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VOLTAIRE  A  MILORD  HARVET 

•4ABI    »■•   SCIAVt   D'AlffLITIftai. 

MlLORD, 

Soyez  un  peu  moins  fâché  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  ie 
«lècle  dernier  le  siècle  de  Louis  XIV.  Jesais  bien  que  Louis  XI  ^ 
n'a  pas  eu  Thonneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle 
d  un  Newton,  d'un  Halley,  d'un  Addison,  d'un  Dryden;  mais 
dans  le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X,  ce  pape  Léon  X  avait-il 
tout  fait?  N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent  à 
pohr  et  à  éclairer  le  genre  humain  T  Cependant  le  nom  de  Léon  X 
a  prévalu,  parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre. 
Eh  I  quel  roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  services  À  l'humanité 
que  Louis  XIY?  Quel  roi  a  répandu  plus  de  bienfaits,  a  marqué 
plus  dt  goût,  s'est  signalé  par  de  plus  beaux  établissements?  fl 
n  a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  sans  doute,  parce  qu'U 
était  homme;  mais  il  a  fait  plus  qu'aucun  autre,  parce  qu'il  était 
un  grand  homme;  ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup, 
c'est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a  plus  de  réputation  qu'aucun 
de  ses  contemporains;  c'est  que,  malgré  un  million  d'hommes 
dont  il  a  privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à  le 
décrier,   toute  l'Europe  l'estime,  et  le  met  au  rang  des  plus 
grands  et  def  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait  attiré  chez 
lui  plus  d'étrahgers  habiles,  et  qui  ait  plus  encouragé  le  mérite 
dans  ses  sujets.  Soixante  savants  de  l'Europe  reçurent  à  la  fois 
des  récompenses  de  lui,  étonnés  d'en  être  connus. 

•  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur  écrivait 
M.  Colbert,  il  veut  être  votre  bienfaiteur;  il  m'a  commandé  de 
vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci-jointe,  comme  un  gage  de 
•on  estime.  »  Un  Bohémien,  un  Danois,  recevaientde  ces  lettres 
datées  de  Versailles.  Guglielmini  bâtit  une  maison  à  Florence 
des  bienfaits  de  Louis  XIV;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  fron- 
tispice, et  voua  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tète  du  siècle  dont 
!•  parle  I 
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VI  LETTRE  A  MILORD  HARVEY 

Ce  qu*il  a  fait  dans  sou  royaume  doit  servira  jamais  d'exemplel 
11  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  de  son  petit-fils  les  plus 
éloquents  et  les  plus  savants  hommes  do  l'Europe.  ]1  eut  l'atten- 
tion de  placer  trois  enfants  de  Pie^rre  Corneille,  deux  dans  les 
troupes  et  l'autre  dans  l'Église;  il  exciU  le  mérite  naissant  de 
Racine  par  un  présent  considérable  pour  un  jeune  homme  in- 
connu et  sans  bien  ;  et  quand  ce  génie  se  fut  perfectionné,  ces 
talents,  qui  souventsont  l'exclusion  de  la  fortune,  firentla  sienne. 
Il  eut  plus  que  de  la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la 
femiliarité  d'un  maître  dont  un  regard  était  un  bienfait.  Il  était, 
eD  1C88  et  1689,  de  ces  voyages  de  Marly  tant  brigués  par  les 
courtisans;  il  couchait  dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses  ma- 
ladies, et  lui  lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie 
qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement,  est  ce  qui  produit 
de  l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  génies:  c'est  beaucoup 
de  faire  des  fondations,  c'est  quelque  chose  de  les  soutenir;  mai» 
8'en  tenir  à  ces  établissements,  c'est  souvent  préparer  les  mômi 
asiles  pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme  ;  c'est  re^* 
cevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à  tout;  il  protégeait  les  académies,  et 
distinguai  ceux  qui  se  signalaient.  Il  no  prodiguait  point  ses 
faveurs  à  un  genre  de  mérite  à  l'exclusion  des  autres,  comme 
tant  de  princes  qui  favorisent,  non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui 
leur  plaît  ;  la  physique  et  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son  at- 
tention. Elle  ne  s€  ralentit  pas  môme  dans  les  guerres  qu'il  sou- 
tenait contre  l'Eu/ope;  car,  en  bâtissant  trois  cents  citadelles, 
en  faisant  marcher  quatre  c^nt  mille  soldats,  il  faisait  élever 
l'Observatoire,  et  tracer  une  méridienne  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre,  ouvrage  unique  dans  le  monde.  11  faisait  imprimer 
dans  son  palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins; 
il  envoyait  des  ^mètres  et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  chercher  de  nouvelles  connaissances.  Songez, 
milord,  que,  sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux  qu'il  en- 
voya à  Cayenne,  en  1672,  et  sans  les  mesures  de  M.  Picard», 
jamais  Newton  n'eût  fait  se.;  découvertes  sur  l'attraction.  Re-* 

1.  Vfhhé  i.  Picard,  profeaour  d'astroDomie  au  coUéee  d«  Fraace  «I  neoibiv 
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gardez,  je  vous  prie,  un  Cassini  et  un  Huygens  qui  renoncent 
tous  deux  a  leur  patrie  qu'ils  honorent,  pour  venir  en  France 
jou.r  de  l'estime  et  des  bienfaite  de  Louis  XIV.  Et  pensez-vous 
que  les  Anglais  mêmes  ne  lui  aient  pas  d'obligaUonT  Dites-moi. 
je  vous  prie,  dans  quelle  coui  Charles  II  puisa  tant  de  poUtesse 
et  tant  de  goûtî  Les  bonsautejrs  de  Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été 
vos  modèles  î  N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addison,  l'homme 
de  votre  nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses 
excellentes  critiques?  L'évoque  Burnet  avoue  que  ce  goût,  acquis 
en  France  par  les  courUsansde  Charles  »,  réforma  chezVoui 
jusque  la  chaire,  malgré  la  différence  de  nos  religions:  tant  la 
saine  raison  a  partout  d'empirel  Dites-moi  si  les  bons  livres  (k 
ce  temps  n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  pnuces  de 
1  Empire?  Dans  quelles  coufs  de  l'A'Jemagne  n'a-t-on  pas  vu 
des   théâtres  français?  Quel  prince  ne  tâchait  pas  d'imiter 
Louis  Xl\  ?  Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modas  de  la 
France? 

Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du  czar  Pierre  le  Grand 
qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays,  et  qui  est  le  créateu^ 
d  une  nation  nouvelle;  vous  me  dites  que  cependant  son  siècle 
ne  sera  pas  appelé  dans  l'Europe  le  siècle  du  czar  Pierre-  vous 
en  concluez  que  je  ne  dois  pas  aiipeler  le  siècle  passé  le'siècle 
de  Louis  XIV.  Il  me  semble  que  la  différence  est  bien  palpable 
Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres  peuples;»  a  porté 
«urs  arts  chez  lui;  mais  Louis  XIV  a  instruit  les  nations:  tout 
jusqu  à  ses  lautes,  leur  a  été  utile.  Les  protestants  qui  ont  quitté 
ses  Etals  ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  faisait  la 
nche^e  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien  tant  de  manufac- 
tures de  soie  et  de  cristaux?  Ces  dernières  surtout  furent  per. 
fectionnées  chez  vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdrce 
«ue  vous  avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue  presque  la  lan- 
gue umverselle.  A  qui  en  est-on  redevable?  était-elle  aussi 
étendue  du  temps  de  Henri  IV?  Non,  sans  doute;  on  ne  connais- 
sait  que  1  Italien  et  l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents  écrivain, 
qui  ont  fait  ce  changement.  Mais  qui  a  protégé,  amployë,  ec 
eouragé  ces  excellent,  écrivains?  C'ét«t  M.  Colbert,  me  direz- 
TOUS  ;  je  I  avoue,  et  je  prétends  bien  que  le  ministre  doit  partager 
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la  gloire  du  maître;  mais  qu'eût  fait  un  Colbcrt  sous  un  autre 
prince,  sous  votre  roi  Guillaume,  qui  n'aimait  rien,  sous  le  roi| 
d'Espagne  Charles  If,  sous  tant  d'autres  souverains"? 

Croiriez-vous  bien,  railord,  q^e  Louis  XIV  a  l'é formé  le  goût 
de  sa  cour  en  plus  d'un  genre^Il  choisit  Lulli  pour  son  mu 
sicien,  et  ôta  le  privilège  à  Cambert,  parce  que  Cambcrt  étail 
un  homme  médiocre,  et  Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  dis-] 
tinguer  l'esprit  du  génie  ;  il  donnait  à  Quinault  les  sujets  de  ses! 
opéras  ;  il  dirigeait  les  peintures  de  Le  Brun  ;  il  soutenait  Boileau,] 
Racine,  et  Molière  contre  leurs  ennemis  ;  il  encourageait  les  ai 
utiles  comme  les  beaux-arts,  et  toujours  en  connaissance  di 
cause;  il  prétait  de  l'argent  à  Van-Kobais  pour  établir  ses  ma- 
nufactures; il  avançait  des  millions  à  la  compagnie  des  Indes 
qu*il  avait  formée  ;  il  donnait  des  pensions  aux  savants  et  auxi 
braves  officiers.  Non-seulement  il  8*6St  fait  de  granoes  choses' 
BOUS  son  règne,  mais  c'est   lui  qui  les  faisait.  Souffrez  doncj 
milord,  que  je  tiche  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je] 
consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce  qu'il  a  fait  du! 
bien  aux  Français,  mais  parce  qu'il  a  fait  du  bien  aux  hommes  ; 
t'est  comme  homme,  et  non  comme  sujet,  que  j'écris;  j*)  veux' 
peindre  le  dernier  siècle,  et  non  pas  simplement  un  prince.  Je 
mis  las  des  histoires  où  il  n'est  question  que  des  aventures 
f  un  roi,  comme  s'il  existait  seul  ou  que  rien  n'existât  que  par^;^ 
IQpport  à  lui:  en  un  mot,  c'est  encore  plus  d'un  grand  siècle  que  ^ 
f  un  grand  roi  que  j'écris  l'histoire. 

Pellisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi;  mais  il  était 
courtisan,  et  il  était  payé.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre:  c'est  à 
moi  qu'il  appartient  de  dire  la  vérité. 

J'espère  que  dans  cet  ouvrage  vous  trouverez,  milord,  quel- 
ques-uns de  vos  sentiments;  plus  je  penserai  comme  vous,  piuf 
j'aurai  le  droit  d'espérer  l'approbation  publique. 
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!      DE  LOUIS  XIV 


CHAPITRE  PREMIER 

Introduction. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  XIV  qu'on  préten3 
.cnre;  on  se  propose  un  plus  grand  objet.  On  veut  essa^r  Oe 
pemdre  à  la  postérité,  non  les  actions  d'un  seul  hom  neri 
I  espnl  des  hommes  dans  le  siècle  le  plus  éclairéqui  fut  jamais 
Tous  les  temps  ont  produit  de,  héros  et-fes  polilîfflTes  Tiw 
le.  peuples  ont  éprouvé  ,Ies  révolution.  :  toufes  leTh  slire 
sont  presque  égales  pour  qui  ne  veut  mettre  que  de  S 
dans  sa  mémoire.  Mais  quiconque  pense,  et,  ce  qui  esf  encSrï 
plus  rare  quiconque  a  d.  goût,  ne  comple'^ue'qùat    sSes 
dans  1  h.sto.re  du  monde.  Ces  quatre  figes  heureux  son  cet 
où  les  arts  ont  été  perfectionnés,  et  qui.  servant  dépoquc^ 
la  grandeur  deresprit  humain,  sont  l'exemple  de  la  postSé 

Le  premier  de  ces  siècles,  A  qui  la  vérilal.l.  glî5^est  atta- 
chée est  celui  de  Philippe  et  dAlexandre,  ou  celui  des  Péric  is 
des  Démosthène,des  Aristofe,  des  Platon,  des  Apelle,  desPhi- 
d,ns,  des  Praxitèle  ;  et  cet  honneur  a  été  renfermé  d;ns  le,  li- 
mîtes  d  e  la  Grèce  ;  le  reste  do  la  terre  alors  connue  était  barbaro 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste,  désigné  en- 
core par  le.  noms  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  de  Tite-Live  .'a 
Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  de  Varron,  de  Vilruve  ' 

,ar  V/r'^T'iD  'f  "*  ''"'  '"ii"  ^^  P"'"  "«  '-ons'onlinopîo 
par  Mahomet  H.  Le  lecteur  peTTt  se  souvenir  qu'un  vit  alL 

en  Italie  «ne  famille  à**in.ples  cltoyons  fdre  ce  que  devaien' 

«trepreadrc  le.  roi,  de  l'Europe.  Le.  Médicl,  'pli^èrenrT 
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Florence  ]e%  savants,  qae  les  Turcs  chassaient  de  la  Grèce; 
c'était  le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les  beaux-arts  7 
avaient  déjà  repris  une  vie  nouvelle  ;  les  Italiens  les  honorè- 
rent du  nom  de  vertu,  comme  les  premiers  Grecs  les  avaient 
caractérisés  du  nom  de  sagesse.  Tout  tendait  à  la  perfdction. 

Les  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en  Italie,  se  trou- 
vent dans  qn  terrain  favorable  y  où  ils  fructifiaient  tout  à 
eoup.  La  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espagne,  vou- 
lurent à  leur  tour  avoir  de  ces  fruits  ;  mais  ou  ils  ne  vinrent 
point  dans  ces  climats,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vite. 

François  I*' encouragea  des  savants,  mais  qui  ne  furent. 
que  savarJs  :  il  eut  des  architectes,  mais  il  n'eut  ni  des  Michen 
Ange,  ni  des  Palladio  :  il  voulut  en  vain  établir  des  écoles  de 
peinture;  les  peintres  italiens  qu  il  appela  ne  firent  point 
d'élèves  français.  Quelques  épigrammes  et  quelques  contes 
libres  composaient  toute  notre  poésie.  Rabelais  était  notre  teul 
livre  de  prose  à  la  mode,  du  temps  de  Henri  II. 

En  uii  mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout,  si  vous  en  ex- 
ceptez la  musique,  qui  n  était  pas  encore  perfectionnée,  et  la 
philosophie  expérimentale,  inconnue  partout  également,  et 
qu'enfin  Galilée  fit  connaître. 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nomme  le  siècle  de 
Louis  XIV,  et  c'est  peut-être  celui  des  quatre  qai  approche  le 
plus  de  la  perfection.  Enrichi  des  découvertes  des  trois  autres, 
il  a  plus  fait  en  certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous 
les  arts,  à  la  vérité,  n'ont  point  été  poussés  plus  loin  que  sous 
les  Môdicis,  sous  les  Auguste  et  les  Alexandre;  mais  la  raison 
humaine  en  général  s'est  perfectionnée.  La  saine  philosophie 
n'a  été  connue  que  dans  ce  temps,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'à 
commencer  depuis  les  dernières  années  du  cardinal  de  Riche- 
lieu Jusqu'à  celles  qui  ont  suivi  la  mort  de  Louis  XIV,  il  s'est 
fait  dans  nos  arts,  dans  nos  esprits,  dans  nos  mœurs,  comme 
dans  notre  gouvernement,  une  révolution  générale  qSi  doit 
servir  de  marque  éternelle  à  la  véritable  gloire  de  notre  prilfio. 
Celle  heureuse  influence  ne  k'eji  pas  même  arrêtée  en  France; 
elle  s'est  iendue  en  Angleterre;  elle  a  excité  lémulation  dont 
avait  alors  besoip  cette  nation  spirituelle  et  hardie  ;  elle  a  porté 
le  goût  en  Allomugue,  les  sciences  eu  Hussk  elle  a  mt^mcra- 
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nimé  riJalie  qui  languissait,  ef  l'Europe  a  dû  sa-.politesse  rt 
l'esprit  de  société  à  la  cour  de  Louis  XIV  -  ^  P"'""'*»  « 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles  aient  été  exemofs 
de  malheui,  et  de  crimes.  La  perfection  des  arts  eu  tlvésTa 
des  citoyens  paisibles  n'empêche  pas  les  prince  d'é^êamM 
beux,  les  peuples  d'être  séditieux"  les  prétreret  les  moTn^ 
d'être  quelquefois  remuants  et  fourbes.  S  les  s  él  .Trc^ 
semblent  par  la  méchSÎTJeté  des  TïSSmes  ;  maTs  e  ne  cannât 
que  ces  quatre  «ges  distingués  par  les  gra'nds  talents!  " 

Avant  le  siècle  que  j'appelle  de  Louis  XIV,  et  qui  commence 
à  peu  près  à  l'établissement  do  l'Académie  française  .Ts»» 
bens  appelaient  tous  les  ultramontoins  du  «om'^e  Barbares 
Il  fau  avouer  que  les  Français  méritaient  en  quelaueTrta 
cette  mjure.  Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  ^06^1 

desMauresàIagrossièrelégothique.Ilsnlvai  mprXaueun 
des  ar  s  aimables,  ce  qui  prouve  que  les  arts^u  Hes  étaS 

négbgés;  car,  lorsqu'on  a  perfectionné  ce  qui  est  nécesS 
on  trouve  bientôt  le  beau  et  l'agréable;  ef  U  i^e  t  pasXn' 
nant  que  a  peinture,  la  sculptuflTTa  poésie,  Téloguence  h 
philosophie,  fussent  presque  inconnuesà  une  nation  quTawm 
des  ports  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  n'avaU  »« 
point  de  flotte,  et  (.ui ,  atoant  le  luxe  à  l'excès,  avait  à  p  Se  ^ 
quelques  manufactures  gSiières.  .  «  <•"  a  peine 

Les  juifs,  les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Portugais  le,  FI» 
mands,  les  Hollandais,  les  Anglais,  fl^nt  tour  à  S  le  co^ 
merce  de  la  France,  qui  en  ignorai,  les  principes   Louis  Xm 
à  son  avènement  à  la  couronne,  n'avait  p^as  m,  vaisseau  S 
ne  contcna,  pas  quatre  cent  mille  hommes,  et  n'était  pas  dé 

To.  riî  K,  '"  •'""S'  ''"'"''  ''°"  «"  <>•'*  <J«  1«  Loire. 
In  f  A  l^'"^  cantonnée  à  la  compagne  dans  des  donjons 
entrés  d^e  fossé,  opprimai,  ceux  qui  cultivent  la  terreTe 
granHscheminséta.ent  presqueimpratîcables;  les  villes  étaient 
anspohce,  1  État  sans  argeni,  et  le  gouvernement  presque 
«ouiours  sans  crédit  parmi  le»  nations  étrangères 
On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  la  décadence  do  U 

1.  louil  HT  «I  n*  I.  5  n„.e„:krc  )6J»  ;  IVi.adémit  fut  S«:4t,  «  U». 


m 


l-il 


a 


II 


'/ 


-iimè  «mil I lit. 


f  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

famille  de  Charlemagne,  la  Fraace  avait  langui  plus  oumolna 
dans  cette  faiblesse,  parce  qu'elle  n'avait  presque  jamais  joui 
d'un  bon  gouvernement. 

Il  faut,  pour  qu'un  Élat  soit  puissant,  ou  que  le  peuple  ail 
une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou-  que  l'autorité  souveraine 
soit  affermie  sans  contradiction.  En  France,  les  peuples  furent 
esclaves  jusque  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste;  les  bci- 
gneurs  furent  tyrans  jusqu'à  Louis  XI,  et  les  rois,  toujours 
occupés  à  soutenir  leur  autorité  contre  leurs  vassaux,  n'eurent 
jamais  ni  le  temps  de  songer  au  bonheur  de  leurs  sujets,  ni  le 
pouvoir  de  les  rendre  heureux, 

Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale,  mais  rien 
pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation.  François  I"  fit  naître 
le  commerce,  la  navigation,  les  lettres,  et  tous  les  arts;  maig 
il  fut  trop  malheureux  pour  leur  faire  prendre  racine  en 
France,  et  tous  périrent  avec  lui.  Henri  le  Grand  allait  retirer 
la  France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où  trente  ans  de  dis- 
corde l'avaient  replongée,  quand  il  fut  assassiné  dans  sa  capi- 
tale, au  milieu  du  peuple  dont  il  commençait  à  faire  le  bon- 
heur. Le  cardinal  de  Uichelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  le  calvinisme  et  les  grands,  ne  jouit  point  d'une 
puissance  assez  paisible  pour  réformer  la  nation;  mais  au 
moins  il  commença  cet  heureux  ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des  Français  a  été 
presque  toujours  rétréci  sous  un  gouvernement  gothique,  aa 
milieu  des  divisions  et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois  ni 
coutumes  fixes,  changeant  de  deux  siècles  en  deux  siècles  un 
langage  toujours  grossier  ;  les  nobles,  sans  discipline,  ne  con- 
naissant que  la  guerre  et  l'oisiveté;  les  ecclésiastiques  vivant 
dans  le  désordre  et  dans  l'ignorance,  elles  peuples  sans  indus- 
trie, croupissant  dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part  ni  £•  .x  grandes  découvertes  ni  aui 
Inventions  admirables  des  autres  nations  :  l'imprimerie ,  la 
poudre,  les  glaces,  les  télescopes,  le  compas  de  proportion,  la 
machine  pneumatique,  le  vrai  système  de  l'univers,  ne  leur 
appartiennent  point  ;  ils  faisaient  des  tournois,  pendant  que  lei 
Portugais  et  les  Espagnols  découvraient  et  conquéraient  d« 
nouveaux  mondes  à  l'orient  et  à  l'occident  du  monde  conoiu 
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Charles-Quint  prodiguait  déjà  en  Europe  les  trésors  du  Mexi- 
que, avant  que  quelques  sujets  de  François  !«' eussent  décou- 
vert  la  contrée  inculte  du  Canada;  mais,  parle  peu  même  que 
firent  les  Français  dans  le  commencement  du  seizième  siècle, 
on  vit  de  quoi  ils  sont  capables  quand  ils  sont  conduits. 

On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  sous  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à  trouver  ici,  plus  que  dans  le 
tableau  des  siècles  précédents,  les  détails  immenses  des 
guerres,  des  attaques  de  villes  prises  et  reprises  par  les  armes, 
données  et  rendues  par  des  traités.  Mille  circonstances  intérêt 
•antes  pour  les  contemporains  se  perdent  aux  yeux  de  la  po». 
térité,  et  disparaissent  pour  ne  laisser  voir  que  les  grands  évé- 
nements  qui  ont  fixé  la  destinée  des  empires.  Tout  ce  qui  s'est 
fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans  cette 
histoire,  qu'à  ce  qui  mérite  l'attention  de  tous  les  temps,  à  ce  ' 
qui  peut  peindre  le  génie  et  les  mœurs  des  hommes,  à  ce  qui  i 
peut  servir  d'instruction  et  conseiller  l'amour  de  la  vertu,  des  ' 
arts  et  de  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les  autres  Étate 
de  l'Europe  avant  la  naissance  de  Louis  XIV;  on  décrira  ici  les 
grands  événements  politiques  et  militaires  de  son  règne.  Le 
gouvernement  intérieur  du  royaume,  objet  plus  important 
pour  les  peuples,  sera  traité  à  part.  La  vie  privée  de  Louis  XIV, 
les  particularités  de  sa  cour  et  de  son  règne  tiendront  une 
grande  place.  D'autres  articles  seront  pour  les  arts,  pour  les 
sciences,  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  ce  siècle. 
Enfin  on  parlera  de  l'Église,  qui  depuis  si  longtemps  est  liée  j  y 
nu  gouvernement;  qui  tantôt  l'inquiète  et  tantôt  le  fortifie,  et  ( 
qui,  instituée  pour  enseigner  la  morale,  se  livre  souvent  à  !«  ( 
politique  et  aux  passions  humaines. 


CHAPITRE  II 

Det  États  de  l'Europe  aTtnt  Louii  lïf, 

l\  y  avait  aéjà  longtemps  qu'on  pouvait  regarder  l'Europe 
Chrétienne  (à  la  Russie  près)  comme  une  espèce  de  grande  ré- 
publique partagée  en  plusieurs  États,  les  uns  monarchiques. 
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les  autres  mixtes  ;  ceux-ci  aristocratiques,  ceux-là  populaires, 
mais  tous  correspoudaut  les  uns  avec  les  autres;  tous  ayant  un 
m^me  fond  de  religion,  quoique  divisés  en  plusieurs  sectes; 
tous  ayant  les  mômes  principes  de  droit  public  et  de  politique, 
inconnus  dans  les  autres  parties  du  monde.  C'est  par  ces  prin- 
cipes que  les  nations  européennes  ne  font  point  esclaves  leun 
prisonniers,  qu'elles  respectent  les  ambassadeurs  de  leurs 
ennemis,  qu'elles  conviennent  ensemble  de  la  prééminence 
et  de  quelques  droits  de  certains  princes,  comme  de  l'empe- 
reur, des  rois  et  des  autres  moindres  potentats,  et  qu'elles 
t'accordent  surtout  dans  la  sage  politique  de  tenir  entre  elles, 
autant  qu'elles  peuvent,  une  balance  égale  de  pouvoir,  em- 
ployant sans  cesse  les  négociations,  môme  au  milieu  de  la 
guerre,  et  entretenant  les  unes  chez  les  autres  des  ambassa- 
deurs ou  des  espions  moins  honorables,  qui  peuvent  avertir 
toutes  les  cours  des  desseins  d'une  seule,  donner  à  la  fois  l'a- 
larme à  l'Europe,  et  garantir  les  plus  faibles  des  invasions  que 
le  plus  fort  est  toujours  près  d'entreprendre. 
/  Depuis  Charles-Quint  la  balance  penchait  du  côté  de  la 
imaison  d'Autriche.  Cette  maison  puissante  était,  vers  l'an  1630^ 
maîtresse  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  des  trésors  de  l'Amé- 
rique; les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le  royaume  de  Naples,  la 
Bohême,  la  Hongrie,  l'Allemagne  même  (si  on  peut  le  dire), 
étaient  devenus  son  patrimoine;  et  si  tant  d'États  avaient  été 
réunis  sous  un  seul  chef  de  cette  maison,  il  est  à  croire  que 
l'Europe  lui  aurait  enfin  été  asservie. 

DE  l'àLLEMAONB. 


4 


L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant  voisin  qu'ait  la 
France  :  il  est  d'une  plus  grande  étendue  ;  moins  riche  peut- 
4lE^  eu  argent,  mais  plus  fécond  en  hommes  robustes  et  pa- 
tients dans  le  travail.  La  nation  allemande  est  gouvernée,  peu 
s'en  faut,  comme  l'était  la  France  sous  les  premiers  rois  Capé- 
tiens, qui  étaient  des  chefs,  souvent  mal  obéis,  de  plusieurs 
grands  vassaux  et  d'un  grand  nombre  de  petits.  Aujourd'hui 
soixainte  villes  libres,  et  qu'on  nomme  impériales^  environ  au- 
tant de  souverains  séculiers,  près  de  quarante  princes  ecdé- 
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slastîqucs,  ^/ *bbé8,  i^évéques,  neuf  électeurs,  parmi 
lesquels  on  p^t  compter  aujourd'hui  quatre  rois,  enfin  l'em 
percur,  chef  de  tous  ces  potentats,  composent  ce  grand  corps 
germanique,  que  le  flegme  allemand  a  fait  subsister  jusqu'à 
DOS  jours,  avec  presque  autant  d'ordre  qu'il  y  avait  autrefois 
de  confusion  dans  le  gouvernement  français. 

Chaque  membre  de  l'empire  a  ses  droits,  ses  privilèges,  ses 
Obligations;  et  la  connaissance  difficile  de  tant  do  lois,  souvent 
contestées,  fait  ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  Vétude  du 
droit  publiCy  pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si  re- 
nommée. 

L'empereur,(|>ar  lui-méme^e^eraitguère,  à  la  vérité,  plus 
puissant  ni  plus  riche  qu'un  doge  de  Venise.  Vous  savez  que 
l'Allemagne,  partagée  en  villes  et  en  principautés,  ne  laisse 
•u  chef  de  tant  d'États  que  la  prééminence  avec  d'exlrémei 
honneurs,  sans  domaines,  sans  argent,  et  par  conséquent  sans 
pouvoir. 

U  ne  possède  pa^à  titrk  d'empereur  un  seul  village.(Cepen- 
dant>etie  dignité,  souvent  aussi  vaine  que.supréme;^  était 
devenue  si  puissante  entre  les  mains  des  Autrichiens,  qu'on  a 
craint  souvent  qu'ils  ne  convertissent  en  monarchie  absolue 
cette  république  de  princes. 

Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore  aujourd'hui 
l'Europe  chrétienne,  et  surtout  l'Allemagne. 

Le  premier  est  celui  des  catholiques,  plus  ou  moins  soumis 
au  pape  ;  le  second  est  celui  des  ennemis  de  la  domination 
spirituelle  et  temporelle  du  pape  et  des  prélats  cathoUques. 
Nous  appelons  ceux  de  ce  parti  du  nom  général  de  protestants, 
quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens,  calvinistes  et  autres, 
qui  se  haïssent  entre  eux  presque  autant  qu'ils  haïssent  Rome! 

En  Allemagne,  la  Saxe,  une  partie  du  Brandebourg,  le  Pala- 
tinat,  une  partie  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  les  États  de  1» 
maison  de  Brunsvick,  le  Virtemberg,  la  Hesse,  suivent  la  reli- 
gion luthérienne,  qu'on  nomme  évangdique.  Toutes  les  villes 
libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte,  qui  a  semblé  plui 
convenable  que  la  religion  catholique  à  des  peuples  jaloux  de 
leur  liberté. 

Les  calvinistes,  répandus  parmi  les  luthériens,  qui  sont  les 
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plus  forf3,  ne  font  qu'un  parti  médiocre;  les  catholiques 

posent  le  reste  de  l'empire,  et/ayant  à  leur  tête  la  malwh 
d'Autriche,  ils  étaient  sans  doute  les  plus  puissant». 

Non-seulement  l'Allemagne,  mais  tous  les  États  chrétien! 
•aignaient  encore  des  plaies  qu'ils  avaient  reçues  de  tant  de 
guerres  de  religion,  fureur  particulière  aux  chrétiens,  ignorée 
des  idolâtres,  et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dogmatique  in- 
troduit depuis  si  longtemps  dans  toutes  les  conditions.  Il  y  a 
peu  de  points  de  controverse  qui  n'aient  causé  une  guerre  ci- 
vile, et  les  nations  étrangères  (peut-être  notre  postérité)  ne 
pourront  un  jour  comprendre  que  nos  pères  se  soient  égorgé* 
mutuellement,  pendant  tant  d'années,  en  préchant  la  pa- 
tience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir»  comment  Ferdinand  II  fut  près  de 

/changer  l'aristocratie  allemande  en  une  monarchie  absolue, 

j  et  comment  il  fut  sur  le  point  d'être  détrôné  par  Gustavo- 

Adolphe.(Son  fils,  Ferdinand  III,  qui  hérita  de  sa  politique, et 

fit  comme  lui  la  guerre  de  son  cabinet,  régna  pendant  la  mi-- 

!  norité  de  Louis  XIV.  ) 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  florissante  qu'elle  l'est 
devenue  depuis;  le  luxe  y  était  inconnu,  et  les  commodités  de 
la  vie  étaient  encore  très-rares  chez  les  plus  grands  seigneurs. 
Elles  n'y  ont  été  portées  que  vers  l'an  1686  par  les  réfugiés 
français,  qui  allèrent  y  établir  leur»  manufactures.  Ce  pays 
fertile  et  peuplé  manquait  de  commerce  et  d'argent;  la  gra- 
vité des  nirrurs,  et  la  lenteur  particulière  aux  Allemands,  le» 
privaient  de  ces  plaisirs  et  de  ces  art»  agréables,  que  la  saga- 
cité italienne  cultivait  depuis  tant  d'années,  et  que  l'industrie 
française  commençait  dès  lors  à  perfectionnera  Les  Allemands, 
riches  chez  eux,  étaient  pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté, 
Jointe  à  la  difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  sou»  les  même» 
étendard»  tant  de  peuples  différents,  les  mettait  à  peu  pré», 
comme  aujourd'hui,  dans  l'impossibilité  de  porter  et  de  sou- 
tenir longtemps  la  guerre  chez  leurs  voisins.  Aussi  c'est  presque 
toujours  dans  l'Empire  que  les  Français  ont  fait  la  guerre  contre 
les  empereurs.  La  différence  du  gouvernement  et  du  génie 

I.  têm  VE*$ai  sur  Uj  ma^n  ti  dani  les  Annala  dt  VEmpirt. 
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paraît  rendre  les  Français  plu»  propre»  pour  l'altague  etl^, 
^Allemand»  pour  la  défense.  '«"«que,  etlej 
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H'x'iST'''  f"?"?™^*  P"  »»  branche  a!née  de  la  maison 
d  Autriche,  avait  Imprimé,  après  la  mort  de  Charles  O^T. 
pu.  de  terreur  que  la  nation  germanique.  Le,  ÏÏÎ4S2 
étaient  mcomparablement  plus  absolus  et  plurriches  Te! 

acheter  la  hberté  de  l'Europe.  Vous  avez  vu  ce  projet  de  la 

parÏÏH;>;er°'  """"•=''  ^"  Charles-Quint,  et  soutenu 
(La  grandeur  espagnole  ne  fut  plus  sous  Philipoe  III  n„'„„ 
vasje^co^s  sans  substance,  qui  avait  plus  de  réSal^u: 

Cphilippe  IV,  héritier  de  la  faiblesse  de  son  père    perdit  1« 

^ZlZ  U  S'r""'  '*  «°"'^"'-  P"  la'âib^eïso  ^ 
«es  armes,  et  .a  Catalogne  par  l'abus  du  despotisme  n^  «pU 

éontre'rr"""'  c?  "'"«*^'"P^  »'«""'-  dans  leur. "guerre 
contre  la  France.  Sils  obtenaient  quelques  avantages  par  îe! 
dmsionset  les  fautes  de  leur^ennemis,  ils  en  perdaient  M 
parleur  mcapacité.  <be  plus^ils  commandaient  à  des  peup^i. 
que  leurs  pnviléges  mettaient  en  droit  de  malïrvTrMe^ 
Castillan,  avaient  la  prérogative  de  ne  point  contra  tré  LÔ« 
de  leur  patrie  ;  les  Aragonais  disputaient  sans  ce^^eûr  îbêrS 
contre  le  conseil  royal,  et  les  CaUIan.,  qui  regardaien  len™ 
rois  comme  leurs  ennemis,  „e  leur  pe'rLtS  pas  i" 
de  lever  de.  milices  dans  leurs  provinces.  ^ 

IL  Espagne  cependant,  réunie  avec  l'Empire,  mettait  un 
poids  redoutahle  dans  la  balance  de  l'Europe. . 

DU  PORTUGAL. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean  duc  dP  Rr. 
gance,  prince  qui  passait  pour  faible,  avait  amché  cette  IZ 
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fiïM  Tenaient  de  se  liguer  avecla  France  et  la  Hollande^  en  1641/ 
(contre  l'Espagne.  Cette  révolution  du  Portugal  valut  à  la  Francej 
plut  que  n'eussent  fait  les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère 
français,  qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet  événement,  en 
retira  sans  peine  le  plus  grand  avantage  qu'on  prisse  avoir 
contre  son  ennemi,  celui  de  le  voir  attaqué  par  une  puissance 
Irréconciliable. 

Le  Portugal,  secouant  le  joug  de  l'Espagne,  étendant  son 
commerce,  et  augmentant  sa  puissance,  rappelle  ici  l'idée  de 
la  Hollande  qui  jouissait  des  mômes  avantages  d'une  manière 
bien  différente.  ~ -^ 

DES  PROVINCES-UNIES. 

Ce  petit  État  des  se^t  Provinces-Unies^  pays  fertile  en  pâtu- 
rages, mais  stérile  en  grains,  malsain,  et  presque  submergé 
par  la  mer,  était  depuis  environ  un  demi-siècle  un  exemple 
presque  unique  sur  la  terre  de  ce  que  peuvent  l'amour  de  la 
liberté  et  le  travail  infatigable.  Ces  peuples  pauvres,  peu  nom- 
breux, bien  moins  aguerris  que  les  moindres  milices  espa- 
gnoles, et  qui  n'étaient  comptés  encore  pour  rien  dans  l'Eu- 
rope, résistèrent  à  toutes  les  forces  de  leur  maître  et  de  leur 
tyran,  Philippe  II,  éludèrent  les  desseins  de  plusieurs  princei 
qui  voulaient  les  secourir  pour  les  asservir,  et  fondèrent  une 
puissance  que  nous  avons  vue  balancer  le  pouvoir  de  l'Espagne 
même.'  Le  désespoir  qu'inspire  la  tyrannie  les  avait  d'abord 
armés  :  la  liberté  avait  élevé  leur  courage,  et  les  princes  de  U 
maison  d'Orange  en  avaient  fait  d'excellents  soldats.  A  peine 
vainqueurs  de  leurs  maîtres,  ils  établirent  une  forme  de  gou- 
rernement  qui  conserve,  autant  qu'il  est  possible,  l'égalité,  le 
foit  le  plus  naturel  des  hommes  >. 
X  Cet  Étatj  d'une  espèce  si  nouvelle,  était  depuis  sa  fondation 
f  attaché  intimement  à  la  France;  l'intérêt  les  réunissait;  ils 
avaient  les  mêmes  ennemis;  Henri  U  Grand  et  Louii  XIII 
avaient  été  ses  alliés  et  ses  protecteur8v\ 

i .  Voir,  sur  la  Mtuation  de  la  Hollande  à  l'époque  d«  Louif  XIV  :  MMitlay, 
Siiiarjf  of  Enaland^  t,  II.  p.  S99  et  tuiv. 
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r  '^«inM^^i"""''  •»*•"«»"?  P'"»  puissante,  affectait  la  «>uv.. 
rainette  de,  mer,,  et  prétendait  mettre  une  balance  en^Z 

i^nUill^lj    Tl'  """""''  '"  P°'''''  ^^  «««e  balance, 
^ntaU  le  sceptre  échapper  déjà  de  sa  main  :  il  avait  voulu 

rendre  .on  pouvoir  en  Angleterre  indépendant  da  0^1^ 

changer  la  religion  en  Ecosse.  Trop  opiniâtre  po^r  le'it 

mtet  de  ses  desseins,  et  trop  faible  pour  les  exécuter  lv>t 

rir  '  i^'°°  ^*'^' ^°°"^'^ ''™' "^^^^^^^^^ 
^u  conseillé,  Il  8  engagea  dans  une  guerre  civile    oui  lui 

vi' «  uVé°ct  r  T"**  """''  •'''^°"'  ''i'  <^"  ■  le  .12    t  2 

/Lonî  XIV    P^  /k  '  '  •^*'""°«'«='^«  d"»»   1«  minorité  de 
fin    les^itér^,  !i       '"'"'  ""  '"^^'  l'Angleterre  d'entrer 
.1  II      ^^  **»  '"''*'"«  ■■  «lie  perdit  sa  considération) 

.vec  wn  bonheur;  son  commerce  fufcrn.erromp^  kr.uï°f 

ou  eue  aemt  tout  à  coup  plus  formidableque  jamais  son. 
l.dom.nat.on  de  Cromwell,  qui  l'assujettit  en  portantrÉvT 
g|le  dans  une  main,  l'épée  dans  l'autre,  ^  mjque  de  a  reU." 
euuuuxk  Visage,  et  qui,  dans  son  gouvernement,  couvrit  to 
luahté.  d'un  grand  roi  tous  le.  crime,  d'un  usu  pateu^ 


,(( 


/  DE   ROMB. 


mâfntenS-  entrer  '^''8'''*"'«  "^'"t  longtemps  flattée  de 

e^S  del»  7.  '""  ^"  ""  P"'''=«°«=«'  '»  «>«  «Je  Rome 
ewayait  de  la  tenir  par  sa  politique.  L'Italie  était  divisée 

comme  aujourd'hui,  en  plusieur.  souveraineté,  :  celle  ,ue' 
possède  le  pape  est  asse.  grande  pour  le  rendre  respectabta 
comme  pnnce,  et  trop  petite  pour  le  rendre  redoutS^u 
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nature  du  gouvernement  ne  sert  pas  à  peupler  son  payi,  qui 
d'ailleurs  a  peu  d'argent  et  de  commerce  ;  son  autorité  spi- 
rituelle, toujours  un  peu  mClée  de  temporel,  est  détruite  e( 
abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chrétienté  ;  et  si  dans  l'autre 
il  est  regardé  comme  un  père,  il  a  des  enfants  qui  lui  ré- 
sistent quelquefois  avec  raison  et  avec  succès.  La  maxime  de 
la  France  est  de  le  regarder  comme  une  personne  sacrée, 
mais  entreprenante,  à  laquelle  il  faut  baiser  les  pieds,  et  lier 
quelquefois  les  mains.  On  voit  encore,  dans  tous  les  pays 
catholiques,  les  traces  des  pas  que  la  cour  de  Rome  a  faits 
autrefois  vers  la  monarchie  universelle.  Tous  les  princes  de 
ta  religion  catholique  envoient  au  pape,  à  leur  avènement, 
des  ambassades  qu'on  nomme  d'obédience.  Chaque  couronne  a 

^ans  Rome  un  cardinal  qui  prend  le  nom  de  protecteur.  Le  pape 
donne  des  bulles  de  tous  les  évêchès,  et  s'exprime  dans  ses 
KjUes  comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule  puissance. 
Tous  les  évéques  italiens,  espagnols,  flamands,  se  nomment 
^vêques  par  la  permission  divine,  et  par  celle  du  saint-siége. 
Beaucoup  de  prélats  français,  vers  l'an  i682,  rejetèrent  cette 
formule  si  inconnue  aux  premiers  siècles  ;  et  nous  avons  vu 
de  nos  jours,  en  1754,  un  évoque  (Stuart  Fitz-James,  évèque 
de  Soissons)  assez  courageux  pour  l'omettre  dans  un  man- 
dement qui  doit  passer  à  la  postérité  ;  mandement,  ou  plutôt 
instruction  unique,  dans  laquelle  il  est  dit  expressément  ce 
|ue  nul  pontife  n'avait  encore  osé  dire,  que  tous  les  hommes, 
et  les  infidèles  même,  sont  nos  frères. 

Enfin ,  le  pape  a  conservé,  dans  tous  les  États  catholiques, 
des  prérogatives  qu'assurément  il  n'obtiendrait  pas  si  le  temps 
ne  les  lui  avait  pas  données.  11  n'y  a  point  de  royaume  dans 

/  lequel  il  n'y  ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa  nomination  ;  il 

\   reçoit  en  tribut  les  revenus  de  la  première  année  des  béné- 

yfices  consistoriaux. 

Les  religieux,  dont  les  chefs  résident  à  Rome,  sont  encoro 
nutant  de  sujets  immédiats  du  pape,  répandus  dans  tous  les 
États.  La  coutume,  qui  fait  tout,  et  qui  est  cause  que  le  monde 
est  gouverné  par  des  abus  comme  par  des  lois ,  n'a  pas  tou- 
jours permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un  dan- 
ger qui  tient  d'ailleurs  à  des  choses  rcgar<]ées  comme  sacrées 
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Pfétcr  serment  à  un  autre  qu'à  son  souverain  est  un  crime 
de  lèse-majesté  dans  un  laïque  ;  c'est,  dans  le  cloître,  un  acte 
do  rebgion.  La  difficulté  de  savoir  à  quel  point  on  doit  obéir 
â  ce  souverain  étranger,  la  facilité  de  se  laisser  séduire,  le 
plaisir  de  secouer  un  joug  naturel  pouj^en  prendre  un  qu'on 
èe  donne  soi-même,  l'esprit  de  troubIe,ae  malheur  des  temps 
n  ont  que  trop  souvent  porté  des  ordres  entiers  de  religieux 
a  servir  Rome  contre  leur  patrie.: 

L'esprit  éclairé^  qui  règne  en  France  depuis  un  siècle,  et 
qui  s  est  étendu'dans  presque  toutes  les  conditions,  a  été  le 
meilleur  remède  rcet  abus.  Les  bons  livres  écrits  sur  cette 
matière  sont  de  vraîs  services  rendus  aux  rois  et  aux  peunles- 
et  un  des  grands  changements  qui  ,çe  soient  faits  par  ce  moyen 
aans  nos  mœurs  sous  Louis  XlV/c'est  la  persuasion  dans  la- 
quelle  les  religieux  commencent  (bus  à  être  qu'ils  sont  sujets 
du  roi,  avant  que  d'être  serviteurs  du  pape.  La  juridiction 
^cctte  marque  essentielle  de  la  souveraineté,  est  encore  de-' 
meurée  au  pontife  romain.  La  France  même,  malgré  toutes 
ses  hbertés  de  l'Église  gallicane,  soufl"re  que  l'on  appelle  au 
^^ape  en  dernier  ressort  dans  quelques  causes  ecclésiastiques. 
Si  1  on  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser  sa  cousine  ou  sa 
nièce,  se  faire  relever  de  ses  vœux,  c'est  encore  à  Rome  et 
non  à  son  évèque,  qu'on  s'adresse;  les  grâces  y  sont  taxées, 
et  les  particuliers  de  tous  les  États  y  achèlent  des  dispenses 
à  tout  prix.  *^ 

Ce^-mranlages,  regardés  par  beaucoup  de  personnes  comme 

la  suite  des  plus  grands  abus,  et  par  d'autres  comme  les  restes 

^des  droits  les  plus  sacrés,  sont  toujours  soutenus  avec  art. 

Rome  ménage  son  crédit  avec  autant  de  politique  que  la 

I  répubhque  romaine  en  mit  à  conquérir  la  moitié  du  monde 

Vjonnu.  .^ 

Jatnats  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon  les  hommes  et 
selon  le  temps.  Los  papes  sont  presque  toujours  des  Italiens 
blanchis  dans  les  affaires,  sans  passions  qui  les  aveuglent- 
leur  conseil  est  composé  de  cardinaux  qui  leur  res^Sm^ 
et  qui  sont  tous  arrraés  du  même  esprit.  De  ce  conseil  éma- 
nent  des  ordres  qui  vont  jusqu'à  la  Chine  et  à  l'Amérique  • 
U  embrasse  eu  ce  sens  l'univers,  et  ou  a  pu  dire  quelquefoii 
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ce  qu'avait  dit  autrefois  un  étranger  du  sénat  de  Rome 
«  J'ai  vu  un  consistoire  de  rois.  »  La  plupart  de  nos  écrivaia^ 
se  sont  élevés  avec  raison  contre  l'ambition  de  cette  cour; 
mais  je  n'en  vois  point  qui  ait  rendu  assez  de  justice  à  s« 
prudence.  Je  ne  sais  si  une  autre  nation  eût  pu  conserver  si 
longtemps  dans  f  Europe  tant  de  prérogatives  toujours  com- 
battues :  toute  autre  cour  les  eût  peut-être  perdues,  ou  par 
sa  fierté,  ou  par  sa  mollesse,  ou  par  sa  lenteur,  ou  par  sa 
vivacité;  mais  Rome,  employant  presque  toujours  à  propos 
la  fermeté  et  la  souplesse ,  a  conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu 
humainement  garder.  On  la  vit  rampante  sous  Charles-Quiut, 
terrible  au  roi  de  France  Henri  III,  ennemie  et  amie  tour  à 
tour  de  Henri  IV,  adroite  avec  Louis  XIII,  opposée  ouverte- 
ment à  Louis  XIY  dans  le  temps  qu'il  fut  à  craindre,  et  sou- 
vent ennemie  secrète  des  empereurs,  dout  elle  se  défiait  plui 
yue  du  sultan  des  Turcs.    ' 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions,  de  la  politique 
et  de  la  patience ,  voilà  ce  qui  reste  aujourd'hui  à  Home  de 
cette  ancienne  puissauce  qui,  six  siècles  auparavant,  avait 
voulu  soumettre  l'Empire  et  l'Europe  à  la  tiare. 

Naples  est  un  témoignage  subsistant  encore  de  ce  droit, 
que  les  papes  surent  prendre  autrefois  avec  tant  d'art  et  de 
grandeur,  de  créer  et  do  donner  des  royaumes  :  mais  le  roi 
d'Espagne,  possesseur  de  cet  État,  ne  laissait  à  la  cour  ro- 
maine que  l'honneur  et  le  danger  d'avoir  un  vassal  trop 
puissant. 

Au  reste,  l'État  du  pape  était  dans  une  paix  heureuse  qui 
n'avait  été  altérée  que  par  la  petite  guerre  dont  j'ai  parlé 
entre  les  cardinaux  Barbcrin,  neveux  du  pape  Urbain  VI II,  et 
le  duc  de  Parme. 

DU  RESTE   DK   ClTÀLIB. 

t^es  autres  provinces  d'Italie  écoutaient  des  inlcrOts  divers. 
Venise  craignait  les  Turcs  et  l'empereur:  elle  défendait  i 
beine  ses  États  de  terre  ferme  des  prétentions  de  l'Allomagiiù 
Et  de  l'invasion  du  Grand -Seigneur.  Ce  n'était  plus  cetfa 
Venise  autrefois  la  maîtresse  du  commerce  du  monde,  qui, 
cent  cinquante  ans  auparavant,  avait  excité  la  jalousie  d;3 
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TT«ût  de  rois.  La  sagesse  de  son  gouvernement  subsistait- 
mais  son  grand  commerce  anéanti  lui  ôtait  presque  toute  sa 
force,  et  la  ville  de  Venise  était,  par  sa  situation,  incapable 
détre  domptée,  et,  par  sa  faiblesse ,  incapable  de  faire  des 
conquêtes. 

L'État  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et  de  l'abon. 
fance  sous  le  gouvernement  des  Médicis;  les  lettres,  les  arte 
et  la  politesse,  que  les  Médicis  avaient  fait  naître,  florissaient 
«f/ore.  U  Toscane  alors  était  en  Italie  ce  qu'Athènes  avait 
été  en  Grèce.  • 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  par  les  troupes 
françaises  et  espagnoles,  s'était  enfin  réunie  tout  entière  en 
bveur  de  la  France,  et  contribuait  en  Italie  à  raffaiWissement 
•e  la  puissance  autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  comme  aujourd'hui,  leur  liberté 
sans  chercher  à  opprimer  personne.  Ils  vendaient  leurs  troupes 
à  leurs  voisins  plus  riches  qu'eux;  ils  étaient  pauvre*:  ils 
ignoraient  les  sciences  et  tous  les  arts  que  le  luxe  a  fait 
naître;  mais  ils  étaient  sages  et  heureux. 

DES  ÉTATS  DU  NORD. 
/ 

/  Les  nations  du  nord  de  l'Europe,  la  Pologne,  la  Suède,  i; 
Danemark,  la  Russie,  étaient,  comme  les  autres  puissances, 
toujours  eu  défiance  ou  en  guerre  entre  elles^  On  voyait 
comme  aujourd'hui ,  dans  la  Pologne,  les  mœurs  et  Je  gou' 
vernement  des  Goths  et  des  Francs,  un  roi  électif,  des  nobles 
partageant  sa  puissance,  un  peuple  esclave,  une  faible  infan^ 
erie,  une  cavalerie  composée  de  nobles,  point  de  villes  for- 
Uflées,  presque  point  de  commerce.  Ces  peuples  étaient  tantôt 
attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les  Moscovites,  et  tantôt  par 
les  Turcs.  Les  Suédois,  nation  plus  libre  encore  par  sa  consti- 
tution, qui  admet  les  paysans  mêmes  dans  les  états  généraux 
mais  alors  plus  soumise  à  ses  rois  que  la  Pologne,  furent  vie! 
torieux  presque  partout.  Le  Danemark,  autrefois  formidable 
*  la  Suède,  ne  l'était  plus  à  personne,  et  sa  véritable  gran- 

Frédéric  iV.  La  Moscovie  n'était  encore  que  barbare. 
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Les  rurca  n'étaient  pas  ce  qu^îls  avaient  été  sous  les  Séîim, 
les  Mahomet  et  les  Soliman;  la  mollesse  corrompait  le  sérail, 
sa  ns  en  bannir  la  cruauté.  Les  sultans  étaient  en  môme  temps 
et  les  plus  despotiques  des  souverains  dans  leur  sérail,  et  Itis 
moins  assurés  de  leur  trône  et  de  leur  vie.  Osman  et  Ibrahim 
Tenaient  de  mourir  par  le  cordeau,  Mustapha  avait  été  deux 
fois  déposé.  L'empire  turc ,  ébranlé  par  ces  secousses ,  était 
encore  attaqué  par  les  Persans  ;  mais  quand  les  Persans  le 
laissaient  respirer,  et  que  les  révolutions  du  sérail  étaient 
finies,  cet  empire  redevenait  formidable  à  la  chrétienté  ;  car 
depuis  l'embouchure  du  Borysthène  jusqu'aux  États  de  Venise 
on  voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la  Grèce,  les  îles,  tour  ft 
tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs,  et  dès  l'an  4644  ils  fai- 
saient constamment  cette  guerre  de  Candie  si  funeste  aux 
chrétiens.  Tels  étaient  la  situation,  les  forces  et  l'intérêt  det 
principales  nations  européennes  vers  le  temps  de  la  mort  du 
roi  de  France  Louis  XIII. 


SITUATION   OB   LA  FRANCS. 
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La  France,  alliée  à  la  Suéde,  à  la  Hollande,  à  la  Savoie, 
au  Portugal,  et  ayant  pour  elle  les  vœux  des  autres  peuples 
demeurés  dans  l'inaction,  soutenait  contre  l'Kmpire  pt  l'Es- 
pagne une  guerre  ruineuse  aux  deux  partis,  et  funeste  à  la 
maison  d'Autriche.  Cette  guerre  était  semblable  à  toutes  celles 
qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les  princes  chrétiens, 
dans  lesquelles  des  millions  d'hommes  sont  sacrifiés  et  dei 
provinces  ravagées  pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes 
frontières  dont  la  possession  vaut  rarement  ce  qu'a  coûté  la 
conquête. 

Les  généraux  de  Louis  Xfll  avaient  pris  le  Roussillon;  les 
Catalans  venaient  de  se  donner  à  la  France,  protectrice  de  la 
liberté  qu'ils  défendaient  contre  leurs  rois;  mais  ces  succèi 
n'avaient  pas  empêché  que  les  ennemis  n'eussent  pris  Corbie 
en  1636,  et  ne  fussent  venus  jusqu'à  Tonloise.  La  peur  avait 
tlidssé  do  Paris  la  moitié  de  ses  habitants:  et  le  cardinal  de 


4 


» 


Richelieu,  au  milieu  de  ses  vastes  projets  d'abaisser  la  pui»- 
•ance  autrichienne,  avait  été  réduit  à  taxer  les  portes  cochèrei 
de  Paris  à  fournir  chacune  un  laquais  pour  aller  à  la  guerre, 
et  pour  repousser  les  ennemis  des  portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal  aux  Espa- 
gnols et  aux  Allemands,  et  n'en  avaient  pas  moins  essuyé. 


r, 


FORCES  DE  LA  FRANCE  APRÈS  LA  MOR»  DE  LOUIS  XIII, 
ET  MOEURS  DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produî  t  des  généraux  illustres,  tel»  qu'un 
Gustave-Adolphe,  un  Valstein,  un  ducde  Veimar,  Piccolomini, 
Jean  de  Vert,  le  maréchal  de  Guébriant,  les  princes  d'Orange, 

-le  comte  d'Harcourt.Des  ministres  d'État  ne  s'étaient  pas moin« 
signalés.  Le  chancelier  Oxenstiern,  le  cdtote-duc  d'Olivarès, 
mais  surtout  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  attiré  sur  eui 
l'attention  de  l'Europe.  H  n'y  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  dei 
hommes  d'État  et  de  guerre  célèbres  ;Ja  politique  et  les  armes 
semblent  malheureusement  être  les  deux  professions  les  plus 
natureHes  à  l'homme  ;  il  faut  toujours  ou  négocier  ou  se  battre, 

l  Le  plus  heureux  passe  pour  le  plus  grand,  et  le  public  attribue 
souvent  au  mérite  tous  les  succès  de  la  fortune.      ' 

La  guerre  ne  se  fai«ait  pas  comme  nous  l'avons  vu  faire  du 
temps  de  Louis  XIV;  les  armées  n'étaient  pas  si  nombreuses  : 
aucun  général,  depuis  le  siège  de  Metz  par  Charles-Quint,  ne 
l'était  vu  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  :  on  assiégeait 
et  on  défendait  les  pla^?  avec  moins  de  canons  qu'aujour- 
d'hui. L'art  des  fortifications  était  encore  dans  son  enfance. 
Les  piques  et  les  arquebuses  étaient  en  usage  :  on  se  servait 
beaucoup  del'épée,  devenue  inutile  aujourd'hui.  0  restait  eu- 
core  des  anciennes  lois  des  nations,  celle  de  déclarer  la  guerre 
par  un  héraut.  Louis  XIII  fut  le  dernier  qui  observa  cette  cou- 
tume :  il  envoya  un  héraut  d'armes  à  BruxeHes  déclarer  1» 
guerre  à  l'Espagne  en  \  635. 

Vous  savez  que  rien  n'était  plus  commun  alors  que  de  voif 
des  pYif<>f5  commander  des  armées  :  le  cardinal-infaat,  le  car- 
dinal de  Savoie,  Richelieu,  La  Valette,  Sourdii,  archevêque  de 
Bordeaux,  le  cardinal  Théodore  Trivulce,  commandant  de  U 
T.  I. 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


Câfalerie  espagnole,  avaient  endossé  la  cuirasse  et  fait  la  guerre 
eux-mêmes.  Un  évéque  de  Mende  avait  été  souvent  intendant 
d'armées.  Les  papes  menacèrent  quelquefois  d'excommunica- 
tion ces  prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  VIII,  fâché  contre 
la  France,  fit  dire  au  cardinal  de  La  Valette  qu'il  le  dépouil- 
lerait du  cardinalat  s'il  ne  quittait  les  armes;  mais,  réuni  avec 
la  France,  il  le  combla  de  bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de  puix  que  lei 
ecclésiastiques,  ne  faisaient  nulle  difficulté  de  servir  dans  les 
armées  des  puissances  alliées  auprès  desquelles  ils  étaient 
employés.  Charnacé,  envoyé  de  France  en  Hollande,  y  com- 
mandait un  régiment  en  1637,  et  depuis  même  l'ambassadeur 
d'Estrades  fut  colonel  à  leur  service. 

La  France  n'avait,  en  tout,  qu'environ  quatre-vingt  mille 
hommes  effectifs  sur  pied.  La  marine,  anéantie  depuis  des 
siècles,  rétablie  un  peu  parle  cardinal  de  Richelieu,  fut  ruinée 
sous  Mazarin.  Louis  Xlil  n'avait  qu'environ  quarante-cinq  mil- 
lions réels  de  revenu  ordinaire;  mais  l'argent  était  à  vingt-six 
livres  le  marc;  ces  quarante-cinq  millions  revenaient  à  envi- 
ron quatre-vingt-cinq  raillions  de  notre  temps,  où  la  valeur 
arbitraire  du  marc  d'ar*,'ent  monnayé  est  poussée  jusqu'à  qua- 
rante-neuf livres  et  demie;  celle  de  l'argent  fin,  à  cinquante- 
quatre  livres  dix-sept  sous  :  valeur  que  l'intérêt  public  et  la 
Justice  demandent  qui  ne  soit  jamais  changée. 

CLe  commerce,  généralement  répandu  aujourd'hui,  était  en 
ès-peu  de  mains  ;  la  police  du  royaume  était  entièrement  né- 
gligée, preuve  certaine  d'une  administration  peu  heureuse.  Le 
/cardinal  de  Richelieu,  occupé  de  sa  propre  grandeur  attachée  à 
celle  de  l'État,  avait  commencé  à  rendre  la  France  formidable 
\au  dehors,  sans  avoir  encore  pu  la  rendre  bien  florissante  au 
dedans.  Les  grands  chemins  n'étaient  ni  réparés,  ni  gardés  ; 
les  brigands  les  infestaient;  les  rues  de  Paris,  étroites,  mal 
pavées,  et  couvertes  d'immondices  dégoûtantes,  étaient  rem- 
plies de  voleurs.  On  voit,  par  les  registres  du  parlement,  que 
le  guet  de  cette  ville  était  réduit  alors  à  quarante-cinq  hommes 
mal  payés,  et  qui  même  ne  servaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II,  la  France  avait  été  toujou^x 
été  déchirée  par  des  guerres  civiles^  ''m  troublée  par  des  lae* 
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CHAPITRE  II.  ip 

contre  Te,  aut^p^u  TLr  ^^Tf  "'"'  '^*""«"'  '"«  "»«» 
TU  wuvenTe,  channin!  r  v",' ''"  """  ''«"°i<^r«s.  On  avait 
del.  SainteiLner  T'  ''^'^""«-««'«e  ««  Prises  avec  ceux 

Jour  que  Loui.  Xlil  mif  .nn  ^  "*  ^^  Notre-Dame,  le 

Vierg'e  MarL  "5  IT^o^S^  "'""*'  ""  '^^  P'°'*'^«-  <>«  '« 

Cette  barbarie  i^hC  »  ,?"  T^''"'''''  '"  '"'«"'  <^"  ««uel 
et  devenue  XSreTii'.    """"^"'^  ^"^  '«'  '»»  """«es, 

n'est  pas  troD  dire    oiJaIT^         '     dépeupler  le  pays.  Ce 
dix  .v^aien.  ItZX^t    l  ^^eV^  TT".  'T 

-"reSrortrvrx^^^^^ 

qui  croient  n'.trf pS  du  pei"™""'  ""  ""'"^'  -« 
-o°resT:::'l'!:  rr'°'"-'  <"'  -  y  croyait.  Tous  les  naé- 

te  rAo«  son,  rS'de  oZvr  "  '?  ""''"''  '"  P^"-*"' 
de  Sulli  raonor    1       Prédict.ons.  Le  grave  et  sévôre  duc 

Henn  IV   Cette  cr/d.';??'"*  ''''''  *""   <■"'«»'  <•«»«»  * 
n         ''*"®  créduliti',  la  marque  la  plus  infaillihl-,  j. 

Xrr.;h:t'  ttT''-'''  -'-'"«^et!' ï:^! 

'ogue  taché  prc^s  de  la  chambre  de  la  reine  Annp  rf-i... 
^î.e,  au  moment  de  la  naissance  de  Louis  S.  ^"•"■ 

«"«  1  <"»  croira  à  peine,.et  ce  qui  est  pourtant  rapports 
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CHAPITRE  III. 
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par  Tabbé  Vittorio  Siri,  auteur  contemporaîn  très-instralt, 
c'est  que  Louis  XIII  eut  dès  son  enfance  le  surnom  de  Juste, 
parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance. 
/  La  môme  faiblesse  qui  mettait  en  vogue  cette  chimère  ab- 
surde de  l'astrologie  judiciaire  faisait  croire  aux  possessions  et 
aux  sortilèges  :  on  en  faisait  un  point  de  religion;  l'on  na 
voyait  que  des  prêtres  qui  conjuraient  des  démons.  Les  tribu- 
naux, composés  de  magistrats  qui  devaient  être  plus  éclairéf 
que  le  vulgaire,  étaient  occupés  à  juger  des  sorciers.  On  re- 
prochera toujours  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  la 
mort  de  ce  fameux  curé  de  Loudun,  Urbain  Grandier,  con- 
damné au  feu  comme  magicien  par  une  commission  du  con- 
seil. On  s'indigne  que  le  ministre  et  les  juges  aient  eu  la  fai- 
blesse de  croire  aux  diables  de  Loudun, pu  la  barbarie  d'avoir 
fait  périr  un  innocent  dans  les  flammes.  On  se  souviendra  avec 
étonnement,  jusqu'à  la  dernière  postérité,  que  la  maréchale 
d'Ancre  fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière; 

On  voit  encore,  dans  une  copie  de  quelques  registres  du 
Châtelet,  un  procès  commencé  en  Ifiio,  au  sujet  d'un  cheval 
qu'un  maître  industrieux  avait  dressé  à  peu  près  de  la  manière 
dont  nous  avons  vu  des  exemples  à  la  foire;  on  voulait  faire 
brûler  et  le  mattre  et  le  cheval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général  les  mœurs  et 
l'esprit  du  siècle  qui  précéda  celui  de  Louis  XIV. 
^Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de  l'État  fomen- 
tait chez  les  plus  honnêtes  gens  des  pratiques  superstitieuses 
qui  déshonoraient  la  religion.  Les  calvinistes,  confondant  avec 
le  culte  raisonnable  des  catholiques  les  abus  qu'on  faisait  de 
ce  culte,  n'en  étaient  que  plus  affermis  dans  leur  haine  contre 
notre  Église.  Ils  opposaient  à  nos  superstitions  populaires,  sou- 
vent remplies  de  débauches,  une  dureté  farouche  et  des  mœurs 
féroces,  caractère  de  presque  tous  les  réformateurs  :  ainsi 
l'esprit  de  parti  déchirait  et  avilissait  la  France  ;  et  l'esprit  de 
société,  qui  rend  aujourd'hui  cette  nation  si  célèbre  et  si  aima- 
ble, était  absolument  inconnu.  Point  de  maisons  où  les  gens 
de  mérite  s'assemblassent  pour  se  communiquer  leurs  lu- 
mières ;  point  d'académies,  point  de  théâtres  réguliers.  Enfla, 
les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  la  société,  la  religion,  la  paii  aC 


la  guerre  n'avaient  rien  de  ce  qu'on  vit  depuis  dans  le  siècle 
appelé  le  siècle  de  Louis  XIV, 

CHAPITRE   m 

■taorité  de  Louis  XIV.  Victoires  des  Français  sous  le  grand  Condé 

alors  duc  d'Engbieu. 

f  Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII  venaient  de  mourir, 
l'un  admiré  et  haï,  l'autre  déjà  oublié.  Ils  avaient  laisse  aux 
Français,  alors  très-inquiets,  de  l'aversion  pour  le  nom  seul  du 
ministère,  et  peu  de  respect  pour  le  trône.  Louis  XIII,  par  son 
testament,  établissait  unconseJ][de  régence.  Ce  monarque,  mal 
obéi  pendant  sa  vie,  se  flaUa  de  l'être  mieux  après  sa  mort; 
mais  la  première  démarche  de  sa  veuve,  Anne  d'Autriche,  fut 
de  faire  annuler  les  volontés  de  son  mari  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris.  Ce  corps,  longtemps  opposé  à  la  cour,  et  qui 
avait  à  peine  conservé  sous  Louis  XIII  la  liberté  de  faire  des 
remontrances,  cassa  le  testament  de  son  roi  avec  la  môme  fa- 
cilité qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen.  Anne  d'Autriche 
s'adressa  à  cette  compagnie  pour  avoir  la  régence  illimitée, 
parce  que  Marie  de  Médicis  s'était  servie  du  môme  tribunal 
après  la  mort  de  Henri  IV;  et  Marie  deMédicis  avait  donné  cet 
exemple,  parce  que  toute  autre  voie  eût  été  longue  et  incer- 
taine ;  que  le  parlement,  entouré  de  ses  gardes,  ne  pouvait 
résister  à  ses  volontés,  et  qu'un  arrêt  rendu  au  parlement  et 
par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit  incontestable. 

L'usage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des  rois  parut  donc 
alors  aux  Français  une  loi  presque  aussi  fondamentale  que 
celle  qui  prive  les  femmes  de  la  couronne.  Le  parlement  de 
Paris  ayant  décidé  deux  fois  cette  question,  c'est-à-dire  ayant 
seul  déclaré  par  des  arrêts  ce  droit  des  mères,  parut  en  effet 
avoir  donné  la  régence  ;1T  se  regarda,  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, comme  le  tuteur  des  rois,  et  chaque  conseiller  cruf 
être  une  partie  de  la  souveraineté.  Par  le  même  arrêt,  Gj|§lûn, 
duc  d'Orléans,  jeune  oncle  du  roi,  eut  le  vain  titre  de  îieute- 
nant  général  du  royaume  sous  la  régence  absolue. 
.  Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  continuer  la  gucnt 
contre  le  roi  d'Espagne,  l  liilippe  IV.  son  frère,  qu'elle  aimait 
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Il  Mt  difBcile  de  dire  précisément  pourquoi  l'on  faisait  cette 
guerre;  oq  ne  demandait  rien  à  l'Espagne,  pas  môme  la  Na- 
^arre  qui  aurait  dû  être  le  patrimoine  de.  rois  de  France.  On 
te  battait  depuis  f  635,  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait 
foulu,  et  il  est  à  croire  qu'il  l'avait  voulu  pour  se  rendre  né. 
cessaire  II  s  était  lié  contre  l'empereur  avec  la  Suède,  et  avec 
1  le  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar,  l'un  de  ces  généraux  que  le. 
italiens  nommaient  condottieri,  c'est-à-dire  qui  vendaient 
Uîurs  troupes.  Il  attaquait  aussi  la  branche  autrichienne^spa- 
ignole  dans  ce.  dix  provinces  que  nous  appelons  en  général  du 
nom  de  Flandre;  et  il  avait  partagé  avec  les  Hollandais,  alors 
nos  allié»,  cette  Flandre  qu'on  ne  conquit  point. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre;  le.  troupe, 
espagnoles  sortirent  des  frontières  du  Hainaut  au  nombre  de 
vmgt-wx  mille  hommes,  sous  la  conduite  d'un  général  expéri- 
mente  nommé  don  Francisco  de  Mello.  Ils  vinrent  ravager  le. 
frontières  de  la  Champagne;  ils  attaquèrent  Rocroi  et  iU 
crurent  pénétrer  bientôt  jusqu'aux  porte,  de  Paris,  comme  fls 
avaient  fait  huit  ans  auparavant.  La  mort  de  Louis  XIII,  la  fai- 
blesse  d'une  minorité,  relevaient  leurs  espérances;  et  quand 
ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait  qu'une  armée  inférieure  en 
nombre,  commandée  par  un  jeune  homme  de  vingt-un  an. 
leur  espérance  se  changea  en  sécurité.  ' 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  qu'ils  méprisaient,  était 
Louis  de  Bourbon,  alors  duc  d'Enghien,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  grand  Condé.  La  plupart  des  grands  capitaines  sont 
devenus  tels  par  degrés.  Ce  prince  était  né  général;  l'art  de 
la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct  naturel  :  il  n'y  çvait  en 
Europe  que  lui  et  le  Suédois  Torstenson  qui  eussent  eu  A  vinrt 
«n.  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'expérience. 

Le  duc  d'Enghien  avait  reçu,  avec  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Louis  XIIÏ,  l'ordre  de  ne  point  hasarder  la  bataille.  Le  ma- 
réchal de  l'Hospîtal,  qui  lui  avait  été  donné  pour  le  conseiller 
et  pour  le  conduire,  secondait  par  sa  circonspection  cesordrea 
bmides.  Le  prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour;  il  ne 
confia  son  dessein  qu'à  Gassion,  maréchal  de  camp,  digne  d'être 
consulté  par  lui  ;  ils  forcèrent  le  maréchal  à  trouver  la  batailla 
nécessaire* 
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(19  mai  f643.)  On  remarque  que  le  prince,  ayant  tout  réglé 
le  soir,  veille  de  la  bataille,  s'endormit  si  profondément  qu'il 
fallut  le  r(^iller  pour  combattre.  On  conte  la  môme  chose 
d'Alexandre.  Il  est  naturel  qu'un  jeune  homme,   épuisé  des 
fatigues  que  demande  l'arrangement  d'un  si  grand  jour,  tombe 
ensuite  dans  un  sommeil  plein;  il  l'est  aussi  qu'un  génie  fait 
pour  la  guerre,  agissant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps  asseï 
de  calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille  par  lui- 
môme,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyait  à  la  fois  le  danger  et  U 
ressource,  par  son  activité  exempte  de  trouble,  qui  le  portait 
à  propos  à  tous  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  cava- 
lerie, attaqua  cette  infanterie  espagnole  jusque-là  invincible, 
auui  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si  estimée, 
et  qui  s'ouvrait,  avec  une  agilité  que  la  phalange  n'avait  pas, 
pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  canons  qu'elle  ren- 
fermait au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura  et  l'attaqua  trois 
fois.  A  peine  victorieux,  il  arrêta  le  carnage.  Les  officiers  espa- 
gnols  se  jetaient  à  ses  genoux  pou^  trouver  auprès  de  lui  un 
asile  contre  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'Enghien 
eut  autant  de  soin  de  les  épargner  qu'il  en  avait  pris  pour  les 
vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentès,  qui  commandait  cette  infanterie 
espagnole,  mourut  percé  de  coups.  Condé,  en  l'apprenant,  dit 
«^u'il  voudrait  ôtre  mort  comme  lui  s'il  n'avait  pas  vaincu.  » 
{Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  armées  espagnoles 
M  tourna  du  côté  des  armées  françaises,  qui  n'avaient  point 
depuis  cent  ans  gagné  de  bataille  si  célèbre;  car  la  sanglanU 
Journée  de  Marignan,  disputée  plutôt  que  gagnée  par  Frac 
çois  I"  contre  les  Suisses,  avait  été  l'ouvrage  des  bandes  noirei 
allemandes  autant  que  des  troupes  françaises.  Le.  journées  de 
Pavie  et  de  Saint-Quentin  étalent  encore  des  époques  fatales 
à  la  réputation  de  la  France.  Henri  IV  avait  eu  le  malheur  de 
ne  remporter  des  avantages  mémorables  que  sur  sa  propre 
nation.  Sou.  Louis  XIII,  le  maréchal  de  Guébriant  avait  eu  de 
petits  succès,  mais  toujours  balancés  par  des  pertes.  Les  grandes 
batailles  qui  ébranlent  les  États,  et  qui  restent  à  jamais  dam 
la  mémoire  des  hommes,  n  avaîAnt  été  Uvrées  en  ce  temps  qua 
par  Gustave-Adolphe. 
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^  Cette  journée  de  Rocroidevint  l'époque  de  la  gloire  française 
et.de  celle  de  Condô.~ri  sut  vaincre  et  profiter  de  la  victoire. 
Ses  lettres  à  la  cour  firent  résoudre  le  siège  de  Thionville, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  osé  hasarder:  et  aa 
retour  de  ses  courriers,  tout  était  déjà  préparé  pour  cette 
expédition. 

Le  prince  de  Condé  passa  à  travers  le  pays  ennemi,  trompa 
la  vigilance  du  général  Beck,  et  prit  enfin  Thionville  (8  au- 
guste 1643).  De  là  il  courut  mettre  le  siège  devant  Syrck,  et 
•'en  rendit  maître.  Il  fit  repasser  le  Rhin  aux  Allemands;  il  le 
passa  après  eux;  il  courut  réparer  les  pertes  et  les  défaites 
que  les  Français  avaient  essuyées  sur  ces  frontières  après  la 
mort  du  maréchal  de  Guébriant.  11  trouva  Fribourg  pris,  et  le 
général  Merci  sous  ses  murs  avec  une  armée  supérieure  en- 
core à  la  sienne.  Condé  avait  sous  lui  deux  maréchaux  de 
France,  dont  l'un  était  Grammont,  et  l'autre  ce  Turenne,  fait 
maréchal  depuis  peu  de  mois,  après  avoir  servi  heureusement 
en  Piémont  contre  les  Espagnols.  II  jetait  alors  les  fondements 
de4a  grande  réputation  qu'il  eut  depuis.  Le  prince,  avec  ces 
deux  généraux,  attaqua  le  camp  de  Merci,  retranché  sur  deux 
éminences  (31  auguste  1644).  Le  combat  recommença  trois 
fois,  à  trois  jours  différents.  On  dit  que  le  duc  d'Enghien  jeta 
son  bâton  de  commandement  dans  les  retranchements  des 
ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre,  l'épée  à  la  main,  à  la 
tête  du  régiment  de  Contî.  Il  fallait  peut-être  des  actions  aussi 
hardies  pour  mener  les  troupes  à  des  attaques  si  difficiles 
Cette  bataille  de  Fribourg,  plus  meurtrière  que  décisive,  fut 
la  seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  décampa  quatre  jours 
après.  Philipsbourg  et  Mayence  rendus  furent  la  preuve  et  le 
fruit  de  la  victoire. 

Le  duc  d'Enghien  retourne  à  Paris,  reçoit  les  acclamations 
du  peuple,  et  demande  des  récompenses  à  la  cour;  il  laisse 
■on  armée  au  prince  maréchal  de  Turenne.  Mais  ce  général, 
tout  habile  qu'il  est  déjà,  est  battu  à  Mariendal  (avril  1645). 
I^  prince  revole  à  l'armée,  reprend  le  conmiandement,  et 
Joint  à  la  gloire  de  commander  encore  Turenne  celle  de  ré- 
parer sa  défaite.  11  y  attaque  Merci  dans  les  plaines  de  Nord- 
lingen.  Il  gagne  une  bataille  complète  (auguste  1645);  le  ma^ 
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réchal  de  Grammont  y  est  pris;  mais  le  général  Glen,  qui 
commandait  sous  Merci,  est  fait  prisonnier,  et  Merci  est  au 
nombre  des  morts.  Ce  général,  regardé  comme  un  des  pluf 
grands  capitaines,  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille;  et 
on  grava  sur  sa  tombe  :  Sta,  viator;  heroem  calcas.  Arrête 
voyageur!  tu  foules  un  héros.  Cette  bataille  mit  le  comble  à  la 
gloire  de  Condé,  et  fit  celle  de  Turenne,  qui  eut  l'honneur 
d'aider  puissamment  le  prince  à  remporter  une  victoire  dont 
il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais  si  grand 
qu'en  servant  ainsi  celui  dont  il  fut  depuis  l'émule  et  le  vain- 
queur. 

Le  nom  du  duc  d'Enghien  éclipsait  alors  tous  les  autres 
noms  (7  octobre  1646).  Il  assiégea  ensuite  Dunkerque,  à  la  vue 
de  l'armée  espagnole,  et  il  fut  le  premier  qui  donna  cette 
place  à  la  France. 

i  Tant  de  succès  et  de  services,  moins  récompensés  que  sus- 
pects  à  la  cour,  le  faisaient  craindre  du  ministère  autant  que 
des  ennemis.  On  le  tira  du  théâtre  de  ses  conquêtes  et  de  sa 
gloire,  et  on  l'envoya  en  Catalogne  avec  de  mauvaises  troupes 
mal  payées;  il  assiégea  Lérida,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège 
(1647).  On  l'accuse,  dans  quelques  livres,  de  fanfaronnade 
pour  avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  violons.  On  ne  savait 
pas  que  c'était  l'usage  en  Espagne.  ; 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la  cour  de  rappeler 
Condé  en  Flandre.  L'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur 
Ferdinand  ÏII,  assiégeait  Lens  en  Artois.  Condé,  rendu  à  ses 
croupes,  qui  avaient  toujours  vaincu  sous  lui,  les  mena  droit 
à  l'archiduc.  C'était  pour  la  troisième  fois  qu'il  donnait  bataille 
avec  le  désavantage  du  nombre.  Il  dit  à  ses  soldats  ces  seules 
paroles  :  «  Amis,  souvenez-vous  de  Rocroi,  de  Fribourg  et  de 
«  Nordlingen,  » 

(20  auguste  1648,)  H  dégagea  lui-môme  le  maréchal  de 
Grammont,  qui  pliait  avec  l'aile  gauche;  il  prit  le  général 
Beck.  L'archiduc  se  sauva  à  peine  avec  le  comte  de  Fuensal- 
iagne.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols,  qui  composaient  cetta 
trmée,  furent  dissipés;  ils  perdirent  plus  de  cent  drapeaux,  et 
trente-huit  pièces  de  canon,  ce  qui  était  alors  très-considéra- 
ble. On  leur  fit  cinq  mille  prisonniers,  on  leur  tua  trois  mille 
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hommes;  le  reste  déserta, .et  l'archiduc  demeura  sans  armée. 

Ceux  qui  veulent  véritablement  s'instruire  peuvent  remar- 
quep  que,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  jamais  Ici 
Français  n'avaient  gagné  de  suite  tant  de  batailles,  et  de  si 
glorieuses  par  la  conduite  et  par  le  courage. 

(Juillet  1644.)  Tandis  que  le  prince  de  Condé  comptait  ainsi 
les  années  de  sa  jeunesse  par  des  victoires,  et  que  le  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XHI,  avait  aussi  soutenu  la  réputatioiï 
d'un  Ois  de  Henri  IV  et  celle  de  la  France  par  la  prise  de  Gra- 
vélines  (novembre  1644),  par  celle  de  Courtrai  et  de  Mardick, 
le  vicomte  de  Turenne  avait  pris  Landau;  il  avait  chassé  les 
Espagnols  de  Trêves,  et  rétabli  l'électeur. 

(Novembre  1647.)  Il  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille  de 
Lavmgen,  celle  de  Sommerhausen,  et  contraignit  le  duc  de 
Bavière  à  sortir  de  ses  États  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingU 
ans  (t645).  Le  comte  d'Harcourt  prit  Balaguer,  et  battit  les 
Espagnols.  Ils  perdirent  en  Italie  Porto-Longone  (1646).  Vingt 
vaisseaux.et  vingt  galères  de  France,  qui  composaient  presque 
toute  la  marine  rétablie  par  Richelieu,  battirent  la  flotte  espa- 
gnole sur  la  côte  d'Italie. 

Ce  n'était  pas  tout;  les  armes  françaises  avaient  encore  eo- 
vahi  la  Lorraine  sur  le  duc  Charles  IV,  prince  guerrier,  malt 
inconstant,  imprudent  et  malheureux,  qui  se  vit  à  la  fois  dé- 
pouillé de  son  État  par  la  France,  et  retenu  prisonnier  par  lei 
Espagnols  (mai  1644).  Les  alliés  de  la  France  pressaient  k 
puissance  autrichienne  au  midi  et  au  nord.  Le  duc  dAlbo- 
querque,  gémirai  des  Portugais,  gagna  contre  l'Espagne  la 
bataille  de  Badajoz  (mars  1645).  Torstenson  défit  les  Impé- 
riaux près  de  Tabor,  et  remporta  une  victoire  complète.  La 
prince  d'Orange,  à  la  tête  des  Hollandais,  pénétra  jusque  daiM 
\b  Brabant. 

(le  roi  d'Espagne,  battu  de  tous  côtés,  voyait  le  Roussillon 
et  la  Catalogne  entre  les  mains  des  Français.  Naples,  révoltée 
contre  lui,  venait  de  se  donner  au  duc  de  Guise,  dernier 
prince  de  cette  branche  d'une  maison  si  féconde  en  hommet 
niustres  et  dangereux.  Celui-ci,  qui  ne  passa  que  pour  uo 
aventurier  audacieux,  parce  qu'il  ne  réussit  pas,  avait  eu  du 
moine  la  gloire  d'aborder  seul  dans  une  barque  au  milieu  d« 
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U  flotte  d'Espagne,  et  de  défendre  Naples  sans  autre  sec'juw 
que  son  courage; 

^    A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur  la  maison  d'Au- 

;  tnche,  tant  de  victoires  accumulées  par  les  Français,  et  secon- 

'■   dées  des  succès  de  leurs  alliés,  on  croirait  que  Vienne  et 

Madrid  n  attendaient  que  le  moment  d'ouvrir  leurs  portes  et 

que  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  étaient  presque  sans  Étitt. 

Cependant  cinq  années  de  gloire  à  peine  traversées  par  quel- 

ques  revers  ne  produisirent  que  très-peu  d'avantages  réeU. 

beaucoup  de  sang  répandu  et  nulle  révolution.  S'il  y  en  eut 

.  une  à  craindre,  ce  fut  pour  la  France;  elle  touchait  à  sa  ruine 

au  milieu  de  ces  prospérités  apparentes. 
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Guerre  crnle. 


La  reine  Anne  d'Autriche,  régente  absolue,  avait  fait  du 
cardinal  Mazarin  le  maître  de  la  France  et  le  sien.  Il  avaU 
sur  elle  cet  empire  qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
lemme  née  avec  assez  de  fniblesse  pour  être  dominée,  et  avec 
•ssez  de  fermeté  pour  persister  dans  son  choix. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  de  ces  temps-là  que  la  reine 
ne  donna  sa  confiance  à  Mazarin  qu'au  défaut  de  Potier,  évéque 
deBeauvais,  qu'elle  avait  d'abord  choisi  pour  son  ministre.  On 
peint  cet  évéque  comme  un  homme  incapable  :  il  est  à  croire 
qu'il  l'était,  et  que  la  reine  ne  s'en  était  servie  quelque  tempi 
que  comme  d'un  fantôme,  pour  ne  pas  efi*aroucher  d'abord  la 
nation  par  le  choix  d'un  second  cardinal  et  d'un  étranger. 
Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  croire,  c'est  que  Potier  eût  com- 
mencé son  ministère  passager  par  déclarer  aux  Hollandais 
«  qu'il  fallait  qu'ils  se  fissent  catholiques  s'ils  voulaient  de- 
a  meurer  dans  l'alliance  de  la  France.  »  Il  aurait  donc  dû 
faire  la  même  proposition  aux  Suédois.  Presque  tous  les  histo- 
riens rapportent  cette  absurdité,  parce  qu'ils  l'ont  lue  dans  les 
mémoires  des  courtisans  et  des  frondeurs.  11  n'y  a  que  trop  de 
traits,  dans  ces  mémoires,  ou  falsifiés  par  la  passion,  ou  rap- 
portés sur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne  doit  pas  être 
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dtô,  et  l'absurde  ne  peut  être  cru.  Il  est  très-vraisemblable 
que  le  cardinal  Mazarin  était  miristre  désigné  depuis  long- 
temps dans  l'esprit  de  la  reine,  et  môme  du  vivant  de  Louis  XIII, 
On  ne  peut  en  douter  quand  on  a  lu  les  Mt^moires  de  La  Porte, 
premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche.  Les  subaltemef, 
témoins  de  tout  l'intérieur  d'une  cour,  savent  des  choses  que 
les  parlements  et  les  chefs  de  parti  mêmes  ignorent  ou  ne  font 
que  soupçonner. 

Maiarin  usa  d'abord  avec  modération  de  sa  puissance.  H 
faudrait  avoir  vécu  longtemps  avec  un  ministre  pour  peindre 
•on  caractère,  pour  dire  quel  degré  de  courage  ou  de  faiblcsta 
il  avait  dans  l'esprit,  à  quel  point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe. 
Ainsi,  sans  vouloir  deviner  ce  qu'était  Mazarin,  on  dira  seule- 
ment ce  qu'il  fit.  Il  affecta,  dans  les  commencements  de  sa 
grandeur,  autant  de  simplicité  que  Richelieu  avait  déployé 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes  et  de  marcher  avec 
un  faste  royal,  il  eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste;  il  mit 
de  l'affabilité  et  môme  de  la  mollesse  partout  où  son  prédécet- 
seur  avait  fait  paraître  une  fierté  inflexible.  La  reine  voulait 
faire  aimer  sa  régence  et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peu- 
ples, et  elle  y  réussissait.  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  et  le  prince  de  Condé,  appuyaient  son  pouvoir,  et 
n'avaient  d'émulation  que  pour  servir  l'État. 

Il  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne et  contre  l'empereur.  Les  finances  en  France  étaient, 
depuis  la  mort  du  grand  Henri  IV,  aussi  mal  administrées 
qu'en  Espagne  et  en  Allemagne.  La  régie  était  un  chaos, 
l'ignorance  extrême,  le  brigandage  au  comble;  mais  ce  bri- 
gandage ne  s'étendait  pas  sur  des  objets  aussi  considérablej 
qu'aujourd'hui.  L'État  était  huit  fois  moins  endetté;  on  n'avai< 
point  des  armées  de  deux  cent  mille  hommes  à  soudoyer, 
point  de  subsides  immenses  à  payer,  point  de  guerre  mari^ 
time  à  soutenir.  Les  revenus  de  l'État  montaient,  dans  lei 
premières  années  de  la  régence,  à  près  de  soixante  et  quinze 
millions  de  livres  de  ce  temps  C'était  assez,  s'il  y  avait  eu  de 
l'économie  dans  le  ministère  :  mais  en  1646  et  1647  on  eut 
besoin  de  nouveaux  secours.  Le  surintendant  était  alors  un 
paysan  siennois,  nommé  Particelli  Émeri,  dont  l'âme  était 
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plus  basse  que  la  naissance,  et  dont  le  faste  et  les  débauches 
indignaient  la  nation.  Cet  homme  inventait  des  ressources 
onéreuses  et  ridicules.  Il  créa  des  charges  de  contrôleurs  de 
fagots,  de  jurés  vendeurs  de  foin,  de  conseillers  du  roi  crieurs 
d^in;  il  vendait  des-lettres  de  noblesse.  Les  rentes  sur  ITiôtel 
de  ville  de  Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près  de  onze  mil- 
lions.  On  retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers;  on  aug. 
menta  les  droits  d'entrée;  on  créa  quelques  charges  de  maîtres 
des  requôteH^t)n  retint  environ  quatre  vingt  mille  écus  de 
gages  aux  magistrats. 

11  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  furent  soulevés 
contre  deux  Italiens,  venus  tous  deux  en  France  sans  fortune, 
enrichis  aux  dépens  de  la  nation,  et  qui  donnaient  tant  de 
prise  sur  eux.  Le  parlement  de  Paris,  les  maîtres  des  requôten, 
les  autres  cours,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En  vain  Mazarin 
ôta  la  surintendance  à  son  confid*»nt  Émeri,  et  le  relégua  dans 
une  de  ses  terres  :  on  s'indignait  encore  que  cet  homme  eût 
des  terres  en  France,  et  on  eut  le  cardinal  Mazarin  en  hor- 
reur, quoique  dans  ce  temps-là  môme  il  consommât  le  grand 
ouvrage  de  la  paix  de  Munster  :  car  il  faut  bien  remar- 
quer que  ce  fameux  traité  et  les  barrica<!es  sont  de  la  môme 
année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comme  elles 
avaient  commencé  à  Londres,  pour  un  peu  d'argent. 

(1647.)  Le  parlement  de  Paris,  en  possession  de  vérifier  les 
édits  de  ces  taxes,  s'opposa  vivement  aux  nouveaux  édits;  fl 
acquit  la  confiance  des  peuples  par  les  contradictions  dont  îl 
fatigua  le  ministère. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte  ;  les  esprits  ne 
l'aigrirent  et  ne  s'enhardirent  que  par  degrés.  La  populace 
peut  d'abord  courir  aux  armes,  et  se  choisir  un  chef,  comme 
on  avait  fait  à  Naples  ;  mais  des  magistrats,  des  hommes  d'État 
procèdent  avec  plus  de  maturité,  et  commencent  par  observer 
les  bienséances,  autant  que  l'esprit  de  parti  peut  le  per- 
mettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant  adroitement 
la  magistrature  il  préviendrait  tous  les  troubles;  mais  on  op- 
posa  l'inflexibilité  à  la  souplesse.  Il  retranchait  quatre  années 
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je  gages  à  toutes  les  cours  supérieures,  en  leur  remettant  fa 

pan  cite,  c'est-à-dire  en  les  exemptant  de  payer  la  taxe  in- 

Tentée  par  Paulet,  sous  Henri  IV,  pour  s'assurer  la  propriété 

de  leurs  charges.  Ce  retranchement  n'était  pas  une  lésion, 

mis  11  conservait  les  quatre  années  au  parlement,  pensant  le 

désarmer  par  cette  faveur.  Le  parlement  méprisa  cette  Jrtœ 

qui  1  exposait  au  reproche  de  préférer  son  intérêt  à  celui  de^ 

autres  compagnies  (1648).  Il  n'en  donna  pas  moini  son  arrêt 

d  union  avec  les  autres  cours  de  justice.  Mazarin,  qui  n'avait 

Jamais  bien  pu  prononcer  le  français,  ayant  dit  que  cet  arrêt 

d  ognon  était  attentatoire,  et  l'ayant  fait  casser  par  le  conseil 

ee  seul  mot  i'ognon  le  rendit  ridicule;  et  comme  on  ne  cède 

Jamais  à  ceux  qu'on  méprise,  le  parlement  en  devintplus  entre- 

prenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les  intendanU. 
regardés  par  le  peuple  comme  des  exacteurs,  et  qu'on  abolit 
cette  magistrature  de  nouvelle  espèce,  inslituée  sous  Louis  XIII 
.ans  1  appareil  des  formes  ordinaires  ;  c'était  plaire  à  la  nation 
autant  qu  irriter  la  cour.  Il  voulait  que.  selon  les  ancienne, 
lois,  aucun  citoyen  ne  fût  mis  en  prison  sans  que  ses  juge, 
naturels  en  connussent  dans  les  vingt-quatre  heures:  et  n'en 
■e  paraissait  si  juste.  <=»,  ei  neo 

Le  parlement  fit  plus;  il  abolit  les  intendants  par  un  arrêL 
avec  ordre  aux  procureur,  du  roi  de  son  ressort  d'informer 
contre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre,  appuyée  de  l'amour  du 
bien  public,  menaçait  la  cour  d'une  révolution.  La  reine  céda  ; 
elle  ofTn  de  casser  les  intendanls,  et  demanda  seulement  qu  'on 
Im  en  laiss.lt  trois  :  elle  fui  refusée 

l.'^rZ^TTV  ''""''""  '"'  «*»  •"»""«»  commençaient, 
te  prince  de  Condé  remporta  la  célèbre  victoire  de  Lens,  qu 

mettait  le  comble  à  sa  gloire.  Le  roi,  qui  n'.vdt  alors  que  dix 

ans,  g  écna  :  U  parlement  sera  bien  fâché.  Ces  parole,  faisaient 

Toir  assez  que  la  cour  ne  regardait  alors  le  parlement  de  Pari. 

que  comme  une  assemblée  de  rebelles. 

»„L*  "S^^'T'  *'  "f'  '=°"''"""»  n«  '"i  donnaient  pas  un  autre 
nom.  Plus  les  parlementaire,  se  plaignaient  d'être  traités  en 
relwlle».  plus  il.  faisaient  de  résistance. 
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La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire  erileTer  trois  dea 
plus  opiniâtres  magistrats  du  parlement  :  Novion  Blancménil, 
président  qu'on  appelle  à  mortier,  Charton,  président  d'une 
chambre  des  enquOtes,  et  Broussel,  ancien  conseiller-clerc  de 
la  grand'chambre. 

Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti,  mais  les  instruments  des 
chefs.  Charton,  homme  très-borné,  était  connu  par  le  sobrP 
quel  de  président  Je  du  ça,  parce  qu'il  ouvrait  et  concluait 
toujours  ses  avis  par  ces  mots.  Broussel  n'avait  de  recomman- 
dable  que  ses  cheveux  blancs,  sa  haine  contre  le  ministère,  et 
la  réputation  d'élever  toujours  la  Yoix  contre  la  cour,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  faisaient  peu  do 
cas,  mais  la  populace  l'idoMtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence  de  la  nuit, 
le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple  en  les  faisant  arrêter 
en  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait  le  Te  Deum  à  Notre-Dame 
pour  la  victoire  de  Lens,  et  que  les  Suisses  de  la  chambre 
apportaient  dans  l'église  soixante  et  treize  drapeaux  pris  sur 
les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce  qui  causa  la  subversion  du 
royaume.  Charton  sesquiva;  on  prit  Blancménil  sans  peine;  il 
n'en  fut  pas  de  mi!me  de  Broussel.  Une  vieille  servante  seule, 
en  voyant  jeter  son  maître  dans  un  carrosse  par  Comminges, 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  ameute  le  peuple;  on  entoure 
le  carrosse,  on  le  brise;  les  gardes  françaises  prêtent  main- 
Jorte.  Le  prisonnier  est  conduit  sur  le  chemin  de  Sedan.  Son 
enlèvement,  loin  d'intimider  le  peuple,  l'irrite  .et  l'enhardit. 
On  ferme  les  boutiques,  on  tend  les  grosses  chaînes  de  fer 
qui  étaient  alors  à  l'entrée  des  rues  principales,  on  fait 
quelques  barricades,  quatre  cent  mille  voix  crient  :  Liberté  et 
Broussel  I 

n  est  difficile  de  concilier  tous  les  détails  rapportés  par  le 
cardinal  de  Uetz,  madame  de  Motteville.  l'avocat  général  Talon, 
et  tant  d'autres;  mais  tous  conviennent  des  principaux  points. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  l'émeute,  la  reine  faisait  venir  en- 
firon  deux  mille  hommes  de  troupes  cantonnées  à  quelques 
lieues  de  Paris,  pour  soutenir  la  maison  du  roi.  Le  chancelier 
Séguier  se  transportait  déjà  au  parlement,  précédé  d'un  lieu- 
tenant et  de  plusieurs  hoquetons,  pour  casser  tous  les  arrêts^ 
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et  même,  di»all-on,  pour  interdire  ce  corps.  Mai.,  dans  la  nuit 
mem.,  le,  factieux  s'étaient  assemblés  chez  le  c;adjuteur  de 
P«ns,  SI  fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz,  et  tout  était 
disposé  pour  mettre  la  viUe  en  armes.  Le  peuple  arrête  U 
carrosse  du  chancelier  et  le  renverse.  Il  put  à  peine  s'enfuï 
avec  sa  fllle,  la  duchesse  de  Sulli,  qui,  malgré  lufZJt  vol' 
accompagner;  ,1  se  retira  en  désordre  dans  l'hOtél  de  Luine. 
pressé  et  insulté  par  la  populace  (37  auguste  1648).  Le  lieute! 

Palais-Royal,  escorté  de  deux  compagnies  suisses  et  d'une 
escouade  de  gendarmes;  le  peuple  tire  sur  eux,  quelques-un. 
sont  tués;  la  duchesse  de  Sulli  est  blessée  au  bras.  Deux  cenU 
barricades  sont  formées  en  un  instant;  on  les  pousse  iusou'* 
cent  pa,  du  Palais-Royal.  Tous  les  soldats',  après  avoTvu  ombeî 
quelques-uns  des  leurs,  reculent  et  regardent  faire  les  boul 
geois.  Le  parlement  en  corps  marcLe  à  pied  vers  la  reine  i 
^avers  les  barricades  qui  s'abaissent  devant  lui,  et  redemandî 
ZZ     T  ^'"P"'?»"*^'''  '-«  reine  es.  obligée  de  les  rendre,  et. 
par  cela  mc^me,  elle  invile  les  factieux  .1  de  nouveaux  outrage.. 
Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'avoir  seul  armé  tout  Pari, 
dans  ceue  journée,  qui  fut  nommée  des  barricades,  et  q  iS 
la  seconde  de  cette  espèce.  Cet  homme  singuliei  est  le  nrT 
mier  évéque  en  France  qui  ait  fait  une  guer  e  c  v  1    fa^ 

«s  Mémotres,  écrits  avec  un  air  de  grandeur,  une  impétuosMô 
degémeet  une  inégalité  qui  sont  l'image 'de  sa  Tondu  S 
C  était  un  homme  qui,  du  sein  de  la  débauche,  et  languÏÏm 
encore  des  suites  infâmes  qu'elle  entraîne,  prêchalUe  ÏS 

1  avait  été,  à  1  âge  de  vingt-trois  ans,  l'amc  d'une  consoira- 
Uon  contre  la  vie  de  Richelieu  ;  il  fut  l'auteur  des  barSes; 

iJj^T  'c  P"''""'"'  •*""'  '««  '=«»'»'«  ««  1«  peuple  dai 
les  séditions.  Son  extrême  vanité  lui  faisait  entreprendre  dM 
cnme,  téméraires  afin  qu'on  en  pariât.  C'est  cette  même  îf 

de  Florence  aussi  ancienne  que  celle  des  plus  grands  prince." 
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Ce  qui  parait  surprenant,  c'est  que  le  parlement,  entraîné 
par  lui,  leva  l'étendard  contre  la  cour,  avant  môme  d'ôtr* 
appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  longtemps,  était  regardée  bien  dlf- 
féremment  par  la  cour  et  par  le  peuple.  Si  l'on  en  croyait  It 
voix  de  tous  les  ministres  et  de  la  cour,  le  parlement  de  Parit 
était  une  cour  de  justice  faite  pour  juger  les  causes  des  ci- 
toyens  :  il  tenait  cette  prérogative  de  la  seule  volonté  des 
rois;  il  n'avait  sur  les  autres  parlements  du  royaume  d'autre 
prééminence  que  celle  de  l'ancienneté  et  d'un  ressort  plus 
considérable;  il  n'était  la  cour  des  pairs  que  parce  que  la 
cour  résidait  à  Paris;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire  des 
remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce  droit  était  encore 
une  pure  grâce  :  il  avait  succédé  à  ces  parlements  qui  repré- 
sentaient  autrefois  la  nation  française;  mais  il  n'avait  de  ces 
anciennes  assemblées  rien  que  le  seul  nom;  et,  pour  preuve 
incontestable,  c'est  qu'en  effet  les   états  généraux  étaient 
substitués  à  la  place  des  assemblées  de  la  nation,  et  le  parle- 
ment de  Paris  ne  ressemblait  pas  plus  aux  parlements  tenus 
par  nos  premiers  rois,  qu'un  consul  de  Smyrne  ou  d'Alep  ne 
ressemble  â  un  consul  romain. 

Celte  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte  des  prétentions 
ambitieuses  d'une  compagnie  d'hommes  de  loi,  qui  tous,  pour 
avoir  acheté  leurs  offices  de  robe,  pensaient  tenir  la  place  des 
conquérants  des  Gaules  et  des  seigneurs  des  fiefs  de  la  cou- 
ronne.  Ce  corps,  en  tous  les  temps,  avait  abusé  du  pouvoir 
que  s'arroge  nécessairement  un  premier  tribunal,  toujours 
subsistant  dans  une  capitale.  Il  avait  osé  donner  un  arrétcontre 
Charles  Vil,  et  le  bannir  du  royaume;  il  avait  commencé  ud 
procès  criminel  contre  Henri  III  :  il  avait  en  tous  les  temps 
résisté,  autant  qu'il  avait  pu,  à  ses  souverains;  et  dans  cette 
minorité  de  Louis  XIV,  sous  le  plus  doux  des  gouvernements 
et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  il  voulait  faire  la  guerre 
civile  à  son  prince,  à  l'exemple  de  ce  parlement  d'Angle- 
terre qui  tenait  alors  son  roi  prisonnier  et  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tôte.  Tels  étaient  les  discours  et  les  pensée*  4u  ca- 
binet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qui  tenait  à  la  robe^ 
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foyaient  dans  le  parlement  un  corps  auguste  qui  avait  renda 
la  justice  avec  une  intégrité  respectable,  qui  n'aimait  que  le 
bien  de  l'État,  et  qui  l'aimait  au  péril  de  sa  fortune  ;  qui  bor- 
nait ion  ambition  à  la  gloire  de  réprimer  l'ambition  des  fa- 
foris,  et  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et  le  peuple  ; 
8t,  sans  examiner  l'origine  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir,  on 
lui  supposait  les  droits  les  plus  sacrés  et  le  pouvoir  le  plus  in- 
eonteslable  :  quand  on  le  voyait  soutenir  la  cause  du  peuple 
contre  des  ministres  détestés,  on  l'appelait  le  père  de  l'État  ;  et 
en  faisait  peu  de  différence  entre  le  droit  qui  donne  la  coo« 
ronne  aux  rois  et  celui  qui  donnait  au  parlement  le  pouvoir 
de  modérer  les  volontés  des  rois. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  milieu  Juste  était  impossible' 
à  trouver;  car  enfin  il  n'y  avait  de  loi  bien  reconnue  que  celle 
Ae  l'occasion  et  du  temps.  Sous  un  gouvernement  vigoureux, 
le  parlement  n'était  rien  :  il  était  tout  sous  un  roi  faible  ;  et 
l'on  pouvait  lui  appliquer  co  que  dit  M.  de  Guémené,  quand 
cette  compagnie  se  plaignit,  sous  Louis  XI II,  d'avoir  été  pré- 
cédée par  les  députés  de  la  noblesse  :  «  I^Iessieurs,  vous  pren- 
•  drez  bien  votre  revanche  dans  la  minorité.  » 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cet 
troubles  et  copier  des  livres  pour  remettre  sous  les  yeux  tant 
de  détails  alors  si  chers  et  si  importants  et  aujourd'hui  presque 
oubliés;  mais  on  doit  dire  ce  qui  caractérise  l'esprit  de  la  na- 
tion, et  moins  ce  qui  appartient  à  toutes  les  guerres  civiles 
que  ce  qui  distingue  celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes  uniquement  pour 
le  maintien  de  la  paix,  un  arche v(^que  et  un  parlement  de 
Paris,  ayant  commencé  les  troubles,  le  peuple  crut  tous  ses 
Emportements  justifiés.  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  pu- 
blic sans  être  outragée;  on  ne  l'appelait  que  dame  Anne;  et  si 
l'on  y  ajoutait  quelque  titre,  c'était  un  opprobre.  Le  peuple 
lui  reprochait  avec  fureur  de  sacrifier  l'État  à  son  amitié  pour 
Mazarin;  et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable,  elle  enten- 
dait de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles,  monuments 
de  plaisanterie  et  de  malignité  qui  semblaient  devoir  éterni- 
ser le  doute  où  l'on  afi'eclait  d'être  de  sa  vertu.  Madame  d^ 
llr>tteville  dit,  avec  sa  noble  et  sincère  naïveié,  que  «  ces  in 
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i  potences  faisaient  horreur  à  la  reine  et  que  les  P«risiens 
«  trompés  lui  faisaient  pitié.  » 

(6  janvier  1649.)  Elle  s'enfuit  de  Paris  avec  ses  enfants,  soa 
ministre,  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII»  le  grand  Condô 
lui-môme,  et  alla  à  Saint-Germain,  où  presque  toute  la  cour 
coucha  sur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  en  gage  chezlei 
usuriers  les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.  Les  pages  de  la 
chambre  furent  congédiés,  parce  qu'on  n'svait  pas  de  quoilet 
nourrir.  En  ce  temps-là  môme,  la  tante  de  Ljuis  XIV,  fille  de 
Henri  le  Grand,  femme  du  roi  d'Angleterre,  réfugiée  à  Paris, 
y  était  réduite  aux  extrémités  de  la  pauvreté  ;  et  sa  fille,  de- 
puis mariée  au  frère  de  Louis  XIV,  restait  au  lit,  n'ayant  pas 
de  quoi  se  chauffer,  sans  que  le  peuple  de  Paris,  enivré  de  ses 
fureurs.  Ht  seulement  attention  aux  afflictions  de  tant  de  per- 
sonnes royales. 

Anne  d'Autriche,  dont  on  vantait  l'esprit,  les  grâces,  U 
bonté,  n'avait  presque  jamais  été  en  France  que  malheu- 
reuse. Longtemps  traitée  comme  une  criminelle  par  son 
époux,  persécutée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  avait  vu 
ses  papiers  saisis  au  Val-de-Grâce ;  elle  avait  été  obligée  desi- 
gner en  plein  conseil  qu'elle  était  coupable  envers  le  roi  son 
mari.  Quand  elle  accoucha  de  Louis  XIV,  co  môme  mari  ne 
voulut  jamais  l'embrasser  selon  l'usage,  et  cet  affront  altéra 
sa  santé  au  point  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin,  dans  sa 
régence,  après  avoir  comblé  de  grâces  tous  ceux  qui  l'avaient 
implorée,  elle  se  voyait  chassée  de  la  capitale  par  un  peuple 
volage  et  furieux.  Elle  et  la  reine  d'Angleterre,  sa  belle-sœur, 
étaient  toutes  deux  un  mémorable  exemple  des  révolutions 
que  peuvent  éprouver  les  tôles  couronnées;  et  sa  belle-mère, 
Marie  de  Médicis,  avait  été  encore  plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince  dèCondéde 
lervir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur  de  Rocroî,  de  Fri- 
bourg,  de  Lens  et  de  Nordlingen  ne  put  démentir  tant  de 
services  passés  :  il  fut  flatté  de  l'honneur  de  défendre  un« 
cour  qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  Fronde  qui  recherchai/ 
ion  appui.  Le  parlement  eut  donc  le  grand  Condé  à  combattrei 
•t  il  osa  soutenir  la  aru^r"*». 
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Le  prince  de  Conli,  fr^re  du  grand  Condô,  auMÎ  Jaloui  de 
•on  aîné  qu'incapable  de  l'égaler;  le  duc  de  Longuevillo,  le 
duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Bouillon,  animi^a  par  l'esprit  re- 
muant du  coadjuteur,  et  avides  de  nouveautés,  se  flattant 
d'élever  leur  grandeur  sur  les  ruines  de  l'État  et  de  faire  ser- 
vir à  leurs  desseins  particuliers  les  mouvements  aveugles  du 
parlement,  vinrent  lui  offrir  leurs  services.  On  nomma,  dans 
13  grand'chambre,  les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait 
pas.  Chacun  se  taxa  pour  lever  des  troupes.  Il  y  avait  vingt 
conseillers  pourvus  de  charges  nouvelles  créées  par  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Leurs  confrères,  par  une  petitesse  d'esprit 
dont  toute  société  est  susceptible,  semblaient  poursuivre  sur 
eux  1er  mémoire  de  Richelieu  ;  ils  les  accablaient  de  dégoût:^, 
et  ne  les  regardaient  pas  comme  membres  du  parlement  :  il 
fallut  qu'ils  donnassent  chacun  quinze  mille  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre  et  pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  con- 
frères. 

La  grand'chambre,  les  enquêtes,  les  requêtes,  la  chambre 
des  comptes,  la  cour  des  aides,  qui  avaient  tant  crié  contre 
des  impôts  faibles  et  nécessaires,  et  surtout  contre  l'augmen- 
tation du  tarif,  laquelle  n'allait  qu'à  deux  cent  mille  livres, 
fournirent  une  somme  de  près  de  dix  millions  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui  pour  la  subversion  de  la  patrie.  On  rendit 
un  arrêt  par  lequel  11  fut  ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent 
des  partisans  de  la  cour.  On  en  prit  pour  douze  cent  mille  da 
nos  livres.  On  leva  douze  mille  hommes  par  arrêt  du  parle- 
ment :  chaque  porte  cochère  fournit  un  homme  et  un  cheval. 
Cette  cavalerie  fut  appelée  la  cavalerie  des  portes  cochères,  Lo 
coadjuteur  avait  un  régiment  à  lui  qu'on  nommait  le  régi- 
ment de  Corinthe,  parce  que  le  coadjuteur  était  arche vêaus 
titulaire  de  Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand  Condé,  de  capitale 
du  royaume,  celte  guerre  de  la  Fronde  eût  été  aussi  ridicuie 
que  celle  des  Barberins  ;  on  ne  savait  pourquoi  on  était  en 
armes.  Le  prince  de  Condé  assiégea  cent  mille  bourgeois  avec 
huit  mille  soldats.  Les  Parisiens  sortaient  en  campagne,  ornéa 
de  plumes  el  de  rubans;  leurs  évolutions  étaient  le  sujet  da 
plaisanteries  des  gens  du  métier.  Ils  fuyaient  dès  qu'ils  reo- 


contraient  deuxcents  hommes  de  l'armée  royale.  Tout  se  tour- 
Dait  en  raillerie;  le  régiment  de  Corinthe  ayant  été  battu  par 
un  petit  parti,  on  appela  cet  échec  la  première  aux  Corinthiens, 

Ces  vingt  conseillers  qui  avaient  fourni  chacun  quinze  mille 
livres  n'eurent  d'autre  honneur  que  d'être  appelés  les  gutnze- 
vingts. 

Le  duc  de  Beaufort- Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  l'idole 
du  peuple,  et  l'instrument  dont  on  se  servit  pour  le  soulever, 
prince  populaire,  mais  d'un  esprit  borné,  était  publiquement 
l'objet  des  railleries  de  la  cour  et  de  la  Fronde  môme.  On  ne 
parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  roi  des  halles.  Une 
balle  lui  ayant  fait  une  contusion  au  bras,  il  disait  que  ce 
n'était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que 
le  prince  de  Condé  présenta  à  la  reine  un  petit  nain  bossu, 
armé  de  pied  en  cap  :  «  Voilà,  dit-il,  le  généralissime  de 
«  l'armée  parisienne.  »  11  voulait  par  là  désigner  son  frère,  le 
prince  de  Conti,  qui  était  en  effet  bossu,  et  que  les  Parisiens 
avaient  choisi  pour  leur  général.  Cependant  ce  même  Condé 
fut  ensuite  général  des  mêmes  troupes;  et  madame  de 
Nemours  ajoute  qu'il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méri- 
tait d'être  écrite  qu'en  vers  burlesques.  Il  l'appelait  aussi  la 
guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parisiennes,  qui  sortaient  de  Paris  et  revenaient 
toujours  battues,  étaient  reçues  avec  des  huées  et  des  éclats 
de  rire.  On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs  que  par  des 
couplets  et  des  épigrammes.  Les  cabarets  et  les  autres  maisons 
de  débauche  étaient  les  tentes  où  l'on  tenait  les  conseils  de 
guerre,  au  milieu  des  plaisanteries,  des  chansons  et  de  In 
gaieté  la  plus  dissolue.  La  licence  était  si  effrénée,  qu'une 
nuit  les  principaux  officiers  de  la  Fronde,  ayant  rencontré  le 
saint-sacrement  qu'on  portait  dans  les  rues  à  un  homme  qu'on 
soupçonnait  d'être  Mazarin,  reconduisirent  les  prêtres  à  coupi 
de  plat  d'épée. 

Enfin  on  vit  le  coadjuteur,  archevêque  de  Paris,  venif 
prendre  séance  au  parlement  avec  un  poignard  dans  sa 
^oche,  dait  on  apercevait  la  poignée,  et  ou  triait  :  VoC^  <i 
bréviaire  de  notre  archevàaue. 
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Il  vînt  un  héraut  d'armes  à  la  porte  Saînt-Antoîne,  accom- 
pagné d'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  pour 
iignifier  des  propositions.  Le  parlement  ne  voulut  point  k 
recevoir;  mais  il  admit  dans  la  grand'chambre  un  envoyé  do 
i'archiduc  Léopold,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  la  noblesse  s'assembla  ea 
corps  aux  Augustins,  nomma  des  syndics,  tint  publiquement 
des  séances  réglées.  On  eût  cru  que  c'était  pour  réformer  la 
France,  et  pour  assembler  les  états  généraux;  c'était  pour  un 
tabouret  que  la  reine  avait  accordé  à  madame  de  Pons  ;  peut- 
^tre  n'y  a-t-il  jamais  eu  une  preuve  plus  sensible  de  la 
légèreté  d'esprit  qu'on  reprochait  aux  Français. 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  l'Angleterre,  précisé- 
ment en  m^me  temps,  servent  Men  à  faire  voir  les  caractères 
des  deux  nations.  Les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs  troubles 
civils  un  acharnement  mélancolique  et  une  fureur  raisonnes  : 
ils  donnaient  de  sanglantes  batailles;  le  fer  décidait  tout;  les 
échafauds  étaient  dressés  pour  les  vaincus;  leur  roi,  pris  en 
combattant,  fut  amené  devant  une  cour  de  justice,  interrogé 
Bur  l'abus  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son  pouvoi/, 
condamné  à  perdre  la  tète,  et  exécuté  devant  tout  son  peuple, 
avec  autant  d'ordre,  et  avec  le  môme  appareil  de  Justice,  que 
si  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel,  sans  que,  dans  la 
Cî>urs  de  ces  troubles  horribles,  Londres  se  fût  ressentie  un 
moment  des  calamités  attachée^  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient  dans  les  sédi- 
tions par  caprice  et  en  riant  :  les  femmes  étaient  à  la  tête  des 
factions;  l'amour  faisait  et  rompait  les  cabales.  La  duchesse 
de  Longucville  engagea  Turenne,  à  peine  maréchal  de  France 
à  faire  révolter  l'armée  qu'il  commandait  pour  le  roi. 

C'étaî'^  la  même  armée  que  le  célèbre  duc  de  Saie-Yeintf  r 
ivait  rassemblée.  Elle  était  commandée,  après  la  mort  du  duc 
de  Veimar,  par  le  comte  d'Erlach,  d'une  ancienne  maison  dQ 
canton  de  Berne.  Ce  fat  ce  comte  d'Erlach  qui  donna  cette 
armée  à  la  France,  et  qui  lui  valut  la  possession  de  l'Alsace. 
Le  vicomte  de  Turenne  voulut  le  séduire;  l'Alsace  eût  éU 
perdue  pour  Louis  XIV,  mai^^  il  fut  inébranlable  ;  il  contint  lei 
troupe»  veimrricnnes  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient  à  leui 
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serment.  Il  fut  môme  chargé  par  le  cardinal  Mazarin  d'arrôter 
le  vicomte.  Ce  grand  homme,  infidèle  alors  par  faiblesse,  fut 
•bligé  de  quitter  en  fugitif  l'armée  dont  il  était  général,  pour 
plaire  à  une  femme  qui  se  moquait  de  sa  passion  :  il  devint, 
le  général  du  roi  de  France,  lieutenant  de  don  Esteva  de 
Gamare,  avec  lequel  il  fut  battu  à  Réthel  par  le  maréchal  du 
Plessis-Praslin. 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  d'Hocquincourt  à  la 
duchesse  de  Montbazon  :  Péronne  est  à  la  belle  des  belles.  On 
sait  ces  vers  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  pour  la  duchesse  ds 
Longueville,  lorsqu'il  reçut,  au  combat  de  Saint-Antoine,  un 
coup  de  mousquet  qui  lui  fit  perdre  quelque  temps  la  vue  t 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  tes  beaui  yeux 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois;  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  une  lettre  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  son  père,  dont  l'adresse  est  :  A  meS" 
dames  les  comtesses,  maréchales  de  camp  dans  l'armée  do  ma  filk 
contre  le  Mazarin, 

La  guerre  finit  et  recommença  à  plusieurs  reprises;  il  n'y 
eut  personne  qui  ne  changeai  souvent  de  parti.  Le  prince  de 
Condé,  ayant  ramené  dans  Paris  la  cour  triomphante,  se  livra 
au  plaisir  de  la  mépriser  après  l'avoir  défendue;  et,  ne  trou- 
vant pas  qu'on  lui  donnât  des  récompenses  proportionnées  à 
ta  gloire  et  à  ses  services,  il  fut  le  premier  à  tourner  Mazarin 
en  ridicule,  à  braver  la  reine,  et  à  insulter  le  gouvernement 
qu'il  dédaignait.  11  écrivit,  à  ce  qu'on  prétend,  au  cardinal  : 
Air  illustrissimo  signor  FaquiJio.  Il  lui  dit  un  jour  :  Adiev, 
Mars,  Il  encouragea  un  marquis  de  Jarsai  à  faire  une  décla- 
ration d'amour  à  la  reine,  et  trouva  mauvais  qu'elle  osât  s'en 
offenser.  Il  se  ligua  avec  le  prince  de  Conti,  son  frère,  et  le 
duc  de  Longueville,  qui  abandonnèrent  le  parti  de  la  Fronde. 
On  avait  appelé  la  cabale  du  duc  de  Beaufort,  au  commen- 
cement de  la  régence,  celle  des  importants;  on  appelait  celle 
de  Condé  le  parti  des  petits-maîtres,  parée  !  qu'ils  voulaient 
être  les  maîtres  de  l'État.  Il  n'est  resté  de  tous  ces  troubles 
d'autres  traces  que  ce  nom  de  petit-maître,  qu'on  applique  au- 
lourd  hui  à  la  jeunesse  avantageuse  et  mal  élevée,  et  le  nom 
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de  prondeurs,  qu'on  doone  aux  censeurs  du  gouvernement 

On  employa  de  tous  côtés  des  moyens  aussi  bas  qu'odieux« 
Joli,  conseiller  au  Châtelet,  depuis  secrétaire  du  cardinal  de 
Retz,  imagina  de  se  faire  une  incision  au  bras,  et  de  se  faire 
tirer  un  coup  de  pistolet  dans  son  carrosse,  pour  faire  accroire 
%ue  la  cour  avait  voulu  l'assassiner. 

Quelques  jours  après,  pour  diviser  le  parti  du  prince  de 
Condé  et  les  frondeurs,  et  pour  les  rendre  irréconciliabIe8,^n 
tire  des  coups  de  fusil  dans  les  carrosses  du  graud  Condé,  et 
on  tue  un  de  ses  valets  de  pied,  ce  qui  s'appelait  une  joliade 
renforcée.  Qui  fit  cette  étrange  entreprise?  est-ce  le  parti  du 
cardinal  Mazarin?  Il  en  fut  très-soupçonné.  On  en  accusa  le 
cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Beaufort  et  le  vieux  Broussel  en 
plein  parlement,  et  ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient,  négociaient,  se  trahissaient 
tour  à  tour.  Chaque  homme  important,  ou  qui  voulait  l'être, 
prétendait  établir  sa  fortune  sur  la  ruine  publique;  et  le  bien 
public  était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Gaston  était 
jaloux  de  la  gloire  du  grand  Condé  et  du  crédit  de  Mazarin. 
Condé  ne  les  aimait  ni  ne  les  estimait.  Le  coadjuteur  de  l'ar- 
chevêché de  Paris  voulait  être  cardinal  par  la  nomination  de 
la  reine,  et  il  se  dévouait  alors  à  elle  pour  obtenir  cette 
dignité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune  autorité,  mais  un 
grand  relief.  Telle  était  alors  la  force  du  préjugé,  que  le  prince 
de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  voulait  aussi  couvrir  sa  cou- 
ronne de  prince  d'un  chapeau  rouge.  El  tel  était  en  même 
temps  le  pouvoir  des  intrigues,  qu'un  abbé  sans  naissance  et 
sans  mérite,  nommé  La  Rivière,  disputait  ce  chapeau  romain 
au  prince.  Ils  ne  Feurent  ni  l'un  ni  l'autre  :  le  prince,  parce 
que,  enfin,  il  sut  le  mépriser;  La  Rivière,  parce  qu'on  se 
moqua  de  son  ambition  :  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour  avoii 
abandonné  le  prince  de  Condé  aux  ressentiments  de  la  reine. 

Ces  ressentiments  n'avaient  d'autre  fondement  que  de  pe* 
^tes  querelles  d'intérêt  entre  le  grand  Condé  et  Mazarin.  Nul 
crime  d'État  ne  pouvait  être  imputé  à  Condé  ;  cependant  ou 
l'arrêta  dans  le  Louvre,  lui,  son  frère  de  Conti  et  son  beau- 
frère  de  Longueville,  sans  aucune  formalité,  et  uniquement 
parce  que  Mazarin  le  craignait.  Cette  démarche  était,  à  la  vé- 
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rite,  contre  toutes  les  lois,  mais  on  ne  connaissait  les  loii 
dans  aucun  des  partis. 

Le  cardinal,  pour  se  rendre  maître  de  ces  prince»,  usa 
d'une  fourberie  qu'on  appela  politique.  Les  frondeurs  étaient 
accusés  d'avoir  tenté  d'assassiner  le  prince  de  Condé;  Maza^ 
rin  lui  fait  accroire  qu'il  s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  ef 
de  tromper  les  frondeurs;  que  c'est  à  Son  Altesse  à  signer 
Tordre  aux  gendarmes  de  la  garde  de  se  tenir  prêts  au 
Louvre.  Le  grand  Condé  signe  lui-même  Tordre  de  sa  dcHen- 
tion.  On  ne  vit  jamais  mieux  que  la  politique  consiste  sou- 
vent dans  le  mensonge,  et  que  l'habileté  est  de  pénétrer  le 
menteur. 

'  On  lit  dans  la  Vie  de  la  duchesse  de  Longueville  que  la  reine 
mère  se  retira  dans  son  petit  oratoire  pendant  qu'on  se  sai- 
sissait des  princes,  qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le  roi  son  fils, 
âgé  de  onze  ans,  et  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  ensemble 
pour  l'heureux  succès  de  cette  expédition.  Si  Mazarin  en  avait 
usé  ainsi,  c'eût  été  une  momerie  atroce;  ce  n'était  dans  Anne 
d'Autriche  qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  femmes.  La  dévo- 
tion chez  elles  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  politique,  avec  la 
cruauté  même.  Les  femmes  fortes  sont  au-dessus  de  ces  peti- 
tesses. 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  l'État,  s'il  avait  seu- 
lement voulu  plaire  ;  mais  il  se  contentait  d'être  admiré.  Le 
peuple  de  Paris ,  qui  avait  fait  des  barricades  pour  un  con- 
seiller-clerc presque  imbécile,  fit  des  feux  de  joie  lorsqu'on 
mena  au  donjon  de  Vincennes  le  défenseur  et  le  héros  de  la 
France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événements  trompent 
les  hommes,  c'est  que  cette  prison  des  trois  princes,  qui  sem- 
blait devoir  assoupir  les  factions,  fut  ce  qui  les  releva.  La 
mère  du  prince  de  Condé ,  exilée,  resta  dans  Paris  malgré  la 
cour,  et  porta  requête  au  pariement.  Sa  femme,  après  mille 
périls,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Bordeaux;  aidée  des  duci 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  elle  souleva  cette  ville, 
•t  arma  l'Espagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé.  S'il  avail 
paru  alors,  la  cour  était  perdue.  Gourville,  qui,  de  simple 
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falet  de  chambre  du  duc  de  La  Rochefoucauld)  était  dcTeou 
un  homme  considérable  par  son  caractère  hardi  et  prudent, 
imagina  un  moyen  sûr  de  délivrer  les  prince»  enfermés  alon 
à  Vincennes.  Un  des  conjurés  eut  la  bêtise  de  se  confesser  à 
un  prAtre  de  la  Fronde.  Ce  malheureux  prêtre  avertit  lecoad- 
Juteur,  persécuteur  en  ce  temps-là  du  grand  Condé.  L'en- 
treprise échoua  par  la  révélation  de  la  confession,  si  ordinaire 
dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  Mémoires  du  conseiller  d'État  Lenet,  plui 
curieux  que  connus,  combien,  dans  ces  temps  de  licence 
effrénée,  de  troubles,  d'iniquités,  et  même  d'impiétés,  les 
prêtres  avaient  encore  de  pouvoir  sur  les  esprits.  11  rapporte 
qu*en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  attaché  au 
prince  de  Condé,  offrit  pour  tout  secours  de  faire  parler  en 
sa  faveur  tous  les  prédicateurs  en  cnaire,  et  de  faire  manœu- 
vrer tous  les  prêtres  dans  la  confession. 

Pour  mieux  taire  connaître  encore  les  mœurs  du  temps,  il 
dit  que  lorsque  la  femme  du  grand  Condé  alla  se  réfugier 
dans  Bordeaux,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
allèrent  au-devant  d'elle  à  la  tête  d'une  foule  de  jeunes  gen- 
tilshommes qui  crièrent  à  ses  oreilles  :  Vive  Condé!  ajoutant 
un  mot  obscène  pour  Mazarin,  et  la  priant  de  Joindre  sa  voix 
aux  leurs. 

Un  an  après  (13  février  1651),  les  mêmes  frondeurs  qui 
avaient  vendu  le  grand  Condé  et  les  princes  à  la  vengeance 
timide  de  Mazarin  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  leurs  prisoni, 
et  à  chasser  du  royaume  son  premier  ministre.  Mazarin  alla 
lui-m^me  au  Havre,  où  ils  étaient  détenus  ;  il  leur  rendit  leur 
liberté,  et  ne  fut  reçu  d'eux  qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait 
attendre;  après  quoi  il  se  retira  à  Liège.  Condé  revint  dans 
Paris  aux  acclamations  de  ce  même  peuple  qui  l'avait  tant 
baï.  Sa  présence  renouvela  les  cabales,  les  dissensions  et  les 
meurtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  combustion  encore  quelques 
années.  Le  gouvernement  ne  prit  presque  jamais  que  des  par- 
tis faibles  et  incertains  :  il  semblait  devoir  succomber;  mail 
les  révoltés  furent  toujours  désunis,  et  c'est  ce  qui  sauva  la 
eour.  Le  coadjuteur,  tantôt  ami,  tantôt  ennemi  du  prince  de 


Jondé,  suscita  contre  loi  une  partie  du  parlement  et  du  peu- 
ple :  il  osa  en  même  temps  servir  la  reine  en  tenant  tête  à  ce 
prince,  et  l'outrager  en  la  forçant  d'éloigner  le  cardinal  Ma- 
zarin, qui  se  retira  à  Cologne.  La  reine,  par  une  contradiction 
trop  ordinaire  aux  gouvernements  faibles,  fut  obligée  dere« 
cevoir  à  la  fois  ses  services  et  ses  ofiFenses ,  et  de  nommer  au 
cardinalat  ce  même  coadjuteur,  l'auteur  des  barricades,  qui 
avait  contraint  la  famille  royale  à  sortir  de  la  capitale  et  è 
l'assiéger. 

CHAPITRE  V 

Suite  de  la  guerre  civile  jusqu'à  U  un  de  U  rébellion,  en  iSSi- 

Enfin  le  prince  de  Condé  se  résolut  à  une  guerre  qu'il  eût 
dû  commencer  du  temps  de  la  Fronde,  s'il  avait  voulu  être 
le  maître  de  l'État,  ou  qu'il  n'aurait  dû  Jamais  faire  s'il  avait 
été  citoyen.  H  part  de  Paris;  il  va  soulever  la  Guienne,  le 
Poitou  et  l'Anjou,  et  mendier  contre  la  France  le  secours  des 
Espagnols,  dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus  terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  temps,  et  le  dérè- 
glement qui  déterminait  toutes  les  démarches,  que  ce  qui  ar- 
riva alors  à  ce  prince.  La  reine  lui  envoya  un  courrier  de 
Paris  avec  des  propositions  qui  devaient  l'engager  au  retour 
et  à  la  paix .  Le  courrier  se  trompa,  et  au  lieu  d'aller  à  An- 
gerville,  oC  était  le  prince,  il  alla  à  Augerville.  La  lettre  vint 
trop  tard.  Condé  dit  que  s'H  l'avait  reçue  plus  tôt,  il  aurait 
accepté  les  propositions  de  paix;  mais  que,  puisqu'il  était  déjà 
assez  loin  de  Paris,  ce  n'était  pas  la  peine  d'y  retourner.  Ains^' 
la  méprisu  du  courrier  ei  le  pur  caprice  de  ce  prince  repion* 
gèrent  la  France  dans  la  guerre  civile. 

(Décembre  1651.)  Alors  le  cardinal  Mazarin,  qui  du  fond 
de  son  exil  à  Cologne  avait  gouverné  la  cour,  rentra  dans  l€ 
royaume  moins  en  ministre  qui  venait  reprendre  son  poste, 
qu'en  souverain  qui  se  remettait  en  possession  de  ses  États; 
il  était  conduit  par  i^ne  petite  armée  de  sept  mille  hommes 
levés  à  ses  dépens  c'esti^-dire  avec  l'argent  du  royaume  qu'il 
s'était  approprié 

On  fait  dire  au  roi,  dans  une  déclaration  de  ce  tsmpà-làj 
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que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces  troupes  de  son  argent; 
ce  qui  doit  confondre  l'opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  sa 
première  sortie  du  royaume  Mazarin  y'était  trouvé  dans  Tirs 
digence.  Il  donna  le  commandement  de  sa  petite  armée  aa 
maréchal  d'Hocquincourt.  Tous  les  officiers  portaient  des 
écharpes  vertes;  c'était  la  couleur  des  livrées  du  cardinaU 
Chaque  parli  avait  alors  son  écharpe  :  la  blanche  était  cell 
du  roi;  l'isabelle,  celle  du  prince  de  Condé.  Il  était  étoanan. 
que  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  jusqu'alors  affecté  tant  de 
modestie,  eût  la  hardiesse  de  faire  porter  ses  livrées  à  une 
armée,  comme  s'il  avait  un  parti  différent  de  celui  de  soq 
maître;  mais  il  ne  put  résister  à  cette  vanité  :  c'était  précisé- 
ment ce  qu'avait  fait  le  maréchal  d'Ancre,  et  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  sa  perte.  La  mOme  témérité  réussit  au  cardinal 
Mazarin  :  la  reine  l'approuva.  Le  roi,  déjà  majeur,  et  son 
frère,  allèrent  au-devant  de  lui. 

(Décembre  1651.)  Aux  premières  nouvelles  de  son  retour, 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  qui  avait  demandé  l'é- 
loignement  du  cardinal ,  leva  des  troupes  dans  Paris  sans 
savoir  à  quoi  elles  seraient  employées.  Le  parlement  renou- 
vela ses  arrêts  ;  il  proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  tête  à  prix.  Il 
fallut  chercher  dans  les  registres  quel  était  le  j)rix  d'une  tète 
ennemie  du  royaume.  On  trouva  que  sous  Charles  IX  on  avail 
promis,  par  arrêt,  cinquante  mille  écus  à  celui  qui  représen- 
terait l'amiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  crut  Irès-sérieusemenl 
procéder  en  règle  en  mettant  ce  môme  prix  à  ra8sas8in4 
d'un  cardinal  premier  ministre. 

Cette  proscription  ne  donna  à  personne  la  tentation  de  mé- 
riter les  cinquante  mille  écus,  qui  après  tout  n'eussent  point 
été  payés.  Chez  une  autre  nation  et  dans  un  autre  temps,  un 
tel  arrêt  eût  trouvé  des  exécuteurs  ;  mais  il  ne  servit  qu'à 
faire  de  nouvelles  plaisanteries.  Les  Blot  et  les  Marigni, 
beaux  esprtts,  qui  portaient  la  gaieté  dans  les  tumulte»  de  ces 
troubles,  firent  afficher  dans  Paris  une  répartition  des  cent 
cinquante  mille  livres  :  tant  pour  qui  couperait  le  nexau  car- 
dinal, tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil,  tant  pour  la 
faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l'effet  de  la  proscription 
contre  la  personne  du  ministre  ;  mais  &es  meubles  et  sa  b1 
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bliotheque  furent  vendus  par  un  second  arrêt  :  cet  argent 
était  destiné  à  payer  un  assassin  ;  il  fut  dissipé  par  les  dépo* 
sitaires,  comme  tout  l'argent  qu'on  levait  alors.  Le  cardinal, 
de  son  côté,  n'employait  contre  ses  ennemis  ni  le  poison  ni 
l'assassinat;  et,  malgré  l'aigreur  et  la  manie  de  tant  de  partis 
et  de  tant  de  haines,  on  ne  commit  pas  autant  de  grands 
crimes ,  les  chefs  de  parti  furent  moins  cruels  et  les  peuples 
moins  furieux  que  du  temps  de  la  Ligue  ;  car  ce  n'était  pas 
ane  guerre  de  religion. 

(Décembre  i  C5i .)  L'esprit  de  vertige  qui  régnait  en  ce  temps 
posséda  si  bien  tout  le  corps  du  parlement  de  Paris,  qu'après 
avoir  solennellement  ordonné  un  assassinat  dont  on  se  mo- 
quait,  il  rendit  un  arrêt  par  lequel  plusieurs  conseillers 
devaient  se  transporter  sur  la  frontière  pour  informer  contre 
l'armée  du  cardinal  Mazarin,  c'est-à-dire  contre  l'armée 
royale. 

Deux  conseillers  furent  assez  imprudents  pour  aller  avec 
quelques  paysans  faire  rompre  les  ponts  par  où  le  cardinal 
devait  passer  :  l'un  d'eux,  nommé  Bitaut,  fut  fait  prisonnier 
par  les  troupes  du  roi,  relâché  par  indulgence,  et  moqué  de 
tous  les  partis. 

(6  août  1652.)  Cependant  îe  roi  majeur  interdit  le  parlement 
de  Paris,  et  le  transfère  à  Pontoise.  Quatorze  membres  atta- 
chés à  la  cour  obéissent,  les  autres  résistent.  Voilà  deux  par- 
lements qui,  pour  mettre  le  comble  à  la  confusion,  se  fou- 
droient par  des  arrêts  réciproques,  comme  du  temps  de 
Henri  IV  et  de  Charles  VI. 

Précisément  dans  le  temps  que  cette  compagnie  s'abandon- 
nait à  ces  extrémités  contre  le  ministre  du  roi,  elle  déclarait 
criminel  de  lèse-majesté  le  prince  de  Condé,  qui  n'était  armé 
que  contre  ce  ministre;  et,  par  un  renversement  d'esprit  que 
toutes  les  démarches  précédentes  rendent  croyable,  elle 
ordonna  que  les  nouvelles  troupes  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
marcheraient  contre  xMazarin,  et  elle  défendit  eh  même  temps 
qu'on  prît  aucuns  deniers  dans  les  recettes  publiques  pour 
les  soudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une  compagnie  de 
magistrats  qui,  Jetée  hors  de  sa  sphère,  et  ne  connaissant  ni 


:ii 


tjl 


-  )| 


^:- 


V 


ma  ^t     Vi  -  f  rf 


vàflà:^JA 


ïl 


1  >.- 


^liT^^iasrg^gsiRyv^j^s^r^ 


10  BIÈCLB  DB  LOUIS  XI¥. 

864  droits,  ni  son  pouvoir  réel,  ni  les  affaires  politiques,  ni  U 
guerre,  s'assemblant  et  décidant  en  tumulte,  prenait  des  partis 
auxquels  elle  n'avait  pas  pensé  le  Jour  d'auparavant ,  et  dont 
eMe-môme  s'étonnait  ensuite. 
"  Le  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  le  prince  de  Condé  ; 
mais  il  tint  une  conduite  un  peu  plus  uniforme,  parce  qu'é- 
tant plus  éloigné  de  la  cour,  il  était  moins  agité  par  des  fac- 
tions opposées.  Des  objets  plus  considérables  intéressaient 

toute  la  France. 

Condé,  ligu^  a»cc  les  Espagnols,,  était  en  campagne  contre 
le  roi;  et  Turenne,  ayant  quitté  ces  mêmes  Espagnols,  avec 
lesquels  il  avait  été  battu  à  Hélbel .  venait  de  faire  sa  paix 
avec  la  cour,  et  commandait  l'armée  royale.  L'épuisement  des 
finances  ne  permettait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  partis 
d'avoir  de  grandes  armées;  mais  de  petites  ne  décidaient 
pas  moins  du  sort  de  l'État.  Il  y  a  des  temps  où  cent  mille 
hommes  en  campagne  peuvent  à  peine  prendre  deux  ville»  ; 
il  y  en  a  d'autres  où  une  bataille  entre  sept  ou  huit  mille 
hommes  peut  renverser  un  trône  ou  l'affermir. 

Louis  XIV,  élevé  dans  l'adversitî;,  allait  avec  sa  mère,  son 
frère  et  le  cardinal  Mazarin,  de  province  en  province,  n'ayant 
pas  autant  de  troupes  autour  de  sa  personne,  à  beaucoup  près, 
V  qu'il  en  eut  depuis  en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde. 
Cinq  à  rfx  mille  hommes,  les  uns  envoyés  d'Espagne,  les  au- 
tres levés  par  les  partisans  du  prince  de  Condé ,  le  poursui- 
vaient au  cœur  de  son  royaume. 

Le  prince  de  Condé  courait  cependant  de  Bordeaux  à  Mon- 
lauban,  prenait  des  villes,  et  grossissait  partout  son  parti. 

Toute  l'espérance  de  la  cour  était  dans  le  maréchal  de  TTu- 
renne.  L'armée  royale  se  trouvait  auprès  de  Gicn  sur  la  Loire. 
Celle  du  prince  de  Condé  était  à  quelques  lieues,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Nemours  et  du  duc  de  Beaufort.  Les  divi- 
sions de  ces  deux  généraux  allaient  être  funestes  au  parti  du 
prince.  Le  duc  de  Beaufort  était  incapable  du  moindre  com- 
mandement. Le  duc  de  Nemours  passait  pour  être  plus  brave 
et  plus  aimable  qu'habile.  Tous  deux  ensemble  ruinaient  leur 
armée.  Les  soldats  savaient  que  le  grand  Condé  était  à  cent 
Ueues  de  là.  et  se  croyaient  perdus,  lorsqu'au  miUeu  de  la 
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Dult  un  courrier  se  présenta  dans  la  forêt  d'Orléans  devant 
les  grand'gardes.  Les  sentinelles  reconnurent  dans  ce  courrier 
le  prince  de  Condé  lui-même ,  qui  venait  d'Agen,  à  travers 
mille  aventures,  et  toujours  déguisé,  se  mettre  à  la  tête  de 
•on  armée. 

Sa  présence  faisait  beaucoup,  et  cette  arrivée  imprévue  en- 
core davantage.  Il  savait  que  tout  ce  qui  est  soudain  et  ines- 
péré transporte  les  hommes.  11  profita  à  l'instant  de  la  con- 
fiance et  de  l'audace  qu'il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent 
de  ce  prince  dans  la  guerre  était  de  prendre  en  un  instant 
les  résolutions  les  plus  hardies ,  et  de  les  exécuter  avec  non 
moins  de  conduite  que  de  promptitude. 

L'armée  royale  était  séparée  en  deux  corps.  Condé  fondit 
sur  celui  qui  était  à  Blenau  (7  avril  1 072),  commandé  par  le 
maréchal  d'Hocquincourt ,  et  ce  corps  fut  dissipé  en  même 
temps  qu'attaqué.  Turenne  n'en  put  être  averti.  Le  cardinal 
Mazarin  effrayé  courut  à  Gien,  au  milieu  de  la  nuit,  réveiller 
le  roi  qui  dormait,  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Sa  petite 
cour  fut  consternée;  on  proposa  de  sauver  le  roi  par  la  fuite, 
et  de  le  conduire  secrètement  à  Bourges.  Le  prince  de  Condé 
victorieux  approchait  de  Gien;  la  désolation  et  la  crainte 
augmentaient.  Turenne  par  sa  fermeté  rassura  les  esprits,  et 
sauva  la  cour  par  son  habileté  ;  il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait 
de  troupes,  des  mouvements  si  heureux,  profita  si  bien  du 
terrain  et  du  temps,  qu'il  empêcha  Condé  de  poursuivre  son 
avantage.  Il  fut  difficile  alors  de  décider  lequel  avait  acquis 
le  plus  d'honneur,  ou  de  Condé  victorieux,  ou  de  Turenne 
qui  lui  avait  arraché  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  combat  de  Blenau ,  si  longtemps  célèbre  en  France, 
Il  n'y  avait  pas  eu  quatre  cents  hommes  de  tués  ;  mais  le  princo 
de  Condé  n'en  fut  pas  moins  sur  le  point  de  se  rendre  maître 
de  toute  la  famille  royale,  et  d'avoir  entre  sns  mains  son  en- 
nemi, le  cardinal  Mazarin.  On  ne  pouvait  guère  voir  un  pliiS 
petit  combat,  de  plus  grands  intérêts,  et  un  danger  plus 
pressant. 

Condé,  qui  ne  se  flattait  pas  de  surprendre  Turenne,  comme 
il  avait  surpris  d'Hocquincourt,  fit  marcher  son  armée  vers 
r.".ris  i  il  se  hâta  d'aller  dans  cette  ville  jouir  de  sa  gloire  et 
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des  dispositions  favorables  d'an  peuple  areugle.  L'admiration 
qu'on  avait  pour  ce  dernier  combat,  dont  on  exagérait  encore 
toutes  les  circonstances,  la  haine  qu'on  portait  à  Mazarin,  le 
nom  et  la  présence  du  grand  Condé,  semblaient  d'abord  le 
rendre  maître  absolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le  fond  tou« 
les  esprits  étaient  divisés;  chaque  parti  était  subdivisé  en  fac- 
tions, comme  il  arrive  dans  tous  les  troubles.  Le  coadjuteup, 
devenu  cardinal  de  Retz,  raccommodé  en  apparence  avec  la 
cour,  qui  le  craignait  et  dont  il  se  défiait,  n'était  plus  le  maître 
du  peuple  et  ne  jouait  plus  le  principal  rôle.  11  gouvernait  le 
duc  d  Orléans,  et  était  opposé  à  Condé.  Le  parlement  flottait 
entre  la  coup,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  :  quoique  tout  le 
monde  s'accordât  à  crier  contre  Mazarin,  chacun  ménageait 
en  secret  des  intérêts  particuliers;  le  peuple  était  une  mer 
oiageuse,  dont  les  vagues  étaient  poussées  au  hasard  par  tant 
de  vents  contraires.  On  fil  promener  dans  Pari»  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  pour  obtenir  l'expulsion  du  cardinal-mi- 
nistre; et  la  populace  ne  douta  pas  que  cette  sainte  n'opérât 
ce  miracle  comme  elle  donne  de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs  de  parti,  dépu- 
tations  du  parlement,  assemblées  de  chambres,  séditions  dans 
la  populace ,  gens  de  guerre  dans  la  campagne.  On  montait 
la  garde  à  la  porte  des  monastères.  Le  prince  avait  appelé  les 
Espagnols  à  son  secours.  Charles  IV,  ce  duc  de  Lorraine  chassé 
de  ses  États,  et  à  qui  il  restait  pour  tout  bien  une  armée  de 
huit  mille  hommes,  qu'il  vendait  tous  les  ans  au  roi  d'Es- 
pagne ,  vint  auprès  de  Paris  avec  cette  armée.  Le  cardinal 
Mazarin  lui  offrit  plus  d'argent  pour  s'en  retourner,  que  le 
prince  de  Condé  ne  lui  en  avait  donné  pour  venir.  Le  duc  de 
Lorraine  quitta  bientôt  la  France,  après  l'avoir  désolée  sur  son 
passage,  emportant  l'argent  des  deux  partis. 

Condé  resta  donc  dans  Paris,  avec  un  pouvoir  qui  diminua 
tous  les  jours,  et  une  armée  plus  faible  encore.  Turenne  mena 
le  roi  et  sa  cour  vers  Paris.  Le  roi,  à  l'âge  de  quinze  ans,  vit 
de  la  hauteur  de  Charonne  la  bataille  de  Saint-Antoine, 
ces  deux  généraux  firent  avec  si  peu  de  troupes  de  si  grandes 
choses,  que  la  réputation  de  l'un  et  de  l'autre,  qui  semblait 
ne  pouvoir  plus  croître,  en  fut  augmentées 
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Le  prince  de  Condi5,  avec  un  pe/ît  nombre  de  seigneurs  de 
gon  parti,  suivi  de  peu  de  soldats,  soutint  et  repoussa  l'eiTorî 
de  l'armée  royale.  Le  duc  d'Orléans,  incertain  du  parti  qu  iî 
devait  prendre,  restait  dans  son  palais  du  Luxembourg.  Le 
cardinal  de  Hetz  était  cantonné  dans  son  archevêché.  Le  par- 
lement attendait  l'issue  de  la  bataille,  pour  donner  quelque 
arrêt.  La  reine  en  larmes  était  prosternée  dans  une  chapelle 
aux  Carmélites.  Le  peuple,  qui  crai.miait  alors  également  et 
les  troupes  du  roi  et  celles  de  M.  le  prince,  avait  fermé  les 
portes  de  la  ville,  et  ne  laissait  plus  entrer  ni  sortir  per- 
sonne, pendant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France 
•'acharnait  au  combat,  et  versait  son  sang  dans  le  fau- 
bourg. Ce  fut  là  que  le  duc  do  La  Roclieioucauld,  si  illustre 
par  son  courage  et  par  son  esprit,  rerut  un  coup  au-dessus 
des  yeux,  qui  lui  fit  perdre  la  vue  pour  quelque  temps.  Un 
neveu  du  cardinal  Mazarin  y  fut  tué,  elle  peuple  se  crut 
vengé.  On  ne  voyait  que  jeunes  seigneurs  tués  ou  blessés 
qu'on  rapportait  à  la  porte  Saint-Antoine,  qui  ne  s'ouvrait 
point. 

Enfin,  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  prenant  le  parti  de 
Condé,  que  son  père  n'osa  secourir,  fit  ouvrir  les  portes  aux 
blessés,  et  eut  la  hardiesse  de  faire  iirer  sur  les  troupes  du 
roi  le  canon  de  la  Bastille.  L'armée  royale  se  retira  :  Condé 
n'acquit  que  de  la  gloire;  mais  Mademoiselle  se  perdit  pour 
Jamais  dans  l'esprit  du  roi,  son  cousin,  par  celte  action  vio- 
lente; et  le  cardinal  Mazarin,  qui  savait  l'extrême  envie 
qu'avait  Mademoiselle  d'épouser  une  tète  couronnée,  dit  alors; 
«  Ce  canon-l{\  vient  de  tuer  son  mari.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à  leurs  lecteurs  que 
ces  comliats  et  ces  prodiges  de  courage  et  de  politique  :  mais 
lui  saurait  quels  ressorts  honteux  il  fallait  faire  jouer,  dans 
quelles  misères  on  était  obligé  de  plonger  les  peuples,  et  à 
quelles  bassesses  on  était  réduit,  verrait  la  gloire  des  héros 
de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que  d'admiration.  On  peut 
en  juger  par  les  seuls  traits  que  rapporte  Gourville,  homme 
attaché  ^  M.  le  prince.  Il  avoue  que  lui-même,  pour  lui  pro- 
curer de  l'argent,  vola  celui  d'une  recette,  et  qu'il  alla  prendra 
îlans  son  logis  un  directeur  des  postes,  à  gui  il  fit  payer  uiia 
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rançon  :  et  il  rapporte  ces  violences  comme  des  choses  ordi- 
naires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt-quatre  de  aos 
BOUS.  Le  peuple  souffrait,  les  aumônes  ne  suffisaient  pas; 
plusieurs  provinces  citaient  dans  la  disette. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se  passa  dans  cette 
guerre  devant  Bordeaux?  Un  gentilhomme  est  pris  par  Ici 
troupes  royales,  on  lui  tranche  îa  tiMe.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld fait  pendre  par  représailles  un  gentilhomme  du  parti 
du  roi,  et  ce  duc  de  La  Rochefoucauld  passe  pourtant  pour 
un  pl/llosophe.  Toutes  ces  horreurs  étaient  bientôt  oubliée! 
pour  les  grands  intérêts  des  chefs  de  parti. 

Mais  en  mCme  temps  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de 
^oiT  le  grand  Condé  baiser  la  chHsse  de  sainte  Geneviève  dans 
une  procession,  y  frotter  son  chapelet,  le  montrer  au  peuple, 
et  prouver  par  celte  facétie  que  les  héros  sacrifient  souvent 
à  la  canaille  ? 

Nulle  décence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les  procédés,  ni 
dans  les  paroles.  Orner  Talon  rapporte  qu'il  entendit  des  con- 
seillers appeler,  en  opinant,  le  cardinal  premier  ministre, 
faquin.  Un  conseiller,  nommé  Quatrescus,  apostropha  rude- 
ment le  grand  Condé  en  plein  parlement  ;  on  se  donna  det 
gourmades  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 

Il  y  avait  eu  des  coups  donnes  à  Notre-Dame  pour  une  place 
que  les  présidents  des  enquCles  disputaient  au  doyen  de 
la  grand'chambre ,  en  1C44.  On  laissa  entrer  dans  le  par- 
quet des  gens  du  roi,  en  i64:i,  des  femmes  du  peuple  qui 
demandèrent  à  genoux   que   le  parlement  fit  révoquer  Ici 

impôts. 

Ce  désordre  en  tout  genre  continua  depuis  1644  jusqu'en 
i0d3,  d'abord  sans  trouble,  enfin  dans  des  séditions  conti- 
nuelles, d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 

(ir.62.)  Le  grand  Condé  s'oublia  jusqu'à  donner  un  soufflet 
au  comte  de  Rieux,  fils  du  prince  d'Elbeuf,  chez  le  duc  d'Or- 
léans ;  ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  le  cœur  des  Pari- 
siens. Le  comte  de  tîioux  rendit  le  soufflet  au  vainqueur  de 
Rocroi,  de  Fribourg,  de  Norlingue  et  de  Lens.  Cette  étrange 
ftvculurc  n«  produisit  rien  ;  Monsieur  fit  mettre  pour  quelques 
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jours  le  fils  du  duc  d'Elbeuf  à  la  Bastille,  et  il  n'en  fut  pluf 

parlé. 

La  querelle  du  duc  de  Beaufort  et  du  duc  de  Nemours, 
•on  beau-frère,  fut  sérieuse.  Ils  s'appelèrent  en  duel,  ayant 
chacun  quatre  seconds.  Le  duc  de  Nemours  fut  tué  par  le  due 
de  Beaufort,  et  le  marquis  de  Villars,  surnommé  Orondate,  qui 
secondait  Nemours,  tua  son  adversaire  Héricourt,  qu'il  n'avait 
jamais  vu  auparavant.  De  justice,  il  n'y  en  avait  pas  l'ombre. 
Les  duels  étaient  fréquents,  les  déprédations  continuelles,  les 
débauches  poussées  jusqu'à  l'impudence  publique  ;  mais  au 
milieu  de  ces  désordres  il  régna  toujours  une  gaieté  qui  les 
rendit  moins  funestes. 

Après  le  sanglant  et  inutile  combat  de  Saint-Antoine,  le  roi 
ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  le  prince  n'y  put  demeurer 
longtemps.  Une  émotion  populaire,  et  le  meurtre  de  plusieurs 
citoyens  dont  on  le  crut  l'auteur,  le  rendirent  odieux  au 
peuple.  Cependant  il  avait  encore  sa  brigue  au  parlement. 
(30  juillet  1652.)  Ce  corps,  intimidé  alors  par  une  cour  errante 
et  chassée  en  quelque  façon  de  la  capitale,  pressé  par  les 
cabales  du  duc  d'Orléans  et  du  prince,  déclara  par  un  arrêt 
le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume,  quoique  le 
roi  fût  majeur  :  c'était  le  môme  titre  qu'on  avait  donné  au 
duc  de  Mayenne  du  temps  de  la  Ligue.  Le  prince  de  Condé 
fut  nommé  généralissime  des  armées.  Les  deux  parlements  de 
Paris  et  de  Pontoise,  se  contestant  l'un  à  l'autre  leur  autorité, 
donnant  des  arrêts  contraires,  et  qui  par  là  se  seraient  rendus 
le  mépris  du  peuple,  s'accordaient  à  demander  l'expulsion  de 
Mazarin  ;  tant  la  haine  contre  ce  ministre  semblait  alors  la 
devoir  essentiel  d'un  Français  I 

Il  ne  se  trouva  dans  ce  temps  aucun  parti  qui  ne  fût  faible  ; 
celui  de  la  cour  l'était  autant  que  les  autres  :  l'argent  et  les 
forces  manquaient  à  tous;  les  factions  se  multipliaient;  les 
combats  n'avaient  produit  de  chaque  côté  que  des  pertes  et 
des  regrets.  La  cour  se  vit  obligée  de  sacrifier  encore  Mazarin, 
que  tout  le  monde  appelait  la  cause  des  troubles,  et  qui  n'en 
était  que  le  prétexte.  Il  sortit  une  seconde  fois  du  royaume  : 
pour  surcroît  de  honte,  il  fallut  que  le  roi  donnât  une 
déclaratir.^n    publique,  par    laquelle    il   renvoyait  son   mi« 
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nistre  en  vantant  ses  services  et  en  se  plaignant  de  son  exil. 

Charles  I*»",  roi  d'Angleterre,  venait  de  perdre  la  tête  sur  un 
échafaud,  pour  avoir,  dans  le  commencement  des  troubles, 
abandonné  le  sang  de  StralTord,  son  ami,  à  son  parlement; 
Louis  XIV,  au  contraire,  devint  le  maître  paisible  de  soo 
royaume  en  souffrant  l'exil  de  Maf.arin.  Ainsi  les  mômes  iai- 
blesses  eurent  des  succès  bien  différents.  Le  roi  d*Angleterr(\ 
m  abandonnant  son  favori,  enbardit  un  peuple  qui  respirai 
la  guerre,  et  qui  haïssait  les  rois  ;  et  Louis  XIV,  ou  plutôt  U 
reine  mère ,  en  renvoyant  le  cardinal ,  ôta  tout  prétexte  d6 
révolte  à  un  peuple  las  de  la  guerre,  et  qui  aimait  la  royautés 

(20  octobre  1652.)  Le  cardinal  à  peine  parti  pour  aller  à 
Bouillon,  lieu  de  sa  nouvelle  retraite,  les  citoyens  de  Paria, 
de  leur  seul  mouvement,  députèrent  au  roi  pour  le  supplier 
de  revenir  dans  sa  capitale.  11  y  rentra,  et  tout  y  fut  si  pai- 
sible qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  que  quelques  jour» 
auparavant  tout  avait  été  dans  la  confusion.  Gaston  d'Orléans, 
malheureux  dans  ses  entreprises  qu'il  ne  sut  jamais  soutenir, 
fut  relégué  à  Blois,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  re- 
pentir; et  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri  le  Grand  qui  mourut 
sans  beaucoup  de  gloire.  Le  cardinal  de  Retz,  aussi  impru- 
dent qu'audacieux,  fut  arrêté  dans  le  Louvre;  et,  après  avoir 
été  conduit  de  prison  en  prison ,  il  mena  longtemps  une  vie 
errante,  qu'il  fiait  enfin  dans  la  retraite,  où  il  acquit  des 
vertus  que  son  grand  courage  n'avait  pu  counaltre  dans  les 
agitations  de  sa  fortune. 

Quelques  conseillers,  qui  avaient  le  plus  abusé  de  leur 
ministère,  payèrent  leurs  démarches  par  l'exil;  les  autres  se 
renfermèrent  dans  les  bornes  de  la  magistrature,  et  quelques- 
uns  s'attachèrent  à  leur  devoir  par  une  gratification  annuelle 
de  cinq  cents  écus,  que  Fouquet,  procureur  général  et  turio- 
tendant  des  finances,  leur  fit  donner  sous  main. 

Le  prince  de  Coudé  cependant,  abandonné  en  France  de 
presque  tous  ses  partisans,  et  mal  secouru  des  Espagnol», 
continuait  sur  les  frontières  de  la  Champagne  une  guerre 
malheureuse.  Il  restait  encore  des  factions  dans  Bordeaux, 
mais  elles  furent  bientôt  apaisées. 
Le  calme  du  royaume  était  l'effet  du  bannissement  du  cê^ 
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dlnal  Mazarïfi  ;  cependant  à  peine  fut-il  chassé  par  le  cri  gé- 
néral des  Français  et  par  une  déclaration  du  roi,  que  le  roi 
le  fit  revenir.  Il  fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris  tout-puissant 
et  tranquille.  Louis  XIV  le  reçut  comme  un  père,  et  le  peuple 
comme  un  mattre.  On  lui  fit  un  festin  à  l'Hôtel  de  ville,  au 
milieu  des  acclamations  des  citoyens  :  il  jeta  de  l'argent  à  la 
populace;  mais  on  dit  que,  dans  la  joie  d'un  si  hefureux 
changement,  il  marqua  du  mépris  pour  l'inconstance,  ou 
plutôt  pour  la  folie  des  Parisiens.  Les  officiers  du  parlement, 
après  avoir  mis  sa  tète  à  prix  comme  d'un  voleur  public, 
briguèrent  presque  tous  l'honneur  de  venir  lui  demander 
Ba  protection;  et  ce  même  parlement,  peu  de  temps  après, 
condamna  par  contumace  le  prince  de  Condé  à  perdre  la  vie  : 
changement  ordinaire  dans  de  pareils  temps,  et  d'autant  plus 
humiliant  que  l'on  condamnait  par  des  arrêts  celui  dont  on 
avait  si  longtemps  partagé  les  fautes. 

On  vit  le  cardinal ,  qui  pressait  cette  condamnation  de 
Condé ,  marier  au  prince  de  Conti ,  son  frère ,  l'une  de  ses 
nièces  :  preuve  que  le  pouvoir  de  ce  ministre  allait  être  sans 
bornes. 

Le  roi  réunît  les  parlements  de  Paris  et  de  Pontoîse;  il 
défendit  les  assemblées  des  chambres.  Le  parlement  voulut 
remontrer;  on  mit  en  prison  un  conseiller,  on  en  exila  quel- 
ques autres;  le  parlement  se  tut  :  tout  était  déjà  changé. 

CHAPITRE   VI 

état  de  la  Fraace  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  en  IS9fl, 

Pendant  que  l'État  avait  été  ainsi  déchiré  au  dedans,  il  avait 
été  attaqué  et  affaibU  au  dehors  :  tout  le  fruit  des  batailles  de 
Rocroi,  de  Lens  et  de  Norlingue  fut  perdu  :  la  place  impor- 
tante de  Dunkerque  (septembre  1652)  fut  reprise  par  les  Espa- 
gnols; ils  chassèrent  les  Français  de  Barcelone,  ils  reprirent 
vCasal  en  Italie  (octobre  1652). 

Cependant,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre  civile  et  le  poids 
d'une  guerre  étrangère,  le  cardinal  Mazarin  avait  été  assez  ha- 
bile et  assez  heureux  pour  conclure  cette  célèbre  paix  de  Veet- 
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f  halie,  par  laquelle  l'empereur  et  l'Empire  vendirent  au  roi  et 
ï  la  couronne  de  France  la  souveraineté  de  l'Alsace  pour  trois 
millions  de  livres  payables  à  l'archiduc,  c'est-à-dire  pour  en- 
viron six  millions  d'aujourd'hui.  Par  ce  traité,  devenu  pour 
l'avenir  la  base  de  tous  les  traités,  un  nouvel  électorat  fat 
créé  pour  la  maison  de  Bavière  ;  les  droits  de  tous  les  princes 
et  des  villes  impériales,  les  privilèges  des  moindres  gentils- 
hommes allemands,  furent  confirmés;  le  pouvoir  de  l'empe- 
reur fut  restreint  dans  des  bornes  étroites;  et  les  Français, 
|ointsaux  Suédois,  devinrent  les  législateurs  de  l'Empire.  Cette 
gloire  de  la  France  était  due,  au  moins  en  partie,  aux  armes 
delà  Suède.  Gustave- Adolphe  avait  commencé  d'ébranler  l'Em- 
pire ;  ses  généraux  avaient  encore  poussé  assez  loin  leurs  con- 
quêtes sous  le  gouvernement  de  sa  fille  Christine;  son  général 
Vrangel  était  près  d'entrer  en  Autriche;  le  comte  de  Kœnigs- 
marck  était  maître  de  la  moitié  de  la  ville  de  Prague,  et  assié- 
geait l'autre,  lorsque  cette  paix  fut  conclue.  Pour  accabler 
ainsi  Tempcreur,  il  n'en  coûta  guère  à  la  France  qu'environ 
un  million  par  an  donné  aux  Suédois. 

Aussi  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus  grands  avan- 
tages que  la  France  :  elle  eut  la  Poméranie,  beaucoup  de 
places  et  de  l'argent  ;  elle  força  l'empereur  de  faire  passer  entre 
les  mains  des  luthériens  des  bénéfices  qui  appartenaient  aux 
catholiques  romains.  Rome  cria  à  l'impiété,  et  dit  que  la  cause 
de  Dieu  était  trahie;  Ins  protestants  se  vantèrent  qu'ils  avaient 
sanctifié  l'ouvrage  de  la  paix  en  dépouillant  des  papistes:  l'in- 
térêt seul  fit  parler  tout  le  monde. 

L'Espagne  n'entra  point  dans  cette  paix,  et  avec  assez  de 
raison;  car,  voyant  la  France  plongée  dans  les  guerres  civiles, 
le  ministère  espagnol  espéra  profiter  des  divisions  de  la  France; 
les  troupes  allemandes  licenciées  devinrent  aux  Espagnols  un 
nouveau  secours  :  l'empereur,  depuis  la  paix  de  Munster,  fit 
passer  en  Flandre,  en  quatre  ans  de  temps,  près  de  trente  mille 
hoomies.  C'était  une  violation  manifeste  des  traités;  mais  ils 
ne  sont  presque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  ministres  de  Madrid  eurent,  dans  le  commencement  d% 
ces  négociations  de  Vcstphalie,  l'adresse  de  faire  une  paix  par- 
ticulière avec  la  UoUande  :  la  monarchie  espagnole  fut  enfin 
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Irop  heuronse  de  n'avoir  plus  pour  ennemis  et  de  reconnaître 
pour  souverains,  ceux  qu'elle  avait  trailôs  si  longtemps  de  re- 
belles indignes  de  pardon.  Ces  républicains  augmentèrent 
leurs  richesses,  et  affermirent  leur  grandeur  et  leur  tranquil- 
lité en  traitant  avv-îc  l'Espagne  sans  rompre  avec  la  France. 

Ils  étaient  si  puissants,  que,  dans  une  guerre  qu'ils  eurent 
quelque  temps  après  avec  l'Angleterre,  ils  mirent  en  mer  cent 
vaisseaux  de  ligne;  et  la  victoire  demeura  souvent  indécise 
entre  Black,  l'amiral  anglais,  etTromp,  l'amiral  de  Hollande, 
qui  ''talent  tous  deux  sur  mer  ce  que  les  Condé  et  les  Turenne 
étaient  sur  terre»  La  France  n'avait  pas  en  ce  temps  dix^ vais- 
seaux de  cinquante  pièces  de  canon  qu'elle  pût  mettre  en 
mer;  sa  marine  s'anéantissait  de  jour  en  jour. 

Louis  XIV  se  trouva  donc,  en  1653,  maître  absolu  d'un 
royaume  encore  ébranlé  des  secousses  qu'il  avait  reçues,  rempli 
de  désordres  en  tout  genre  d'administration,  mais  plein  de  res- 
sources*, n'ayant  aucun  allié,  excepté  la  Savoie,  pour  faire 
une  guerre  offensive,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  étrangers  que 
l'Espagne,  qui  était  alors  en  plus  mauvais  état  que  la  France. 
Tous  les  Français  qui  avaient  fait  la  guerre  civile  étaient  sou- 
mis, hors  le  prince  de  Condé  et  quelques-uns  de  ses  partisans, 
dont  un  ou  deux  lui  étaient  demeurés  fidèles  par  amitié  et 
par  grandeur  d'âme,  comme  le  comte  de  Coligni  etBoutteville, 
et  les  autres  parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  les  acheter asseï 
chèrement. 

Condé,  devenu  général  des  armées  espagnoles,  ne  put  relever 
un  parti  qu'il  avait  affaibli  lui-même  par  la  destruction  de 
leur  infanterie  aux  journées  de  Uocroi  et  de  Lens  :  il  combattit 
avec  des  troupes  nouvelles,  dont  il  n'était  pas  le  maître,  contre 
les  vieux  régiments  français  qui  avaient  appris  à  vaincre  soui 
lui,  et  qui  étaient  commandés  par  Turenne. 

Le  sort  de  Turenne  et  de  Condé  fut  d'être  toujours  vain- 


t.  Jeanned'ArcftTattrait  de  la  France  contre  les  Anglais  une  nation....  Louia  2  H 

St  de  la  France  contre  l'Europe  un  Etat La  Fronde  u'aTait  aucune  de  cet  idée! 

«r/atriccs;  de  là  son  incertitude  et  sa  faiblesse.  Louis  XIV  avait  l'idée  de  l'Etat, 
ée  la  iM  fermeté ,  sa  décision  et  ce  grand  mot  :  l'Elaty  c'est  moi  l  qu'on  a  prli 
ua  ai«t  d'orgueil,  et  qui  n'était  qu'un  mot  de  politique. 

(Sain!-M£rc>Girardisv) 
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flucuw  quand  ils  comballirent  ensemble  à  la  tête  «es  rrançata, 
et  d'être  battus  quand  ils  commandèrent  les  Espagnols. 

Turenne  avait  à  peine  sauvé  les  débris  de  Varmée  d'Espagne 
à  la  bataille  do  Réthel,  lorsque,  général  du  roi  de  France,  il 
«'était  fait  le  lieutenant  d'un  général  espagnol  ;  le  prince  de 
Condé  eut  le  même  sort  devant  Arras.  L'archiduc  et  lui  assié- 
«eaient  cette  ville  :  Turenne  les  assiégea  dans  leur  camp,  et 
força  leurs  lignes;  les  troupes  de  l'archiduc  furent  mises  en 
fuite:  Condé,  avec  deux  régiments  de  Français  et  de  Lorrains, 
soutint  seul  les  efforts  de  l'armée  de  Turenne;  et.  tandis  que 
l'archiduc  fuvait,  il  battit  le  maréchal  dllocquincourt,  il  re- 
poussa le  maréchal  de  La  Ferlé,  et  se  retira  violoneux  en 
couvrant  la  retraite  des  Espagnols  vaincus  Aussi  le  roi  «i  E» 
pagne  lui  écrivit  ces  propres  paroles  :  «  1  ai  su  que  tout  était 
«  perdu,  et  que  vous  avez  tout  conservé.  » 

U  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner  les  ba- 
tailles; mais  il  est  certain  que  Condé  était  un  des  grands 
hommes  de  guerre  qui  eussent  jamais  paru,  et  que  1  archiduc 
et  son  conseil  ne  voulurent  rien  f«ire  dans  cette  journée  de  ce 

oue  Condé  avait  proposé.  . 

Arras  sauvé,  les  lignes  forcées  et  l'archiduc  mis  en  ftaite, 
comblèrent  Turenne  de  gloire  ;  et  on  observa  que  dans  a  lettre 
écrite  au  nom  du  roi  au  parlement  sur  cette  victoire  (t  1  sep- 
tembre 1054),  on  y  attribua  le  succès  de  toute  la  campagne 
au  cardinal  Mazarin,  et  qu'on  ne  fit  pas  même  mention  du 
nom  de  Turenne.  Le  cardinal  .'était  trouvé  en  effet  :.  T^olque. 
Ueues  d'Arras  avec  le  roi  :  il  était  même  entré  dans  le  camp 
au  siège  de  Stenai,  que  Turenne  avait  pris  avant  de  secounr 
Arras;  on  avait  tenu  devant  le  cardinal  des  conseils  de  guerre 
Sur  ce  fondement  il  s  attribua  l'honneur  des  événements,  et 
cette  vanité  lui  donna  un  ridicule  que  toute  1  autorité  du  mi- 
nistère ne  put  effacer. 

Le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  d'Arras,  et  aurait  pa 
y  être  :  U  était  allé  à  la  tranchée  au  siège  de  Stenai;  mais  te 
cardinal  ne  voulut  pas  qu'il  exposât  davantage  sa  personne,  à 
laquelle  le  repos  de  l'État  et  la  puissance  du  ministre  sem- 
blaient attachés.  ,  j  ,  _. 
D'un  cûté,  Mazarin,  maître  absolu  de  la  France  et  du  Jeun» 
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roi;  de  Tautre,  don  Louis  de  Haro,  quîjjouyeraalljjigpagna 
je!  Pliilippe  IV,  continuaient,  sous  le  nom  de  leurs  maîtres, 
icette  guerre  peu  vivement  soutenue.  11  n'était  pas  encore 
/question  dans  le  monde  du  nom  de  Louis  XIV,  et  jamais  on 
n'avait  parlé  du  roi  d'Espagne  :  il  n'y  avait  alors  qu'une  tête 
couronnée  en  Europe  qui  eût  une  gloire  personnelle  :  la  seule 
Christine,  reine  de  Suède,  gouvernait  par  elle-môme,  et  sou- 
tenait l'honneur  du  trône,  abandonné,  ou  flétri,  ou  inconnu 
I dans  les  autres  États. 

Charles  U,  roi  d'Angleterre,  fugitif  en  France  avec  sa  mère 
et  son  frère,  y  traînait  ses  malheurs  et  ses  espérances.  Un 
simple  citoyen  avait  subj«gué  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande. Cromwell,  cet  usurpateur  digne  de  régner,  avait  pris  le 
nom  de  protecteur,  et  non  celui  de  roi,  parce  que  les  Anglais 
«avaient  jusqu'où  les  droits  de  leur  roi  devaient  s'étendre,  et 
ne  connaissaient  pa»  quelles  étaient  les  bornes  de  l'autorité 
d'un  protecteur. 

Il  afFermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer  à  propos  :  il 
n'entreprit  point  sur  les  privilèges  dont  le  peuple  était  jaloux; 
il  ne  logea  jamais  de  gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Londres; 
il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on  pût  murmurer;  il  n'offensa 
point  les  yeux  par  trop  de  faste;  il  ne  se  permit  aucun  plaisir; 
il  n'accumula  point  de  trésors;  il  eut  soin  que  la  Justice  fût 
observée  avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne  distingue 
point  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sa ,  ambassadeur  de  Portugal  en  An- 
gleterre, ayant  cru  que  sa  licence  serait  impunie  parce  que 
la  personne  de  son  fr«>re  était  sacrée,  insulta  des  citoyens  de 
Londres,  et  en  fit  assassiner  un  pour  se  venger  de  la  résistanc 
des  autres;  il  fut  condamné  à  être  pendu.  Cromwelf,  qui  pou 
vait  lui  faire  ^âce,  le  laissa  exécuter,  et  signa  ensuite  uu 
traité  avec  l'ambassadeur.  _^ 

Jamais  le  commerce  ne  fut  si  libre  ni  si  florissant;  jamaii 
l'Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses  flottes  victorieuses  faisaient 
respecter  son  nom  sur  toutes  les  mers;  tandis  que  Mazarin, 
uniquement  occupé  de  dominer  et  de  s'enrichir,  laissait  languit 
dans  la  France  la  justice,  le  commerce,  la  marine  et  même  lei 
finances.  Maître  de  la  France,  comme  Cromvirell  l'était  de  l'Ain 
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gleterre,  après  une  guerre  civile,  il  eût  pu  faire  pour  le  r«î» 
îu'il  gouvernait  ce  queCromwell  avait  f«l  pourlcs.en:.r..>. 
Il  était  étranger,  et  l'âme  de  Mamrin,  qui  n'avait  pas  la  bar- 
barie de  celle  de  llromvvell.  n'en  avait  pas  «"^f  ,1"  e?",^«"'' 

Toutes  les  nations  de  l'Europe,  qui  avaient  négligé  1  alliance 
4e  l'Angleterre  sous  Jacques  1"  et  sous  Charles  l",  la  bngufc- 
rnt  sous  le  protecteur.  La  reine  Christine  elle-même,  quoi- 
în'elle  eût  détesté  le  meurtre  de  Charles  1",  entra  dans  lai- 
fianre  d'un  tyran  qu'elle  estimait. 

Maxarinerdon  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à  l'env^  leur 
politique  pour  s'unir  avec  le  protecteur  :  il  goûta  quelque  temp 
fa  satisfaction  de  se  voir  courtisé  par  les  deux  plu.  puissants 

royaumes  de  la  chrétienté.  /.,... 

le  ministre  espagnol  lui  offrait  de  l'aider  \Pf  f  .^«  ^ala  s , 
Mwarin  lui  proposait  d'assiéger  Dunkerque,  et  de  lui  remettre 
"ne  vSleCromwell  avait  à  choisirentre  les  clefs  de  la  France 
et  celles  de  la  Flandre.  Il  fut  beaucoup  sollicité  aussi  par  Condé  ; 
mais  il  ne  voulut  point  négocier  avec  un  prince  qui  n  avaU 
plus  pour  lui  que  son  nom,  et  qui  était  sans  parti  en  trance 
et  «ans  pouvoir  chez  les  Espagnols. 

/'le  protecteur  se  détermina  pour  la  France,  mais  sans  faire 
/  de  Uaité  particulier,  et  sans  partager  des  conquêtes  par  avance  : 
n  Youlait  illustrer  son  usurpation  par  de  plus  grand«»J°^^ 
Vises -Son  dessein  était  d'enlever  le  Mex.qi.e  aux  Espagnols, 
niais  iV  furent  avertis  à  temps.  Les  amiraux  de  Cromwell  leur 
prirenrdu  moins  la  Jamaïque  (mai  .655).  Ile  que  les  Anglais 
Lsèdent  encore,  et  qui  assure  leur  commerce  dans  le  Nou- 
veau-Monde: Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition  de  la  Jamaïque 
lue  Cromwel  signa  son  traité  avec  le  roi  de  France,  mais  sans 
Aire  encore  mention  de  Dunkerque.  Le  protecteur  traita 
Tégal  à  égal  ;  il  força  le  roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans 
.«lettres  (8  novembre  1655)  :  son  secrétaire  signa  avant   e 
plénipotentiaire  de  France  dans  la  minute  du  traité  qui  resta 
ja  Angleterre;  mai.  il  traita  véritablement  en  supérieur,  en 
obligeant  le  roi  de  France  de  faire  sortir  de  ses  États  Charles  11 
et  le  duc  d'Yorck,  petit-fils  de  Henri  IV,  à  qui  la  France  devut 
un  asile.  On  ne  pouvait  faire  un  plu»  grand  sacrifice  de  l  Ion- 
neur  à  la  fortune. 
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Tandis  que  Mazarin  faisait  ce  traité,  Charles  II  lui  deman- 
dait une  de  ses  nièces  eu  mariage.  Le  mauvais  état  de  ses  affaires» 
qui  obligeait  ce  prince  à  cette  démarche,  fut  ce  qui  lui  attira 
un  refus  :  on  a  même  soupçonné  le  cardinal  d'avoir  voulu 
marier  au  fils  de  Cromwell  celle  qu'il  refusait  au  roi  d*An- 
g4eterre.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lorsqu'il  vit  ensuite  le  che- 
min du  trône  moins  fermé  à  Charles  II,  il  voulut  renouer  ce 
mariage;  mais  il  fut  refusé  à  son  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de  France,  fille  de 
Henri  le  Grand,  demeurée  en  France  sans  secours,  fut  réduite 
à  conjurer  le  cardinal  d'obtenir  au  moins  de  Cromwell  qu'on 
lui  payât  son  douaire.  C'était  le  comble  des  humiliations  les 
plus  douloureuses  de  demander  un^  subsistance  à  celui  qui 
avait  versé  le  sang  de  son  mari  sur  un  échafaud.  Mazarin  fit 
de  faibles  instances  en  Angleterre  au  nom  de  cette  reine,  et 
lui  annonça  qu'il  n'avait  rien  obtenu.  Elle  resta  dans  la  pau- 
vreté, et  dans  la  honte  d'avoir  imploré  la  pitié  de  Cromwell, 
tandis  que  ses  enfants  allaient,  dans  l'armée  de  Condé  et  de 
don  Juan  d'Autriche,  apprendre  le  métier  de  la  guerre  contre 
la  France  qui  les  abandonnait. 

Le»  enfants  de  Charles  1«',  chassés  de  France,  se  réfugièrent 
en  Espagne.  Les  ministres  espagnols  éclatèrent  dans  toutes  les 
cours,  et  surtout  à  Rome,  de  vive  voix  et  par  écrit,  contre  un 
cardinal  qui  sacrifiait,  disaient-ils,  les  lois  divines  et  humaines, 
l'honneur  et  la  religion,  au  meurtrier  d'un  roi,  et  qui  chassait 
de  France  Charles  H  et  le  duc  d'Yorck,  cousins  de  Louis  XIV, 
pour  plaire  au  bourreau  de  leur  père.  Pour  toute  réponse  aux 
cris  des  Espagnols,  on  produisit  les  offres  qu'ils  avaient  faites 
eux-mêmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec  des  succès 
divers.  Turenne,  ayant  assiégé  Valenciennes  avec  le  maréchal 
de  la  Ferté,  éprouva  le  môme  revers  que  Condé  avait  essuyé 
devant  Arras.  Le  prince,  secondé  alors  de  don  Juan  d'Autriche, 
plus  digne  de  combattre  à  ses  côtés  que  ne  l'était  l'archiduc, 
força  les  lignes  du  maréchal  de  La  Ferté,  le  fit  prisonnier,  et 
délivra  Valenciennes.  Turenne  fit  ce  que  Condé  avait  fait  daa 
une  déroute  pareille  (17  juillet  1656),  il  sauva  l'armée  battue, 
et  fit  tête  partout  à  l'ennemi;  il  alla  môme,  un  mois  après. 
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assiéger  et  prendre  la  petite  ville  de  La  Capelle.  C'était  peut- 
être  la  première  fois  qu'une  armée  battue  avait  osé  faire  un 

iiége. 

Cette  marche  de  Turenne,  si  estimée,  après  laquelle  il  prit 
La  Capelle,  fut  éclipsée  par  une  marche  plus  belle  encore  du 
prince  de  Condé  (avril  l«b7).  Turenne  assiégeait  à  peine  Cam- 
brai, que  Condé,  suivi  de  deux  mille  chevaux,  perça  à  travers 
l'armée  des  assiégeants,  et  ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait 
l'arrêter,  il  se  jeta  dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à  genoux 
leur  libérateur.  Ainsi  ces  deux  hommes  opposés  l'un  à  l'autre 
déployaient  les  ressources  de  leur  génie.  On  les  admirait  dans 
leurs  retraites  comme  dans  leurs  victoires,  dans  leur  bonne 
conduite  et  dans  leurs  fautes  môme,  qu'ils  savaient  toujoun 
réparer.  Leurs  talents  arrêtaient  tour  à  tour  les  progrès  de 
Tune  et  de  l'autre  monarchie;  mais  le  désordre  des  finances 
en  Espagne  et  en  France  était  encore  un  plus  grand  obstacle 

à  leurs  succès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  à  la  France  une 
iupériorité  plus  marquée  i  d'un  côté,  l'amiral  Black  alla  brûler 
les  galions  d'Espagne,  auprès  des  lies  Canaries,  et  leur  fit 
perdre  les  seuls  trésors  avec  lesquels  la  guerre  pouvait  se 
soutenir;  de  l'autre,  vingt  vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dunkerque,  et  six  mille  vieux  soldats,  qui  avaient 
fait  la  révolution  d'Angleterre,  renforcèrent  l'armée  de  Tu- 
renne. 

Alors  Dunkerque,  la  plus  importante  place  de  la  Flandre, 
fut  assiégée  par  mer  et  par  terre.  Condé  et  don  Juan  d'Au- 
triche, ayant  ramassé  toutes  leurs  forces,  se  présentèrent  pour 
la  secourir.  L'Europe  avait  les  yeux  sur  cet  événement.  Le 
cardinal  Mazarin  mena  Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  U 
guerre,  sans  lui  permettre  d'y  monter,  quoiqu'il  eût  près  de 
Tingt  ans.  Ce  prince  se  tint  dans  Calais.  Ce  fut  là  que  Cromwell 
lui  envoya  une  ambassade  fastueuse,  à  la  tête  de  laquelle  était 
son  gendre,  le  lord  Falcombridge.  Le  roi  lui  envoya  le  duc  d8 
Créqui,  et  Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal,  suivis 
de  deux  cents  gentilshommes.  Mancini  présenta  au  protecteur 
une  lettre  du  cardinal.  Cette  lettre  est  remax-quable;  Mazarin 
lui  dit  «  qu'il  est  affliiié  de  ne  pouvoir  lui  rendre  en  personns 
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«  les  respects  dus  au  plus  grand  homme  eru  monffe.  »  C'&s\ 
I  ainsi  qu'il  parlait  à  l'assassin  du  gendre  de  Henri  IV,  et  de 
/  l'oncle  de  Louis  XIV,  son  maître. 

^  Cependant  le  prin.o  maréchal  de  Turenne  attaqua  Tannée 
d'Espagne,  ou  plutôt  l'armée  de  Flandre,  près  des  Dunes.  EUe 
était  commandée  par  don  Juan  d'Autriche,  Ôls  de  Philippe  IV 
et  d'une  comédienne,  et  qui  devint  deux  ans  après  beau-frère 
de  Louis  XIV.  Le  prince  de  Condé  était  dans  cette  armée,  mais 
il  ne  commandait  pas  ;  ainsi  il  ne  fut  pas  difficile  à  Turenne  de 
vaincre.  Les  six  mille  Anglais  contribuèrent  à  la  victoire;  elle 
fût  complète  (14  juin  i  QSii).  Les  deux  princes  d'Angleterre, 
qui  furent  depuis  rois,  virent  leurs  malheurs  augmentés  dans 
cette  journée  par  l'ascendant  de  Cromwell.    * 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les  meilleures 
troupes  de  France  et  d'Angleterre*  L'armée  espagnole  fut  dé- 
truite; Dunkerque  se  rendit  bientôt  après.  Le  roi  accourut 
avec  son  minislre  pour  voir  passer  la  garnison.  Le  cardinal 
ne  laissa  paraître  Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni  comme 
roi  :  il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux  soldats;  à  peine 
était-il  servi  :  il  allait  manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  maré- 
chal de  Turenne  quand  il  était  à  l'armée.  Cet  oubli  de  la 
dignité  royale  n'était  pas  dans  Louis  XIV  l'effet  du  mépris  pour 
le  faste,  mais  celui  du  dérangement  de  ses  affaires,  et  du  soin 
que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour  soi-même  la  splendeur  et 
l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la  rendre  au  lord 
Lockhart,  ambassadeur  de  Cromwell.  Mazarin  essaya  si  par 
quelque  finesse  il  pourrait  éluder  le  traité,  et  ne  pas  rcmetU'« 
la  place;  mais  Lockhart  menaça,  et  la  fermeté  anglaistî i^cm- 
porta  sur  l'habileté  italienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  cardinal,  qui  s'était 
attribué  l'événement  d'Arras,  voulut  engager  Turenne  à  lui 
céder  encore  l'honneur  do  la  bataille  des  Dunes  :  du  Bec- 
Crépin,  comte  de  Moret,  vint,  dit-on,  de  la  part  du  ministre, 
proposer  au  général  d'écrire  une  îettre  par  laquelle  il  parût 
que  le  cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout  lo  plan  des  opé- 
rations. Turenne  reçut  avec  mépris  ces  insinuations,  et  ne 
voulut  point  donner  un  aveu  aui  ftûl  produit  la  honte  d'uD 
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féa^TQl  d'armée  el  le  ridicule  d'un  homme  d'église.  Mazarin, 
qui  avait  eu  celte  faiblesse,  eut  celle  de  rester  brouillé  jusqu'à 

sa  mort  avec  Turenne.  ,   ,    v 

Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi  tomba  malade  à 
Calais  et  fut  plusieurs  jours  à  la  mort.  Aussitôt  tous  les  cour- 
tisans  se  tournèrent  vers  son  frère.  Monsieur.  Mazarin  pro- 
digua les  ménagements,  les  flatteries  et  les  promesses  au  ma- 
réchal  du  Plessis-Praslin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prmce, 
et  au  comte  de  Guiche,  son  favori.  11  se  forma  dans  Paris  une 
cabale  assez  hardie  pour  écrire  à  Calais  contre  le  cardinal.  Il 
prit  ses  mesures  pour  sortir  du  royaume,   et  pour  mettre 
à  couvert  ses  richesses  immenses.   Un  empirique  d'Abbc- 
ville  guérit  le  roi  avec  du  vin  hémétique,  que   les  méde- 
cins de  la  cour  regardaient  comme  un  poison  (1658).  Ce  bon- 
homme s'asseyait  sur  le  lit  du  roi,  et  disait  ;  Voilà  un  garçoQ 
1   bien  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il  fut  conva- 
lescent,  le  cardinal  exila  tous  ceux  qui  avaient  cabale  contre 

03  septembre  16^8).  Peu  de  mois  après  mourut  Cromwell, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  au  milieu  des  projets  qu'il  fai- 
«ait  pour  l>ffermissement  de  sa  puissance  et  pour  la  gloire  de 
sa  nation.  Il  avait  humilié  la  Hollande,  imposé  les  conditions 
d'un  traité  au  Portugal,  vaincu  l'Espagne,  et  forcé  la  France  à 
briguer  son  alliance.  11  avait  dit  depuis  peu,  en  apprenant  avec 
quelle  hauteur  ses  amiraux  s'étaient  conduits  à  Lisbonne  : 
«  Je  veux  qu'on  respecte  la  république  anglaise  autant  qu'on 
«  a  respecté  autrefois  la  république  romaine.  »  Les  médecins 
lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'il  fit  dam 
ce  moment  l'enthousiaste  et  le  prophète,  et  s'il  leur  répondu 
que  Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur.  Thurio,  son  secré- 
taire, prétend  qu'il  leur  dit  :  «  La  nature  peut  plus  que  Ici 
c  médecins.  »  Ces  mots  ne  sont  point  d'un  prophète,  mail 
d'un  homme  très-sensé.  11  se  peut  qu'étant  convaincu  que  les 
médecins  pouvaient  se  tromper,  il  voulût,  en  cas  qu'il  en 
réchappât,  se  donner  auprès  du  peuple  la  gloire  d'avoir  prédit 
la  guérison,  et  rendre  par  là  sa  personne  plus  respectable  el 

Bit^rae  plus  sacrée. 
U  fut  enterré  en  monarque  légitime,  et  laissa  dans  l'Europt 
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la  réputation  (Tun  homme  intrépide,  tantôt  fanatique,  tantôt 
fourbe,  et  d'un  usurpateur  qui  avait  su  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell  avait  voulu 
avant  sa  mort  s'unir  avec  l'Espagne  contre  la  France,  et  sa 
faire  donner  Calais  avec  le  secours  des  Espaijnoîs,  comme  il 
avait  eu  Dunkerque  par  les  mains  des  Français  :  rien  n'était 
plus  dans  son  caractère  et  dans  sa  polilique;  il  eût  été  l'idole 
du  peuple  apglais,  en  dépouillant  fiinsi  l'une  après  l'autre 
deux  nation?,  que  la  sienne  baissait  également.  La  mort  ren- 
versa ses  grands  desseins,  sa  tyrannie,  et  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre. 

U  est  à  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de  Cromwell  à  la 
cour  de  France,  et  que  Mademoiselle  fut  la  çeule  qui  ne  ren- 
dit point  cet  hommage  à  la  mémoire  du  meurtrier  d'un  roi 
son  parent. 

Nous  avons  vu  déjà  que  Richard  Cromwell  succéda  paisible- 
ment et  sans  contradiction  au  protectorat  de  son  père,  comme 
un  prince  de  Galles  aurait  succédé  à  un  roi  d'Angleterre. 
Richard  fit  voir  que  du  caractère  d'un  seul  homme  dépend 
souvent  la  destinée  de  l'État;  U  avait  un  génie  bien  contraire 
{^  celui  d'Olivier  Cromwell,  toute  la  douceur  des  vertus  civiles, 
et  rien  de  cette  intrépidité  féroce  qui  sacrifie  tout  à  ses  inté- 
rêts. Jl  eût  conservé  l'héritage  acquis  par  les  travaux  de  son 
père,  s'il  eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre  principaux 
officiers  de  l'armée  qui  s'opposaient  à  son  élévation  :  il  aima 
mieux  se  démettre  du  gouvernement  que  de  régner  par  des 
assassinats;  il  vécut  particulier,  et  même  ignoré,  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques 
jours  le  souverain.  Après  sa  démission  du  protectorat,  il  voya- 
gea en  France.  On  sait  qu'à  Montpellier  le  prince  de  Conti, 
frère  du  grand  Condé,  en  lui  parlant  sans  le  connaître,  lui 
dit  un  jour  :  a  Olivier  Cromwell  était  un  grand  homme, 
«  mais  son  fils  Richard  est  un  misérable  de  n'avoir  pas  su 
«  jouir  du  fruit  des  crimes  de  son  père.  »  C-opendant  ce 
Richard  vécut  heureux,  et  son  père  n'avait  jamais  connu  le 
bonheur. 

Quelque  temps  auparavant,  ]p  France  vit  un  autrç  exemple 
bien   plus  mémorable  du  mépris  d'une  couronne./  Chris.'ino, 
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reine  i2o  Suède,  vint  à  Paris.  On  admira  en  .elle  une  Jeun« 
roine  qui  à  vingt-sept  ans  avait  renoncé  à  la  souveraineté 
dont  elle  était  digne,  pour  vivre  libre  et  tranquille.  Il  est  hon- 
teux aux  écrivains  protestants  d'avoir  osé  dire,  sans  la  moindre 
preuve,  qu'elle  ne  quitta  sa  couronne  que  parce  qu'elle  ne 
pouvait  plus  la  garder  :  elle  avait  formé  ce  dessein  dès  TAgo 
de  vingt  ans,  et  Tavail  laissé  mûrir  sept  années.  Cette  résolu- 
tien,  si  supérieure  aux  idées  vulgaires,  et  si  longtemps  mé- 
ditée, devait  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de 
la  légèreté  et  une  abdication  involontaire  :  l'un  de  ce»  deux 
reproches  détruisait  l'autre;  mais  il  faut  toujours  que  ce  qui 
est  grand  soit  attaqué  par  les  petits  esprits. 

Pour  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine,  on  n'a  qu'A 
lire  ses  lettres.  Klle  dit,  dans  celle  qu'elle  écrivit  à  Chanut, 
autrefois  ambassadeur  do  France  auprès  d'elle  :  «J'ai  possédé 

•  sans  faste,  je  quitte  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pas 
«  pour  moi;  mon  bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  fortune.  » 
KUe  écrivit  au  prince  de  Condé  :  «  Je  me  tiens  autant  honorée 
«  par  votre  estime  que  par  la  couronne  que  j'ai  portée.  Si 
«  après  l'avoir  quittée  vous  m'en  jugez  moins  digne,  j'avouerai 
«  que  le  repos  que  j'ai  tant  souhaité  me  coûte  cher;  mais  je 
«  ne  me  repentirai  pourtant  point  de  l'avoir  acheté  au  prix 
«  d'une  couronne,  et  je  ne  noircirai  jamais  une  action  qui 
«  m'a  semblé  belle  par  un  Ifiche  repentir;  et  s'il  arrive  que 
«  vous  condamniez  cette  action,  je  vous  dirai  pour  toute 
«  excuse  que  je  n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  fortune 
«  m'a  donnés,  si  je  les  eusse  crus  nécessaires  à  ma  félicité, 

•«  et  que  j'aurais  prétendu  à  l'empire  du  monde,  si  j'eusse 

*  été  aussi  assurée  d'y  réussir  ou  de  mourir  que  le  serait  le 
«  grand  Condé.  » 

Telle  était  l'Sme  de  cette  personne  si  singulière;  tel  était 
son  style  dans  notre  lingue,  qu'elle  avait  parlée  rarement. 
Elle  savait  huit  langues;  elle  avait  été  disciple  et  amie  de 
!)escarles,  qui  mourut  à  Stockholm  dans  son  palais,  après 
n'avoir  pu  obtenir  une  pension  en  France,  où  ses  ouvrages 
furent  méjne  proscrits  pour  les  seules  bonnes  chose»  qui  y 
fussent.  Elle  avait  attiré  en  Suède  tous  ceux  qui  pouvaient 
l'éclairer  :  le  chagrin  de  n'en  trouver  aucun  parmi  ses  sujets 


ravon  apgomee  de  régner  sur  un  peuple  qu!  n'était  que  sol- 
iat  :  elle  crut  qu'il  valait  mieux  vivre  avec  des  hommes  qui 
pensent,  que  de  commander  à  des  hommes  sans  lettres  ou 
jans  génie.  Elle  avait  cultivé  tous  les  nris  dans  un  climat  où 
Is  étaient  alors  inconnus.  Son  dessein  était  d'aller  se  retirer 
lu  milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en  France  que  pour  y 
passer,  parce  que  ces  arts  ne  commençaient  qu'à  y  naître: 
jon  goût  la  fixait  à  Home.  Dans  celte  vue,  elle  avait  quitté  la 
religion  luthérienne  pour  la  catholique;  indillérente  pour' 
l'une  et  pour  l'autre,  elle  ne  fit  poiuf  scrupule  de  se  confor- 
mer en  apparence  aux  sentiments  du  peuple  cîiez  qui  elle 
roulait  passer  sa  vie;  Elle  avait  quitté  son  royaume  en  IG  i4, 
et  fait  publiquement  à  Inspruck  la  cérémonie  de  son  abjura- 
lion.  Elle  plut  à  la  cour  de  France,  quoiqu'il  ne  se  trouvât 
pas  une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au  sien.  Le  roi  la 
vit,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs;  mais  à  peine  lui  parla- 
t-il  :  élevé  dans  l'ignorance,  le  bon  sens  avec  lequel  il  était 
oé  le  rendait  timide. 

La  plupart  des  femmes  et  des  courtisans  n'observèrent  autre 
chose  dans  cette  reine  philosophe,  sinon  qu'elle  n'était  pas 
coiffée  à  la  française  et  qu'elle  dansait  mal.  Les  sages  ne  con- 
damnèrent dans  elle  que  le  meurtre  de  Monaldeschi,  son 
écuyer,  qu'elle  fit  assassiner  à  Fontainebleau  dans  un  second 
voyage.  De  quelque  faute  qu'il  fût  coupable  envers  elle,  ayant 
renoncé  à  la  royauté,  elle  devait  demander  justice  et  non  se 
la  faire.  Ce  n'était  pas  une  reine  qui  punissait  un  sujet,  c'était 
une  femme  qui  terminait  une  galanterie  par  un  meurtre; 
c'était  un  Italien  qui  en  faisait  assassiner  un  autre  par  l'ordre 
d'une  Suédoise,  dans  un  palais  du  roi  de  France.  Nul  ne  doit 
Être  mis  à  mort  que  par  les  lois  :  Christine,  en  Suède,  n'aurait 
5u  le  droit  de  faire  assassiner  personne;  et  certes  ce  qui  eût 
6tô  un  crin.e  à  Stockholm  n'était  pas  permis  à  Fontainebleau. 
Ceux  qui  ont  justifié  cette  action  méritent  de  servir  de  pareil» 
maîtics.  Cette  honte  et  cette  cruauté  ternirent  la  philosophie 
de  Christine,  qui  lui  avait  fait  quitter  un  trône.  Elle  eût  été 
punie  en  Angleterre,  et  dans  tous  les  pays  où  les  lois  régnent; 
mais  la  France  ferma  les  yeux  à  cet  attentat  contre  l'autoril< 
duroi,  contre  le  droit  des  nations,  et  contre  rhumanitô, 
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Après  la  mort  de  Cromwcll  et  la  déposition  de  son  fils» 
fAngleterre  resta  un  an  dans  la  confusion  de  Tanarchie. 
Charles-Gustave,  à  qui  la  reine   Christine  avait  donné  1« 
royaume  de  Suède,  se  faisait  redouter  dans  le  Nord  et  dam 
TAllemagne;  l'empereur  Ferdinand  III  était  mort  en  1657; 
•on  fils  Léopold,  âgé  de  dix-sept  ans,  déjà  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  n'avait  point  été  élu  roi  des  Romains  du  vivanf 
de  son  père>Jtfazarin  voulut  essayer  de  faire  Louis  XIV  empe* 
reur  :  ce  dessein  était  chimérique;  il  eût  fallu  ou  forcer  let 
électeurs,  ou  les  séduire^La  France  n'était  ni  assez  forte  pour 
ravir  l'empire,  ni  assez  riche  pour  l'acheter;  aussi  les  pre- 
mières ouvertures  faites  à  Francfort  par  le  maréchal  de  Gram- 
mont  et  par  Lionne  furent-elles  ahandonnées  aussitôt  que 
jiroposées  :  Léopold  fut  élu.  Tout  ce  que  put  la  politique  de 
/  Mazarin,  ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  des  princes  allemands 
1  pour  rohservation  des  traités  de  Munster,  et  pour  donner  un 
l^rein  à  l'autorité  de  l'empereur  sur  l'Empire. 

La  France,  après  la  bataille  des  Dune?,  était  puissante  au 
;  dehors  par  la  gloire  de  ses  armes  et  par  l'état  où  étaient 
{  réduites  les  autres  nations  :  mais  le  dedans  souffrait  ;  il  était 
Vépuisé  d'argent  ;  on  avait  besoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dan»  les  monarchies  chrétiennes,  n'ont  presque 
Jamais  d'intérêt  aux  guerres  de  leurs  souverains  ;  les  armées 
mercenaires,  levées  par  ordre  d'un  ministre,  et  conduites  par 
un  général  qui  obéit  en  aveugle  à  ce  ministre,  font  plusieurs 
campagnes  ruineuses,  sans  que  les  rois  au  nom  desquels  elles 
combattent  aient  l'espérance  ou  même  le  dessein  de  ravir 
tout  le  patrimoine  l'un  de  l'autre  :  le  peuple  vainqueur  ne 
profite  jamais  des  dépouilles  du  vaincu;  il  paye  tout;  il 
souffre  dans  la  prospérité  des  armes  comme  dans  l'adversité; 
et  la  paix  lui  est  presque  aussi  nécessaire  après  la  nlus  grande 
victoire  que  quand  les  ennemis  ont  pris  ses  places  frontières. 
Il  fallait  deux  choses  ^  cardinal  pour  consommer  heureu- 
sement son  ministère  ;  faire  la  paix  et  assurer  le  repos  de 
l'État  par  le  mariage  du  roi.  Les  cabales  pendant  sa  maladie 
lui  faisaient  sentir  combien  un  héritier  du  trône  était  néces- 
laire  à  la  grandeur  du  ministre  :  toutes  ces  considérations  Ui 
déterminèrent  à  marier  Louis  XIY  promptcmcnt.  Deux  partis 
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se  présentaient,  la  fille  du  roi  d'Espagne  et  la  princesse  de  Sa- 
voie. Le  cœur  du  roi  avait  pris  un  autre  engagement  ;  il  aimait 
éperdument  mademoiselle  Maricini,  l'une  des  nièces  du  cardi- 
/  nal  :  né  avec  un  cœur  tendre  et  de  la  fermeté  dans  ses  volon- 
I  tés,  plein  de  passion  et  sans  expérience,  il  aurait  pu  se  ré- 
soudre à  épouser  sa  maîtresse. 

Madame  de  Molteville,  favorite  de  la  reine  mère,  dont  les 
Mémoires  ont  un  grand  air  de  vérité,  prétend  que  Mazarin  fu* 
tenté  de  laisser  agir  l'amour  du  roi  et  de  mettre  sa  nièce  sur 
le  trône.  Il  avait  déjà  marié  une  autre  nièce  au  prince  de 
Conli,  une  au  duc  de  Mercœur;  celle  que  Louis  XIV  aimait 
avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi  d'Angleterre  : 
c'étaient  autant  de  titres  qui  pouvaient  justifier  son  ambition. 
Il  pressentit  adroitement  la  reine  mère  :  «  Je  crains  bien,  lui 
«  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma 
«  nièce.  »  La  reine,  qui  connaissait  le  ministre,  comprit  qu'il 
souhaitait  ce  qu'il  feignait  de  craindre  :  elle  lui  répondit  avec 
la  hauteur  d'une  princesse  du  sang  d'Autriche,  fille,  femme 
et  mère  de  rois,  et  avec  l'aigreur  que  lui  inspirait  depuis  quel- 
que  temps  un  ministre  qui  affectait  de  ne  plus  dépendre 
d'elle.  Elle  lui  dit  ;  -  Si  le  roi  était  capable  de  cette  indignité, 
«  je  me  mettrais  avec  mon  second  fils  à  la  tête  de  toute  la  na- 
«  tion  contre  le  roi  et  contre  vous.  » 

Mazarin    ne  pardonna  jamais ,    dit-on ,  cette  réponse  à  la 
reine;  mais  il  prit  le  parti  sage  de  penser  comme  elle;  il  se 
fit  un  honneur  et  un  mérite  de  s'opposer  k  la  passion  de 
Louis  XIV.  Son  pouvoir  n'avait  pas  besoin  d'une  reine  de  son 
gang  pour  appui  :  il  craignait  même  le  caractère  de  sa  nièce, 
et  il  crut  afl'ermir  encore  la  puissance  de  son  ministère  en 
fuyant  la  gloire  dangereuse  d'élever  trop  sa  maison. 
^  Dès  l'année  1650,  il  avait  envoyé  Lionne  en  Espagne  solli- 
citer  la  paix  et  demander  l'infante  ;  mais  don  Louis  de  Haro, 
persuadé  que,  quelque  faible  que  fût  l'Espagne,  la  France  ne 
Tétait  pas  moins,  avait  rejeté  les  offres  du  cardinal.  L'infante, 
fille  du  premier  lit,  était  destinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi 
d'Espagne,  Philippe  IV,  n'avait  alors  de  son  second  mariage 
qu'un  fils  dont  l'enfance  malsaine  faisait  craindre  pour  sa  vie. 
Oa  voulait  que  l'infante,  qui  pouvait  être  héritière  de  tant 
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d'États,  portât  ses  droits  dans  la  maison  d'Autriche,  et  non 
dans  une  maison  ennemie;  mais  enfin  Philippe  IV  ayant  eu 
un  autre  fils,  don  Philippe-Prosper,  et  sa  femme  étant  encore 
enceinte,  le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de  France  lui 
parut  moins  grand,  et  la  bataille  des  Dunes  lui  rendit  la  paîi 
nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante  et  demandèrent  une  sus- 
pension d'armes.  Mazarin  et  don  Louis  se  rendirent  sur  le» 
Irontières  d'Espagne  et  de  France,  dans  l'Ile  des  Faisans  (1659). 
Quoique  le  mariage  d'un  roi  de  France  et  la  paix  générale 
fussent  l'objet  de  leurs  conférences,  cependant  plus  d'un  mois 
le  passa  à  arranger  les  difficultés  sur  la  préséance  et  à  régler 
des  cérémonies.  Les  cardinaux  se  disaient  égaux  aux  rois  et 
supt^rieur»  aux  autres  souverains;  la  France  prétendait  avec 
plus  de  justice  la  prééminence  sur  les  autres  puissances  :  ce- 
pendant don  Louis  de  Haro  mil  une  égalité  parfaite  entre 
Mazarin  et  lui,  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin  etdonLouîî 
y  déployèrent  toute  leur  politique  :  celle  du  cardinal  était  la 
finesse;  celle  de  don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait 
jamais  de  paroles,  et  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivo- 
ques. Le  génie  du  ministre  italien  était  de  vouloir  surprendre; 
celui  de  l'espagnol  était  de  s'empêcher  d'Ctre  surpris.  On  pré- 
tend qu'il  disait  du  cardinal  :  «  Il  a  un  grand  défaut  eu  poli- 
«  tique,  c'est  qu'il  veut  toujours  tromper.  » 

Telle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines,  que  de  ce  fa- 
meux traité  des  Pvréiiées  il  n'y  a  pas  deux  articles  qui  sub- 
sistent aujourd'hui.  Le  roi  de  France  garda  le  Roussillon, 
qu'il  aurait  toujours  conservé  sans  cette  paix;  mais  à  l'égard 
delà  Handre,  la  monarchie  espagnole  n'y  a  plus  rien.  La 
France  était  alors  l'amie  nécessaire  du  Portugal;  elle  ne  l'est 
plus  :  tout  est  changé.  Mais  si  don  Louis  de  lîaro  avait  dit  que 
le  cardinal  Mazarin  savait  tromper,  on  a  dit  depuis  qu'il  savtiit 
prévoir.  Il  méditait  dès  longtemps  l'alliance  des  maisons  de 
France  et  d'Espagne  ;  on  cite  cette  fameuse  lettre  de  lui, 
écrite  pendant  les  négociations  de  Munster  :  a  Si  le  roi  Très- 
«  Chrétien  pouvait  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en 
«  dut,  en  épousant  l'infante,  Rlors  nous  pouriions  aspirer  à  U 
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t  fluccession  d'Espagne,  quelque  renonciation  qu'on  fît  faire 
c  à  l'infante;  et  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort  éloignée, 
«  puisqu'il  n'y  a  q».»o  la  vu»  du  prince  son  frère  qui  l'en  pût 
«  exclure.  »  Ce  prince  était  alors  Fialthasar,  qui  mourut 
en  iCiO. 

Le  cardinal  se  trompait  évidemment  en  pensant  qu'on  pour- 
rait donner  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  mariage  i 
l'infante.  On  ne  slipula  pas  une  seule  ville  pour  sa  dot;  au 
contraire,  on  rendit  à  la  monarchie  espagnole  des  villes  con- 
sidérables qu'on  avait  conquises,  comme  Saint-Omer,  Ypres, 
Menin,  Oudenarde  et  d'autres  places  :  on  en  garda  quelques- 
unes.  Le  cardinal  ne  se  trompa  point  en  croyant  que  la  re- 
nonciation serait  un  jour  inutile;  mais  ceu*qui  lui  font  l'hon- 
neur de  cette  prédiction  lui  font  donc  prévoir  que  le  prince 
don  Balthasar  mourrait  en  1649;  qu'ensuite  les  trois  enfanti 
du  second  mariage  seraient  enlevés  au  berceau  ;  que  Charles, 
le  cinquième  de  tous  ces  enfants  mâles,  mourrait  sans  posté- 
rité; et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour  son  testament  en 
faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  XIY.  Mais  enfin  le  cardinal  Ma- 
Tiarin  prévît  ce  que  vaudraient  des  renonciations,  en  cas  que 
la  postérité  mâle  de  Philippe  IV  s'éteignit;  et  des  événements 
lëtranges  l'ont  justifié  après  plus  de  cinquante  années*. 

Marie-Thérèse ,  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes  que  U 
France  rendait,  n'apporta,  par  son  contrat  de  mariage,  que 
cinq  cent  mille  écus  d'or  au  soleil;  il  en  coûta  davantage  au 
roi  pour  l'aller  recevoir  sur  la  frontière.  Ces  cinq  cent  mille 
écus,  valant  alors  deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  furent 
pourtant  le  sujet  de  beaucoup  de  contestations  entre  les  deux 
ministres.  Enfin  la  France  n'en  reçut  jamais  que  cent  mille 
francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avantage  pré- 
sent et  réel  que  celui  de  la  paix,  l'infante  renonça  à  tous  les 
droits  qu'elle  pourrait  jamais  avoir  sur  aucune  terre  de  son 

I .  La  renonciation  d'Anne  d'Autriche  avait  été  présentée  aui  états  de  Castiiit 

et  d'Aragon,  et  acceptée  par  eux  ;  celle  de  Marie-Thérèse  ne  leur  fut  pas  préseï^* 

t(l«,  et  c'est  une  des  principales  raisons  sur  lesquelles  les  casuistes  et  le8Jurisco»> 

•ulte;  auiquels  Charles  U  s'adressa  se  fondèreut  pour  décider  que  les  descendant 

de  Uarie  Thérèse  étalent  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne  d'Espagae.  (Bdit 
U  Kebl.)  —»--•—    V       . 
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pAre;  et  Louis  XIV  ratifia  cette  renonciation  de  la  manière  la 
plus  solennelle,  et  la  fit  ensuite  enregistrer  au  parlement,  j 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  écus  de  dot  sem* 
blaient  être  les  clauses  ordinaires  des  mariages  des  infanteg 
d'Espagne  avec  les  rois  de  France.  La  reine  Anne  d'Autriche, 
fille  de  Philippe  III,  avait  été  mariée  à  Louis  XIII  A  ces  mômea 
conditions;  et  quand  on  avait  donné  Isabelle,  fille  de  Henri  le 
Grand,  à  Philippe  IV,  rui  d'Kspagne,  on  n'avait  pas  stipulé 
plus  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  pour  sa  dot,  dont  même  on 
ne  lui  paya  jamais  rien;  de  sorte  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il 
y  eût  alors  aucun  avantage  dans  ces  grands  mariages  :  on  n*y 
Toyait  que  des  filles  de  rois  mariées  à  des  rois,  ayant  à  peine 
un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine  Charles  IV,  de  qui  la  France  et  VFa- 
pagne  avaient  beaucoup  à  se  plaindre,  ou  plutôt  qui  avait 
beaucoup  à  se  plaindre  d'elles,  fut  compris  dans  le  traité, 
mais  en  prince  malheureux  qu'on  punissait  parce  qu'il  ne 
pouvait  se  faire  craindre.  La  France  lui  rendit  ses  États,  en 
démolissant  Nancy  et  en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes. 
Don  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Mazarin  à  faire  rece- 
voir en  grftce  le  prince  de  Condé,  en  menaçant  de  lui  laisser 
en  souveraineté  Rocroi,  le  Catelet,  et  d'autres  places  dont  il 
était  en  possession.  Ainsi  la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes  et 
le  grand  Condé.  Il  perdit  sa  charge  de  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi,  qu'on  donna  ensuite  à  son  fils,  et  ne  revint  presque 
qu'avec  sa  gloire. 

Charles  II,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus  malheureux  alors 
que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près  des  Pyrénées,  où  l'on  trai- 
tait cette  paix.  H  implora  le  secours  de  don  Louis  et  de  Maza- 
rin. Il  se  flattait  que  leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunis, 
oseraient  enfin  venger  une  cause  commune  à  tous  les  souve- 
Aiins,  puisqu'enfin  Cromwel  n'était  plus;  il  ne  put  seulement 
obtenir  une  entrevue  ni  avec  Mazarin  ni  avec  don  Louis. 
Lockhart,  cet  ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre, 
était  à  Saint-Jean-de-Luz;  il  se  faisait  respecter  encore,  même 
après  la  mort  du  protecteur  ;  et  les  deux  ministres,  dans  la 
crainte  de  choquer  cet  Anglais,  refusèrent  de  voir  Charles  H. 
Ils  pensaient  que  son   rétablissement  était  impossible  ;  et 
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tontes  les  factions  anglaises,  quoique  divisées  entre  elles, 
conspiraient  également  à  ne  jamais  reconnaître  de  roi».  lisM 
trompèrent  tous  deux  :  la  fortune  fit,  peu  de  mois  après,  ce 
que  ces  deux  ministres  auraient  pu  avoir  la  gloire  d'entre- 
prendre. Charles  fut  rappelé  dans  ses  États  par  les  Anglais, 
sans  qu'un  seul  potentat  de  l'Europe  se  fût  jamais  mis  en  de- 
voir ni  d'empêcher  le  meurtre  du  père,  ni  de  servir  au  réta- 
blissement du  fils.  Il  fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par 
vingt  mille  citoyens  qui  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui.  Des 
vieillards,  qui  étaient  de  ce  nombre,  m'ont  dit  que  presque 
tout  le  monde  fondait  en  larmes.  Il  n'y  eut  peut-être  jamais 
de  spectacle  plus  touchant,  ni  de  révolution  plus  subite 
(juin  1660).  Ce  changement  se  fit  en  bien  moins  de  temps  que 
le  traité  des  Pyrénées  ne  fut  conclu  ;  et  Charles  II  était  déjà 
paisible  possesseur  de  l'Angleterre,  que  Louis  XIV  n'était  pas 
encore  marié  par  procureur. 

(Août  1660.)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  ramena  le  roi  et  la 
nouvelle  reine  à  Paris.  Un  père  qui  aurait  marié  son  fils  sans 
lui  donner  l'administration  de  son  bien  n'en  eût  pas  usé  au- 
trement que  Mazarin;  il  revint  plus  puissant  et  plus  jaloux  de 
sa  puissance,  et  même  des  honneurs,  que  jamais.  Il  exigea  ©I 
obtint  que  le  parlement  vînt  le  haranguer  par  députés.  C'était 
une  chose  sans  exemple  dans  la  monarchie  ;  mais  ce  n'était 
pas  une  trop  grande  rt'puration  du  mal  que  le  parlement  lui 
avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la  main  aux  princes  du  sang,  en 
lieu  tiyers,  comme  autrefois.  Celui  qui  avait  traité  don  Louis  de 
Haro  en  égal  voulut  traiter  le  grand  Condé  en  inférieur,  l) 
marchait  alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre  ses  gardes, 
une  compagnie  de  mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde 
compagnie  des  mousquetaires  du  roi.  On  n'eut  plus  auprès  de 
lui  un  accès  libre  :  si  quelqu'un  était  assez  mauvais  courtisan 
pour  demander  une  grâce  au  roi,  il  était  perdu.  La  reino 
mère,  si  longtemps  protectrice  obstinée  de  Mazarin  contre  la 
France,  resta  sans  crédit  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'elle.  Le 
roi  son  fils,  élevé  dans  une  soumission  aveugle  pour  ce  mi- 
nistre, ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle  lui  avait  imposd, 
aussi  bien  qu'à  elle-même;  elle  respectait  son  ouvrage,  et 
Louis  XiV  n'osait  pas  encore  régner  du  vivant  de  Mazaria. 
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Ur.  ministre  est  excusabiC  du  mal  qu*il  fait,  lorsque  le  z 
fernail  de  l'filal  est  forcé  dans  sa  main  par  les  tcmpCIcs; 
mais,  dans  le  calme,  il  est  coupable  de  tout  le  bien  qu'il  ne 
fuit  pas.  Mazariri  ne  fit  de  bien  qu'à  lui,  et  à  sa  famille,  pai 
rapport  à  lui.  Huit  années  de  puissance  absolue  et  tranquille^ 
depuis  son  dîTuier  retour  jusqu'à  sa  mort,  ne  furent  mar- 
quées par  aucun  établissement  glorieux  ou  utile;  car  le  col- 
^Jége  des  Quatre-Nations  ne  fut  que  l'effet  de  son  testament. 

11  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant  d'un  seigneur 
obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois  do  l'argent  à  Fouquet, 
qui  lui  répondait  \%  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  les  cofTres  de 
«  Votre  Majesté,  mais  monsieur  le  cardinal  vous  en  prêtera,  ift 
Mazarin  était  riche  d'environ  deux  cents  millions,  à  compter 
condme  on  fait  aujourd'hui.  Plusieurs  mémoires  disent  qu'il 
en  amassa  une  partie  par  des  moyens  trop  au-dessous  ae  la 
grandeur  de  sa  place.  Ils  rapportent  qu'il  partageait  avec  les 
armateurs  les  profils  de  leurs  courses.  C'est  ce  qui  ne  fut 
Jamais  prouvé;  mais  les  Hollandais  l'en  soupçonnèrent,  et  ils 
n'auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scrupules,  quoiqu'au  dehors 
Il  montrât  du  courage.  Du  moins  il  craignit  pour  ses  bienz, 
et  il  en  fit  au  roi  une  donation  entière,  croyant  que  le  roi  les 
lui  rendrait.  Il  no  se  trompa  point  ;  le  roi  lui  remit  la  dona- 
tion au  bout  de  trois  jours.  Enfin  il  mourut  (9  mars  t661); 
et  il  n'y  eut  que  le  roi  qui  semblAt  le  regretter,  car  ce  prince 
savait  déjà  dis.^imuler.  Le  joug  commençait  à  lui  peser,  il 
était  impatient  de  régner  :  cependant  il  voulut  paraître  sen- 
•ible  à  une  mort  qui  le  mettait  en  possession  de  son  trd..e. 

Louis  XIV  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du  cardinal  Mazarin; 
honneur  peu  ordinaire,  et  que  Henri  IV  avait  fait  à  la  mémoire 
de  Gabriellc  d'Kstrées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  cardinal  Mazarin 
la  été  un  grand  ministre  ou  non  :  c'est  à  ses  actions  de  parler 
.et  à  la  postérité  de  juger.  Le  vulgaire  suppose  quelquefoit 
une  étendue  d'esprit  prodigieuse,  et  un  génie  presque  divin, 
dans  ceux  qui  ont  gouverné  des  empires  avec  quelque  succès. 
Ce  n'est  point  une  pénétration  supérieure  qui  fait  les  hommei 
d'État,  c'est  leur  caractère.  Le»hommw.  pour  peu  qu'ils  aient 
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(fe  bon  sen»,  voient  tous  à  peu  près  leurs  intérêts.  Un  bour- 
reois  d'Amsterdam  ou  de  Berne  en  sait  sur  ce  point  autant 
jue  Séjan,  Ximénôs,  Buckingham,  Ricîielieu  ou  Mazarin, 
nais  notre  conduite  et  nos  entreprises  dépendent  uniqueincai 
ie  la  trempe  de  notre  âme,  et  nos  succès  dépendent  de  h 
fortune. 

Par  exemple,  si  un  génie  tel  que  le  pape  Alexandre  VI,  ou 
Borgia,  son  fils,  avait  eu  la  Hochelle  à  prendre,  il  aurait 
invité  dans  son  camp  les  principaux  chefs,  sous  un  serment 
jacré,  et  se  serait  défait  d'eux  ;  Mazarin  serait  entré  dans  la 
ville  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  gagnant  et  en  divisant  les 
bourgeois  ;  don  Louis  de  Haro  n'eût  pas  hasardé  l'entreprise. 
Richelieu  fit  une  digue  sur  la  mer,  à  l'exemple  d'Alexandre, 
et  entra  dans  la  RocheHo  en  conquérant  ;  miis  une  marée 
un  peu  forte,  ou  un  peu  plus  de  diligence  de  la  part  des  An- 
glais, délivraient  la  Rjchelle,  et  faisaient  passer  Richelieu 
pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  des  hommes  par  leurs  entre- 
prises. On  peut  bien  assurer  que  l'àme  de  Richelieu  respi- 
rait la  hauteur  et  la  vengeance;  que  Mazarin  était  sage, 
souple,  et  avide  do  biens.  xMais  pour  connaître  à  quel  point 
un  ministre  a  de  l'esprit,  il  faut  ou  l'entendre  souvent  par- 
ler, ou  lire  ce  qu'il  a  écrit.  H  arrive  souvent  parmi  les  hom- 
mes d'État  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  parmi  les  courtisans; 
celui  qui  a  le  plus  d'esprit  échoue,  et  celui  qui  a  dans  le  ca- 
ractère plus  de  patience,  do  force,  de  souplesse  et  de  suite, 
réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  et  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Uetz,  on  voit  aisément  que  Retz  était  le  génie  su- 
périeur :  cependant  Mazarin  fut  tout-puissant,  et  Retz  fut 
accablé.  Enfin  il  est  très-vrai  que,  pour  faire  un  puissant 
ministre,  il  ne  faut  souvent  qu'un  esprit  médiocre,  du  bon 
sens  et  de  la  fortune  ;  mais,  pour  être  un  bon  ministre/il  faut 
avoir  pour  passion  dominante  l'amour  du  bien  public!  Le 
grand  homme  d'État  est  celui  dont  il  reste  de  grands  monu- 
ments utiles  à  la  patrie. 

/    Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est  l'ao 
ijuisition  de  l'Alsace.  Il  donna  cette  province  à  li  Franca 
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daoBle  temps  que  la  France  ^tait  déchaînée  centre  lui;  ci, 
par  une  fatalité  singulière,  il  fit  plus  de  bien  au  royaum') 
lorsqu'il  y  était  persécuté,  que  dans  la  tranquillité  d'une 
puissance  absolue. 
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Lowàê  XIV  fOttveme  p«r  lui-mémc.  U  forco  la  branche  d'Autriche  espagnole  à  Ici 
eéder  partout  la  préséance,  et  la  cour  de  Rome  à  lui  faire  satisfaction.  Il  achète 
DuTikerqje.  Il  donne  des  secours  à  l'empereur,  au  Portugal,  aui  États-Géné- 
raux I  et  rend  son  royaume  flurissaut  et  redoutable . 

r 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'intrigues  et  d'espé- 
rances que  durant  l'agonie  du  cardinal  Mazarin.  Les  femmes 
qui  prétendaient  à  la  beauté  se  flattaient  de  gouverner  un 
prince  de  vingt-deux  ans,  que  l'amour  avait  dëjà  séduit  Jus- 
qu'à lui  faire  offrir  sa  couronne  à  sa  maltresse  ;  les  Jeunes 
courtisans  croyaient  renouveler  le  règne  des  favoris  ;  chaque 
ministre  esp<^rait  la  première  place  :  aucun  d'eux  ne  pensait 
qu'un  roi  élevé  dans  l'éloignement  des  affaires  osât  prendre 
lur  lui  le  fardeau  du  gouvernement.  Mazarin  avait  prolongé 
l'enfance  du  monarque  autant  qu'il  l'avait  pu  :  il  ne  l'ins- 
truisait que  depuis  fort  peu  de  temps,  et  parce  que  le  roi  avait 
foulu  être  instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d'être  gouverné  par  ton  souva- 
raln,  que,  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  Jusqu'alors  avec 
le  premier  ministre,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  demandât  au  roi 
quand  il  voudrait  les  entendre.  Ils  lui  demandèrent  tout  : 
c  A  qui  nous  adresserons-nous?»  et  Louis  XiV  leur  répon- 
dit :  «  A  moi.  »  On  fut  encore  plus  surpris  d^;  le  voir  persévé- 
rer. Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  consultt  il  ses  forcet,  et 
qu'il  essayait  en  secret  son  génie  pour  régner  :  sa  résolution 
prise  une  fois,  il  la  maintint  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie.  Il  fixa  à  chacun  de  ses  ministres  les  bornes  de  son  pou- 
voir, se  faisant  rendre  compte  de  tout  par  eux  à  des  heures 
réglées,  leur  donnant  la  confiance  qu'il  fallait  pour  accréditer 
leur  ministère,  et  veillant  sur  eux  pour  les  empêcher  d'en 

.rop  abuser. 
Madame  de  MottaviUe  noas  apprend  que  la  réputation  de 
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Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui  passait  alors  pour  gouverner 
par  lui-même,  inspira  de  l'émulation  à  Louis  XIV.  Si  cela 
est,  il  surpassa  beaucoup  son  rival»  et  il  mérita  toute  sa  vie  ce 
qu'on  avait  dit  d'abord  de  Charles. 

/  Il  commença  par  mettre  de  Tordre  dans  les  finances,  dô- 

^rangées  par  un  long  brigandage  ;  la  discipline  fut  rétablie  dans 

les  troupes,  comme  Tordre  dans  les  finances  ;  la  magnificence 

et  la  décence  embellirent  sa  cour;  les  plaisirs  même  eurent 

.  de  Téclat  et  de  la  grandeur  :  tous  les  arts  furent  encouragés, 

W  tous  employés  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dans  sa  vie  privée, 
ni  dans  l'intérieur  de  son  gouvernement  ;  c'est  ce  que  nous 
ferons  à  part  :  il  suffit  de  dire  que  ses  peuples,  qui,  depuis  la 
mort  de  Henri  le  Grand,  n'avaient  point  vu  de  véritable  roi, 
et  qui  détestaient  Tempire  d'un  premier  ministre,  furent 
remplis  d'admiration  et  d'espérance  quand  ils  virent  Louis  XIV 
faire  à  vingt-deux  ans  ce  que  Henri  IV  avait  fait  à  cinquante. 
Si  Henri  IV  avait  eu  un  premier  ministre,  il  eût  été  perdu, 
parce  que  la  haine  contre  un  particulier  eût  ranimé  vingt 
factions  trop  puissantes.  Si  Louis  XIII  n'en  avait  pas  eu,  ce 
prince,  dont  un  corps  faible  et  malade  énervait  Tâme,  eût 
succombé  sous  le  poids.  Louis  XIV  pouvait  sans  péril  avoir  ou 
n'avoir  pas  de  premier  ministre  :  il  ne  restait  pas  la  moindre 
trace  des  anciennes  factions  ;  il  n'y  avait  plus  en  France  qu'un 
maître  et  des  sujets.  11  montra  d'abord  qu'il  ambitionnait 
toute  sorte  de  gloire,  cl  qu'il  voulait  être  aussi  considéré  an 
dehors  qu'absolu  au  dedans. 

Les  anciens  rois  de  TKurope  prétendent  entre  eux  une  en- 
tière (égalité,  ce  qui  est  très-naturel;  mais  les  rois  de  France 
ont  toujours  réclamé  la  préséance  que  mérite  l'antiquité  de 
leur  race  et  de  leur  royaume;  et  s'ils  ont  cédé  aux  empe> 
reurs,  c'est  parce  que  les  hommes  ne  sont  presque  jamaii 
assez  hardis  pour  renverser  un  long  usage.  Le  chef  de  la  ré* 
publique  d'Allemagne,  prince  électif  et  peu  puissant  par  lui- 
même,  a  le  pas  sans  contredit  sur  tous  les  souverains,  à  causa 
de  ce  titre  de  césar  et  d'héritier  de  Charlemagne  :  la  chan- 
cellerie allemande  ne  traitait  pas  même  alors  les  autres  roii 
de  majesté.  Les  rois  de  France  pouvaient  disputer  la  préséanrt 
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aux  empereurs,  puisque  la  France  avait  fondé  le  véritable 
empire  d'Occident,  dont  le  seul  nom  subsiste  en  Allemagne  : 
ils  avaient  pour  eux  non-seulement  la  supériorité  d'une  cou- 
ronne héréditaire  sur  une  dignité  élective,  mais  Tavantago 
d'être  issus,  par  une  suite  non  interrompue,  de  souverains 
jui  régnaient  sur  une  grande  monarchie  plusieurs  sièclea 
ivant  que,  dans  le  monde  entier,  aucune  des  maisons  qui 
possèdent  aujourd'hui  des  couronnes  fût  parvenue  à  quelque 
élévation  :  ils  voulaient  au  moins  précéder  les  autres  puis- 
Minces  de  l'Europe.  On  alléguait  en  leur  faveur  le  nom  de 
très-chrétien;  les  rois  d'Espagne  opposaient  le  titre  de  catho- 
lique; et  depuis  que  r.harles-Quint  avait  eu  un  roi  de  France 
prisonnier  à  Madiid,  la  fierté  espagnole  était  bien  loin  de  cé- 
der ce  rang.  Les  Anglais  et  les  Suédois,  qui  n'allèguent  au- 
jourd'hui aucun  de  ces  surnoms,  reconnaissent  le  moins  qu'ils 
peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  autrefois  débat- 
tues :  les  papes,  qui  donnaient  les  États  avec  une  bulle,  se 
croyaient  à  plus  fortefTaison  endroit  de  décider  du  rang  entre 
les  couronnes.  Cette  cour,  où  tout  se  passe  en  cérémonie, 
était  le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités  de  la  grandeur  : 
la  France  y  avait  eu  toujours  la  supériorité  quand  elle  était 
plus  puissante  que  l'Espagne;  mais,  depuis  le  règne  de 
Charles-Quint,  l'Espagne  n'avait  négligé  aucune  occasion  de 
se  donner  l'égalité.  La  dispute  restait  indécise  ;  un  pas  de 
plus  ou  de  moins  dans  une  procession,  un  fauteuil  placé  près 
d'un  autel  ou  vis  à-vis  la  chair  d'un  prédicateur,  étaient  des 
Criomphes,  et  établissaient  des  titres  pour  cette  prééminence. 
La  chimère  du  point  d'honneur  était  extrême  alors  sur  cet 
article  entre  les  couronnes,  comme  la  fureur  des  duels  entre 
les  particuliers. 

(  1661.  )  Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambassadeur  de  Suèdi 
à  Londres,  le  comte  d'Estrade,  ambassadeur  de  France, 
et  le  baron  de  Vatteville,  ambassadeur  d'Espagne,  se  dis- 
putèrent le  pas.  L'Espagnol,  avec  plus  d'argent  et  une 
plus  nombreuse  suite,  avait  gagné  la  populace  anglaise: 
il  fait  d'abord  tuer  les  chevaux  des  carrosses  français,  et 
bientôt  les  gens  du  comte  d'Estrade,  blessés  et  dispersés, 


laissèrent  les  Espagnols  marcher  l'épée  nue^  comme  en 
triomphe. 

Louis  XIV,  informé  de  cette  insulte,  rappela  l'ambassadaui 
qu'il  avait  à  Madrid,  fit  sortir  de  France  celui  d'Espagne, 
rompit  les  conférences  qui  se  tenaient  encore  en  Flandre  au 
sujet  des  limites,  et  fit  dire  au  roi  Philippe  IV,  son  beau- 
père,  que,  s'il  ne  reconnaissait  la  supériorité  de  la  couronne 
de  France,  et  ne  réparait  cet  affront  par  une  satisfaction  so- 
lenncile,  la  guerre  allait  recommencer.  Philippe  IV  ne  vou* 
lut  pas  replonger  son  royaume  dans  une  guerre  nouvelle  pour 
la  préséance  d'un  ambassadeur  :  il  envoya  le  comte  de  Fucn- 
tès  déclarer  au  roi,  à  Fontainebleau,  en  présence  de  tous  les 
ministres  étrangers  qui  étaient  en  France  (24*mars  1662),  «  que 
«  les  ministres  espagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant 
«  avec  ceux  de  France.  »  Ce  n'en  était  pas  assez  pour  recon- 
naître nettement  la  prééminence  du  roi,  mais  c'était  asseï 
pour  un  aveu  authentique  de  la  faiblesse  espagnole.  Cette 
cour,  encore  flère,  murmura  longtemps  de  son  humiliation  : 
depuis,  plusieurs  ministres  espagnols  ont  renouvelé  leurs  an- 
ciennes prétentions  ;  ils  ont  obtenu  l'égalité  à  Nimôgue  : 
mais  Louis  XIV  acquit  alors,  par  sa  fermeté,  une  supériorité 
réelle  dans  l'Europe,  en  faisant  voir  combien  il  était  à 
craindre. 

A  peine  sorti  de  cette  petite  affaire  avec  tant  de  grandeur, 
il  en  marqua  encore  davantage  dans  une  occasion  où  sa  gloire 
semblait  moins  intéressée.  Les  jeunes  Français,  dans  les 
guerres  faites  depuis  longtemps  en  Italie  contre  l'Espagne, 
avaient  donné  aux  Italiens,  circonspects  et  jaloux,  l'idée  d'une 
nation  impétueuse  :  l'Italie  regardai l  toutes  les  nations  dont 
elle  était  inondée  comme  des  barbares,  et  les  Français  comme 
des  barbares  plus  gais  que  les  autres,  mais  plus  dangereiw, 
qui  portaient  dans  toutes  les  maisons  les  plaisirs  avec  le  mé- 
pris, et  la  débauche  avec  l'insulte.  Ils  étaient  craints  partoiht, 
et  surtout  à  Rome. 

Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  auprès  du  pape,  avait  ré^ 
7olté  les  Romains  par  sa  hauteur  :  ses  domestiques,  gens  qui 
poussent  toujours  à  l'extrême  les  défauts  de  leur  maître,  com- 
meltaieul  dans  Rome  les  mCmcs  désordres  que  la  jeunesse 
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indisclpllnable  de  Paris,  qui  se  faisait  alors  un  honneur 
d'attaquer  toutes  les  nuits  le  guet  qui  veille  à  la  garde  de  la 
Tille. 

Quelques  laquais  du  duc  de  Créqui  s'avisèrent  de  charger, 
l'épée  à  la  main,  une  escouade  de  Corses  (ce  sont  desgardei 
du  pape  qui  appuient  les  exécutions  de  la  justice).  Tout  lo 
corps  des  Corses  offensé,  et  secrètement  animé  par  don  Mario 
Chigi,  frère  du  pape  Alexandre  VII,  qui  haïssait  le  duc  de 
Créqui,  vint  en  armes  assiéger  la  maison  de  l'ambassadeur 
(20  août  i662).  Ils  tirèrent  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice, 
qui  rentrait  alors  dans  son  palais;  ils  lui  tuèrent  un  page,  et 
blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le  duc  de  Créqui  sortit  de 
Rome,  accusant  les  parents  du  pape,  et  le  pape  lui-même, 
d'avoir  favorisé  cet  assassinat.  Le  pape  différa  tant  qu'il  put 
la  réparation,  persuadé  qu'avec  les  Français  il  n'y  a  qu'à 
temporiser,  et  que  tout  s'oublie  :  il  fit  pendre  un  Corse  et 
un  sbire  au  bout  de  quatre  mois,  et  il  fit  sortir  de  Rome  le 
gouverneur,  soupçonné  d'avoir  autorisé  l'attentat;  mais  il  fut 
consterné  d'apprendre  que  le  roi  menaçait  de  faire  assiéger 
Rome,  qu'il  faisait  déjà  passer  des  troupes  en  Italie,  et  que  le 
maréchal  du  P)essi3-Praslin  était  nommé  pour  les  comman- 
der. L'affaire  était  devenue  une  querelle  de  nation  à  nation, 
et  le  roi  voulait  faire  respecter  la  sienne.  Le  pape,  avant  de 
faire  la  satisfaction  qu'on  demandait,  implora  la  médiation 
de  tous  les  princes  catholiques;  il  fit  ce  qu'il  put  pour  les 
animer  contre  Louis  XIV;  mais  les  circonstances  n'étaient  pas 
favorables  au  pape  :  l'Empire  était  attaqué  par  les  Turcs; 
l'Espagne  était  embarrassée  dans  une  guerre  peu  heureuse 
contre  le  Portugal. 

La  cour  romaine  ne  fît  qu'irriter  le  roi  sans  pouvoir  lui 
nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita  le  pape,  et  fit  saisir  le 
comlat  d'Avignon.  Dans  d'autres  temps  les  excommunications 
de  Rome  auraient  suivi  ces  outrage?  ;  mais  c'étaient  des 
armes  usées  et  devenues  ridicules;  il  fallut  que  le  pape  pliAt  : 
n  fut  forcé  d'exiler  de  Rome  son  propre  frère  ;  d'envoyer  son 
neveu,  le  cardinal  Chigi,  en  qualité  de  légat  à  latcre,  faire  sa- 
ticfaction  an  roi;  de  casser  la  garde  corse,  et  d'élever  dans 
Ha  vie  une  pyramide  avec  une  inscription  qui  contenait  l'in- 


jure et  la  réparation.  Le  cardinal  Chigi  fut  le  premier  légat 
de  la  cour  romaine  qui  fût  jamais  envoyé  pour  demander  par- 
don :  les  légats,  auparavant,  venaient  donner  des  lois,  et  im» 
poser  des  décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à  faire  réparer  un 
outrage  par  des  cérémonies  passagères,  et  par  des  monuments 
qui  le  sont  aussi  (car  il  permit  quelques  années  après  la  des-  . 
truction  de  la  pyramide);  mais  il  força  la  cour  de  Rome  à 
promettre  de  rendre  Castro  et  Ronciglione  au  duc  de  Parme, 
&  dédommager  le  duc  de  Modène  de  ses  droits  sur  Comma- 
chio;  et  il  tira  ainsi  d'une  insulte  l'honneur  solide  d'Ctre  le 
protecteur  des  princes  d'Italie. 

/En  soutenant  sa  dignité,  il  n'oubliait  pas  d'augmenter  son 
pouvoir.  Ses  finances,  bien  administrées  par  Colbert,  le  mi- 
rent en  état  d'acheter  Dunkerque  et  MardiOuHrord'Angle- 
terre  pour  cinq  millions  de  livres,  à  vingt-six  livres  dix  sous 
le  marc  (*27  octobre  1662).  Charles  II,  prodigue  et  pauvre,  eui 
la  honte  de  vendre  le  prix  du  sang  des  Anglais  :  son  chance- 
lier Hyde,  accusé  d'avoir  conseillé  ou  souffert  cette  faiblesse, 
fut  banni  depuis  par  le  parlement  d'Angleterre,  qui  punit 
souvent  les  fautes  des  favoris,  et  qui  quelquefois  môme  Juge 
ses  rois. 

|tG63.)  Louis  fit  travailler  trente  mille  hommes  à  fortifier 
Dunkerque  du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer.  On  creusa  entre 
la  ville  et  la  citadelle  un  bassin  capable  de  contenir  trente 
vaisseaux  de  guerre  ;  de  sorte  qu'à  peine  les  Anglais  eurent 
vendu  cette  ville,  qu'elle  devint  l'objet  de  leur  terreur. 

(30  août  1663.)  Quelque  temps  après,  le  roi  força  le  duc  de 
Lorraine  à  lui  donner  la  forte  ville  de  Marsal  :  ce  malheureux 
Charles  IV,  guerrier  assez  illustre,  mais  prince  faible,  in- 
constant et  imprudent,  venait  de  faire  un  traité  par  leqdel  il 
ionnait  la  Lorraine  à  la  France  après  sa  mort,  à  condition 
que  le  roi  lui  permettrait  de  lever  un  million  sur  l'État  qu'il 
abandonnait,  et  que  les  princes  du  sang  de  Lorraine  seraient 
réputés  princes  du  sang  de  France.  Ce  traité,  vainement  vé- 
rifié au  parlement  de  Paris,  ne  servit  qu'à  produire  de  nou- 
velles inconstances  dans  le  duc  de  Lorraine,  trop  heureux 
ensuite  de  donner  MarsaL  et  de  se  remettre  à  la  clémence 
du  roi 
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Louis  augmentait  ses  États  même  pendant  la  paii,  et  se  te* 
naît  toujours  prôt  pour  la  guerre,  faisant  fortifier  ses  fron- 
tières, tenant  ses  troupes  dans  la  discipline,  augmentant  leur 
nombre,  faisant  des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très-redoutables  en  Europe;  ilsatiA- 
quaicnt  à  la  fois  l'empereur  d'Allemagne  et  les  YénitiensJ^I^ 
politique  des  rois  de  France  a  toujours  été,  depuis  Fran- 
çois I",  d'^'tre  alliés  des  empereurs  turcs,  non-seulement  pour 
les  avantages  de  commerce,  mais  pour  empC'cher  la  maison 
d'Autriche  de  trop  prévaloir  ;  cependant  un  roi  chrétien  ne 
pouvait  refuser  du  secours  A  l'empereur  trop  en  danger,  et 
l'intérêt  delà  France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétassent  la 
Hongrie,  mais  non  pas  qu'ils  l'envahissent;  enfin,  ses  traités 
avec  l'Kmpire  lui  faisaient  un  devoir  de  cette  démarche  ho* 
norable.  Il  envoya  donc  six  mille  hommes  en  Hongrie,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Coligni,  seul  reste  de  la  maison  de  ce 
Coligni  autrefois  si  célèbre  dans  nos  guerres  civiles,  et  qui 
mérite  peut-être  une  aussi  grande  renommée  que  cet  amiral 
par  son  courage  et  par  sa  vertu.  1/amitié  l'avait  attaché  au 
grand  Condé,et  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarin  n'avaient 
pu  l'engager  à  manquer  à  son  ami.  Il  mena  avec  lui  l'élite  de 
la  noblcs?e  de  France,  et  entr'autres  le  jeune  La  Feuillade, 
homme  entreprenant,  avide  de  gloire  et  de  fortune  (1604), 
Ces  Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le  général  Mon- 
tccuculli,  qui  tenait  tête  alors  au  grand  vizir  Kiuperli  ou  Kou- 
progli,  et  qui  depuis,  en  servant  contre  la  France,  balança  la 
réputation  de  Turcnne.  H  y  eut  un  grand  combat  à  Saint- 
Gothard,  au  bord  du  Raab,  entre  les  Turcs  et  l'armée  de  l'em- 
pereur :  les  Français  y  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  les  Alle- 
mands mêmes,  qui  ne  les  aimaient  point,  furent  obligés  de 
leur  rendre  justice  :  mais  ce  n'est  pas  la  rendre  aux  Alle- 
mands de  dire,  comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres,  que  1  ;s 
Français  eurent  seuls  l'honneur  delà  victoire. 

Le  roi,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir  ouvertement 
l'empereur,  et  à  donner  de  l'éclat  aux  armes  françaises,  met- 
tait sa  politique  à  soutenir  secrètement  le  Portugal  contre 
l'Espagne.  Le  cardinal  Mazarin  avait  abandonné  formellement 
les  Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées  :  mais  l'Espagnol 
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avait  fait  plusieurs  petites  infractions  tacites  à  la  paix.  Le 
Français  en  fit  une  hardie  et  décisive  :  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  étranger  et  huguonot,  passa  en  Portugal  avec  quatre 
mille  soldats  français,  qu'il  payait  de  l'argent  de  Louis  XIV,  et 
qu'il  feignait  de  soudoyer  au  nom  du  roi   de  Portugal.  Ccf 
quatre  mille  soldats  français,  joints  aux  troupes  portugaises, 
remportèrent  à  Villa-Viciosa  une  victoire  complète  (17  juii 
1665),  qui  affermit  le  trône  dans  la  maison  de  Bragance.  Ains! 
Louis  XIV  passait  déjà  pour  un  prince  guerrier  et  politique, 
et  l'Europe  le  redoutait,  même  avant  qu'il  eût  encore  fait  la 
guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  malgré  ses  promesses, 
de  joindre  le  peu  de  vaisseaux  qu'il  avait^alors  aux  flottes 
hollandaises.  Il  s'était  allié  avec  la  Hollande  en  1667.  Cette 
république,  environ  vers  ce  temps-là,  recommença  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  au  sujet  du  vain  et  bizarre  honneur  du 
pavillon,  et  des  intérêts  de  son  commerce  dans  les  Indes. 
Louis  voyait  avec  plaisir  ces  deux  puissances  maritimes  mettre 
en  mer  tous  les  ans,  l'une  contre  l'autre,  des  flottes  de  plus 
de  cent  vaisseaux,  et  se  détruire  mutueUement  par  les  ba- 
tailles les  plus  opiniAtres  qui  se  soient  jamais  données,  dont 
tout  le  fruit  était  l'afl'aiblissement  des  deux  partis.  H  s'en 
donna  une  qui  dura  trois  jours  entiers  (11,12  et  13  juin  1666). 
Ce  fut  dans  ces  combats  que  le  Hollandais  Ruyter  acquit  la 
réputation  du  plus  grand  homme  de  guerre  qu'on  eût  vu  en- 
core. Ce  fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus  beaux  vaisseaux 
d'Angleterre  jusque  dans  ses  ports,  à  quatre  lieues  de  Lon- 
dres. Il  fit  triompher  la  Hollande  sur  les  mers,  dont  les  An- 
glais avaient  toujours  eu  l'empire,  et  où  Louis  XIV  n'était  rien 
encore. 

La  domination  de  l'Océan  était  partagée  depuis  quelque 
temps  entre  ces  deux  nations.  L'art  de  construire  les  vaisseaux, 
A  de  s'en  servir  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre,  n'était 
bien  connu  que  d'elles.  La  France,  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu, se  croyait  puissante  sur  mer,  parce  que  d'environ  soixante 
vaisseaux  ronds  que  l'on  comptait  dans  ses  ports,  elle  pouvait 
cr  mettre  en  mer  environ  trente,  dont  un  seul  portait  soixante 
•I  i\x  canon».  Sous  Mazarin,  on  acheta  des  Hollandais  le  peu 
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de  vaîsscaiix  que  Ton  avait.  On  manquait  de  matelot»,  d'offi- 
«îiers,  de  manufactures  pour  la  construction  et  pour  l'équipe- 
ment.  Le  roi  entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine,  et 
de  donner  à  la  France  tout  ce  qui  lui  manquait,  avec  une  dili- 
gence incroyable;  mais  en  1664  et  1665,  tandis  que  les  An- 
glais et  les  Hollandais  couvraient  l'Océan  de  près  de  trois  cents 
gros  vaisseaux  de  guerre,  il  n'en  avait  encore  que  quinze  ou 
seize  du  dernier  rang,  que  le  duc  de  Beaufort  occupait  contre 
les  pirates  de  Barbarie;  et  lorsque  les  États-Généraux  prea- 
sôrent  Louis  XIV  de  joindre  sa  flotte  à  la  leur,  il  ne  se  trouva 
dans  le  port  de  Brest  qu'un  seul  brûlot,  qu'on  eut  honte  de 
faire  partir,  et  qu'il  fallut  pourtant  leur  envoyer  sur  leurs 
instances  réitérées.  Ce  fut  une  honte  que  Louis  XIV  s'empressa 
bien  vite  d'effacer. 

(i60r>.)  11  donna  aux  États  un  secours  de  ses  forces  déterre 
plus  essentiel  et  plus  honorable  :  il  leur  envoya  six  mille  Fran- 
çais pour  les  défendre  contre  l'évéque  de  Munster,  Christophe- 
Bernard  de  Galen,  prélat  guerrier  et  ennemi  implacable, 
soudoyé  par  l'Angleterre  pour  désoler  la  Hollande.  Mais  il  leur 
fit  payer  chèrement  ce  se.  ours,  et  les  traita  comme  un  homme 
puissant  qui  vend  sa  protection  à  des  marchands  opulents  : 
Colbert  mit  sur  leur  compte  non -seulement  la  solde  de  sei 
troupes,  mais  jusqu'aux  frais  d'une  ambassade  envoyée  en 
Angleterre  pour  conclure  leur  paix  avec  Charles  IL  Jamais  se- 
cours ne  fut  donné  de  plus  mauvaise  gr.ice,  ni  reçu  avec 
moins  de  reconnaissance. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  et  formé  de  nouveaux 
officiers  en  Hongrie,  en  Hollande,  eu  Portugal,  respecté  et 
vengé  dans  Rome,  ne  voyait  pas  un  seul  potentat  qu'il  dût 
craindre.  L'Angleterre  ravagée  par  la  peste;  Londres  réduite 
en  cendres  par  un  incendie  attribué  injustement  aux  catho- 
liques; la  prodigalité  et  l'indigence  continuelle  de  Charles  II, 
aussi  dangereuses  pour  ses  affaires  que  la  contagion  et  Tin- 
cendie,  mettaient  la  France  en  sûreté  du  côté  des  Anglais. 
L'empereur  réparait  à  peine  l'épuisement  d'une  guerre  contra 
les  Turcs/Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  mourant,  et  sa  mo- 
narchie aussi  faible  que  lui,  laissaient  Louis  XIV  le  seul  puis- 
sant et  le  seul  redoutable.  11  était  jeune,  riche,  bien  tsrvi, 
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obéi  aveuglément,  et  marquait  l'impatience  de  se  signaler  et 
d'être  conquérant. 


CHAPITRE   VÏII 

Conquête  de  la  Flandre. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à  un  roi  qtî  la  cherchsft 
Philippe  iV,  son  beau-pére,  mourut  :  il  avait  eu  de  sa  pro- 
mière  femme,  sœur  de  Louis  XIII ,  cette  princesse,  Marie- 
Thérôse,  mariée  à  son  cousin  Louis  XIV,  mariage  par  lequel 
la  monarchie  espagnole  est  enfin  tombée  (îans  la  maison  de 
Bourbon,  si  longtemps  son  ennemie.  De  son  second  mariage 
avec  Marie-Anne  d'Autriche  était  né  Charles  II,  enfant  faible 
et  malsain,  héritier  de  la  couronne,  et  seul  reste  de  trois  en- 
fants mAîeg,  dont  deux  étaient  morts  en  bas  dge.  Louis  XIV 
prétendit  que  la  Flandre,  le  Brabant  et  la  Franche-Comté, 
provinces  du  royaume  d'Espagne,  devaient,  selon  la  jurispru- 
dence de  ces  provinces,  revenir  à  sa  femme,  malgré  sa  renon- 
ciation. Si  les  causes  des  rois  pouvaient  se  juger  par  les  lois 
des  nations  à  un  tribunal  désintéressé,  l'affaire  eût  été  un  peu 
douteuse. 

Louis  fit  examiner  ses  droits  par  un  conseil  et  par  des 
théologiens,  qui  les  jugèrent  incontestables;  mais  le  conseil  et 
le  confesseur  de  la  veuve  de  Philippe  IV  les  trouvaient  bien 
mauvais.  Elle  avait  pour  elle  une  puissante  raison,  la  loi  ex- 
presse de  Charles-Quint;  mais  les  lois  de  Charles-Quint  n'é- 
taient guère  suivies  par  la  cour  de  France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du  ro!  était  que  Ica 
cinq  cent  mille  écus  donnés  en  dot  a  sa  femme  n'avaient  point 
été  payés;  mais  on  oubliait  que  la  dot  de  la  fille  de  Henri  ÏV 
ne  l'avait  pas  été  davantage.  La  France  et  l'Espagne  combat- 
tirent d'abord  par  des  écrits,  où  l'on  étala  des  calculs  de  ban- 
quier  et  des  raisons  d'avocat;  mais  la  seule  raison  d'État  était 
écoutée.  Cette  raison  d'État  fut  bien  extraordinaire  .-Louis  XIV 
allait  attaquer  un  enfant  dont  il  devait  être  naturellement  le 
protecteur,  puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  de  cet  enfant. 
Comment  pouvait-il  croire  que  l'empereur  Léopold,  regard! 
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comme  le  chef  de  la  maison  d'Autriche,  le  laisserait  opprimer 
cette  maison,  et  s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croirait  que 
l'empereur  et  le  roi  de  France  eussent  déjà  partagé  en  idée 
les  dépouilles  du  jeune  Charles  d'Autriche ,  roi  d'Espagne  7 
On  trouve  quelques  traces  de  cette  triste  vérité  dans  les  M6' 
moires  du  marquis  de  Torci,  mais  elles  sont  peu  démêlées. 
Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce  mystère,  qui  prouve  qu'entre  les 
rois  la  convenance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent  lieu  de 
Justice,  surtout  quand  cette  justice  semble  douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  H,  roi  d'Espagne,  étaient  morts: 
Charles  était  d'une  complexion  faible  et  malsaine.  Louis  XIV 
et  Léopold  firent  dans  son  enfance  à  peu  près  le  môme  traité 
de  partage  qu'ils  entamèrent  depuis  sa  mort.  Par  ce  traité, 
qui  est  acjt^uellement  dans  le  dépôt  du  Lauïifi,  Léopold  de- 
fâit~Tà5s8er  Louis  XIV  se  mettre  déjà  en  possession  de  la 
Flandre,  à  condition  qu'à  la  mort  de  Charles  l'Espagne  passe- 
rait sous  la  domination  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  dit  s'il 
en  coûta  de  l'argent  pour  cette  étrange  négociation  :  d'or- 
dinaire ce  principal  article  de  tant  de  traités  demeure  se- 
cret. 

Léopold  n'eut  pas  sitôt  signé  l'acte  qu'il  s'en  repentit  :  il 
exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en  eût  connaissance,  qu'on 
n'en  fît  point  une  double  copie  selon  l'usage,  et  que  le  seul 
instrument  qui  devait  subsister  fût  enfermé  dans  une  cassette 
de  métal,  dont  l'empereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France 
l'autre.  Cette  cassette  dut  être  déposée  entre  les  mains  du 
grand-duc  de  Florence.  L'empereur  la  remit  pour  cet  effet 
entre  les  mains  de  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  le 
roi  envoya  seize  de  ses  gardes  du  corps  aux  portes  de  Vienne 
pour  accompagner  le  courrier,  de  peur  que  l'empereur  ne 
changeât  d'avis  et  ne  fît  enlever  la  cassette  sur  la  route.  Elle 
fut- portée  à  Versailles  et  non  à  Florence;  ce  qui  laisse  soup- 
çonner que  Léopold  avait  rtçu  de  l'argent,  puisqu'il  n'osa  se 
plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le  roi  d'Es- 
pagne. ' 

Le  roi,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces  que  sur  lei 
râlions,  marcha  en  Flandre  à  des  conquêtes  assurées  (1647). 


Il  était  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes;  un  antre  corp§ 
de  huit  mille  fut  envoyé  vers  Dunkerque;  un  de  quatre  mille 
vers  Luxembourg.  Turenne  était  sous  lui  le  général  de  cette 
armée.  Colbert  avait  multiplié  les  ressources  de  l'État  pour 
fournir  à  ces  dépenses;  Louvois,  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
i\ait  fait  des  préparatifs  immenses  pour  la  campagne  :  des 
magasins  de  toute  espèce  étaient  distribués  sur  la  frontière. 
Il  introduisit  le  premier  celte  méthode  avantageuse,  que  la 
faiblesse  du  gouvernement  avait  jusqu'alors  rendue  imprati- 
cable, de  faire  subsister  les  armées  par  magasins  :  quelque 
siège  que  ie  roi  voulût  faire,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  ses 
armes,  les  secours  en  tout  genre  étaient  prêts,  les  logements 
des  troupes  marqués,  leurs  marches  réglées.  La  discipline, 
rendue  plus  sévère  de  jour  en  jour  par  l'austérité  inflexible 
du  ministre,  enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir.  La 
présence  d'un  jeune  roi,  l'idole  de  son  armée,  leur  rendait  la 
dureté  de  ce  devoir  aisée  et  chère.  Le  grade  militaire  com- 
mença dès  lors  à  être  un  droit  beaucoup  au-dessus  de  celui 
de  la  naissance  :  les  services  et  non  les  aïeux  furent  comptés , 
ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore.  Par  là  l'officier  de  la  plus 
médiocre  naissance  fut  encouragé,  sans  que  ceux  de  la  plus 
haute  eussent  à  se  plaindre.  L'infanterie,  sur  qui  tombait  tout 
le  poids  de  la  guerre  depuis  l'inutilité  reconnue  des  lances, 
partagea  les  récompenses  dont  la  cavalerie  était  en  possession. 
Des  maximes  nouvelles  dans  le  gouvernement  inspiraient  wa 
nouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également  habiles,  tous 
deux  jaloux  l'un  de  l'autre,  et  cependant  ne  l'en  servant  que 
mieux,  suivi  des  meilleures  troupes  de  l'Europe,  enfin  ligué 
ée  nouveau  avec  le  Portugal,  aUaquait,  avec  tous  ces  avan- 
tages, une  province  mal  défendue  d'un  royaume  ruiné  et  dé- 
chiré. Il  n'avait  affaire  qu'à  sa  belle-mère,  femme  faible, 
gouvernée  par  un  jésuite,  dont  l'administration  mépri- 
sée et  malheureuse  laissait  la  monarchie  espagnole  sans 
défen.«e.  Le  roi  de  France  avait  tout  ce  qui  manquait  à  l'Es- 
pagne. 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  encore  perfectionoé 
comme  aujourd'hui.  Darce  due  celui  de  les  bien  fortifier  et 
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de  le»  bien  défendre  était  plus  ignoré.  Les  frontières  de  !a 
Flandre  espagnole  étaient  presque  sans  fortifications  et  sans 
garnisons. 

Louis  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  elles.  Il  entra  dans 
tharleroi  comme  dans  Paris  (juin  1667);  Ath,  Tournai,  furent 
prises  en  deux  jours;  Furnes,  Armentiôres,  Courtrai,  ne 
tinrent  pas  davantage.  U  descendit  dans  la  tranchée  devant 
Douai,  qui  se  rendit  le  lendemain  (6  juillet  1667).  Lille,  la 
plus  florissante  ville  de  ces  pays,  la  seule  bien  fortifiée,  et  qui 
avait  une  garnison  de  six  mille  hommes,  capitula  (27  août) 
après  neuf  jours  de  siège.  Les  Espagnols  n'avaient  que  huit 
mille  hommes  à  opposer  à  l'armée  victorieuse  ;  encore  Tar- 
rière-garde  de  cette  petite  armée  fut-elle  taillée  en  pièces  par 
le  marquis,  depuis  maréchal  de  Créqui  (3f  août).  Le  reste  se 
cacha  sous  Bruxelles  et  sous  Mons,  laissant  le  roi  vaincre  sans 
combattre. 

Cette  campagne,  faite  au  milieu  de  la  plus  grande  abon- 
dance, parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage  d'une  coup. 
La  bonne  chère,  le  luxe  et  les  plaisirs  s'introduisirent  alors 
dans  les  armées,  dans  le  môme  temps  que  la  discipline  s'af- 
fermissait. Le»  officier»  faisaient  le  devoir  militaire  beaucoup 
plu»  exactement,  maisavecdes  commodités  plus  recherchées. 
Le  maréchal  de  Turenne  n'avait  eu  longtemps  que  des  as- 
siettes de  fer  en  campagne.  Le  maréchal  d'Humières  fut  le 
premier,  au  siège  d'Arras,  en  1657,  qui  se  fit  servir  en  vais- 
selle d'argent  à  la  tranchée,  et  qui  fit  manger  des  ragoûts  et 
des  entremets.  Mais  dans  cette  campagne  de  1667,  où  un 
Jeune  roi,  aimant  la  magnificence,  étalait  celle  de  sa  cour  dan» 
les  fatigues  de  la  guerre,  tout  le  monde  se  piqua  de  somp- 
tuosité et  de  goût  dans  la  bonne  chère,  dans  les  habits,  dan» 
les  équipages.  Ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richesse  d'un 
grand  État,  et  souvent  la  cause  de  la  décadence  d'un  petit, 
était  cependant  encore  très-peu  de  chose  auprès  de  celui  qu'on 
•  vu  depuis.  Le  roi,  ses  généraux  et  ses  ministres,  allaient  au 
rendez-vous  de  l'armée  à  cheval  ;  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y 
a  point  de  capitaine  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  d'un  oni- 
cier  général,  qui  ne  fasse  ce  voyage  en  chaise  de  poste  avec 
des  glaces  et  des  ressorts,  plus  commodément  et  pi  js  tran- 
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qulllement  qu'on  ne  faisait  alors  une  visite  dans  Paris  d'un 
quartier  à  un  autre. 

La  délicatesse  des  officiers  ne  les  erapi'^chait  point  alors 
d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pol  en  tOte  et  la  cuirasse  sur  le 
dos.  Le  roi  en  donnait  l'exemple  :  il  alla  ainsi  à  la  trancha*, 
devant  Douai  et  devant  Lille.  Cette  conduite  sage  conserva 
plus  d'un  grand  homme.  Elle  a  été  trop  négligée  depuis  pai 
des  jeunes  gens  peu  robustes,  pleins  de  valeur,  mais  de  mol- 
lesse, qui  semblent  plus  craindre  la  fatigue  que  le  danger. 

La  rapidité  de  ces  conquûtcs  remplit  d'alarmes  Bruxelles, 
les  citoyens  transportaient  déjà  leurs  cfTets  dans  Anvers.  La 
conquête  de  la  Flandre  entière  pouvait  être  l'ouvrage  d'une 
campagne.  Il  ne  manquait  au  roi  que  des  troupes  assez  nom- 
breuses pour  garder  les  places,  prêtes  à  s'ouvrir  à  ses  armes. 
Louvois  lui  conseillait  de  mettre  de  grosses  garnisons  dans 
les  villes  prises,  et  de  les  fortifier.  Vauban,  l'un  de  ces  grands 
hommes  et  de  ces  génies  qui  parurent  dans  ce  siècle  pour  le 
service  de  Louis  AlV,  fut  chargé  de  ces  fortifications.  11  les  fit 
suivant  sa  nouvelle  méthode,  devenue  aujourd'hui  la  rC^gle  de 
tous  les  bons  ingénieurs  On  fut  étonné  de  ne  plus  voir  les 
places  revêtues  que  d'ouvrages  presque  au  niveau  de  la  cam- 
pagne. Les  fortifications  hautes  et  menaçantes  n'en  étaient 
que  plus  exposées  à  être  foudroyées  par  l'artillerie  :  plus  il  les 
nendit  rasantes,  moins  elles  étaient  en  prise.  U  construisit  la 
^tadelle  de  Lille  sur  ces  principes  (i66S).  On  n'avait  point 
mcore  en  France  détaché  le  gouvernement  d'une  ville  de 
relui  de  la  forteresse.  L'exemple  commença  en  faveur  de 
V^auban;  il  fut  le  premier  gouverneur  d'une  citadelle.  On  peut 
encore  observer  que  le  premier  de  ces  plans  en  relief,  qu'on 
voit  dans  la  galerie  du  Louvre,  fut  celui  des  fortifications  de 
Lille. 

Le  roi  se  hâta  de  venir  jouir  des  acclamations  des  peuple», 
des  adorations  de  ses  courtisans  et  de  ses  mutlressesj  et  dei 
^êtes,u-Udoonaà«coaA 
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CHAPITRE  IX 

conquête  de  la  Pranche-ComW.  Paix  d'Aix-Ia-CbapeIk. 

(1668.)  On  était  plongé  dans  les  divertissements  à  Saint- 
Germain,  lorsqu'au  cœur  de  l'hiver,  au  mois  de  janvier,  on 
fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher  de  tous  côtés,  aller 
et  revenir  sur  les  chemins  de  la  Champagne,  dans  les  trois 
évôchés  :  des  trains  d'artillerie,  des  chariots  de  munilioni 
l'arrêtaient  sous  divers  prétextes  dans  la  route  qui  mène  de 
Champagne  en  Bourgogne.  Cette  partie  de  la  France  était 
remplie  de  mouvements  dont  on  ignorait  la  cause.  Les  étran- 
ger», par  intérêt,  et  les  courtisans,  par  curiosité,  s'épuisaient 
en  conjectures;  l'Allemagne  était  alarmée:  l'objet  de  ces 
préparatifs  et  de  ces  marches  irrégulières  était  inconnu  à  tout 
le  monde.  Le  secret  dans  les  conspirations  n'a  jamais  été 
mieux  gardé  qu'il  le  fut  dans  cette  entreprise  do  Louis  XIV. 
Enfin,  le  2  février,  il  part  de  Saint-Germain  avec  le  jeune 
duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé,  et  quelques  courtisan»  : 
les  autres  officiers  étaient  au  rendez-vous  des  troupes.  11  va 
à  cheval  à  grandes  journées,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille 
homme»,  assemblés  de  vingt  routes  différentes,  se  trouvent  le 
môme  jour  en  Franche-Comté,  à  quelques  lieues  de  Besan- 
çon, et  le  grand  Condé  parait  à  leur  tôte,  ayant  pour  son  prin- 
cipal lieutenant  général  Montmorenci-Boutteville,  son  ami, 
devenu  duc  de  Luxembourg,  toujours  attaché  à  lui  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Luxembourg  était  l'élève  de 
Condé  dans  l'art  de  la  guerre  ;  et  il  obligea,  à  force  de  mérite, 
le  roi,  qui  ne  l'aimait  pas,  à  l'employer. 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprise  imprévue  :  le 
prince  de  Condé  était  jaloux  de  la  gloire  de  Turenne,  etLou- 
vois  de  sa  faveur  auprès  du  roi  ;  Condé  était  jaloux  en  héroe, 
et  Louvois  en  ministre.  Le  prince,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne, qui  touche  à  la  Franche-Comté,  avait  formé  le  dessein 
de  i'en  rendre  maître  en  hiver,  en  moins  de  teaips  que  Tu- 
renne  n'en  avait  mis  l'été  précédent  à  conquérir  la  Flandre 
française.   U  communiqua  d'abord  son  projet  à  Louvois,  qui 
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l'embrassa  avidement,  pour  éloigner  et  rendre  inutile  Tu- 
renne,  et  pour  servir  en  môme  temps  son  maître. 

Cette  province,  assez  pauvre  alors  en  argent,  mais  très-fer- 
tile, bien  peuplée,  étendue  en  long  de  quarante  lieues,  et 
large  de  vingt,  avait  le  nom  de  Franche,  et  l'était  en  effet  : 
les  rois  d'Espagne  en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que  le» 
maîtres.  Quoique  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la  Flandre, 
il  n'en  dépendait  que  peu  :  toute  l'administration  était  par^ 
tagée  et  disputée  entre  le  parlement  et  le  gouverneur  de  la 
Franche-Comté.  Le  peuple  jouissait  de  grands  privilèges,  tou- 
jours respectés  par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait  une 
province  jalouse  de  ses  droits,  et  voisine  de  la  France.  Besan- 
çon  môme  se  gouvernait  comme  une  ville  impériale.  Jamais 
peuple  ne  vécut  sou»  une  administration  plus  douce,  et  ne 
fut  si  attaché  à  ses  souverains.  Leur  amour  pour  la  maison 
d'Autriche  s'est  conservé  pendant  deux  générations;  mais  cet 
amour  était  au  fond  celui  de  leur  liberté.  Enfin,  la  Franche- 
Comté  était  heureuse,  mais  pauvre  ;  mais  puisqu'elle  était  une 
espèce  de  république,  il  y  avait  des  factions.  Quoi  qu'en  dise 
Polisson,  on  ne  se  borna  pas  à  employer  la  force. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  par  des  présents  et 
des  espérances;  on  s'assura  de  l'abbé  Jean  de  Vatteville,  frère 
de  celui  qui,  ayant  insulté  à  Londres  l'ambassadeur  de 
France,  avait  procuré  par  cet  outrage  l'humiliation  de  la 
branche  d'Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autrefois  officier,  pul» 
chartreux,  puis  longtemps  musulman  chez  les  Turc»,  et  enfin 
ecclésiastique,  eut  parole  d'être  grand  doyen,  et  d'avoir  d'au- 
tres bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magistrat», 
quelque»  officiers;  et  à  la  fin  môme  le  marquis  d'Yenna, 
gouverneur  général,  devint  si  traitable,  qu'il  accepta  pubK- 
quement  après  la  guerre  une  grosse  pension  et  le  grade  de 
lieutenant  général  en  France.  Ces  intrigues  secrètes,  à  peine 
commencées,  furent  soutenues  par  vingt  mille  homme». 
Besançon ,  la  capitale  de  la  province,  est  investie  pw  le 
prince  de  Condé;  Luxembourg  court  à  Salins  :  le  lendemain 
Besançon  et  Salins  se  rendirent.  Besançon  ne  demanda  poui 
capitulaaon  que  la  conservation  d'un  saint-suaire  fort  révéré 
dan»  cette  ville;  ce  qu'on  lui  accorda  très-aisément.  Le  roi 
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tirivait  à  Dijon.  Louvois,  qui  avait  volé  sur  la  frontière  pour 
diriger  toutes  ces  marches,  vint  lui  apprendre  que  ces  deux 
villes  sont  assiégées  et  prises.  Le  roi  courut  aussitôt  se  mon- 
trer à  la  fortune  qui  faisait  tout  pour  lui. 

il  alla  assiéger  Dôle  on  personne.  Cette  place  était  réputôa 
torte  :  elle  avait  pour  commandant  le  comte  de  Montrevel, 
homme  d'un  grand  courage,  fidèle  par  grandeur  d'Ame  aux 
Espagnols  qu'il  haïssait,  et  au  parlement  qu'il  méprisait.  Il 
n'avait  pour  garnison  que  quatre  cents  soldats  et  les  citoyeni, 
et  il  osa  se  défendre.  La-tranchée  ne  fut  point  poussée  dam 
les  formes.  A  peine  l'eut-on  ouverte,  qu'une  foule  de  jeunes 
volontaires,  qui  suivait  le  roi,courut  attaquer  la  contrescarpe, 
et  s'y  logea.  Le  prince  de  Condé,  à  qui  l'ûge  et  l'expérience 
avaient  donné  un  courage  tranquille,  les  fit  soutenir  à  pro 
pos,  et  partagea  leur  péril  pour  les  en  tirer.  Ce  prince  étaii 
partout  avec  son  fils,  et  venait  ensuite  rendre  compte  de  ton 
tu  roi,  comckje  un  oificier  qui  aurait  eu  sa  fortune  à  faire.  U 
roi,  dans  son  quartier,  montrait  plutôt  la  dignité  d'un  mi>- 
narque  dans  sa  cour,  qu'une  ardeur  impétueuse  qui  n'était 
pas  nécessaire.  Tout  le  cérémonial  de  Saint-Germain  était  ob< 
serve.  11  avait  son  petit  coucher,  ses  gardes,  ses  petites  en- 
trées, une  salle  des  audiences,  dans  sa  tente.  11  ne  tempérait 
le  faste  du  trône  qu'en  faisant  manger  à  sa  table  ses  officiera 
généraux  et  ses  aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait  point,  dans 
les  travaux  de  la  guerre,  ce  courage  emporté  de  François  I«»et 
de  Henri  IV,  qui  cherchaient  toutes  les  espèces  de  dangers.  II 
se  contentait  de  ne  les  pas  craindre,  et  d'engager  tout  le 
monde  à  s'y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur.  II  entra  dansDôlc 
au  bout  de  quatre  jours  de  siège  (14  février  1668),  douze  jours 
après  son  départ  de  Saint-Germain  ;  et  enfin,  en  moins  de  trois 
semaines,  toute  la  Franche-Comté  lui  fut  soumise.  Le  conseil 
d'Espagne,  étonné  et  indigné  du  peu  de  résistance,  écrivit 
au  gouverneur  «  que  le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer  ses 
«  laquais  prendre  possession  de  ce  pays,  au  lieu  d'y  aller  en 
«  personne.  » 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  réveillèrent  l'Europe 
assoupie  ;  l'Empire  commença  à  se  remuer,  et  l'empereur  k 
lever  des  troupes.  Les  Suisses,  voisins  des  Franc&-(!)omtois,  et 
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qui  n'avaient  guère  alors  d'autre  bien  que  leur  liberté,  trem- 
blèrent pour  elle.  Le  reste  de  la  Flandre  pouvait  être  envahi 
au  printemps  prochain.  Les  Hollandais,  à  qui  il  avait  toujours 
Importé  d'avoir  les  Français  pour  amis,  frémissaient  de  les 
iToir  pour  voisins.  L' Espagne  alors  eut  recours  à  ces  mésnez 
Hollandais,  et  fut  en  effet  protégée  per  cette  petite  nation, qui 
ne  lui  paraissait  auparavant  que  méprisable  et  rebelle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  Witt,qui  dès  l'âge 
de  vingt-huit  ans  avait  été  élu  grand  pensionnaire  ;  homme 
amoureux  de  la  liberté  de  son  pays,  autant  que  de  sa  gran- 
deur personnelle  :  assujetti  à  la  frugalité  et  à  la  modestie  de 
la  république,  il  n'avait  qu'un  laquais  et  une  servante,  et 
allait  à  pied  dans  la  Haye,  tandis  que  dans  les  négociations  de 
l'Europe  son  nom  était  compté  avec  les  noms  des  plus  puis- 
sants rois  :  homme  infatigable  dans  le  travail,  plein  d'ordre, 
de  sagesse,  d'industrie  dans  les  afl'aires,  excellent  citoyen, 
grand  politique,  et  qui  cependant  fut  depuis  très-malheureux. 

H  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  Haye,  une  amitié  bien  rare  entre  des  mi- 
nistres. Temple  était  un  philosophe  qui  joignait  les  lettres 
aux  afl'aires;  homme  de  bien,  malgré  les  reproches  que 
l'évéque  Burnet  lui  a  faits  d'athéisme;  né  avec  le  génie  d'un 
sage  républicain,  aimant  la  Hollande  comme  son  propre  pays 
parce  qu'elle  était  libre,  et  aussi  jaloux  de  cette  liberté  que  le 
grand  pensionnaire  lui-môme.  Ces  deux  citoyens  s'unirent 
avec  le  comte  de  Dhona,  ambassadeur  de  Suède,  pour  arrêter 
tes  progrès  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événements  rapides.  La 
Handre,  qu'on  nomme  Flandre  française,  avait  été  prise  en 
trois  mois;  la  Franche-Comté,  en  trois  semaines.  Le  traité 
entre  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède,  pour  tenir  la 
balance  de  l'Europe  et  réprimer  l'ambition  de  Louis  XÏV, 
fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours.  Le  conseil  de  l'empereur 
Léopold  n'osa  entrer  dam  cette  intrigue.  11  était  lié  par  le 
traité  secret  qu'il  avait  signé  avec  le  roi  de  France  pour  dé- 
pouiller le  jeune  roi  d'Espagne.  U  encourageait  secrètement 
l'union  de  l'Angleterre,  de  la  Suède  et  de  la  Hollande;  mais 
il  ne  prenait  aucunes  mesures  ouvertes. 
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Louis  XIV  fut  indigné  qu'un  petit  État  tel  que  la  Hollande 
conçût  l'idée  de  borner  ses  conquêtes,  et  d'être  l'arbitre  dei 
rois,  et  plus  encore  qu'elle  en  fût  capable.  Cette  entreprise 
des  Provinces-Unies  lui  fut  un  outrage  sensible  qu'il  fallut 
dévorer,  et  dont  il  médita  dès  lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux,  tout  puissant,  et  tout  irrité  qu'il  était,  il 
détourna  l'orage  qui  allait  s'élever  de  tous  les  côtés  de  l'Eu- 
rope. Il  proposa  lui-même  la  paix.  La  France  et  l'Espagne 
choisirent  Aix-la-Chapelle  pour  le  lieu  des  conférences,  et  le 
nouveau  pape  Rospigliosi,  Clément  IX,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse  d'un  crédit  ap- 
parent, rechercha  par  toutes  sortes  de  moyens  l'honneur 
d'être  l'arbitre  entre  les  couronnes.  Elle  n'avait  pu  l'obtenir 
au  traité  des  Pyrénées  :  elle  parut  l'avoir  au  moins  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Un  nonce  fut  envoyé  à  ce  congrès  pour  être 
un  fantôme  d'arbitre  entre  des  fantômes  de  plénipotentiaires. 
Les  Hollandais,  déjà  Jaloux  de  la  gloire,  ne  voulurent  point 
partager  celle  de  conclure  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Tout 
se  traitait  en  effet  à  Saint-Germain,  par  le  ministère  de  leur 
ambassadeur  Van-Beuning.  Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret 
par  lui  était  envoyé  à  Aix-la-Chapelle,  pour  être  signé  avec 
appareil  par  les  ministres  assemblés  au  congrès.  Qui  eût  dit, 
trente  ans  auparavant,  qu'un  bourgeoii  de  Hollande  oblige- 
raitla  France  et  l'I^spagne  à  recevoir  sa  médiation? 

Ce  Van-Beuning,  échevin  d'Amsterdam,  avait  la  vivacité 
d'un  Français  et  la  fierté  d'un  Espagnol.  Il  se  plaisait  à  cho- 
quer dans  toutes  les  occasions  la  hauteur  impérieuse  du  roi, 
et  opposait  une  inflexibihté  républicaine  au  ton  de  supério- 
rite  que  les  ministres  de  France  commençaient  à  prendre. 

•  Ne  vous  fiez- vous  pas  à  la  parole  du  roi?  lui  disait  M.  de 
«  Lionne  dans  une  conférence.  —  J'ignore  ce  que  veut  le  roi, 

•  dit  Van-Beuning;  je  considère  ce  qu'il  peut.  »  Enfin,  à  la 
tour  du  plus  superbe  monarque  du  monde,  un  bourgmeslr. 
lonclut  avec  autorité  une  paix  par  laquelle  le  roi  fut  obbg 
de  rendre  la  Franche-Comté  (2  mai  1668).  Les  HoUandai 
eussent  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu  la  Flandre,  et  être 
délivrés  d'un  voisin  si  redoutable  :  mais  toutes  les  nation» 
trouvèrent  que  le  roi  mnrauait  assez  de  modération  en  m 


CHAPITRE  X. 


9S 


privant  de  la  Franche-Comté.  Cependant  il  gagnait  davan- 
tage en  retenant  les  villes  de  Flandre  ;  et  il  s'ouvrait  les  portes 
de  la  Hollande,  qu'il  songeait  à  détruire  dans  le  temps  qu'il 
lui  cédait. 

CHAPITRE  X 

TrftYm  et  magnificence  de  Louii  XIV.  Aventure  singulière  en  Portugal»  Ciiinik 
en  France.  Secours  en  Candie.  Conquête  de  la  HoUande- 

Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps  en  paix,  conti- 
nua, comme  il  avait  commencé,  à  régler,  à  fortifier  et  em- 
bellir son  royaume.  Il  fit  voir  qu'un  roi  absolu  qui  veut  le 
bien  vient  à  bout  de  tout  sans  peine.  Il  n'avait  qu'à  comman-' 
3iêr,  et  les  succès  dans  l'administration  étaient  aussi  rapides 
que  l'avaient  été  ses  conquêtes.  C'était  une  chose  véritable- 
ment admirable  de  voir  les  ports  de  mer,  auparavant  déserts, 
ruinés,  maintenant  entourés  d'ouvrages  qui  faisaient  leur  or- 
nement et  leur  défense,  couverts  de  navires  et  de  matelots, 
et  contenant  déjà  près  de  soixante  grands  vaisseaux  qui  poly- 
valent armer  en  guerre.  De  nouvelles  colonies,  protégées  par 
son  pavillon,  partaient  de  tous  côtés  pour  l'Amérique,  pour 
les  Indes  orientales,  pour  les  côtes  de  l'Afrique.  Cependant  en 
France,  et  sous  ses  yeux,  des  édifices  immenses  occupaient 
des  milliers  d'hommes  avec  tous  les  arts  que  l'architecture 
entratne  après  elle  ;  et  dans  l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  ca- 
pitale, des  arts  plus  nobles  et  plus  ingénieux  donnaient  à  la 
France  des  plaisirs  et  une  gloire  dont  les  siècles  précédentf 
n'avaient  pas  eu  môme  l'idée.  Les  lettres  florissaient;  le  bon 
goût  et  la  raison  pénétraient  dans  les  écoles  de  la  barbarie. 
Tous  ces  détails  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation  trou- 
veront leur  véritable  place  dans  cette  histoire;  il  ne  s'agit  ici 
que  des  affaires  générales  et  militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spectacle  étrange  à 
l'Europe.  Don  Alphonse,  fils  indigne  de  l'heureux  don  Juan 
de  Bragunce,  y  régnait  ;  il  était  furieux  et  imbécile.  Sa 
femme,  fille  du  duc  de  Nemours,  amoureuse  de  don  Pèdre, 
frère  d'Alphonse,  osa  concevoir  le  projet  de  détrôner  son 
mari|  et  d'épouser  son  amant.  L'abrutissement  du  mari  justi^ 
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fia  l'audace  de  la  reine,  n  était  d'une  force  de  corps  au-de»- 
6U8  de  l'ordinaire  ;  il  avait  eu  publiquement  d'une  cour- 
tisane  un  enfant  qu'il  avait  reconnu  ;  enfin  il  avait  couché 
trè»-longlenaps  avec  la  reine  :  malgré  tout  cela  elle  l'ac- 
cusa d'impuissance;  et  ayant  acquis  dans  le  royaume,  par 
son  habileté,  l'autorité  que  son  mari  avait  perdue  par 
ses  fureurs,  elle  le  fit  enfermer  (Novembre  <6G7).  Elle  obtint 
bientôt  de  Rome  une  bulle  pour  épouser  son  beau-frère. 
U  n'est  pas  étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  bulle;  mais 
il  l'est  que  des  personnes  toutes-puissantes  en  aient  besoin. 
Ce  que  Jules  H  avait  accordé  satLé  difficulté  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  VIII,  Clément  IX  l'accorda  à  l'épouse  du  roi  de 
Portugal.  La  plus  petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que 
le» plus  grands  ressorts  ne  peuvent  opérer  dans  un  autre.  Il 
y  a  toujours  deux  poids  et  deux  mesures  pour  tous  les  droiU 
des  rois  et  des  peuples.  Ces  deux  mesures  étaient  au  Vatican 
depuis  que  les  papes  influèrent  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Il 
serait  impossible  de  comprendre  comment  tant  de  nations 
avaient  laissé  une  si  étrange  autorité  au  pontife  de  Rome,  tj 
Fon  ne  savait  combien  l'usage  a  de  force. 

Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolution  que  dans  la  fa- 
mille royale,  et  non  dans  le  royaume  de  Portugal,  n'avani 
rien  changé  aux  affaires  de  l'Europe,  ne  mérite  d'attention 
ijue  par  sa  singularité. 

La  Franco  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  de^iendait  da 
trône  d'une  autre  manière  (1668).  Jean  Casimir,  .^i  de  Po- 
logne, renouvela  l'exemple  de  la  reine  Christine.  Fatigué  des 
embarras  du  gouvernement,  et  voulant  vivre  heureux,  il 
choisit  sa  retraite  à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germaia, 
dont  il  fut  abbé.  Paris,  devenu  depuis  quelques  années  le  sé^ 
Jour  de  tous  les  arts,  était  une  demeure  délicieuse  pour  un 
roi  qui  cherchait  les  douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les 
lettres.  H  avait  été  jésuite  et  cardinal  avant  d'être  roi,  et,  dé- 
goûté  également  de  la  royauté  et  de  l'église,  il  ne  cherchait 
qu|à  vivre  en  parlicuHer  et  en  sage,  et  ne  voulut  jamais  souffrir 
qu'on  lui  donnât  à  Paris  le  titre  de  majesté. 

Mais  une  affaire  plus  intéressante  tenait  tous  les  princes 
chrétiens  attentifs. 
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Les  Turcs,  moins  formidables,  à  la  vérité,  que  du  temps  des 
Mahomet,  des  Sélim  et  des  Soliman,  mais  dangereux  encore, 
et  forts  de  nos  divisions,  après  avoir  bloqué  Candie  pendant 
huit  années,  l'assiégeaient  régulièrement  avec  toutes  les 
forces  de  leur  empire.  On  ne  sait  s'il  était  plu»  étonnant  que 
les  Vénitiens  se  fussent  défendus  si  iongtemps,  ou  que  les 
roi»  de  l'Europe  les  eussent  abandonnés. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Autrefois,  lorsque  l'Europe 
chrétienne  était  barbare,  un  pape,  ou  môme  un  moine,  en- 
voyait des  millions  de  chrétiens  combattre  les  mahométans 
dans  leur  empire;  nos  États  s'épuisaient  d'hommes  et  d'ar- 
gent pour  aller  conquérir  la  misérable  et  stérile  province  da 
Judée  :  et  maintenant  que  l'île  de  Candie,  réputée  le  boule- 
vard de  la  chrétienté,  était  inondée  de  soixante  mille  Turcs, 
les  rois  chrétiens  reg.jrdaient  cette  perte  avec  indifférence. 
Quelques  gaîères  de  xMalte  et  du  pape  étaient  le  seul  secours 
qui  défendait  cette  république  contre  l'empire  ottoman.  Le 
sénat  de  Venise,  aussi  impuissant  que  sage,  ne  pouvait  avec 
ses  soldats  mercenaires  et  des  secours  si  faibles  résister  au 
grand  visir  Kiuperli,  bon  ministre,  meilleur  général,  maître 
de  l'empire  de  la  Turquie,  suivi  de  troupe»  formidables,  et 
qui  même  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes  l'exemple  de 
secourir  Candie.  Ses  galères,  et  les  vaisseau*  nouvellement 
construits  dans  le  port  de  Toulon,  y  portèrent  sept  mille 
hommes  commandés  par  le  duc  de  Beaufort  :  secours  devenu  *" 
trop  faible  dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la  générosité 
française  ne  firt  imitée  de  personne. 

La  Feuillade,  simple  gentilhomme  français,  fit  une  actioiL 
qui  n'avait  d'exemple  que  dans  les  anciens  temps  de  la  cheva- 
lerie. Il  mena  près  de  trois  cents  gentilshommes  à  Candie,  à 
ses  dépens,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation 
avait  fait  pour  les  Vénitiens  à  proportion  de  La  Feuillade,  il 
est  à  croire  que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce  secours  ne  servit 
qu'à  retarder  la  prise  de  quelques  jours,  et  à  verser  du  sang 
inutilement.  Le  duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie;  et 
Kiuperli  entra  enfin  par  capitulation  dans  cette  ville,  qui 
a'élait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  (16  septembre  <66D), 
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Les  Turcs,  dans  ce  siège,  s'étaient  montrt^i  supérieura  au« 
chrétiens,  mûme  dans  la  connaissance  de  l'art  militaire.  Les 
plus  gros  canons  qu'on  eût  vus  encore  en  Europe  furent  fon- 
dus dans  leur  camp  :  ils  firent,  pour  la  première  fois,  des 
lignes  parallèles  dans  les  tranchées.  C'est  d'eux  que  nous 
avons  cet  usage;  mais  ils  ne  le  tinrent  que  d'un  ingénieur 
italien.  Il  est  certain  que  des  vainqueurs  tels  que  les  Turcs, 
avec  de  l'expérience,  du  courage,  des  richesses,  et  cette 
constance  dans  le  travail,  qui  faisait  alors  leur  caractère,  de- 
vaient conquérir  l'Italie  et  prendre  Rome  en  bien  peu  de 
temps  :  mais  les  Uches  empereurs  qu'ils  ont  eus  depuis,  leur» 
mauvais  généraux,  et  le  vice  de  leur  gouvernement,  ont  été 
le  sàlut  de  la  chrétienté. 

/  Le  roi,  peu  touché  de  ces  événements  éloignés,  laissait  mû- 
tir  son  grand  dessein  de  conquérir  les  Pays-Bas,  et  de  com- 
mencer par  la  Hollande.  L'occasion  devenait  tous  les  jours 
plus  favorable.  Cette  petite  république  dominait  sur  les  mer»; 
mais  sur  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  (Liée  avec  l'Espagne 
et  avec  l'Angleterre,  en  paix  avec  la  France,  elle  se  reposait 
avec  trop  de  sécurité  sur  les  traités  et  sur  les  avantages  d'un 
commerce  immense.  Autant  que  ses  armées  navales  étaient 
disciplinées  et  invincibles,  autant  ses  troupes  de  terre  étaient 
mal  tenues  et  méprisables.  Leur  cavalerie  n'était  composée 
que  de  bourgeois,  qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs  maisons, 
et  qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire  le  ser- 
vice en  leur  place  :  l'infanterie  était  à  peu  près  sur  le  même 
pied;  les  officiers,  les  commandants  mCme  des  places  de 
guerre,  étaient  les  enfants  ou  les  parents  des  bourgmestre», 
nourris  dans  l'inexpérience  et  l'oisiveté,  regardant  leurs  em- 
ploi» comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices.  Le  pen- 
sionnaire Jean  de  Witt  avait  voulu  corriger  cet  abus,  mai»  il 
ne  l'avait  pas  assez  voulu;  et  ce  fut  une  des  grandes  fautes 
de  ce  républicain. 

(1670.)(}l  fallait  d'abord  détacher  l'Angleterre  de  la  Hol- 
lande.Scet  appui  venant  à  manquer  aux  Provinces-Unies,  leur 
îuine  paraissait  inévitable.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Loui»  XIV 
l'engager  Charles  dans  ses  desseins.  Le  monarque  anglais 
a'était  pas,  à  la  vérité,  fort  »en»ible  à  la  honte  que  son  règn« 
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et  sa  naUon  avaient  reçue  lorsque  ses  vaisseaux  furent  brûlés 
Jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise  par  la  flotte  hollandaise. 
Il  ne  respirait  ni  la  vengeance  ni  les  conquêtes  :  il  voulait 
vivre  dans  les  plaisirs, et  régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné: 
c'est  par  là  qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis,  qui  n'avait  qu'à 
parler  alors  pour  avoir  de  l'argent,  en  promit  beaucoup  au 
roi  Charles,  qui  n'en  pouvait  avoir  sans  son  parlement.  Cette 
liaison  secrète  entre  les  deux  rois  ne  fut  confiée  en  France 
qu'à  Madame,  sœur  de  Charles  H,  et  épouse  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  à  Turenne  et  à  Louvois. 

(Mai  1670.)  Une  princesse  de  vingt-six  ans  fut  le  plénipo- 
tentiaire  qui  devait  consommer  ce  traité  avec  le  roi  Charte». 
On  prit  pour  prétexte  du  passage  de  Madame  en  Angleterre^ 
un  voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans  ses  conquêtes  nouveUe» 
vers  Dunkerque  et  vers  Lille.  La  pompe  et  la  grandeur  de» 
anciens  rois  de  l'Asie   n'approchaient  pas  de  l'éclat  de  ce 
voyage.  Trente  mille   hommes  précédèrent  ou  suivirent  la 
marche  du  roi,  les  uns  destinés  a  renforcer  les  garnisons  des 
pays  conquis,  les  autres  à  travailler  aux  fortifications,  quel- 
ques-uns à  aplanir  les  chemins.   Le  roi  menait  avec  lui  la 
peine  sa  femme,  toutes  les  princesses  et  les  plus  belles  femmes 
de  sa  cour.  Madame  brillait  au  milieu  d'elles,  et  goûtait  dan» 
le  fond  de  son  cœur  le  plaisir  et  la  gloire  de  tout  cet  appa- 
reil qui  couvrait  sou  voyage.  Ce  fut  une  fête  continuelle  de- 
puis Saint-Germain  jusqu'à  Lille. 

Le  roi,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets, 
éblouir  ses  voisins,  répandait  partout  ses  libéralités  avec  pro- 
fusion  ;  l'or  et  les  pierreries  étaient  prodigués  à  quiconque 
avait  le  moindre  prétexte  pour  lui  parler.  La  princesse  Hen- 
riette s'embarqua  à  Calais  pour  voir  son  frère,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Cantorbéri.  Charles,  séduit  par  son  amitié  pour 
»a  sœur  et  par  l'argent  de  la  France,  signa  tout  ce  que 
Louis  XIV  voulait,  et  pn^para  la  ruine  de  la  Hollande  au  mi- 
lieu  des  plaisirs  et  des  fêtes. 

La  perte  de  Madame,  morte,  à  son  retour,  d'une  manière 
soudaine  et  affreuse,  jeta  des  soupçons  injustes  sur  Monsieup, 
et  ne  changea  rien  aux  résolutions  des  deux  rois.  Les  dé- 
pouilles de  la  république  qu'on  devait  détruire  étaient  déjà 
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partagées  par  le  traité  secret  entre  les  cours  de  France  et 
d'Angleterre,  comme  en  1635  on  avait  partagé  la  Flandre  avec 
leiHoUaiidais.  Ainsi  on  change  de  vues,  d'alliés  cl  d'ennemis, 
et  on  est  souvent  trompé  dans  tous  ses  projets.  Les  bruits  de 
cette  entreprise  prochaine  commençaient  à  se  répandre; 
mais  l'Europe  les  écoutait  en  silence.  L'empereur,  occupé 
des  séditions  de  la  Hongrie,  la  Suède  endormi*  par  les  m^ 
gociations,  l'Kspagnc  toujours  faible,  toujours  irrésolue  et 
toujours  lente,  laissaient  une  libre  carrière  à  Vambilion  de 

Louis  XIV. 

La  Hollande,  pour  comble  de  malheur,  était  divisée  en  deui 
factions:  Tune,  de  républicains  rigides,  à  qui  toute  ombre 
d'autorité  despotique  semblait  un  monstre  contraire  aux  loi« 
de  l'humanité  ;  l'autre,  de  républicains  mitigés,  qui  voulaient 
établir  dans  les  charges  de  ses  ancOlres  le  jeune  prince  d'O- 
range, si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Guillaume  Hl.  Le 
grand'  pensionnaire  Jean  de  Witt,  et  Corneille,  son  frère» 
étaient  à  la  tCte  des  partisans  austères  de  la  liberté  ;  mais  le 
parti  du  jeune  prince  commençait  à  prévaloir.  La  république, 
plus  occupée  de  ses  dissensions  domestiques  que  de  son  dan- 
ger, contribuait  elle-même  à  sa  raine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  plus  de  sept  cents 
ans  chez  les  chrétiens,  permettaient  que  des  prûtres  fussent 
seigneurs  temporels  et  guerriers.  Louis  soudoya  l'archevêque 
de  Cologne,  Maximilicn  do  Bavière,  et  ce  même  Van-Galea, 
évoque  de  Munster,  abbé  de  Corbie,  en  Vestphalie,  comme  il 
soudoyait  le  roi  d'Angleterre,  Charles  11.  Il  avait  précédena- 
ment  secouru  les  Hollandais  contre  cet  évèque,  et  maintenant 
il  le  paye  pour  les  écraser.  C'était  un  homme  singulier,  qu« 
l'histoire  ne  doit  point  négliger  de  faire  connaître.  Fils  d'un 
meurtrier,  et  né  dans  la  prison  où  son  père  fut  enfermé  qua- 
torze ans,  il  était  parvenu  à  l'évèché  de  Munster  par  des  in- 
trigues secondées  de  la  fortune.  A  peine  élu  évoque,  il  avait 
voulu   dépouiller  la  ville  de  ses  privilèges  :  elle  résista,  il 
l'assiégea;  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  qui  l'avait  choisi 
pour  son  pasteur.   Il   traita  de  môme  son  abbaye  de  Cor- 
bie. On  le  regardait  comme  un  brigand  à  gages,  qui  Untôl 
recevait  de  l'argent  des  Hollandais  pour  faire  la  guerre  A 
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Tolsins,  tantôt  en  recevait  de  la  France  contre  la  repu» 
bUque. 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Provinces  -  Unies ,  mais  elle 
les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit  menacées,  et  rentra  dans  ses 
anciennes  liaisons  avec  la  France,  moyennant  quelques  8ub« 
•ides.  Tout  conspirait  à  la  destruction  de  la  Hollande. 

11  est  singulier  et  digne  de  remarque  que,  de  tous  les  ennemis 
qui  allaient  fondre  sur  ce  petit  État,  il  n'y  en  eût  pas  un  qui 
pût  aUéguer  un  prétexte  de  guerre.  Celait  une  entreprise  à 
peu  près  semblable  à  cette  ligue  de  Louis  XII,  de  l'empereur 
Maximilien  et  du  roi  d'Espagne,  qui  avaient  autrefois  conjuré 
la  perte  de  la  république  de  Venise,  parce  qu'elle  était  riche 
et  fière. 

Les  États-Généraux  consternés  écrivent  au  roi,  lui  deman- 
dent humblement  si  les  grands  préparatifs  qu'il  faisait  étaient 
en  effet  destinés  contre  eux,  ses  anciens  et  fidèles  alliés;  en 
quoi  ils  l'avaient  offensé;  quelle  réparation  il  exigeait  H  ré- 
pondit «  qu'il  ferait  de  ses  troupes  l'usage  que  demanderait 
«  sa  dignité,  dont  il  ne  devait  compte  à  personne,  »  Ses  mi- 
nistres alléguaient  pour  toute  raison  que  le  gazetier  de  Hol- 
lande avait  été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  Van-Beuning 
avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIV.  Le  goût 
des  devises  régnait  alors  en  France  :  on  avait  donné  à  Louis  XIV 
la  devise  du  soleil,  avec  cette  légende,  IScc  pluribus  impar. 
On  prétendait  que  Van-Beuning  s'était  fait  représenter  avec 
un  soleil  et  ces  mots  pour  âme  :  In  conspectu  meo  stetit  sol: 
/«  A  mon  aspect  le  soleil  s'est  arrêté.  »  Celte  médaille  n'exista 
Mamais.  11  est  vrai  que  les  États  avaient  fait  frapper  une  mé- 
liaille  dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce  que  la  répu- 
blique avait  de  glorieux  :  Assertis  legibus,   emcndatis  sacris^ 
adjutiSj  defensiSy  conciîiatis  regibns,  vindicata  marium  Ubertaiêr 
ttabilita  orbis  Europœ  quiète:  «  Les  lois  affermies,  la  religion 
•  épurée,  les  rois  secourus,  défendus  et  réunis,  la  liberté  dei 
«  mers  vengée,  l'Europe  pacifiée.  » 

Us  ne  se  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils  n'eussent  fait  : 
cependant  ils  firent  briser  le  coin  de  cette  médaille  poui 
apaiser  Louis  XIV. 
*^  roi  d'Angleterre,  de  son  côté,  leur  reprochait  que  lam 
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flotte  n'araît  pas  baissé  son  pavillon  devant  un  bateau  anglaii, 
et  alléguait  encore  un  certain  tableau,  où  Corneille  de  Witl, 
frère  du  pensionnaire,  était  peint  avec  le»  attributs  d'un  vain- 
queur. On  voyait  des  vaisseaux  pris  et  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  Corneille  de  Witt,  qui  eu  eiïet  avait  eu  beaucoup 
de  part  aux  exploits  maritimes  contre  l'Angleterre,  avait  souf- 
.  Terl  ce  faible  monument  de  sa  gloire  ;  mais  ce  tableau,  presque 
ignoré,  était  dans  une  cbambreoùl'on  n'entrait  presque  jamais. 
Les  ministres  anglais,  qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur 
roi  contre  la  Hollande,  y  spécifièrent  des  tableaux  injurieux, 
abusive  pictures.  Les  Étals,  qui  traduisaient  toujours  les  mé- 
moires des  ministres  en  français,  ayant  traduit  abusive  par  le 
mot  fautifs,  trompeurs,  répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  que 
c'était  que  ces  tableaux  trompeurs.  En  effet  ils  ne  devinèrent 
jamais  qu'il  était  question  de  ce  portrait  d'un  de  leurs  conci- 
toyens, et  ils  ne  purent  imaginer  ce  prétexte  de  la  guerre, 
y-^  Tout  ce  que  les  efTorts  de  l'ambition  et  de  la  prudence  hu- 
maine peuvent  préparer  pour  détruire  une  nation,  Louis  XIV 
l'avait  fait.  Il  n'y  a  pas  chez  les  hommes  d'exemple  d'une  pe- 
tite entreprise  formée  avec  des  préparatifs  plus  formidables. 
De  tous  les  conquérants  qui  ont  envahi  une  partie  du  monde, 
/       il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  commencé  ses  conquêtes  avec  autant 
1       de  troupes  réglées  et  autant  d'argent  que  Louis  en  employa 
\      pour  subjuguer  le  petit  État  des  Provinces-Unies.  Cinquante 
\    millions,  qui  en  feraient  aujourd'hui  quatre-vingt-sept,  furent 
^eensommés  à  cet  apparciUrrente  vaisseaux  de  cinquante  piècei 
de  canon  joignirent  la  Hotte  anglaise,  forte  de  cent  voiles.  Le 
poi,  avec  son  frère,  alla  sur  les  frontières  de  la  Flandre  espa- 
gnole et  de  la  Hollande,  vers  Maastricht  et  Charleroi,  avec 
plus  de  cent  douze  mille  hommes.  L'évèque  de  Munster  e* 
l'électeur  de  Cologne  en  avaient  environ  vingt  mille.  Les  guné» 
raux  de  l'armée  du  roi  étaient  Condé  etTurenne  ;  Luxembourg 
tommandait  sous  eux  ;  Vauban  devait  conduire  les  siégea  : 
Louvois  était  partout  avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais  on 
n'a  vu  une  armée  si  magnifique,  ni  en  môme  temps  mieux  dib- 
liplinée.  C'était  surtout  un  spectacle  imposant  que  la  maison 
au  roi,  nouvellement  réformée  :  on  y  voyait  quatre  compa- 
fnies  des  gardes  du  corps,  chacune  composée  de  trois  centi 
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gentilshommes,  entre  lesquels  il  y  avait  beaucoup  ae  jeunei 
cadets  sans  paye,  assujettis  comme  les  autres  à  la  régularité 
du  service;  deux  cents  gendarmes  de  la  garde,  deux  cents 
chcvau-légers,  cinq  cents  mousquetaires,  tous  gentilshommes, 
choisis,  parés  de  leur  jeunesse  et  de  leur  bonne  mfne;  douze 
compagnies  de  la  gendarmerie,  depuis  augmentées  jusqu'au 
nombre  de  seize  ;  les  cent-suisses  môme  accompagnaient  le 
foi;  et  ces  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses  montaient 
ia  garde  devant  sa  maison  ou  devant  sa  tente.  Ces  troupes, 
pour  la  plupart  couvertes  d'or  et  d'argent,  étaient  en  môme 
temps  un  objet  de  terreur  et  d'admiration  pour  des  peuples 
chez  qui  toute  espèce  de  magnificence  était  inconnue.  Une 
diicipline,  devenue  encore  plus  exacte,  avait  mis  dans  l'armée 
un  nouvel  ordre.  11  n'y  avait  point  encore  d'inspecteurs  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  comme  nous  en  avons  vu  depuis; 
mais  deux  hommes  uniques  chacun  dans  leur  genre  en 
faisaient  les  fonctions  :  Martinet  mettait  alors  l'infanterie  sur 
le  pied  de  discipline  où  elle  est  aujourd'hui;  le  chevalier  de 
Fourilles  faisait  la  môme  charge  dans  la  cavalerie.  Il  y  avait 
un  an  que  Martinet  avait  mis  la  baïonnette  en  usage  dan» 
quelques  régiments  ;  avant  lui  on  ne  s'en  servait  pas  d'une 
manière  constante  et  uniforme.  Ce  dernier  effort  peut-ôtre  de 
ce  que  l'art  militaire  a  inventé  de  plus  terrible  était  connu, 
mais  peu  pratiqué,  parce  que  les  piques  prévalaient.  Il  avait* 
imaginé  des  pontons  de  cuivre,  qu'on  portait  aisément  sur  des 
charrettes.  Le  roi,  avec  tant  d'avantages,  sûr  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire,  menait  avec  lui  un  historien  qui  devait  écrire 
Bes  victoires  :  c'était  Pélisson,  homme  dont  il  sera  parlé  dam 
l'article  des  beaux-arts,  plus  capable  de  bien  écrire  que  de  U9 
pas  flatter. 

Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollandais,  r'est  que  le 
marquis  de  Louvois  avait  fait  acheter  chez  eux,  pa  i  le  comte 
de  Bentheim,  secrètement  gagné,  une  grande  partie  des  mu- 
nitions qui  allaient  servir  à  les  détruire,  et  avait  ainsi  dégarni 
beaucoup  leur»  magasins.  Il  n'est  point  du  tout  étonnant  que 
des  marchands  eussent  vendu  ces  provisions  avant  la  décla- 
ration de  la  guerre,  eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leun 
inuemia  pendant  les  plus  vives  campagnes.  On  sait  qu'un  né- 
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codant  de  ce  pays  avait  autrefois  répondu  au  prince  Maurice, 
qui  le  réprimandait  sur  un  tel  négoce  :  «  Monseigneur,  si  on 
«  pouvait  par  mer  faire  quelque  conjmerce  avantageux  avec 
•  Tenfer,  J'y  hasarderais  d'y  aller  brûler  mes  voiles.  »  Mais 
ce  qui  est  surprenant,  c'est  qu'on  a  imprimé  que  le  marquis 
de  Louvois  alla  lui-même,  déguisé,  conclure  ces  marchés  en 
Hollande.  Comment  peut-on  avoir  imaginé  une  aventure  si 
déplacée,  si  dangereuse  et  si  inutile? 

Contre  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Vauban,  cent  trente 
mille  combaltanis,  une  artillerie  prodigieuse,  et  de  l'argent 
avec^equel  on  attaquait  encore  la  fidélité  des  commandants 
des  places  ennemies,  la  Hollande  n'avait  à  opposer  qu'un  jeune 
prince  d'une  constitution  faible,  qui  n'avait  vu  ni  siégea  ni 
combats,  et  environ  vingt-cinq  mille  mauvais  soldats,  en  quoi 
consistait  alors  toute  la  garde  du  pays.  Le  prince  Guillaume 
d'Orange,  Agé  de  vingt-deux  ans,  venait  d'être  élu  capitaine 
général  des  forces  de  terre  par  les  vœux  de  la  nation; Jean 
de  Witt,  le  grand  pensionnaire,  y  avait  consenti  par  nécessité. 
Ce  prince  nourrissait,  sous  le  flegme  hollandais,  une  ardeur 
d'ambition  et  de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans  sa  con- 
duite, sans  s'échapper  Jamais  dans  ses  discours.  Son  humeur 
était  froide  et  sévère  ;  ^n  génie,  actif  et  perçant  ;  son  courage, 
qui  ne  se  rebutait  Jamais,  fit  supporter  à  son  corps  faible  et 
languissant  des  fatigues  au-dessus  de  ses  forces.  Il  était  va- 
leureux sans  ostentation,  ambitieux,  mais  ennemi  du  faste; 
né  avec  une  opiniâtreté  flegmatique  faite  pour  combattre  l'ad- 
versitt^  aimant  les  aflFaires  et  la  guerre,  ne  connaissant  ni  les 
plaisirs  attachés  à  la  grandeur,  ni  ceux  de  l'humanité  ;  enfin, 
presque  en  tout,  l'opposé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  se  débordait  sur  sa 
patrie;  ses  forces  étaient  trop  peu  de  chose,  son  pouvoir  môme 
éUit  limité  parles  États.  Les  armes  françaises  venaient  fondre 
tout  à  coup  sur  la  Hollande,  que  rien  ne  secourait  :  l'impru- 
dent duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes  pour 
Joindre  sa  fortune  à  celle  de  cette  république,  venait  de  voir 
toute  la  Lorraine  saisie  par  les  troupes  françaises  avec  la  même 

{aciUté  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand  on  est  méconleûS  da 
pape. 
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Cependant  le  roi  faisait  avancer  ses  armées  vers  le  Rhln^ 
dans  ces  pays  qui  confinent  à  la  Hollande,  à  Cologne  et  à  It 
Flandre.  11  faisait  distribuer  de  l'argent  dans  tous  les  villages, 
pour  payer  le  dommage  que  ses  troupes  y  pouvaient  faire  :  si 
quelque  gentilhomme  des  environs  venait  se  plaindre,  il  était 
sûr  d'avoir  un'  présent.  Un  envoyé  du  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  étant  venu  faire  une  représentation  au  roi  sur  quelques 
dégâts  commis  par  les  troupes,  reçut  de  la  main  du  roi  son 
portrait  enrichi  de  diamants,  estimé  plus  de  douze  mille  francs. 
Cette  conduite  attirait  l'admiration  des  peuples,  €*  augmentait 
la  crainte  de  sa  puissance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  sa  maison  et  de  ses  plus  belles  troupes, 
qui  composaient  trente  mille  hommes  :  Turenne  les  comman- 
dait  sous  lui.  Le  prince  de  Condé  avait  une  armée  aussi  forte. 
Les  autres  corps,  conduits  tantôt  par  Luxembourg,  tantôt  par 
Chamilli,  faisaient  dans  l'occasion  des  armées  séparées,  ou  se 
rejoignaient  selon  le  besoin.  On  commença  par  assiéger  à  la 
fois  quatre  villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'his- 
toire que  prir  cet  événement:  Rliinberg,  Orsoy,  Vcsel,  Burick; 
elles  furent  prises  presque  aussitôt  qu'elles  furent  investies. 
Celle  de  Rhinberg,  que  le  roi  voulut  assiéger  en  personne, 
n'essuya  pas  un  coup  de  canon  ;  et  pour  assurer  encore  mieux 
sa  prise,  on  eut  soin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place, 
Irlandais  de  nation,  nommé  Dosseri,  qui  eut  la  lâcheté  de  se 
vendre,  et  l'imprudence  de  se  retirer  ensuite  à  Maéstricht,  où 
le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de  mort. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  et  l'Issel  se  rendirent. 
Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs  clefs  dès  qu'ils  virent 
seulement  passer  de  loin  un  ou  deux  escadrons  français  :  plu- 
sieurs officiers  s'enfuirent  des  villes  où  ils  étaient  en  garnison, 
avant  que  l'ennemi  fût  dans  leur  territoire;  la  consternation 
était  générale.  Le  prince  d'Orange  n'avait  point  encore  asses 
âe  troupes  pour  paraître  en  campagne.  Toute  la  Hollande 
î'attendait  à  passer  sous  le  joug,  dès  que  le  roi  serait  au  delà 
du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit  taire  à  la  hâte  des  lignes  au 
delà  de  ce  fleuve,  et,aprè^  les  avoir  faites,  il  connut  l'impuis- 
sance de  les  garder.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoii  en  quel 
endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  de  bateaux,  et 
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de  «'opposer,  si  on  pouvait,  à  ce  passage.  En  effet,  rintenticn 
du  roi  était  de  passer  le  fleuve  sur  un  pont  de  ces  petits  ba- 
teaux inventés  par  Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent 
alors  le  prince  de  Condé  que  la  sécheresse  de  la  saison  avait 
formé  un  gué  sur  un  bras  du  Hhin,  auprès  d'une  vieille  tou- 
relle qui  sert  de  bureau  de  péage,  qu'on  nomme  Tollhuyrs,  la 
maison  du  péage,  dans  laquelle  il  y  avait  dix-sept  soldats.  Lq 
roi^  Cl  sonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche  :  il  n'y  avait 
qu'environ  vingt  pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve, 
lelon  ce  que  dit  dans  ses  lettres  Pélisson,  témoin  oculaire,  et 
te  que  m'ont  confirmé  les  habitants.  Cet  espace  n'était  rien, 
parce  que  plusieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de  l'eau 
très-peu  rapide.  L'abord  était  aisé;  il  n'y  avait  de  l'autre  côté  de 
l'eau  que  quatre  à  cinq  cavaliers  et  deux  faibles  régiments 
d'infanterie  sans  canon  ;  l'artillerie  française  les  foudroyait  en 
flanc.  Tandis  que  la  maison  du  roi  et  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  passèrent  sans  risque  au  nombre  d'environ  quinze 
mille  hommes,  le  prince  de  Condé  les  côtoyait  dans  un  bateau 
de  cuivre.  A  peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent 
dans  la  rivière  pour  faire  semblant  de  combattre  :  ils  s'en- 
luirent  l'instant  d'après  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux. 
Leur  infanterie  mit  aussitôt  bas  les  armes,  et  demanda  la 
vie  (12  juin  1G72).  On  ne  perdit  dans  le  passage  que  le  comte 
de  Nogent  et  quelques  cavaliers,  qui,  s'étant  t'cartés  du  gué, 
?e  noyèrent;   et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  tué  dans  cette 
journée,  sans  l'imprudence  du  jeune  duc  de  Longueville.  On 
dit  qu'ayant  la  tète  pleine  des  fumées  du  vin,  il  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  les  ennemis,  qui  demandaient  la  vie  à  genoux, 
en  leur  criant  :  «  Point  de  quartier  pour  cette  canaille.  »  Il 
tua  d'un  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie  hollandaise 
désespérée  reprit  à  l'instant  ses  armes,  et  fit  une  décharge 
dont  le  duc  de  Longueville  fut  tué.  Un  capitaine  de  cavalerie, 
nommé  Ossembrœk,  qui  ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres, 
court  au  prince  de  Condé,  qui  montait  alors  «l  cheval  en  sortant 
^le  la  rivière,  et  lui  appuie  son  pistolet  à  la  tête.  Le  prince 
par  un  mouvement  détourna  le  coup,  qui  lui  fracassa  le  poi- 
gnet. Condé  ne  reçut  jamais  que  cette  blessure  dans  toutes  ses 
campagnes.  Les  Français  irrités  firent  main-basse  sur  cet:* 
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tnfanterie,  qui  se  mit  à  fuir  de  tout  côtés.  Louis  XIV  passa  sur 
an  pont  de  bateaux  avec  l'infanterie,  après  avoir  dirigé  lui- 
même  toute  la  marche. 

Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et  unique,  cé- 
lébrée alors  comme  un  des  grands  événements  qui  dussent 
occuper  la  mémoire  des  hommes.  Cet  air  de  grandeur  dont 
le  roi  relevait  toutes  ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  con- 
nuétes,  la  splendeur  de  son  règne,  l'idolâtrie  de  ses  courti- 
wns,  enfin  le  goût  que  le  peuple,  et  surtout  les  Parisiens, 
mi  pour  l'exagération,  joints  à  l'ignorance  de  la  guerre  où 
l'on  est  dans  l'oisiveté  des  grandes  villes,  tout  cela  fit  regarder 
à  Paris  le  passage  du  Rhin  comme  un  prodige  qu'on  exagérait 
encore.  L'opinion  commune  était  que  toute  l'armée  avait  passé 
ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d'une  armée  retranchée,  et 
malgré  l'artillerie  d'une  forteresse  imprenable ,  appelée  le 
•  Tholus.  Il  était  très-vrai  que  rien  n'était  plus  imposant  pour 
les  ennemis  que  ce  paésage,  et  que,  s'ils  avaient  eu  un  corps 
de  bonnes  troupes  à  l'autre  bord,  l'entreprise  était  très-péril- 
leuse. 

Dès  qu'on  eut  passé  le  Rhin,  on  prit  Doesbourg,  Zutphen, 
Arnheim,  Nosembourg,  Nimègue,  Shcnk,  Bommel,  Crève- 
cœur,  etc.  Il  n'y  avait  guère  d'heures  dans  la  journée  où  le 
roi  ne  reçût  la  nouvelle  de  quelque  conquête.  Un  officier, 
nommé  Mazel,  mandait  à  M.  de  Turenne  :  «  Si  vous  voulez 
t  m'envoyer  cinquante  chevaux,  je  pourrai  prendre  avec  cela 
«  deux  ou  trois  places.  » 

(20  juin  1672).  Utrecht  envoya  ses  clefs,  et  capitula  avec 
toute  la  province  qui  porte  oon  nom.  Louis  fit  son  entrée 
triomphale  dans  cette  ville  (30  juin),  menant  avec  lui  son 
grand  aumônier,  son  confesseur,  et  l'archevêque  titulaire 
d'Utrecht.  On  rendit  avec  solennité  la  grande  église  aux  catho- 
liques; l'archevêque,  qui  n'en  portait  que  le  vain  nom,  fut 
pour  quelque  temps  établi  dans  une  dignité  réelle^a  religion 
de  Louis  XIV  faisait  des  conquêtes  comme  ses  arme«  :  c'était 
un  droit  qu'il  acquérait  sur  la  Hollande  dans  l'esprit  dcf 
catholiques. J)  y 

Les  provinces  d'Utrecht,  d'Overissel,  de  Gueldre,  étaient 
soumises  ;  Amsterdam  n'attendait  pltrs  que  le  moment  de  ion 
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esclavage  on  4e  sa  ruine.  Les  Juifs  qui  y  sont  étaI)ITB  s^empres* 
•èrent  d'offrir  à  Gourville,  intendant  et  ami  du  prince  de 
Condé,  deux  millions  de  florins  poar  se  racheter  du  pillage» 

Déjà  Naerden,  voisine  d'Amsterdam,  était  prise.  Quatre  ca- 
ntliers,  allant  en  maraude,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Muideo,  où  sont  les  écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays,  et 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'Amsterdam.  Les  magistrats  de 
Muiden,  éperdus  de  frayeur,  vinrent  présenter  leurs  clefs  à 
ces  quatre  soldats;  mais  enfin,  voyant  que  les  troupes  no 
s'avançaient  point,  ils  reprirent  leurs  clefs,  et  fermèrent  les 
portes.  Un  instant  de  diligence  eût  mit  Amsterdam  dans  Ie« 
mains  du  roi.  Cette  capitale  une  fois  prise,  non-seulement  la 
république  périssait,  mais  il  n'y  avait  plus  de  nation  hollan- 
daise, et  bientôt  la  terre  m^îme  de  ce  pays  allait  disparaître. 
Les  plus  riches  familles,  les  plus  ardentes  pour  la  liberté,  se 
préparaient  à  fuir  aux  extrémités  du  monde,  et  à  s'embarquer 
pour  Batavia.  On  fit  le  dénombrement  de  tous  les  vaisseaux 
qui  pouvaient  faire  ce  voyage,  et  le  calcul  de  ce  qu'on  pou- 
vait embarquer.  On  trouva  que  cinquante  mille  familles  pou- 
vaient se  réfugier  dans  leur  nouvelle  patrie.  La  liullande 
n'eût  plus  existé  qu'au  bout  des  Indes  orientales  :  ces  pro- 
vinces d'Europe,  qui  n'achètent  leur  blé  qu'avec  leurs  richesses 
d'Asie,  qui  ne  vivent  que  de  leur  commerce,  et,  bi  on  l'ose 
dire,  de  leur  liberté,  auraient  été  presque  tout  à  coup  ruinées 
et  dépeuplées.  Amsterdam,  l'entrepôt  et  le  magasin  de  l'Eu- 
rope, où  deux  cent  mille  hommes  cultivent  le  commerce  et 
les  arts,  serait  devenue  bientôt  un  vaste  marais.  Toutes  les 
terres  voisines  demandent  des  frais  immenses  et  des  milliers 
d'hommes  pour  élever  leurs  digues  :  elles  eussent  probable- 
ment manqué  d'habitants  comme  de  richesses,  et  auraient  ét^ 
enfin  submergées,  ne  laissant  à  Louis  XiV  que  la  gloire  dé^ 
plorable  d'avoir  détruit  le  plus  beau  et  le  plus  singulier  mo- 
nument de  l'industrie  humaine. 

La  désolation  de  l'État  était  augmentée  par  les  divi&ions  or- 
dinaires aux  malheureux,  qui  s'imputent  les  uns  aux  autres 
les  calamités  publiques.  Le  grand  pensionnaire  de  Wilt  ne 
croyait  pouvoir  sauver  ce  qui  restait  de  sa  patrie  qu'en  de- 
mandant la  paix  au  vainqueur.  Son  esprit,  à  la  fois  tout  repu- 
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bîlcaln  et  Jaloux  de  son  autorité  papticulîftre,  craignait  to» 
Jours  l'élévation  du  prince  d'Orange,  encore  plus  que  les  con^ 
quêtes  du  roi  de  France  ;  il  avait  fait  jurer  à  ce  prince  môme 
l'observation  d'un  édit  perpétuel,  par  lequel  le  prince  était 
exclu  de  la  charge  de  stathouder.  L'honneur,  l'autorité,  l'ea- 
prit  de  parti,  l'intérêt,  lièrent  de  Wiu  à  ce  serment.  Il  aimait 
mieux  voir  sa  république  subjuguée  par  un  roi  vainqueurqae 
soumise  à  un  stathouder. 

Le  prince  d'Orange,  de  son  côté,  plus  ambiUeux  que  df 
Witt,  aussi  attaché  à  sa  patrie,  plus  patient  dans  les  malhet.R 
publics,  attendant  tout  du  temps  et  de  l'opiniâtreté  de  w 
constance,  briguait  le  stathoudérat,  et  s'opposait  à  la  paix  avec 
la  même  ardeur.  Les  États  résolurent  qu'on  demanderait  la 
paix  malgré  le  prince;  mais  le  prince  fut  élevé  au  stathoudé- 
rat malgré  les  de  Witt. 

Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  roi  implorer  sa  clé- 
mence au  nom  d'une  république  qui,  six  mois  auparavant,  se 
croyait  l'arbitre  des  rois.  Les  députés  ne  furent  point  reçus 
des  ministres  de  Louis  XIV  avec  cette  politesse  française  qui 
môle  la  douceur  de  la  civilité  aux  rigueurs  mômes  du  gou- 
veiTiement  :  Louvois,  dur  et  altier,  né  pour  bien  servir  plutôt 
que  pour  faire  aimer  son  maître,  reçut  les  suppliants  avec 
hauteur,  et  môme  avec  l'insulte  de  la  raillerie  :  on  les  obligea 
de  revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fit  déclarer  ses  vo- 
lontés :  il  voulait  que  les  États  lui  cédassent  tout  ce  qu'ils 
avaient  au  delà  du  Rhin,  Nimègue,  des  villes  et  des  forts dani 
le  sein  de  leur  pays;  qu'on  lui  pavât  vingt  millions;  que  les 
Français  fussent  les  maîtres  do  tous  les  grands  chemins  de  la 
Hollande,  par  terre  et  p^r  oao,  eans  qu'ils  payassent  jamaii 
aucun  droit;  que  la  religion. catholique  fi1t  partout  rétablie; 
que  la  république  lui  envoyât  tous  les  ans  une  ambassade 
(  extraordinaire,  avec  une  médaille  d'or  sur  laquelle  il  fût 
'^avé  qu'ils  tenaient  leur  liberté  de  Louis  XIV;  enfin,  qu'à 
«es  satisfactions  ils  joignissent  celles  qu'ils  devaient  au  roi 
d'Angleterre,  et  aux  princes  de  l'Empire,  tels  que  ceux  de 
Cologne  et  de  Munster,  par  qui  la  Hollande  était  encore  dé» 
tolée. 
Cei  conditions  d'une  paix,  qui  tenait  tant  de  la  servitude^ 
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parurent  iatolôrables,  et  la  fierté  du  vainqueur  inspira  un 
courage  de  désespoir  aux  vaincus  :  on  résolut  de  périr  lei 
armes  à  la  main  ;  tous  les  cœurs  et  toutes  les  espérances  se 
tournèrent  vers  le  prince  d'Orange.  Le  peuple  en  lureur  éclala 
contre  le  grand  pensionnaire  qui  avait  demandé  la  paix  :  à 
ces  séditions  se  joignirent  la  politique  du  prince  et  Tanimo- 
tité  de  son  parti.  On  attente  d'abord  à  la  vie  du  grand  pon« 
sionnaire  Jean  de  Witt  ;  ensuite  on  accuse  Corneille,  son  frùrc, 
4'avoir  attenté  à  celle  du  prince  :  Corneille  est  appliqué  à  la 
question.  Il  récita  dans  les  tourments  le  commencement  da 
cette  ode  d'Horace,  Justum  et  tenacem^  convenable  à  son  état 
et  à  son  courage,  et  qu'on  peut  traduire  ainsi  pour  ceux  qui 
ignorent  le  latin  : 

Les  torrents  iropétieux, 
La  mer  qui  gronde  et  t'éleaM, 
La  fureur  et  l'insolence 
D'un  peuple  tumultueux, 
Des  fiers  tyrans  la  tengeanea, 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  rertueux. 

(20  août  i672.)  Enfin  la  j)opulace  effrénée  massacra  dam 
la  Haye  les  deux  frères  de  Witt,  l'un  qui  avait  gouverné  l'État 
pendant  dix-neuf  ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  l'avait  servi 
de  son  épée  *.  On  exerça  sur  leurs  corps  sanglants  toutes  les 
fureurs  dont  le  peuple  est  capable  :  horreurs  communes  A 
toutes  les  nations,  et  que  les  Français  avaient  fait  éprouver 
au  maréchal  d'Ancre,  à  l'amiral  Coligni,  etc.  ;  car  laj^opulace 
est  presque  partout  la  môme.  On  poursuivit  les  amis  du  pen- 
sfonnaîre  :  Ruyter  même,  l'amiral  de  la  république,  qui  seul 
combattait  pour  elle  avec  succès,  se  vit  environné  d'assassins 
dans  Amsterdam. 

Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  désolations,  les  ma* 
gistrats  montrèrent  des  vertus  qu'on  ne  voit  guère  que  dans 
les  républiques.  Les  particuliers  qui  avaient  des  billets  de 

I.  On  avait  d'abord  tenté  d'assassiner  le  grand  pensionnaire  dans  UHaye; 
■laii  il  échappa  et  fit  punir  l'assassin.  Son  frère  fut  mis  à  la  question,  mais  oc 
■'cm  le  condamner  à  mort,  parce  qu'on  ne  put  lui  arracher  aucun  aveu.  On  l'eiiU; 
te  fut  an  moment  oà  le  grand  pensionnaire  allait  chercher  son  frèrt  daas  u  psi- 
•oDi  fM  «et  illiutres  eitoyti»  furent  tiUa. 
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banque  coururent  en  foule  à  la  banque  d'Amsterdam  ;  on 
craignait  que  l'on  n'eût  touché  au  trésor  public  ;  chacun  s'em- 
pressait de  se  faire  payer  du  peu  d'argent  qu'on  croyait  pou- 
voir y  être  encore.  Les  magistrats  firent  ouvrir  les  caves  où 
le  trésor  se  conserve  :  on  le  trouva  tout  entier,  tel  qu'il  avait 
été  déposé  depuis  soixante  ans;  l'argent  même  était  encore 
noirci  de  l'impression  du  feu  qui  avait,  quelques  années  aupa- 
ravant, consumél'hôtel  de  ville.  Les  billets  de  banque  s'étaient 
toujours  négocit:'s  jusqu'à  ce  temps  sans  que  jamais  on  eût 
touché  au  trésor;  on  paya  alors  avec  cet  argent  tous  ceux  qui 
voulurent  l'être.  Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  ressources  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
pour  avoir  de  quoi  faire  la  guerre  aux  Hollandais  et  fournir  à 
ses  plaisirs,  non  content  de  l'argent  de  la  France,  venait  do 
faire  banqueroute  à  ses  sujets.  Autantil  était  honteux  à  ce  roi 
de  violer  ainsi  la  foi  publique,  autant  il  était  glorieux  aux 
magistrats  d'Amsterdam  de  la  garder  dans  un  temps  où  il 
Bemblait  permis  d'y  manquer. 

A  cette  vertu  républicaine,  ils  joignirent  ce  courage  d'es- 
prit qui  prend  les  partis  extrêmes  dans  les  maux  sans  re- 
mède. Ils  firent  percer  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de 
la  mer;  les  maisons  de  campagne,  qui  sont  innombrables  au- 
tour d'Amsterdam,  les  villages,  les  villes  voisines,  Leyde,  Delft, 
furent  inondés.  Le  paysan  ne  murmura  pas  de  voir  ses  trou- 
peaux noyés  dans  les  campagnes  :  Amsterdam  fut  comme  une 
vaste  forteresse  au  milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux  de 
guerre,  qui  eurent  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  de  la 
ville.  La  disette  fut  grande  chez  ces  peuples  :  ils  manquôreni 
surtout  d'eau  douce;  elle  se  vendit  six  sous  la  pinte;  mais  ces 
extrémités  parurent  moindres  que  l'esclavage.  C'est  une  chos^ 
digne  de  l'observation  de  la  postérité,  que  la  Hollande,  ain^ 
accablée  sur  terre,  et  n'étant  plus  un  État,  demeura  encore 
redoutable  sur  la  mer  :  c'était  l'élément  véritable  de  cea 
peuples. 

Tandis  que  Louis  XIV  passait  le  Rhin  et  prenait  trois  pro- 
Tinces,  l'amiral  Ruyter,  avec  environ  cent  vaisseaux  de  guerre 
01  plus  de  cinquante  brûlots,  alla  chercher  près  des  côtes 
d'Angleterre  les  flottes  de»  deux  rois  :  leurs  puissances  rétt- 
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nies  n*avaient  pu  mettre  en  mer  une  armée  navale  plus  toriz 
que  celle  delà  république.  Les  Anglais  elles  Hollandais  com- 
battirent comme  des  nations  accoutumées  à  se  disputer  l'cm^ 
pire  de  l'Océan.  Cette  bataille,  qu'on  nomme  de  Solbaie^dura 
tin  Jour  entier  (7  juin  1672);  Ruyter,  qui  en  donna  le  signal, 
attaqua  le  vaisseau  amiral  d'Angleterre,  où  était  le  duc 
d'Yorck,  frère  du  roi  :  la  gloire  de  ce  combat  particulier  de- 
meura à  Ruyter;  le  duc  d'Yorck,  obligé  de  changer  de  vais- 
geau,  ne  reparut  plus  devant  l'amiral  hollandais.  Les  trente 
vaisseaux  français  eurent  peu  de  part  \  l'action,  et  tel  fut  le 
lort  de  cette  journée,  que  les  côtes  de  la  Hollande  furent  en 
sûreté. 

Après  cette  bataille,  Ruyter,  malgré  les  craintes  et  les  con- 
tradiclions  de  ses  compatriotes,  fit  entrer  la  flotte  marchande 
des  Indes  dans  le  Texel,  défendant  ainsi  et  enrichissant  sa 
patrie  d'un  côté,  lorsqu'elle  périssait  de  l'autre.  Le  commerce 
même  des  Hollandais  se  soutenait;  on  ne  voyait  que  leurs 
pavillons  sur  les  mers  des  Indes.  Un  jour  qu'un  consul  de 
France  disait  au  roi  de  Perse  que  Louis  XIV  avait  conqui» 
presque  toute  la  Hollande  :  «  Comment  cela  peut-il  être,  ré- 
«  pondit  ce  monarque  persan,  puisqu'il  y  a  toujours  au  port 
«  d'Ormus  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un  français?  » 
^  Le  prince  d'Orange  cependant  avait  l'ambition  d'être  bon 
dtoyen  :  il  ofifrit  à  l'État  le  revenu  de  ses  charges  et  tout  son 
bien  pour  soutenir  la  liberté  ;  il  couvrit  d'inondations  les  pas- 
sages par  où  les  Français  pouvaient  pénétrer  dans  le  reste  du 
pays.  Ses  négociations  promptes  et  secrètes  réveillèrent  de 
leur  assoupissement  l'empereur,  TËmpire,  le  conseH  d'Es- 
pagne, le  gouverneur  de  Flandre  :  il  disposa  même  l'Angle- 
terre à  la  paix.  Enfin  le  roi  était  entré  au  mois  de  mai  en 
Hollande,  et  dès  le  mois  de  juillet  l'Europe  commençait  à  être 
conjurée  contre  lui. 

Monterey,  gouverneur  de  la  Flandre,  tit  passer  secrètement 
quelques  régiments  au  secours  des  Provinces-Unies  ;  le  consei 
de  l'empereur  Léopold  envoya  Montecuculli  à  la  tête  de  près 
de  vingt  mille  hommes  :  l'électeur  de  Brandebourg,  quiavaif 
i  sa  solde  vingt-cinq  mille  soldats,  se  mit  en  marche. 

Alors  le  roi  quitta  son  armée,  il  n'y  avait  plus  de  conquêtes 
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à  faire  dans  un  pays  inondé  ;  la  garde  des  provinces  con~ 
quises  devenait  difficile.  Louis  voulait  une  gloire  sûre;  mais 
en  ne  voulant  pas  l'acheter  par  un  travail  infatigable,  il  la 
perdit.  Satisfait  d'avoir  pris  tant  de  villes  en  deux  mois,  il 
revint  à  Saint-Germain  au  milieu  de  l'été,  et,  laissant Turenne 
et  Luxembourg  achever  la  guerre,  il  jouit  du  triomphe.  On 
éleva  des  monuments  de  sa  conquête,  tandis  que  les  puis- 
Bûnces  de  l'Europe  travaillaient  à  la  lui  ravir. 

CHAPITRE  XI 

ÉTtcoation  de  U  Hollanile.  Seconde  conquête  de  la  Franche-Comté. 

On  croit  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  pourront  lire  cet  ou- 
vrage, qu'ils  doivent  se  souvenir  que  ce  n'est  point  ici  une 
simple  relation  de  campagnes,  mais  plutôt  une  histoire  des 
mœurs  des  hommes  :  assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes  les 
minuties  des  actions  de  guerre,  et  de  ces  détails  de  la  fureur 
et  de  la  misère  humaines.  Le  dessein  de  cet  essai  est  de  peindre 
les  principaux  caractères  de  ces  révolutions,  et  d'écarter  la 
multitude  des  petits  faits  pour  laisser  voir  les  seuls  considé- 
rables, et,  s'il  se  peut,  l'esprit  qui  les  a  conduits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire  :  le  nom  de  ses 
généraux  imprimait  la  vénération;  ses  ministres  étaient  re- 
gardés comme  des  génies  supérieurs  aux  conseillère  des  au- 
tres princes  ;  et  Louis  était  en  Europe  comme  le  seul  roi.  En 
effet,  l'empereur  Léopold  ne  paraissait  pas  dans  ses  armées 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  fils  de  Philippe  VI,  sortait  à  peine  do 
l'enfance  :  celui  d  Angleterre  ne  mettait  d'activité  dans  sa 
vie  que  celle  des  plaisirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent  de  grandes  fautes» 
L'Angleterre  agit  contre  les  principes  de  la  raison  d'État  en 
s'unissant  avec  la  France  pour  élever  une  puissance  que  soD 
wtérêt  était  d'affaiblir;  l'empereur,  l'Empire,  le  conseil  espa- 
gnol, firent  encore  plus  mal  de  ne  pas  s'opposer  d'abord  à  ce 
torrent.  Enfin  Louis  lui-même  commit  une  aussi  grande  faute 
qu'eux  tous,  en  ne  poursuivant  pas  avec  assez  de  rapidité  des 
conquêtes  si  faciles.  Condé  et  Turenne  voulaient  qu'on  démo- 
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Ut  la  pluparl  des  places  hollandaises  ;  ils  disaient  que  ce 
n'était  point  avec  des  garnisons  que  l'on  prend  des  États, 
mais  avec  des  armées;  et  qu'en  conservant  une  ou  deux  places 
do  guerre  pour  la  retraite,  on  devait  marcher  rapidement 
à  la  conquête  entière.  Louvois,  au  contraire,  voulait  que  tout 
fût  place  et  garnison  :  c'était  là  son  génie  ;  c'était  aussi  le  goût 
du  roi.  Louvois  avait  par  là  plus  d'emplois  à  sa  disposition; 
il  étendait  le  pouvoir  de  son  ministère;  il  s'applaudissait  de 
contredire  les  deux  plus  grands  capitaines  du  siècle.  Louis  le 
crut,  et  se  trompa,  comme  il  l'avoua  depuis  ;  il  manqua  le 
moment  d'entrer  dans  la  capitale  de  la  Hollande;  il  affaiblit 
son  armée  en  la  divisant  dans  trop  de  places;  il  laissa  à  son 
ennemi  le  temps  de  respirer.  L'histoire  des  plus  grands  princes 
est  souvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi,  les  affaires  changèrent  de  face. 
Turenne  fut  obligé  de  marcher  vers  la  Vestphalie,  pour  s'op- 
poser aux  Impériaux.  Le  gouverneur  de  Flandre,  Monlcrey, 
sans  être  avoué  du  conseil  timide  d'Espagne,  renforça  la  pe- 
tite armée  du  prince  d'Orange  d'environ  dix  mille  hommes. 
Alors  ce  prince  fit  tète  aux  Français  jusqu'à  l'hiver  :  c'était 
déjà  beaucoup  de  balancer  la  fortune.  Enfin  l'hiver  vint  :  les 
glaces  couvrirent  les  inondations  de  la  Hollande  ;  Luxembourg, 
qui  commandait  dans  Utrecht,fit  un  nouveau  genre  de  guerre 
inconnu  aux  Français,  et  mit  la  Hollande  dans  un  nouveau 
danger  aussi  terrible  que  les  précédents. 

Il  assemble,  une  nuit,  près  de  douze  mille  fantassins  tirés 
4es  garnisons  voisines.  On  arme  leurs  souliers  de  crampons. 
Il  se  met  à  leur  tète  et  marche,  sur  la  glace,  vers  Leyde  et 
▼ers  la  Haye.  Un  dégel  survint  :  la  Haye  fut  sauvée.  Son  a? 
mée,  entourée  d  eau,  n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres, 
était  prête  à  périr.  Il  fallait,  pour  s'en  retourner  à  Utreclil, 
marcher  sur  une  digue  étroite  et  fangeuse,  où  l'on  pouvait  à 
peine  se  traîner  quatre  de  front.  On  ne  pouvait  arrivera  celte 
digue  qu'en  attaquant  un  fort  qui  semblait  imprenable  sans 
artillerie.  Quand  ce  fort  n'eût  arrêté  l'armée  qu'un  seul  jour, 
elle  serait  morte  de  faim  et  de  fatigue.  Luxembourg  était  sans 
ressource;  mais  la  fortune,  qui  avait  sauvé  la  Haye,  sauva 
son  irmée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort,  qui  aban- 


donna m>D  poste  sans  aucune  raison.  Il  y  a  mille  évéïiements 
dans  la  guerre,  comme  dans  la  vie  civile,  qui  sont  incomprô- 
hensibles  ;  celui-là  est  de  ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  cette 
entreprise  fut  une  cruauté  qui  acheva  de  rendre  le  nomfran- 
çais  odieux  dans  ce  pays.   Bodograve  et  Svammerdam,  deux 
bourgs  considérables,  riches  et  bien  peuplés,  semblables  à  nos 
villes  de  la  grandeur  médiocre,  furent  abandonnés  au  pillage 
des  soldats  pour  le  prix  de  leur  fatigue.  Ils  mirent  le  feu  à 
ces  deux  villes;  et,  à  la  lueur  des  flammes,  ils  se  livrèrent  à 
a  débauche  et  à  la  cruauté.  11  est  étonnant  que  le  soldat 
français  soit  si  barbare,  étant  commandé  par  ce  prodigieux 
nombre  d  officiers  qui  ont  avec  juslice  la  réputation  d'être 
aussi  humains  que  couragcuA.  Ce  pillage  laissa  une  impres- 
sion  81  profonde,  que,  plus  de  quarante  années  après,  j'ai  vu 
les  livres  hollandais  dans  lesquels  on  apprenait  à  lire  aux  en- 
fants  retracer  cette  aventure,  et  inspirer  la  haine  contre  let 
Français  à  des  générations  nouvelles. 

(tG73.)  Cependant  le  roi  agitait   les  cabinets  de  tous  les 
princes  par  ses  négociations.  Il  gagna   le  duc  de  Hanovre, 
L  électeur  de  Brandebourg,  en  commençant  la  guerre,  fit  un 
traité,  mais  qui  fut  bientôt  rompu.  Il  n'y  avait  pas  une  cour 
en  AHemagne  où  Louis  n'eût  des  pensionnaires.  Ses  émis- 
saires  fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de  cette  province 
sévèrement  traitée  parle  conseil  de  Vienne.  L'argent  fut  pro^ 
dîgué  tu  roi  d'Angleterre,  pour  faire  encore  la  guerre  à  la 
Hollande,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaise,  indignée 
de  servir  la  grandeur  de  Louis  XIV,  qu'elle  eût  voulu  abais- 
ser. L  Europe  était  troublée  par  les  armes  et  par  les  négocia- 
ions   de  Louis.  Enfin  il  ne  put  empêcher  que  l'empereur, 
i  Empire,  et  l'Espagne,  ne  s'alliassent  avec  la  Hollande,  et  ne 
lui  déclarassent  solennellement  la  guerre.  H  avait  tellemen 
changé  le  cours  des  choses,  que  les  Hollandais,  ses  alHés  na- 
turels, étaient  devenus  les  amis  de  la  maison  d'Autriche 
L'empereur  Léopold  envoyait  des  secours  lents,  mais  H  mon- 
trait une  grande  animosilé.   Il  est  rapporté  qu'allant  à  Égra 
voir  les  troupes  qu'il  y  rassemblait,  il  communia  en  chemin, 
et  qu'après  la  communion  iî  prit  en  main  un  crucifix,  et 
appela  Dieu  à  témoin  de  la  justice  de  sa  rause.  Cette  action 
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eût  été  à  sa  place  du  temps  des  Croisades  ;  et  la  prière  Ce 
Léopold  n'empôcha  point  le  pi  ogres  des  armes  du  roi  de 
France. 

Il  parut  d'abord  combien  sa  mariue  était  déjà  perfection- 
née. Au  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on  avait  joints  l'année 
d'auparavant  à  la  flotte  anglaise,  on  en  joignit  quarante,  sanf 
compter  les  brûlots.  Les  officiers  avaient  appris  les  manœu- 
vres savantes  des  Anglais,  avec  lesquels  ils  avaient  combattu 
celle  des  Hollandais,  leurs  ennemis.  Celait  le  duc  d'Yorck, 
depuis  Jacques  II,  qui  avait  inventé  l'art  de  faire  entendre 
les  ordres  sur  mer  par  les  mouvements  divers  des  pavillons. 
Avant  ce  temps,  les  Français  ne  savaient  pas  ranger  une  ar- 
mée navale  en  bataille  :  leur  expérience  (Tonsistait  à  faire 
battre  un  vaisseau  contre  un  vaisseau,  non  à  en  faire  mouvoir 
plusieurs  de  concert,  et  ù  imiter  sur  la  mer  les  évolutions  des 
armées  de  terre,  dont  les  corps  séparés  se  soutiennent  et  se 
secourent  lûjluellement.  Ils  firent  à  peu  prés  comme  les  Ro- 
mains qui  <sn  une  année  apprirent  des  Carthaginois  l'art  do 
combattre  sur  mer,  et  égalèrent  leurs  maîtres. 

Le  vice-amiral  d'Estrées  et  son  lieutenant  Martel  firent  hon- 
neur à  l'industrie  militaire  de  la  nation  française  dans  trois 
batailles  navales  consécutives,  au  mois  de  juin  (7,  14  et 
21  juin  1673),  entre  la  flotte  hollandaise  et  celle  de  France  et 
d'Angleterre.  L'amiral  Ruyter  fut  plus  admiré  que  jamais 
dans  ces  trois  actions.  D'Estrées  écrivit  à  Colbert  :  «  Je  vou- 
«  drais  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Kuyter  vient  d'ac- 
«  quérir.  »  D'Estrées  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi  parlé  de 
lui.  La  valeur  et  la  conduite  furent  si  égales  de  tous  côtés, 
f  ue  la  victoire  resta  toujours  indécise. 

Louis,  ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses  Français  par 
.es  soins  de  Colbert,  perfectionna  encore  l'art  de  la  guerre 
sur  terre  par  l'industrie  de  Vaubcin.  Il  vint  en  personne  assié- 
:;cr  Maësiricht,  dans  le  temps  mOme  que  ces  trois  batailles 
uwales  se  donnaient.  Maastricht  était  pour  lui  une  clef  dos 
aya -Bas  et  des  Provinces-Unies;  c'était  une  place  forte  dé- 
Ludue  par  un  gouverneur  intrépide,  nommé  Fariaux,  né 
l'rançais,  qui  avait  passé  au  service  d'Espagne,  et  depuis  à  ce- 
lui de  Hollande  :  la  garnison  était  de  cinq  mille  bomœci. 
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Jauban,  qui  conduisit  ce  siège,  se  servit  pour  la  première 
fois  des  parallèles  inventées  par  des  ingénieurs  italiens  au 
service  des  Turcs  devant  Candie  ;  il  y  ajouta  les  places  d'ar- 
mes que  on  fait  dans  les  tranchées,  pour  y  mettre  les  troupei 
en  bataille,  et  pour  les  mieux  rallier  en  cas  de  sorties.  Louis 
se  montra  dans  ce  siège  plus  exact  et  plus  laborieux  qu'il  ne 
l  avait  été  encore  :  il  accoutumait  par  son  exemple  à  la  pa- 
tience dans  le  travail  sa  nation  accusée  jusqu'alors  de  n'avoir 
quun  courage  bouillant  que  la  fatigue  épuise  bientôt.  Maês- 
trichtse  rendit  au  bout  de  huit  jours  (29  juin  1673) 

Pour  mieux  affermir  encore  la  discipline  militaire,  il  usa 
d  unersévérité  qui  parut  même  trop  grande.  Le  prince  d'Orange, 
qui  n  avait  eu,  pour  opposer  à  ces  conquêtes  rapides,  que  des 
officiers  sans  émulation  et  des  soldats  sans  courage,  les  avait 
formés  à  force.de  rigueurs,  en  faisant  passer  par  la  main  du 
bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné  leur  poste.  Le  roi  em- 
ploya  aussi  les  châtiments  la  première  fois  qu'il  perdit  une 
place.  Un  très-brave  officier,  nommé  Du-Pas,  rendit  Naerden 
au  prince  d'Orange.  Il  ne  tint  à  la  vérité  que  quatre  jours; 
mais  il  ne  remit  sa  ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heures, 
donné  sur  de  mauvais  ouvrages,  et  pour  éviter  un  assaut  gé- 
néral, qu'une  garnison  faible  et  rebutée  n'aurait  point  sou- 
tenu. Le  roi,  irrité  du  premier  affront  que  recevaient  ses 
armes,  fit  condamner  Du-Pas  à  être  traîné  dans  Utrecht,  une 
pelle  à  la  main,  et  son  épée  fut  rompue  :  ignominie  inutile 
pour  les  officiers  français,  qui  sont  assez  sensibles  à  la  gloire 
pour  qu'on  ne  les  gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte. 
11  faut  savoir  qu'à  la  vérité  les  provisions  des  commandants 
des  places  les  obligent  à  soutenir  trois  assauts  ;  mais  ce  sont 
do  ces  bis  qui  ne  sont  jamais  exécutées.  Du-Pas  se  fit  tuer, 
un  an  après,  au  siège  de  la  petite  ville  de  Grave,  où  il  servit 
volontaire.  Son  courage  et  sa  mort  durent  laisser  des  regrets 
au  marquis  de  Louvois,  qui  l'avait  fait  punir  si  durement.  La 
puissance  souveraine  peut  maltraiter  un  brave  homme,  mail 
non  pas  le  déshonorer. 

Les  soins  du  roi,  le  génie  de  Vauban,  la  vigilance  sévère 
de  Louvois,  l'expérience  et  le  grand  art  de  Turenne,  l'active 
tolrépidité  du  prince  de  Coudé  :  tout  cela  ne  put  réparer  la 
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faute  qu'on  avait  faite  de  garder  trop  de  places ,  d'atTaiblii 
rarméc  et  de  manquer  Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans  le  cœur  de 
la  Hollande  inondée.  Turenne  ne  put  ni  mettre  obstacle  à  U 
Jonction  de  Montecuculliet  du  prince  d'Orange,  ni  empêcher 
le  prince  d'Orange  de  prendre  Bonn.  L'évéque  de  Munster, 
qui  avait  juré  la  ruine  des  États-Généraux ,  fut  attaqué  lui- 
même  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi  d'entrer  sérieuse- 
ment dans  des  négociations  de  paix,  et  de  cesser  d'être  Tin- 
•trument  mercenaire  de  la  grandeur  de  la  France.  Alors  il 
fallut  abandonner  les  trois  provinces  hollandaises  avec  autant 
de  promptitude  qu'on  les  avait  conquises.  Ce  ne  fut  pas  sans 
les  avoir  rançonnées  :  l'intendant  Robert  tira  de  la  seule  pro- 
vince d'Utrecht,  en  un  an,  seize  cent  soixante  et  huit  mille 
florins.  On  était  si  pressé  d'évacuer  un  pays  conquis  avec  tant 
de  rapidité,  que  vingt-huit  mille  prisonniers  hollandais  furent 
rendus  pour  un  écu  par  soldat.  L'arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint-Denis,  et  les  autres  monuments  de  la  conquête,  étaient 
à  peine  achevés,  que  la  conquête  était  déjà  abandonnée.  Les 
Hollandais,  dans  le  court  de  cette  invasion,  eurent  la  gloire 
de  disputer  l'empire  de  la  mer,  et  l'adresse  de  transporter 
•ur  terre  le  théâtre  delà  guerre  hors  de  leur  pays.  Louis XIV 
passa  dans  l'Europe  pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipitation 
et  trop  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  passager  :  le  fruit  de 
cette  entreprise  fut  d'avoir  une  guerre  sanglante  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  l'Empire  et  la  Hollande  réunis,  d'être  aban- 
donné de  l'Angleterre,  et  enfin  de  Munster,  de  Cologne  même, 
et  de  laisser  dans  les  pays  qu'il  avait  envahis  et  quitté!  plui 
de  haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  toui  les  ennemis  qu'il  s'était  faits, 
La  prévoyance  de  son  gouvernement  et  la  force  de  son  État 
parurent  bien  davantage  encore  lorsqu'il  fallut  se  défendre 
contre  tant  de  pu-issances  liguées  et  contre  de  grands  géné- 
raux, que  quand  il  avait  pris  en  voyageant  la  Flandre  fran- 
çaise, la  Franche-Comté,  et  la  moitié  de  la  Hollande,  sur  des 
ôunemis  sans  défense. 

On  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu,  dont  les  finances 


lont  bien  administrées,  a  sur  les  autres  rois.  Il  fournît  à  la 
fois  une  armée  d'environ  vingt-trois  mille  hommes  à  Turenne 
contre  les  Impériaux;  une  de  quarante  mille  à  Condé  contre 
le  prince  dOrange;  un  corps  de  troupes  était  sur  les  Irontièrei 
du  Roussillon  ;  une  flotte  chargée  de  soldats  alla  porter  la 
guerre  aux  Espagnols  jusque  dans  Messine;  lui-même  marcha 
pour  se  rendre  maître  une  seconde  fois  de  la  Franche-Comté. 
Use  défendait  et  il  attaquait  partout  en  même  temps. 

D'abord,  dans  sa  nouvelle  entreprise  sur  ia  Franche-Comté, 
ht  supériorité  de  son  gouvernement  parut  tout  entière.  Il 
s'agissait  de  mettre  dans  son  parti,  ou  du  moins  d'endormir 
les  Suisses,   nation   aussi  redoutable  que  pauvre,  toujours 
armée,  toujours  jalouse  à  l'excès  de  sa  liberté,  invincible  sur 
ses  frontières,  murmurant  déjà,  et  s'eiTarouchant  de  voir 
Louis  XIV  une  seconde  fois  dans  leur  voisinage.  L'empereur 
et  l'Espagne  sollicitaient  les  Treize  Cantons  de  permettre  au 
moins  un  passage  libre  à  leurs  troupes,  pour  secourir  la 
Franche-Comté,  demeurée  sans  défense  par  la  négligence  du 
ministre  espagnol  ;  le  roi,  de  son  côté,  pressait  les  Suisses  de 
refuser  ce  passage  :  mais  l'Empire  et  l'Espagne    ne  prodi- 
guaient que  des  raisons  et  des  prières;  le  roi,  avec  de  l'argent 
comptant,  détermina  les  Suisses  à  ce  qu'il  voulut,  et  le  pas- 
sage fut  refusé.  Louis,  accompagné  de  son  frère  et  du  fils  du 
grand  Condé,  assiégea  Besançon.  H  aimait  la  guerre  de  siège, 
et  pouvait  croire  l'entendre  aussi  bien  que  les  Condé  et  les 
Turenne  :  mais,  tout  jaloux  qu'il  était  de  sa  gloire,  il  avouait  que 
ces  deux  grands  hommes  entendaient  mieux  que  lui  la  guerre 
de  campagne.  D'ailleurs  il  n'assiégea  jamais  une  ville  sans 
être  moralement  sûr  de  la  prendre.  Louvois  faisait  si  bien  let 
préparatifs,  les  troupes  étaient  si  bien  fournies ,  Vauban,  qui 
conduisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si  grand  maître  dans 
l'art  de  prendre  des  villes,  que  la  gloire  du  roi  était  en  sûreté. 
Vauban  dirigea  les  attaques  de  Besançon  :  elle  fut  prise  en 
neuf  jours;  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la  Franche- 
Comté  fut  soumise  au  roi.   Elle  est  restée  à  la  France,  et 
semble  y  être  pour  jamais  annexée  ;  monument  de  la  faiblesse 
du  ministère  autrichien-espagnol,  et  de  la  force  de  celui  de 
Louis  XIV. 
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B«b*  ««mpagne  et  mort  du  miréchal  deTurenn*.  Dernièra  bataille 

du  grand  Coodé  à  Scaef. 

Tandis  que  le  roi  prenait  rapidement  la  Franche-Comtô, 
tvec  cette  facilité  et  cet  éclat  attachés  encore  à  sa  destinée, 
Turenne,  qui  ne  faisait  que  défendre  les  frontières  du  côté  du 
nhin,  déployait  ce  que  l'art  de  la  guerre  peut  avoir  de  plus 
grand  et  de  plus  habile.  L'estime  des  hommes  se  mesure  par 
les  difecuUés  surmontées;  et  c'est  ce  qui  a  donné  une  li 
grande  réputation  à  cette  campagne  de  Turenne. 

(Juin  i674.)  D'abord  il  fait  une  marche  longue  et  vive, 
passe  le  Rhin  à  Philipsbourg,  marche  toute  la  nuit  à  Scintt 
heim,  force  cette  ville,  et  en  mt^me  temps  il  attaque  et  met 
en  fuite  Caprara,  général  de  l'empereur,  et  le  vieux  duc  de 
Lorraine  Charles  IV,  ce  prince  qui  passa  toute  sa  vie  à  perdre 
ses  États  et  à  lever  des  troupes,  et  qui  venait  de  réunir  sa 
petite  armée  avec  une  partie  de  celle  de  l'empereur.  Turenne, 
après  l'avoir  battu,  le  poursuit,  et  bat  encore  sa  cavalerie  à 
Ladenbourg  Quillet  1674)  :  de  là  il  court  à  un  autre  général 
des  Impériaux,  le  prince  de  Bournonville,  qui  n'attendait  que 
de  nouvelles  troupes  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  l'Alsace;  il 
prévient  la  jonction  de  ces  troupes,  l'attaque,  et  lui  fait  quit- 
ter le  champ  de  bataille  (octobre  1674). 

L'Empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses  forces  :  soixante 
et  dix  mille  Allemands  sont  dans  l'Alsace  ;  Brisack  et  Phi- 
lipsbourg étaient  bloqués  par  eux.  Turenne  n'avait  plus  que 
vingt  mille  hommes  effectifs  tout  au  plus.  Le  prince  de  Condé 
lui  envoya  de  Flandre  quelques  secours  de  cavalerie;  alors  il 
traverse,  par  Tanne  et  par  Béfort,  des  montagnes  couvertes 
de  neige;  il  se  trouve  tout  d'un  coup  dans  la  haute  Alsace, 
au  milieu  des  quartiers  des  ennemis,  qui  le  croyaient  en  repor 
en  Lorraine  et  qui  pensaient  que  la  campagne  était  finie.  H 
bat,  à  Mulhausen,  les  quartiers  qui  résistent;  il  en  fait  deux 
prisonniers.  Il  marche  à  Colmar,  où  l'électeur  de  Brandebourg, 
qu'on  appelle  le  grand  électeur,  alors  général  des  armées  de 
l'Empire,  avait  ton  quartier  ^  il  arrive  dans  lo  temps  que  ce 
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prince  et  les  autres  généraux  se  mettaient  à  table;  ilsn'euren; 
que  le  temps  de  s'échapper  :  la  campagne  était  couverte  de 
fuyards. 

Turenne,  croyant  n'avoir  rien  ftiit  tant  qu'il  restait  quelque 
chose  à  faire,  attend  encore  auprès  de  Turckheimune  partie 
ae  /inianterie  ennemie.  L'avantage  du  poste  qu'il  avait  choii 
rendait  sa  victoire  sûre  :  il  défait  cette  infanterie  (5  janvier 
i675).  Enfin  une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes  se 
trouve  vaincue  et  dispersée  presque  sans  grand  combats 
l'Alsace  reste  au  roi,  et  les  généraux  de  l'Empire  sont  obligé» 
de  repasser  le  Rhin. 

Toutes  ces  actions  consécutives,  conduites  avec  tant  d'art, 
li  patiemment  digérées,  exécutées  avec  tant  de  promptitude, 
furent  également  admirées  des  Français  et  des  ennemis.  La 
gloire  de  Turenne  reçut  un  nouvel  accroissement,  quand  on 
sut  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  il  l'avait 
fait  malgré  la  cour  et  malgré  les  ordres  réitérés  de  Louvois, 
donnés  au  nom  du  roi.  Résister  à  Louvois  tout-puissant,  et  se 
charger  de  l'événement,  malgré  les  cris  de  la  cour,  les  ordres 
de  Louis  XIV,  et  la  haine  du  ministre,  ne  fut  pas  la  moindre 
marque  du  courage  de  Turenne,  ni  le  moindre  exploit  de  la 
caxipagne. 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'humanité  que  d'estime 
pour  les  exploits  de  guerre  gémirent  de  cette  campagne  si 
glorieuse  :  elle  fut  célèbre  par  les  malheurs  des  peuples  autant 
que  par  les  expéditions  de  Turenne.  Après  la  bataille  de 
Seintzheim,  il  nit  à  feu  et  à  sang  le  Palatinat,  pays  uni  et 
fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs  opulents.  L'électeur  pa- 
latin vit,  du  haut  de  son  château  de  Manheim,  deux  villes  et 
vingt-cinq  villages  embrasés  :  ce  prince  désespéré  défia  Tu- 
renne à  un  combat  singailier,  par  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches. Turenne  ayant  envoyé  la  lettre  au  roi,  qui  lui  défendit 
d'accepter  le  cartel,  ne  répondit  aux  plainter  et  au  défi  de 
l'électeur  que  par  un  compliment  vague  et  qui  ne  signifiait 
rien.  C'était  assez  le  style  et  l'usage  de  Turenne,  de  s'exprimer 
toujours  avec  modération  et  ambiguïté  ^ 

I.  rendant  U  eovra  da  cette  édiUon,  M.  CcUtl,  secrétaire  iatime  et  bistorio- 
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r,!!!nf' '  "l'^^.'f,'"*"'*  «ang-froid  les  fours  et  une  partie  «os 
campagnes  de  l'Alsace,  pour  empêcher  les  ennemi»  de  sub- 

On  /mV'f'^"  !f"'i'  *  '*  '*'"""«  -^^  '«^«g"  1»  Lorrain* 
Ou  y  fl    an   de  désordre,  que  l'intendant,  qui,  de  son  côté 

désola,  la  Lorraine  avec  sa  plume,  lui  écrivit  et  lui  pa  la 
souvent  pour  arr«er  ces  excOs.  Il  répondit  froidement  :  .  h 
.  le  fera,  d.re  à  l'ordre.  »  11  aimait  mieux  être  appelé  le  père 
des  soldats  qui  lui  «aient  confiés,  que  des  peuples'  qui,  sK 
le,  lois  de  la  guerre,  sont  toujours  sacrifiés.  Tout  le  mal  qu'il 
fa.sa.t  paraissait  nécessaire  j  sa  gloire  couvrait  tout  ;  d'ailleun 
les  soixante  et  dix  mille  Allemands  qu'il  empêcha  de  pénétre" 
en  France  y  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  n  enit  4 
I  Alsace,  à  la  Lorraine,  et  au  Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  la 
situation  de  la  France,  que,  toute»  les  fois  qu'elle  a  été  en 
guerre,  ,  a  fallu  combattre  à  la  foi.  vers  rAlleraagnc,  la 
Flandre  1  Espagne  et  l'Italie.  Le  princo  de  Cndé  faisait  tète 
en  Flandre  au  jeune  prince  d'Orange,  tandis  que  Turenne 
chassait  les  Allemands  do  l'Alsace.  La  campagne  du  maréchal 

réchai  de  VUJa«  n'en  doutL  nt  oa.    l^  *f  ^        ^T'  ^'  '^'"^*"^*  ''  ««  «"^ 

meal  proposé  dans  la  lettre  amère  «urr^UM.      Il      *]^  P"  ^'^  expresse- 

prince  maréchal  de  Turenne  pTrà  SLVnt^^l  r'îVT*'"'  ^'}  *'"'^  '"^'«  «" 
embrasé  deux  foi«  I  Vnîii  .?:,         \         ^"  ^  ^"*  **°"^"  "i""^  '«  Palalinat  ait  éU 

rhr^nf"^  "'P'^^^^l  *  ^'  '*  P'^*"^'*^»  Hénault  davoir  dit.  dan*  son  Abr/nà 

?^r;j;ïr;jnn  '^^^^^  x  --'^'-»^  -^^ 

brsqu'un  n'était  pas  encore  en  irueréaÎI«r«P  i  ?•  T  ^^''^  ^""*  *''°^^°^^^ 
br^Tade  dans  ce  princeTuslement  i^f,.  S!  \^\^'^'''l  *»  «  «  *»ait  poini  tir, 
ces  cruels  excès.  iTec'eC  ét^t  trèTitf .  fv/'^/r  ^  ^V*'"*  ''''''''  ''*"*«'''  «»* 
iteint.  On  .oit  dans  «  leUre.  dVptnr.   '       ^'ï  ***  chevalerie  n'était  pas  encore 

ian.  rédilioaTSlM^  ^*  I  empereur  léopold.  {NoU  d»  IW4.ar,, 
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de  Turenne  fut  heureuse ,  et  celle  du  prince  de  Condé  san- 
glante. Les  pelils  combats  de  Seintzheim  et  de  Turckheim 
furent  décisifs  :  la  grande  et  célèbre  bataille  de  Senef  ne  fut 
qu'un  carnage.  Le  grand  Condé,  qui  la  donna  pendant  lei 
marches  sourdes  de  Turenne  en  Alsace,  n'en  tira  aucun  succè», 
«oit  que  les  circonstances  des  lieux  lui  fussent  moins  favo- 
rables, soit  qu'il  eût  pris  des  mesures  moins  justes,  soit 
plutôt  qu'il  eût  des  généraux  plus  habiles  et  de  meilleures 
troupes  à  combattre.  Le  marquis  de  Feuquières  veut  qu'on  ne 
donne  à  la  bataille  de  Senef  que  le  nom  de  combat,  parce  que 
l'action  ne  se  passa  pas  entre  deux  armées  rangées,  et  que 
tous  les  corps  n'agirent  point;  mais  il  paraît  qu'on  s'accorde 
à  nommer  bataille  cette  journée  si  vive  et  si  meurtrière.  Le 
choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tous  les  petits  corps 
agiraient,  ne  serait  qu'un  combat.  C'est  toujours  l'importance 
qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à  tenir  la  campagne,  avec  environ 
quarante-cinq  mille  hommes,  contre  le  prince  d'Orange,  qui 
en  avait,  dit-on,  soi.xante  mille.  11  attendit  que  l'armée  en- 
nemie passât  un  déûlé  à  Senef,  près  de  Mons.  Il  attaqua  uire 
partie  de  l'arrière-garde,  composée  d'Espagnols,  et  y  eut  un 
grand  avantage.  On  blâma  le  prince  d'Orange  de  n'avoir  pas 
pris  assez  de  précautions  dans  le  passage  du  défilé  ;  mais  on 
admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre,  et  on  n'ap- 
prouva pas  que  Condé  voulût  ensuite  recommencer  le  combat 
contre  des  ennemis  trop  bien  retranchés.  On  se  battit  à  trois 
reprises.  Les  deux  généraux,  dans  ce  mélange  de  fautes  et  de 
grandes  actions,  signalèrent  également  leur  présence  d'esprit 
et  leur  courage.  De  tous  les  combats  que  donna  le  grand  Condé, 
09  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus  sa  vie  et  celle  de  ses  soldats. 
{1  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  11  voulait,  après  trois  atta- 
ques meurtrières,  en  hasarder  encore  une  quatrième.  Il  parut, 
dit  un  officier  qui  y  était,  «  qu'il  n'y  avait  plus  que  le  prince 
«  de  Condé  qui  eût  envie  de  se  battre.  »  Ce  que  cette  actioc 
eut  de  plus  singulier,  c'est  que  les  troupes  de  part  et  d'autre, 
après  les  mOlées  les  plus  sanglantes  et  les  plus  acharnées, 
prirent  la  fuite ,  le  soir,  par  une  terreur  panique.  Le  lende- 
main, les  deux  armées  se  retirèrent  chacune  le  son  côté,  ao^ 
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cuno  n'ajanl  ni  le  champ  de  bataille,  ni  la  victoire,  toufee 
deux  plutôt  également  afTaiblies  et  vaincues.  D  y  eut  près  d« 
•ept  mille  morts  et  cinq  mille  prisonniers  du  côté  des  Fran- 
çais;  les  ennemis  firent  une  perte  égale.  Tant  de  sang  inuti- 
lement  répandu  empocha  l'une  et  l'autre  armée  de  rien  en- 
trepreudre  de  considérable.  Il  importe  tant  de  donner  de  U 
réputation  à  ses  armes,  que  le  prince  d'Orange,  pour  faire 
croire  qu'il  avait  eu  la  victoire,  assiégea  Oudenarde  ;  mais  le 
prince  de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  bataille,  en 
faisant  aussitôt  lever  le  siège ,  et  en  poursuivant  le  prince 
d'Orange. 

On  observa  également  en  France  et  chez  les  alliés  la  vaine 
cérémonie  de  rendre  grâce  à  Dieu  d'une  victoire  qu'on  n'avait 
point  remportée  :  usage  établi  pour  encourager  les  peuples, 
qu'il  faut  toujours  tromper. 

Turenne,  en  Allemagne,  avec  une  petite  armée,  continue 
des  progrès  qui  étaient  le  fruit  de  son  génie.  Le  conseil  de 

Vienne,  n'osantplusconfierla  fortune  de l'Iimpireà  desprinces 
qui  l'avaient  mal  défendu,  remit  à  la  tète  de  ses  armées  le 
général  Monlecuculli ,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la 
journée  de  Saint-Gothard,  et  qui,  malgré  Turenne  et  Condé 
avait  joint  le  prince  d'Orange  et  avait  arrêté  la  fortune  dé 
Louis  XIV,  après  la  conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 
On  a  remarqué  que  les  plus  grands  généraux  de  l'Empire 
ont  souvent  été  tirés  d'Italie.  Ce  pays,  dans  sa  décadence  et 
dans  son  esclavage ,  porte  encore  des  hommes  qui  font  sou- 
venir  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Montecuculli  était  seul  digne 
d'être  opposé  à  Turenne  :  tous  deux  avaient  réduit  la  guerre 
en  art.  Ils  passèrent  quatre  mois  à  se  suivre,  à  s'observer  dans 
des  marches  et  dans  des  campements  plus  estimés  que  des 
victoires  par  les  officiers  allemands  et  français.  L'un  et  l'autre 
jugeait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter,  par  les  dé- 
marches  que  lui-même  eût  voulu  faire  à  sa  place;  et  ils  no 
se  trompèrent  jamais.  Ils  opposaient  l'un  et  l'autre  la'patiencc 
la  ruse  et  l'activité  ;  enfin  ilsétaient  près  d'en  venir  aux  mains* 
et  de  commettre  leur  réputation  au  sort  d'une  bataille,  auprès 
du  village  de  Saltzbach,  lorsque  Turenne,  en  allant  choisir 
une  place  pour  dresser  une  batterie,  fut  tué  d'un  coup  da 
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canon  (27  Juillet  1675).  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  les  cir- 
constances de  cette  mort;  mais  on  ne  peut  se  défendre  d'en 
retracer  les  principales,  par  le  même  esprit  qui  fait  qu'on  en 
parle  encore  tous  les  jours. 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que  le  même  boulet 
qui  le  tua,  ayant  emporté  le  bras  de  Saint-Hilaire,  lieutenant 
général  de  l'artillerie,  son  fils,  se  jetant  eu  larmes  auprès  de 
lui  :  «  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit  Saint-Hilaire,  c'est  ce  grand 
«  homme  qu'il  faut  pleurer  :  »  paroles  comparables  à  tout  ce 
que  l'histoire  à  consacré  de  plus  héroïque,  et  le  plus  digne 
éloge  de  Turenne.  Il  est  très-rare  que,  sous  un  gouvernement 
monarchique,  où  les  hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur  in- 
térêt particulier,  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  meurent  regretté» 
du  public;  cependant  Turenne  fut  pleuré  des  soldats  et  det 
peuples.  Louvois  fut  le  seul  qui  ne  le  regretta  pas  :  la  voix 
publique  l'accusa  môme,  lui  et  son  frère,  l'archevêque  de 
Reims,  de  s'être  réjouis  indécemment  de  la  perte  de  ce  grand 
homme.  On  sait  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre  à  sa  mé- 
moire,  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Denis,  comme  le  connétable 
Duguesclin,  au-dessus  duquel  l'opinion  générale  l'élève  autant 
que  le  siècle  de  Turenne  est  supérieur  au  siècle  du  connétable. 
Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès  heureux  à  la 
guerre;  il  avait  été  battu  à  Mariendal,  à  Réthel,  à  Cambrai  : 
aussi  disait-il  qu'il  avait  fait  des  fautes,  et  il  était  assez  grand 
pour  l'avouer.  11  ne  fit  jamais  de  conquêtes  éclatantes,  et  ne 
donna  point  de  ces  grandes  batailles  rangées,  dont  la  décision 
rend  quelquefois  une  nation  maîtresse  de  l'autre;  mais,  ayant 
toujours  réparé  ses  défaites,  et  fait  beaucoup  avec  peu,  il  passa 
pour  le  plus  habile  capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où 
l'art  de  la  guerre  était  plus  approfondi  que  jamais.  De  même 
quoiqu'on  lui  eût  reproché  sa  défection  dans  les  guerres  de  la 
Fronde,  quoiqu'à  l'âge  de  près  de  soixante  ans  l'amour  lui 
eût  fait  révéler  le  secret  de  l'État,  quoiqu'il  eût  exercé  dans 
le  Palatinat  des  cruautés  qui  ne  semblaient  pas  nécessaires 
il  conserva  la  réputation  d'un  homme  de  bien,  sage  et  mo^ 
déré,  parce  que  ses  vertus  et  ses  grands  talents,  qui  n'étaient 
qu'à  lui,  devaient  faire  oublier  des  faiblesses  et  des  fautes  qu 
lui  étaient  communes  avec  tant  d'autres  hommes.  Si  on  pou- 
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▼ait  le  comparer  à  quelqu'un,  on  oserait  dire  que,  de  tous  les 
généraux  des  fiiècles  passés,  Gonzalve  de  Cordoue,  surnommé 
le  grand  capitaine,  est  celui  auquel  il  ressemblait  davan- 
tage «. 

Né  calviniste,  il  s'était  fait  catholique  l'an  1668.  Aucun 
protestant,  et  môme  aucun  philosophe,  ne  pensa  que  la  per- 
suasion «eule  eût  fait  ce  changement  dans  un  homme  de 
guerre,  dans  un  politique  âgé  de  cinquante  années,  qui  avait 
encore  des  maîtresses.  On  sait  que  Louis  XIV,  en  le  créant 
maréchal  général  de  ses  armées,  lui  avait  dit  ces  propres  pa- 
roles, rapportées  dans  les  lettres  de  Pellisson  et  ailleurs  :  t  Je 
«  voudrais  que  vous  m'obligeassiex  à  faire  quelque  chose  de 
«  plus  pour  vous.  »  Ces  paroles,  selon  eux,  pouvaient  avec  lo 
temps  opérer  une  conversion  ;  la  place  de  connétable  pouvait 
tenter  un  cœur  ambitieux  :  il  était  possible  aussi  que  cette 
conversion  fût  sincère.  Le  cœur  humain  rassemble  souvent  la 
politique,  l'ambition,  les  faiblesses  de  l'amour,  les  sentimenti 
delà  religion.  Enfin,  il  était  très-vraisemblable  que  Turenne 
ne  quitta  la  religion  de  ses  pères  que  par  politique;  mais  les 
catholiques,  qui  triomphèrent  de  ce  changement,  ne  voulu- 
rent pas  croire  l'ûme  de  Turenne  capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace  immédiatement  après  la  m^rt  de 
Turenne  rendit  sa  perle  encore  plus  sensible.  Montecuci»}!!, 
retenu  par  l'habileté  du  g(^néral  français  trois  mois  enticrt 
au  delà  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  dès  qu'il  sut  qu'il  n'avait 
plus  Turenne  à  craindre  ;  il  tomba  sur  une  partie  de  l'armée 
qui  demeurait  éperdue  entre  les  mains  de  Lorges  et  de  Vau- 
brun,  deux  lieutenants  généraux  désunis  et  incertains.  Cette 
irmée,  te  défendant  avec  courage,  ne  put  empêcher  les  Im- 
périaux de  pénétrer  dans  l'Alsace,  dont  Turenne  les  avait 
tenus  écartés.  Elle  avait  besoin  d'un  chef,  non-seulement  pour 
k  conduire,  mais  pour  réparer  la  défaite  récente  du  maré- 
chal de  Créqui,  homme  d'un  courage  entreprenant,  capable 
des  actions  les  plus  belles  et  les  plu»  téméraire»,  dangereux 
à  »a  patrie  autant  qu'aux  ennemi». 


I.  Voir  Napoléon,  Ses  opiniont  et  $es jugements,  t.  Il,  «o  nr  ♦  Twwiit.  Mim» 
«M  rend  une  éclatAnto  juilice  à  ce  grand  homme  <Je  guen«. 
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Créqol  venait  d*etre  vaincu  par  m  faute  a  Consarbruck 
(Il  août  1675).  Un  corps  de  vingt  mille  Allemands,  qui  assié* 
geait  Trêves,  tailla  en  pièces  et  dispersa  sa  petite  armée  :  il 
échappa  à  peine  lui  quatrième.  Il  court,  à  travers  de  nou- 
veaux périls^  se  jeter  dans  Trêve»,  qu'il  aurait  dû  secourir 
avec  prudence,  et  qu'il  défendit  avec  courage.  Il  voulait  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place  :  la  brèche  était  pratii 
cable  ;  il  8*ob8tine  à  tenir  encore.  La  garnison  murmure.  Le 
capitaine  Bois-Jourdain,  à  la  tête  des  séditieux,  va  capituler 
»ur  la  brèche.  On  n'a  point  vu  commettre  une  lâcheté  avec 
tant  d'audace  :  il  menace  le  maréchal  de  le  tuer  s'il  ne  signe. 
Créqui  se  retire  avec  quelques  officier»  fidèles  dans  une  église; 
il  aima  mieux  être  pris  à  discrétion  que  de  capituler. 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait  perdu» 
dan»  tant  de  sièges  et  de  combats,  Louis  XIY  fut  conseillé  de 
no  »e  point  tenir  aux  recrue»  de  milice,  comme  à  l'ordinaire, 
mais  de  faire  marcher  le  ban  et  l'arrière-ban.  Par  une  an- 
cienne coutume,  aujourd'hui  hors  d'usage,  les  possesseurs  de» 
fiefs  étaient  dans  l'obligation  d'aller  à  leurs  dépens  à  la 
guerre,  pour  le  service  de  leur  seigneur  suzerain,  et  de  rester 
armés  un  certain  nombre  de  jours.  Ce  service  composait  la 
plus  grande  partie  des  lois  de  nos  nations  barbares.  Tout  est 
changé  aujourd'hui  en  Europe;  il  n'y  a  aucun  État  qui  ne 
lève  des  soldats,  qu'on  retient  toujours  sous  le  drapeau,  et 
qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  XIII  convoqua  une  fois  la  noblesse  de  son  royaume  : 
Louis  XIV  suivit  alors  cet  exemple.  Le  corps  de  la  noblesse 
marcha,  sous  les  ordres  du  marquis  depuis  maréchal  de  Ro- 
chefort,  sur  les  frontières  de  Flandre,  et  après  sur  celles  d'Al- 
lemagne ;  mais  ce  corps  ne  fut  ni  considérable,  ni  utile,  et  ne 
pouvait  l'être.  Les  gentilshommes  aimant  la  guerre,  et  ca- 
iiablesde  bien  servir,  étaient  officiers  dans  les  troupes;  ceux 
4ue  l'âge  ou  le  mécontentement  tenait  renfermé»  chez  eux 
n'en  sortirent  point  ;  les  autres,  qui  s'occupaient  à  cultiver 
leur»  héritages,  vinrent  avec  répugnance  au  nombre  d'en- 
viron quatre  mille.  Rien  ne  ressemblait  moin»  à  u^e  troupa 
guerrière.  Tous  monté»  et  armés  inégalement,  sans  expé» 
rience  et  sans  exercice,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  un 
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icrvlcç  régulier,  ils  ne  causèrent  que  de  l'embarras,  et  on  fut 
dégoûté  d'eux  pour  jamais.  Ce  fut  la  dernière  trace,  dans  noi 
armées  réglées,  qu'on  ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie  qui 
composait  autrefois  ces  armées,  et  qui,  avec  le  courage  na- 
turel à  la  nation,  ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 

(Août  et  septembre  1675.)  Turenne  mort,  Créqui  battu  et 
prisonnier.  Trêves  prise,  Montecuculli  faisant  contribuer  l'Al- 
sace, le  roi  crut  que  le  prince  de  Condé  pouvait  seul  ranimer 
laconfiance  des  troupes  que  décourageait  la  mort  de  Turenno. 
Condé  laissa  le  maréchal  de  Luxembourg  soutenir  en  Flandre 
la  fortune  de  la  France,  et  alla  arrêter  les  progrès  de  Monte- 
cuculli. Autant  il  venait  de  montrer  d'impétuosité  à  Senef, 
autant  il  eut  alors  de  patience.  Son  génie,  qui  se  pliait  à  tout, 
déploya  le  même  art  que  Turenne  :  deux  seuls  campements 
arrôlèrent  les  progrès  de  l'armée  allemande,  et  firent  lever 
à  Montecuculli  les  sièges  d'Haguenau  et  de  Saverne.  Après 
cette  campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Senef,  et  plus 
estimée,  ce  prince  cessa  de  paraître  à  la  guerre.  Il  eût  voulu 
que  son  fils  commandât;  il  offrait  de  lui  servir  de  conseU: 
mais  le  roi  ne  voulait  pour  généraux  ni  de  jeunes  gens  ni  de 
pnnces;  c'était  avec  quelque  peine  qu'il  s'était  servi  même 
du  prince  de  Condé  ;  la  jalousie  de  Louvois  contre  Turenne 
avait  contribué,  autant  que  le  nom  de  Condé,  à  le  mettre  à 
la  tête  des  armées. 

Ce  prince  se  retira  à  Chantilli,  d'où  û  vint  très-rarement 
à  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée,  dans  un  lieu  où  le  cour- 
tisan  ne  considère  que  la  faveur.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
tourmenté  de  la  goutte,  se  consolant  de  ses  douleurs  et  de  sa 
retraite,  dans  la  conversation  des  hommes  de  génie  en  tout 
genre  dont  la  France  était  alors  remplie.  Il  était  digne  de  le» 
entendre,  et  n'était  étranger  dans  aucune  des  sciences  ni  des 
arts  où  ils  brillaient.  Il  fut  admiré  encore  dans  sa  retraite. 
Mais  enfin  ce  feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  sa  jeunesse* 
un  héros  impétueux  et  plein  de  passions,  ayant  consumé  les 
forces  de  son  corps  né  plus  agile  que  robuste,  il  éprouva  la 
caducité  avant  i-  temps,  et,  son  esprit  s'affaiblissant  avec  son 
corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé  les  deux  dernières  an- 
nées  de  sa  vie  i  il  mourut  en  J686.  Montecuculli  ge  reUra  du 
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Bepvice  de  l'empereur,  en  môme  temps  que  le  prince  de  Condé 
cessa  de  commander  les  armées  de  France. 

C'est  un  conte  bien  répandu  et  bien  méprisable  que  Monte- 
cuculli renonça  au  commandement  des  armées  après  la  mort 
de  Turenne,  parce  qu'il  n'avait,  disait-il,  plus  d'émulé  digne 
de  lui.  Il  aurait  dit  une  sottise,  quand  môme  il  ne  fût  pas 
resté  un  Condé.  Loin  de  dire  cette  sottise  dont  on  lui  fait  hon- 
neur, il  combattit  contre  les  Français,  et  leur  fit  repasser  le 
Rhin  cette  année.  D'ailleurs,  quel  général  d'armée  aurait  ja- 
mais dit  à  son  maître  :  «  Je  ne  veux  plus  vous  servir,  parce 
«  que  vos  ennemis  sont  trop  faibles,  et  que  j'ai  un  mérite 
«  trop  supérieur?  o 

CHAPITRE  XIII 

Depuis  la  mort  de  Turenne  jugqu'à  la  paix  de  Nimègue,  en  IC78. 

Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du  pnncc  deCondé, 
le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins  d'avantage 
contre  l'Empire,  l'Espagne  et  la  Hollande.  11  avait  des  offi- 
ciers formés  par  ces  deux  grands  hommes  :  il  avait  Louvois, 
qui  lui  valait  plus  qu'un  général,  parce  que  sa  prévoyance 
mettait  les  généraux  en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient, l  es  troupes,  longtemps  victorieuses,  étaient  animées 
du  môme  esprit,  qu'excitait  encore  la  présence  d'un  roi  tou- 
jours heureux. 

Il  prit  en  personne,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  Condé 
(26  avril  1676),  Bouchain,  Valenciennes  (17  mars  1677),  Cam- 
brai (o  avril  1677).  On  l'accusa,  au  siège  de  Bouchain,  d'avoir 
craint  de  combattre  le  prince  d'Orange,  qui  vint  se  présenter 
devant  lui  avec  cinquante  mille  hommes,  pour  tenter  de 
Jeter  du  secours  dans  la  place  :  on  reprocha  aussi  au  prince 
d'Orange  d'avoir  pu  livrer  bataille  à  Louis  XIV,  et  de  ne  l'a- 
voir pas  fait.  Car  tel  est  le  sort  des  rois  et  des  généraux, 
qu'on  les  blflme  toujours  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas  I  mais  ni  lui  ni  le  prince  d'Orange  n'étaient  blâmables. 
Le  prince  ne  donna  point  la  bataille,  quoiqu'il  le  voulût, 
î»arce  que  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  était  daoi 
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son  armée,  ne  voulut  point  exposer  son  gouvernement  au 
hasard  d'un  événement  décisif;  et  la  gloire  de  la  campagne 
demeura  au  roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut,  et  qu'il  prit  un€ 
ville  en  présence  de  son  ennemi. 

A  regard  de  Valenciennes,  elle  fut  prise  d'assaut  par  un 
de  ces  événements  singuliers  qui  caractérisent  le  courage 
impétueux  de  la  nation. 

Le  roi  faisait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère  et  cinq  ma- 
réchaux  de  France,  d'Humiôres,  Schomberg,  La  Feuillade, 
Luxembourg  et  de  Lorges.  Les  maréchaux  commandaient, 
chacun  leur  jour,  l'un  après  l'autre;  Vauban  dirigeait  toutei 
les  opérations. 

On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la  place.  Il  fal- 
lait d'abord  attaquer  deux  demi-lunes;  derrière  ces  demi- 
lunes  était  un  grand  ouvrage  à  couronne,  palissade  et  fraisé, 
entouré  d'un  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses;  dans  cet 
ouvrage  à  couronne  était  encore  un  autre  ouvrage,  entouré 
d'un  autre  fossé.  Il  fallait,  après  s'être  rendu  maître  de  tous 
ces  retranchements,  franchir  un  bras  de  l'Escaut  ;  ce  bras 
franchi,  on  trouvait  encore  un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme 
?ôté;  derrière  ce  pAté  coulait  le  grand  cours  de  l'Escaut,  pro- 
fond cl  rapide,  qui  sert  de  fossé  à  la  muraille;  enfin,  la  mu- 
raille était  soutenue  par  de  larges  remparts.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  couverts  de  canons;  une  garnison  de  trois  mille 
hommes  préparait  une  longue  résistance. 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer  les  ouvrages  du 
dehors.C'était  l'usage  que  ces  attaques  se  fissent  toujours  pen- 
dant la  nuit,  afin  de  marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu, 
et  d'épargner  le  sang  du  soldat.  Vauban  proposa  de  faire  le 
riége  en  plein  jour  :  tous  les  maréchaux  de  France  se  récrié 
rent  contre  cette  proposition;  Louvois  la  condamna.  Vauban 
tint  ferme,  avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il 
avance:  «Vous  voulez,  dit-il,  ménngar  le  sang  du  soldat; 
a  vous  l'épargnerez  bien  davantage  quand  il  combattra  do 
«  jour,  sans  confusion  et  sans  tumulte,  sans  craindre  qu'une 
«  partie  de  nos  gens  tire  sur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que 
a  trop  souvent.  11  s'agit  de  surprendre  l'ennemi;  il  s'allend 
»  toujours  aux  attaques  de  nuit  :  nous  le  surprendrons  en 
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■  etfet,  lorsqu  11  faudra  qu'épuisé  des  fatigues  d  une  veille,  il 
•  soutienne  les  efforts  de  nos  troupes  fraîches.  Ajoutez  à  celte 
«  raison  que,  s'il  y  a  dans  cette  armée  des  soldats  de  peu  de 
«  courage,  la  nuit  favorise  leur  timidité  ;  mais  que,  pendant 

■  le  jour,  l'œil  du  général  inspire  la  valeur,  et  élève  les 
«  hommes  au-dessus  d'eux-mêmes.  » 

Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Vauban,  malgré  Louvois  et 
cinq  maréchaux  de  France. 

(17  mars  1677.)  A  neuf  heures  du  matin,  les  deux  compa- 
gnies de  mousquetaires,  une  centaine  de  grenadiers,  un  ba- 
taillon des  gardes,  un  du  régiment  de  Picardie,  montent  de 
wus  côtés  sur  ce  grand  ouvrage  à  couronne.  L'ordre  était  sim- 
plement de  s'y  loger,  et  c'était  beaucoup;  mais  quelques 
mousquetaires  noirs  ayant  pénétré  par  un  petit  sentier  jus- 
qu'au retranchement  intérieur  qui  était  dans  cette  fortifica- 
tion, ils  s'en  rendent  d'abord  les  maîtres.  Dans  le  même  temps, 
les  mousquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre  endroit  ;  let 
bataillons  des  gardes  les  suivent  :  on  tue  et  on  poursuit  les 
assiégés.  Les  mousquetaires  baissent  le  pont-levis  qui  joint 
cet  ouvrage  aux  autres  ;  ils  suivent  l'ennemi  de  retranche- 
ment en  retranchement,  sur  le  petit  bras  de  l'Escaut  et  sur 
le  grand  ;  les  gardes  s'avancent  en  foule  :  les  mousquetaires 
sont  déjà  dans  la  ville  avant  que  le  roi  sache  que  le  premier 
ouvrage  attaqué  est  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  dans 
cette  action.  Il  était  vraisemblable  que  de  jeunes  mousque- 
taires, emportés  par  l'ardeur  du  succès,  se  jetteraient  aveu- 
glément sur  les  troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à 
eux  dans  la  rue  ;  qu'ils  y  périraient,  ou  que  la  ville  allait 
être  pillée  :  mais  ces  jeunes  gens,  conduits  par  un  cornette 
nommé  Moissac,  se  mirent  en  bataille  derrière  des  charrettes; 
et,  tandis  que  les  troupes  qui  venaient  se  formaient  sans  pré- 
cipitation, d'autres  mousquetaires  s'emparaient  des  maisonr 
voisines,  pour  protéger  par  leur  feu  ceux  qui  étaient  dans  la 
rue.  On  donnait  des  otages  de  part  et  d'autre  :  le  conseil  de 
ville  s'assemblait  ;  on  députait  vers  le  roi  :  tout  cela  se  fai- 
lait  sans  qu'il  y  eût  rien  de  pillé,  sans  confusion,  sans  faire 
de  faute  d'aucune  espèce.  Le  roi  lit  la  garnison  prisonnière 
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de  guerre,  et  entra  dans  Yalenciennes,  étonné  d'en  AtrelB 
mattre.  La  singularité  de  l'action  a  engagé  à  entrer  dans  ce 
détail. 

(9  mars  4678).  Il  eut  encore  la  gloire  de  prendre  Gand 
en  quatre  jours,  et  Ypres  en  sept.  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui- 
même  :  ses  succès  furent  encore  plus  grands  par  ses  généraux. 

(Septembre  1676.)  Du  côté  de  l'Allemagne,  le  maréchal  duc 
de  iiUxembourg  laissa  d'abord,  à  la  vérité,  prendre  Philips- 
bourg  à  sa  vue,  essayant  en  vain  de  la  secourir  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le  général  qui  prit  Phi- 
lipsbourg  était  Charles  V,  nouveau  duc  de  Lorraine,  héritier 
de  ion  oncle  Charles  iV,  et  dépouillé  comme  lui  de  ses  Étati. 
Il  avait  toutes  les  qualités  de  son  malheureux  oncle ,  sans  en 
avoir  les  défauts. Il  commanda  longtemps  les  armées  de  l'Em- 
pire avec  gloire  :  mais,  malgré  la  prise  de  Philipsbourg,  ^t 
quoiqu'il  fût  à  la  tête  de  soixante  mille  combattants,  il  ne 
put  jamais  rentrer  dans  ses  États.  En  vain  il  mit  sur  ses  éten- 
dards i  Aut  nunc,  aut  nunqwunf  «  ou  maintenant  ^  ou  ja- 
mais. »  "^ 

Le  maréchal  de  Créqui,  racheté  de  sa  prison,  et  devenu 
plus  prudent  par  sa  défaite  de  Consarbruck,  lui  ferma  tou- 
jours l'entrée  de  la  Lorraine  (octobre  1677).  Il  le  battit  dans 
le  petit  combat  de  Kokersberg,  en  Alsace  ;  il  le  harcela  et  le 
fatigua  sans  relftche  :  il  prit  Fribourg  à  sa  vue  (14  novembre 
1677);  et  quelque  temps  après  il  battit  encore  un  détache- 
ment de  son  armée  à  Rheinfeld  (Juillet  1678).  Il  passa  la  ri- 
vière à  Kins  >  en  sa  présence,  le  poursuivit  vers  Offenbourg, 
le  chargea  dans  sa  retraite  ;  et  ayant  immédiatement  après 
emporté  le  fort  de  Kehl  l'épée  à  la  main,  il  alla  brûler  le 
pont  de  Strasbourg,  par  lequel  cette  ville,  qui  était  libre  en« 
Wre,  avait  donné  tant  de  fois  passage  aux  armées  impériales. 
ainsi  le  maréchal  de  Créqui  répara  un  jour  de  témérité  pai 
«né  suite  de  succès  dus  à  sa  prudence  ;  et  il  eût  peut-être 
tcquis  une  réputation  égale  à  celle  de  Turenne,  s'il  eût  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Flandre 
fue  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  :  non-seulement  il  fut 
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obligé  do  lever  le  siège  de  Maastricht  et  de  Charleroi  ;  mais, 
après  avoir  laissé  tomber  Ck)ndé,  Bouchain  et  Valenciennet 
«sous  la  puissance  de  Louis  XIY,  il  perdit  la  bataille  de  Mont- 
cassel  contre  Monsieur  (Il  avril  1677),  en  voulant  secourir 
Saint-Omer.  Les  maréchaux  de  Luxembourg  et  4'Humières 
commandaient  l'armée  sous  Monsieur.  On  prétend  qu'une  faute 
du  prince  d'Orange  et  un  mouvement  habile  de  Luxembourg 
décidèrent  du  gain  de  la  bataille.  Monsieur  chargea  avec  une 
valeur  et  une  présence  d'esprit  qu'on  n'attendait  pas  d'un 
prince  efféminé.  Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple  que 
le  courage  n'est  point  incompatible  avecla mollesse  :  ce  prince, 
qui  s'habillait  souvent  en  femme,  qui  en  avait  les  inclina- 
tions, agit  en  capitaine  et  en  soldat.  Le  roi  son  frère  parut 
Jaloux  de  sa  gloire:  il  parla  peu  à  Monsieur  de  sa  victoire; 
il  n'alla  pas  même  voir  le  champ  de  bataille,  quoiqu'il  se 
trouvât  tout  auprès.  Quelques  serviteurs  de  Monsieur,  pins 
pénétrants  que  les  autres,  lui  prédirent  alors  qu'il  ne  com> 
manderait  plus  d'armée,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  gagnés  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  n'étaient  pas  les  seuls  succès  de  Louis  XIV 
dans  cette  guerre.  Le  comte  de  Schomberg  et  le  maréchal  de 
Navailles  battaient  les  Espagnols  dans  le  Lampourdan,  au  pied 
des  Pyrénées  ;  on  les  attaquait  jusque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syracuse,  sou»  les- 
quels au  moins  elle  avait  été  comptée  pour  quelque  chose 
dans  le  monde,  a  toujours  été  subjuguée  par  des  étrangers; 
asservie  successivement  aux  Romains,  aux  Vandales,  aux 
Arabes,  aux  Normands,  sous  le  vasselage  des  papes,  aux  Fran- 
çais, aux  Allemands,  aux  Espagnols  ;  haïssant  presque  toujours 
ses  maîtres,  se  révoltant  contre  eux,  sans  faire  de  véritables 
efforts  dignes  de  la  liberté,  et  excitant  continuellement  des 
séditions  pour  changer  de  chaînes. 

Les  magistrats  de  Messine  venaient  d'allumer  une  guerre 
civile  contre  leurs  gouverneurs,  et  d'appeler  la  France  à  leur 
•ecours.  Une  flotte  espagnole  bloquait  leur  port  :  ils  étaient 
réduits  aux  extrémités  de  la  famine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec  quelques  frôgatei 
à  travers  la  flotte  espagnole.  U  rapporte  à  Messine  des  vivreii 
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des  armes  et  des  soldats.  Ensuite  le  duc  de  Vivonne  arriT3 
avec  sept  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canoq, 
deux  de  quatre-vingts,  et  plusieurs  brûlots  ;  il  bat  la  flotte  en- 
nemie, et  rentre  victorieux  dans  Messine  (9  février  \675). 

L'Espagne  est  obligée  d'implorer,  pour  la  défense  de  la  Sicile, 
les  Hollandais,  ses  anciens  ennemis,  qu'on  regardait  toujours 
comme  les  maîtres  de  la  mer.  Ruyter  vient  à  son  secours  du 
fond  du  Zuiderzée,  par  le  détroit,  et  joint  à  vingt  vaisseaux 
espagnols  vingt-trois  grands  vaisseaux  de  guerre. 

Alors  les  Français,  qui,  joints  avec  les  Anglais,  n'avaient 
pu  battre  les  flottes  de  Hollande,  l'emportèrent  seuls  sur  les 
Hollandais  et  les  Espagnols  réunis  (8  janvier  i676).  Le  duc 
de  Vivonne,  obligé  de  rester  dans  Messine  pour  contenir  le 
peuple  déjà  mécontent  de  ses  défenseurs,  laissa  donner  cette 
bataille  par  Duquesne, lieutenant  général  des  armées  navalei| 
homme  aussi  singulier  que  Ruyter,  parvenu  comme  lui  au 
commandement  par  son  seul  mérite,  mais  n'ayant  encore 
Jamais  commandé  d'armée  navale,  et  plus  signalé  jusqu'à  ce 
moment  dans  l'art  d'un  armateur  que  dans  celui  d'un  général. 
Mais  quiconque  a  le  génie  de  son  art  et  du  commandement 
passe  bien  vite  et  sans  effort  du  petit  au  grand.  Duquesne  sa 
montra  grand  général  de  mer  contre  Ruyter:  c'était  l'être  que 
de  remporter  sur  ce  Hollandais  un  faible  avantage.  Il  livra 
encore  une  seconde  bataille  navale  aux  deux  flottes  ennemies 
près  d'Agouste.  Ruyter,  blessé  dans  cette  bataille,  y  termina 
ta  glorieuse  vie  ^  C'est  un  des  hommes  dont  la  mémoire  est 
encore  dans  la  plus  grande  vénération  en  Hollande.  Il  avait 
commencé  par  être  valet  et  mousse  de  vaisseau  ;  il  n'en  fut 
que  plus  respectable.  Le  nom  des  princes  de  Nassau  n'est  pas 
an-dessus  du  sien.  Le  conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  et 
les  patentes  de  duc;  dignité  étrangère  et  frivole  pour  un  ré* 
publicain.  Ces  patentes  ne  vinrent  qu'après  sa  mort.  Los  en- 
fants de  Ruyter,  dignes  de  leur  père,  refusèrent  ce  titre  si 
brigué  dans  nos  monarchies,  mais  qui  n'est  pas  préférable  aa 
nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIY  eut  assez  de  grandeur  d'âme  pour  être  affligé  de 
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sa  mort.  On  lui  représenta  qu'il  était  défait  (f'^n  ennemi  dan- 
gereux. Il  répondit  «  qu'on  ne  pouvait  s'empôcber  d'être  sen- 
ti sible  à  la  mort  d'un  grand  homme.  » 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua  une  troisième 
fois  les  deux  flottes  après  la  mort  du  général  hollandais.  D 
leur  coula  à  fond,  brûla  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  maré^ 
chai  duc  de  Vivonne  avait  le  commandement  en  chef  dans 
cette  bataille;  mais  ce  ne  fut  pas  moins  Duquesne  qui  em- 
porta la  victoire.  L'Europe  était  étonnée  que  la  France  fût 
devenue  en  si  peu  de  temps  aussi  redoutable  sur  mer  que  sur 
terre.  Il  est  vrai  que  ces  armements  et  ces  batailles  gagnées 
ne  servirent  qu'à  répandre  l'alarme  dans  tous  les  États.  Le 
roi  d'Angleterre.^  ayant  commencé  la  guerre  pour  l'intérêt  de 
la  France,  était  près  enfin  de  se  liguer  avec  le  prince  d'Orange, 
qui  venait  d'épouser  sa  nièce.  De  plus,  la  gloire  acquise  en 
Sicile  coûtait  trop  de  trésors.  Enfin  les  Français  évacuèrent' 
Messine  dans  le  temps  qu'on  croyait  qu'ils  se  rendraient 
maîtres  de  toute  l'Ile  (8  avril  1678).  On  blâma  beaucoup 
Louis  XIV  d'avoir  fait  dans  cette  guerre  des  entreprises  qu'il 
ne  soutint  pas,  d'avoir  abandonné  Messine,  ainsi  que  la  Hol- 
lande, après  des  victoires  inutiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'avoir  d'autre 
malheur  que  de  ne  pas  conserver  toutes  ses  conquêtes,  n 
pressait  ses  ennemis  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  guerre 
de  Sicile  lui  avait  coûté  beaucoup  moins  qu'à  l'Espagne  épuisée 
et  battue  en  tous  lieux.  Il  suscitait  encore  de  nouveaux  en- 
nemis à  la  maison  d'Autriche  ;  il  fomentait  les  troubles  de 
Hongrie,  et  ses  ambassadeurs  à  la  Porte  ottomane  la  pres- 
saient de  porter  la  guerre  dans  l'Allemagne,  dût-il  envoyer 
encore  par  bienséance  quelque  secours  contre  les  Turcs  ap- 
pelés par  sa  politique.  Il  accabla  seul  tous  ses  ennemis;  car 
alors  la  Suède,  son  unique  alliée,  ne  faisait  qu'une  guerre 
malheureuse  contre  l'électeur  de  Brandebourg.  Cet  électeur, 
père  du  premier  roi  de  Prusse,  commençait  à  donner  à  son 
pays  une  considération  qui  s'est  bien  augmentée  depuis  :  il 
enlevait  alors  la  Poméranie  aux  Suédois. 

11  est  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette  guerre  H  j 
•ut  presque  toujours  de^  '^'^férences  ouvertes  potr  la  paix; 
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d'abord  à  Ck)logne,  par  lamédiation  inu  tile  de  la  Suède  ;  ensuit» 
à  Nimègue,  par  celle  de  l'Angleterre.  La  médiation  anglaise 
fut  une  cérémonie  presque  aussi  vaine  que  l'avait  été  l'arbi- 
trage du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Louis  XIV  fut  en 
effet  le  seul  arbitre  :  il  fit  ses  propositions,  le  9  d'avril  1678, 
Au  milieu  de  ses  conquêtes,  et  donna  à  ses  ennemis  jusqu'au 
10  de  mai  pour  les  accepter.  Il  accorda  ensuite  un  délai  de 
six  semaines  aux  États-Généraux,  qui  le  demandèrent  avec 
soumission. 

Son  ambition  ne  se  tournait  plus  alors  du  cOté  dé  la  Hol- 
lande; cette  république  avait  été  assez  heureuse  ou  assex 
adroite  pour  ne  paraître  plus  qu'auxiliaire  dans  une  guerre 
entreprise  pour  sa  ruine  :  l'Empire  et  l'Espagne,  d'abord  auxi- 
liaires, étaient  devenus  les  pHncipales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  imposa ,  favorisait  le"tonf- 
merce  des  Hollandais  ;  il  leur  rendait  Maéstricht,  et  remettait 
sux  Espagnols  quelques  villes  qui  devaient  servir  de  barrièret 
aux  Provinces-Unies,  comme  Cbarleroi,  Courtrai,  Oudenarde, 
Àthi  Gand,  Limboiirg;  mais  il  se  réservait  Bouchain,  Condé» 
Ypi'es,  Valeneiennes,  Cambrai,  Maubeilge,  Aire,  Saiht-Omôf, 
Cassel,  Charlemont,  Popering,  Bailleul,  etc.;  ce  ^tii  faisait 
«ne  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait  la  Fratifche- 
tomte,  qu'il  avait  deux  fois  conquise;  et  ces  deut  lirovinfeéi 
étaient  un  assez  digne  fruit  de  la  guerre. 
^  Il  ne  voulait,  dans  l'Allemagne,  que  Fribourg  ou  Philipl- 
étjurg,  et  laissait  le  choix  h  l'empereur.  U  rétablissait  datil 
l'évéché  de  Strasbourg  et  dans  leurs  terres  les  deux  frèrôl 
Ftirstemberg,  que  l'empereur  avait  dépouillés,  et  dont  l'uli 
It&it  en  prison. 

Il  filt  bautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son  alliée,  et 
llliée  malheureuse,  contre  le  roi  de  Danemark  et  Télecieur 
flè  Brandebourg.  U  exigea  que  le  Dariemarck  rendit  tout  ce 
4u'il  avait  pris  sur  la  Suède,  qu'il  modérât  les  droits  de  pas- 
iage  dàtis  la  meb  Baltique,  que  le  duc  de  Holslein  fût  rétabli 
fiant  ses  États,  que  le  Brandebouiig  cédât  la  Pomérahie  qu'il 
•▼ait  conquise,  que  les  traités  de  Vestphalie  fussent  rétablis 
8é  point  en  pbint.  Sa  volonté  était  une  loi  d'un  bout  de  l'Eu- 
it)pe  à  l'autre.  Eii  tain  l'électe'jr  de  Brandebourg  lui  écrivit 


la  lettre  la  plus  soumise,  l'appelant  monseigneur,  selon  l'usage, 
le  conjurant  de  lui  laisser  ce  qu'il  avait  acquis,  l'assurant  de 
ton  zèle  et  de  son  service;  ses  soumissions  furent  aussi  inu- 
tile! que  ta  résistance,  et  il  fallut  que  le  vainqueur  des  Sué- 
dois rendit  toutes  ses  conquêtes. 

Alors  les  ambassadeurs  de  France  prétendaient  la  main  sur 
les  électeurs  :  celui  de  Brandebourg  offrit  tout  les  tempéra- 
ments pour  traiter  à  Clèves  avec  le  comte,  depuis  maréchal 
d'Estrades,  ambassadeur  auprès  des  États-Généraux.  Le  roi  ne 
voulut  jamais  permettre  qu'un  homme  qui  le  représentail 
cédât  à  un  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne  put  traiter. 

Charles-Quint  avait  mis  l'égaUlé  entre  les  grands  d'Espagne 
et  les  électeurs  ;  les  pairs  de  France  par  conséqueht  la  pré- 
tendaient. On  voit  aujourd'hui  à  quel  point  les  choses  sont 
changéesj  puisqu'aux  diètes  de  l'Empire  les  ambassadeurs  del 
électeurs  sont  traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  à  la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le  nouveau  duc 
Charles  V;  mais  il  voulait  rester  maître  de  Nanci  et  de  tout 
les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avet  la  hâtltètlr  d'Uti  CdriqUé- 
rant  ;  cependant  elles  n'étaient  pas  si  outrées  qu'elles  dussetll 
désespérer  ses  ennemis,  et  les  obliger  à  se  réunir  contre  lui 
par  un  dernier  effort  :  il  parlait  à  l'Europe  en  maître,  et  aglt- 
tait  en  même  temps  en  politique. 

U  sut,  aux  conférences  de  Nimègue,  semer  la  jalousie  flarmi 
les  alUés.  Les  Hollandais  s'empressèrent  de  signer,  malgré  le 
prince  d'Orange,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  voulait  fairô 
la  guerre  ;  ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  trop  faiblii 
pour  les  secourir  t'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols,  voyant  que  les  Hollandais  avaient  accepté  là 
paix,  la  reçurent  aussi,  disant  que  l'Empire  ne  faisait  pHi  asèëi 
d'efforts  pour  la  cause  commune. 

Enfin  les  Allemands,  abandonnés  de  la  Hollande  et  de  l'Es", 
pagne,  signèrent  les  derniers,  en  laissant  FriboUrg  au  roi,  et 
tonfirmant  les  traités  de  Westphalie. 

Bien  ne  fut  changé  aux  conditions  prescrites  par  Louis  XIV. 
Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des  propositions  outrées  pou* 
colprer  leur  fàlbleise,  l'Europe  reçut  de  lui  des  loié  et  la  paix. 
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n  n'y  eut  que  le  duc  de  Lorraine  qui  osa  refuser  l'acceptadoo 
d'un  traité  qui  lui  semblait  trop  odieux;  il  aima  mieux  Otre 
un  prince  errant  dans  l'Empire,  qu'un  souverain  sans  pou- 
voir et  sans  considération  dans  ses  États  ;  il  attendit  sa  fortune 
du  temps  et  de  son  courage. 

Dans  le  temps  des  conférences  de  Nimègue,  et  quatre  jourt 
après  que  les  plénipotentiaires  de  France  et  de  Hollande 
avaient  signé  la  paix,  le  prince  d'Orange  fit  voir  combien 
Louis  XIV  avait  en  lui  un  ennemi  dangereux.  Le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  bloquait  Mons,  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle de  la  paix  :  il  était  tranquille  dans  le  village  de  Saint- 
Denis,  etdtnaitchezl'intendantde  l'armée.  Le  prince  d'Orange, 
avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quartier  du  maréchal,  le 
force,  et  engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniâtre,  dont 
il  espérait  avec  raison  une  victoire  signalée,  car  non-seulement 
îlatlaquait,  ce  qui  est  un  avantage,  maisil  attaquait  des  troupe» 
qui  se  reposaient  sur  la  foi  du  traité.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg eut  beaucoup  de  peine  à  résister;  et  s'il  y  eut  quelque 
avantage  dans  ce  combat,  il  fut  du  côté  du  prince  d'Orange, 
puisque  son  infanterie  demeura  maîtresse  du  terrain  où  elle 
avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quelque  chose  le 
sang  des  autres  hommes,  le  prince  d'Orange  n'eût  point  donné 
ce  combat.  Il  savait  certainement  que  la  paix  était  signée;  il 
savait  que  cette  paix  était  avantageuse  à  son  pays:  cependant  ' 
il  prodiguait  sa  \ie  et  celle  de  plusieurs  milliers  d'hommet 
pour  prémices  d'une  paix  générale,  qu'iln'aurait  puempéchei, 
même  en  battant  les  Français.  Cette  action  pleine  d'inhuma- 
nité non  moins  que  de  grandeur,  et  plus  admirée  alors  que 
blâmée,  ne  produisit  pas  un  nouvel  article  de  paix,  et  coûta, 
■ans  aucun  fruit,  la  vie  à  deux  mille  Français  et  à  autant 
d'ennemis.  On  vit  dans' cette  paix  combien  les  événementi 
contredisent  lesprojcts.La  Hollande,  contre  quiseu?e  la  guerre 
avait  été  entreprise,  et  qui  aurait  dû  être  détruite,  n'y  perdit 
rien,  au  contraire  elle  y  gagna  une  barrière,  et  toute»  lei 
autres  puissances  qui  Tavaicn  garantie  de  h  destruction 
perdirent 

Le  roi  futen  ce  t.impsau  comble  delà  grandeur.  Victorieux 


CHAPITRE  XIV. 


m 


depuis  qu'il  régnait,  n'ayant  assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût 
prise,  supérieur  en  tout  genre  à  ses  ennemis  réunis,  la  terreur 
de  l'Europe  pendant  six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et 
son  pacificateur;  ajoutant  à  ses  États  la  Franche-Comté,  Dun^ 
kerque,  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et,  ce  qu'il  devait  compter 
pour  le  plus  grand  de  ses  avantages ,  roi  d'une  nation  alors 
heureuse,  et  alors  le  modèle  des  autres  nations.  L'hôtel  de 
ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps  après  le  nom  de  Grand 
avec  solennité  (1680),  et  ordonna  que  dorénavant  ce  titre 
serait  seul  employé  dans  tous  les  monuments  publics.  On  avait, 
dès  1673  frappé  quelques  médailles  chargées  de  ce  surnom: 
l'Europe*  quoique  jalouse,  ne  réclama  pas  contre  ces  honneur»; 
cependft  t  le  nom  de  Louis  XIV  a  prévalu  dans  le  public  sur 
celui  d«-  Grand.  L'usage  est  le  maître  de  tout,  Henri,  qui  fut 
Burnoma;é  le  Grand  à  si  just3  titre  après  sa  mort,  est  appelé 
communément  Henri  IV;  et  ce  nom  seul  en  dit  assez.  M.  le 
prince  eb-  toujours  appelé  le  grand  Condé ,  non-seulement  à 
cause  de  ses  actions  héroïques,  mais  par  la  facilité  qui  se 
trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  autres  princes  de 
Condé.  Si  on  l'avait  nommé  Condé  le  Grand,  ce  titre  ne  lui 
fût  pas  demeuré.  On  dit  le  grand  Corneille,  pour  le  distinguer 
de  son  frère  :  on  ne  dit  pas  le  grand  Virgi!e ,  ni  le  grand 
Homère,  ni  le  grand  Tasse.  Alexandre  le  Grand  n'est  plus 
connu  que  sous  le  nom  d'Alexandre  :  on  ne  dit  point  César  la 
Grand.  Charles-Quint ,  dont  la  fortune  fut  plus  éclatante  que 
celle  de  Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  Grand  ;  il  n'est 
resté  à  Charlemagne  que  comme  un  nom  propre.  Les  titre» 
ne  servent  de  rien  pour  la  postérité  ;  le  nom  d'un  homme  qui 
a  fait  de  grandes  choses  impose  plus  de  respect  que  toutes  les 
épithètes. 
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Prise  de  Strasbourg.  Bombardement  d'Al{;er. 
Soomi&aion  de  Gènes.  Ambassade  de  Siam.  Le  pape  bravé  dans  Rom*. 

Électoral  de  Cologne  disputé. 

L'ambition  de  Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  cette  paix 
lénérale.  L'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande^  licencièrent  leun 
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troupes  extraordinaires;  il  garda  toutes  les  siennes.  11  Bt  dt 
la  paix  un  temps  de  cooquôtes  :  il  était  môme  si  sûr  alors 
de  son  pouvoir,  qu'il  établit  dans  Metz  et  dans  Brisack  des 
Juridictions  pour  réunir  à  sa  couronne  toutes  les  terres  qui 
pouvaient  ^voir  été  autrefois  de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou 
desTrois-Évôchés,  mais  qui  depuis  un  temps  immémorial 
avaient  passé  sous  d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  souverainr 
de  l'Empire,  l'électeur  palatin,  le  roi  d'Espagne  môme,  q\i 
avait  quelques  bailliages  dans  ces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme 
duc  des  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces  chambres ,  pour 
rendre  hommage  au  roi  de  France,  ou  pour  subir  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Depuis  Charlemagne  on  n'avait  vu 
sucun  prince  agir  ainsi  en  maître  et  en  juge  des  souverains, 
si  conquérir  des  pays  par  des  arrôts. 

L'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dépouillés  des 
/eigneuries  de  Falkembourg,  de  Germersheim,  de  Vel- 
dentz,  etc.  Ils  portèrent  en  vain  leurs  plaintes  à  l'Empire  a»- 
semblé  à  Ratisbonne,  qui  se  contenta  de  faire  des  protesta- 
tions. 

Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture  des  dix  villes 
libres  de  l'Alsace,  au  môme  titre  que  l'avaient  eue  les  empe- 
reurs. Déjà  dans  aucune  de  ces  villes  on  n'osait  plus  parler 
de  liberté.  Kestait  Strasbourg,  ville  grande  et  riche,  maltresse 
du  Rhin  par  le  pont  qu'elle  avait  sur  ce  fleuve  :  elle  formait 
seule  une  puissante  république,  fameuse  par  son  arsenal,  qui 
renfermait  neuf  cents  pièces  d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  longtemps  le  dessein  de  la  donner 
à  son  maître.  L'or,  l'intrigue  et  la  terreur,  qui  lui  avaient 
ouvert  les  portes  de  tant  de  villes,  préparèrent  l'entrée  de 
Louvois  dans  Strasbourg  (30  septembre  1681).  Les  magistrats 
furent  gagnés.  Le  peuple  fut  consterné  de  voira  la  fois  vingt- 
mille  Français  autour  de  ses  remparts;  les  forts  qui  les  dé- 
fendaient près  du  Rhin,  insultés  et  pris  dans  un  moment; 
Louvois  aux  portes,  et  les  bourgmestres  parlant  de  se  rendre! 
Les  pleurs  et  le  désespoir  des  citoyens,  amoureux  delà  liberté, 
n'empochèrent  point  qa*en  un  môme  jour  le  traité  de  reddi' 
Uon  ne  fût  proposé  par  les  magistraU,  et  que  Louvois  ne 
^It  possession  de  la  ville.  Vauban  en  a  fait  depuis,  par  les 
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fbtUflcationi  qui  l'entoureht,  la  barrière  la  plus  fbrte  dé  h 
France. 

Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  l'Espagne;  il  demandait  dans 
les  Pays-Bas  la  ville  d'Alost,  et  tout  Son  bailliage,  que  les  mi- 
nistres avaient  oublié,  disait-il,  d'insérer  dans  les  conditioni 
de  la  paix  ;  et  sur  les  délais  de  l'Espagùe,  il  fit  bloquer  là  ville 
de  Luxembourg  (1682). 

En  môme  temps  il  achetait  la  forte  ville  de  Casai  d'un  petit 
pHnce  (i681)i  duc  de  Mantoue,  qui  aurait  vendu  tout  son  État 
l^our  fburnir  à  ses  plaisirs. 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait  ainsi  de  tous  côtés, 
et  qui  acquérait  pendant  la  pait  plus  que  dix  rois,  prédécés-^ 
seurs  de  Louis  XIV,  n'avaient  acquis  par  leurs  guerres,  les 
alarmes  de  l'Europe  recommencèrent.  L'Empire,  la  Hollande^ 
la  Suède  môme ,  mécontente  du  roi,  firent  un  traité  d'asso- 
ciation. Les  Anglaifc  menacèrent ,  les  Espagnols  Voulurent  là 
guerre  ;  le  prince  d'Orange  remua  tout  pour  la  faire  com- 
mencer ;  mais  aucune  puissance  n'osait  porter  les  premiers 
coups. 

Le  roi,  craint  partout,  he  songea  qu'&  se  faire  craindre 
davantage  (1680).  Il  portait  enfin  sa  marine  au  delà  des  espé- 
rances des  Français  et  des  craintes  de  l'Europe.  11  eut  soixante 
mille  matelots  (1681,  1682).  Des  lois,  aussi  sévères  que  celles 
de  la  discipline  des  armées  de  terre,  retenaient  tous  ces  hommes 
grossiers  dans  le  devoir.  L'Angleterre  et  la  Hollande,  ces  pui^ 
sances  maritimes,  n'avaient  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de 
si  bonnes  lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places  froiH 
tières,  et  des  gardes  marines  dans  les  ports,  furent  instituées 
et  composées  de  jeunes  gens  qui  apprenaient  tous  les  arts 
convenables  à  leur  profession ,  sous  des  maîtres  payés  du  tré- 
sor public. 

Le  port  de  Toulon,  sur  la  Méditerranée,  fut  construit  à  frais 
immenses^  pour  contenir  ceilt  vaisseaux  de  guerre,  avec  un 
arsenal  et  des  magasins  magnifiques.  Sur  l'Océan,  le  port  de 
Brest  se  formait  avec  la  môme  grandeur;  Dunkerque,  le  Havre- 
de-Gràce,  se  remplissaient  de  vaisseaux  :1a  nature  était  forcée 
à  Hochéfort. 

Bnfla  le  roi  avait  plus  de  eeat  vaisseaux  de  ligne,  dotit  plu- 
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•îeuw  portaient  cent  canons,  et  quelques-uns  davantage.  Ils 
ne  restaient  pas  oisifs  dans  les  ports  :  ses  escadres,  sous  le 
commandement  de  Duquesne,  nettoyaient  les  mers  infestées 
par  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  vengea  d'Alger  avat 
le  secours  d'un  art  nouveau,  dont  la  découverte  fut  due  à  cette 
attention  qu'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  son  siècle.  Cet 
art  funeste,  mais  admirable,  est  celui  des  galiotes  à  bombée, 
avec  lesquelles  on  peut  réduire  des  villes  maritimes  en  cen- 
dres. II  y  avait  un  jeune  homme,  nommé  Bernard  Renau^ 
connu  sous  le  nom  de  petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamali 
ervi  sur  les  vaisseaux,  était  un  excellent  marin  à  force  de 
génie.  Colbert,  qui  déterrait  le  mérite  dans  l'obscurité,  l'avait 
souvent  appelé  au  conseil  de  marine,  môme  en  présence  du 
roi.  C'était  par  les  soins  et  sur  les  lumières  de  Henaud  que 
l'on  suivait  depuis  peu  une  méthode  plus  régulière  et  plus 
facile  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  osa  proposer  dans 
le  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte  :  on  n'avait  pas 
ridée  que  les  mortiers  à  bombes  pussent  n'être  pas  posés  sur 
un  terrain  solide  :  la  proposition  révolta.  Il  essuya  les  contra- 
dictions et  les  railleries  que  tout  inventeur  doit  attendre; 
mais  sa  fermeté,  et  cette  éloquence  qu'ont  d'ordinaire  les 
hommes  vivement  frappés  de  leurs  inventions,  déterminèrent 
le  roi  à  permettre  l'essai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits  que  les 
vaisseaux  ordinaires,  naais  plus  forts  de  bois,  sans  ponts,  avec 
un  faux  tillac  à  fond  de  cale,  sur  lequel  on  maçonna  des  creux 
où  l'on  mit  les  mortiers.  Il  partit  avec  cet  équipage  sous  les 
ordres  du  vieux  Duquesne,  qui  était  chargé  de  l'entreprise,  et 
n'en  attendait  aucun  succès.  Duquesne  et  les  Algériens  furent 
étonnés  de  l'effet  des  bombes:  une  partie  de  la  ville  fut  écrasée 
et  consumc^e.  Mais  cet  art,  porté  bientôt  chez  les  autres  na- 
Uons,  ne  servit  qu'à  multiplier  les  calamités  humaines,  et  fut 
plus  d'une  lois  redoutable  à  la  France,  où  il  fut  inventé. 

La  marine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d'années,  était  le 
fruit  des  soins  de  Colbert.  Louvois  faisait  à  l'envi  fortifier  plus 
de  cent  citadelles  :  de  plus,  on  bâtissait  Huningue,  Sar-Louis, 
les  forteresses  de  Strasbourg,  Montroyal,  etc.  ;  et  pendant  qne 
le  royaume  acquérait  tant  de  force  au  dehors,  on  ne  voyait 
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iu  dedans  que  les  arts  en  honneur,  l'abondance,  les  plaisirs. 
Les  étrangers  venaient  en  foule  admirer  la  cour  de  Louis  XIV; 
#on  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  relevés  par  la  fai- 
blesse de  la  plupart  des  autres  rois,  et  par  le  malheur  de 
leurs  peuples.  L'empereur  Léopold  avait  alors  à  craindre  let 
Hongrois  révoltés,  et  surtout  les  Turcs,  qui,  appelés  par  lei 
Hongrois,  venaient  inonder  l' Allemagne.  La  politique  de  Louis 
persécutait  les  protestants  en  France,  parce  qu'il  croyait  de- 
voir les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire,  mais  protégeait  sous 
main  les  protestants  et  les  révoltés  de  Hongrie,  qui  pouvaient 
le  servir.  Son  ambassadeur  à  la  1  orte  avait  pressé  l'arme- 
ment des  Turcs  avant  la  paix  de  Nimègue.  Le  divan,  par  une 
singularité  bizarre,  a  presque  toujours  attendu  que  l'empe- 
reur fût  en  paix  poui'  se  déclarer  contre  lui.  Il  ne  lui  fit  la 
guerre  en  Hongrie  qu'en  1682;  et,  l'année  d'après,  l'armée 
ottomane,  forte ,  dit-on,  de  plus  de  deux  cent  mille  combat- 
tants, augmentée  encore  des  troupes  hongroises,  ne  trouvant 
sur  son  passage  ni  villes  fortifiées  telles  que  la  France  en 
avait,  ni  corps  d'armée  capables  de  l'arrêter,  pénétra  jus- 
qu'aux portes  de  Vienne,  après  avoir  tout  renversé  sur  son 

passage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec  précipita- 
tion, et  se  retira  jusqu'à  Lintz,  à  l'approche  des  Turcs;  et 
quand  il  sut  qu'ils  avaient  investi  Vienne,  il  ne  prit  d'autre 
parti  qu3  d'aller  encore  plus  loin  jusqu'à  Pass&u,  laissant  le 
duc  de  Lorraine,  à  la  tête  d'une  petite  armée  déjà  entamée  en 
chemin  par  les  Turcs,  soutenir  comme  il  pourrait  la  fortune 
de  l'Empire. 

Personne  ne  doutait  que  le  grand- visir  Kara  Mustapha,  qui 
commandait  l'armée  ottomane,  ne  se  rendît  bientôt  maître 
de  Vienne,  ville  mal  fortifiée,  abandonnée  de  son  maître,  dé- 
fendue, à  la  vérité,  par  une  garnison  dont  le  fonds  devait  être 
de  seize  mille  hommes,  mais  dont  l'efl'eclif  n'était  pas  de  plus 
de  huit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la  plus  terrible  ré- 
volution. 

Louis  XIV  espéra  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
l'Allemagne,  dcsolée  par  les  Turcs,  et  n'ayant  contre  eui 
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qu'uQ  cb6f  dont  la  fuite  augmentait  la  terreur  commune, 
rait  obligée  de  recourir  à  la  protection  de  la  France.  Il  avait 
une  armée  sur  les  frontière»  de  l'Empire,  prête  à  le  défendre 
contre  ces  mêmes  Turcs  que  ses  précédentes  négociations  5 
avaient  amenés  :  il  pouvait  ainsi  devenir  le  protecteur  de 
l'Empire,  et  faire  son  fils  roi  des  Romains. 

11  avait  joint  d'abord  les  démarches  généreuses  à  ses  dee- 
aeins  politiques,  dès  que  les  Turcs  avaient  menacé  l'Autriche; 
non  qu'il  eût  envoyé  une  seconde  fois  des  secours  à  Tempe- 
leur,  mais  il  avait  déclaré  qu'il  n'attaquerait  point  les  Pays- 
Bas,  et  qu'il  laisserait  ainsi  à  la  branche  d'Autriche  espagnole 
le  pouvoir  d'aider  la  branche  allemande  prête  à  succomber, 
n  voulait  pour  prix  de  son  inaction  qu'on  le  satisfit  sur  plu- 
sieurs points  équivoques  du  traité  de  Nimègue,  et  piincipa- 
lement  sur  ce  bailliage  d'Alost  qu'on  avait  oublié  d'insérer 
dans  le  traité.  11  fit  lever  le  blocus  de  Luxembourg  en  1682, 
sens  attendre  qu'on  le  satisfît,  et  il  s'abstint  de  toute  hostilité 
une  année  entière.  Cette  générosité  se  démentit  enfin  pendant 
le  siège  de  Vienne.  Le  conseil  d'Espagne,  au  lieu  de  l'apaiser, 
l'aigrit;  et  Louis  XIV  reprit  les  armes  dans  les  Pays-Bas,  pré- 
cisément au  moment  où  Vienne  était  près  de  succomber. 
C'était  au  commencement  de  septembre;  mais,  contre  toute 
attente.  Vienne  fut  délivrée.  La  présomption  du  grand-visir, 
se  mollesse,  son  mépris  brutal  pour  les  chrétiens,  son  igno- 
rance, sa  lenteur,  le  perdirent;  il  fallait  l'excès  de  toutes  ces 
fautes  pour  que  Vienne  ne  fût  pas  p^ise.  Le  roi  de  Pologne, 
Jean  Sobieski,  eut  le  temps  d'arriver;  et,  avec  le  secours  du 
duc  de  Lorraine,  il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  la  multi- 
tude ottomane  pour  la  mettre  en  déroute(12  septembre  1683). 
L'empereur  revint  dans  sa  capitale  avec  la  douleur  de  l'avoir 
quittée  :  il  y  rentra  lorsque  son  libérateur  sortait  de  l'église 
où  l'on  avait  chanté  le  Te  Deum,  et  où  le  prédicateur  avait 
prie  pour  son   texte  :  «  11  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu, 
«  nommé  Jean.  »  Vous  avez  déjà  vu  que  le  pape  Pie  V  avait 
appliqué  C2S  paroles  à  don  Juan  d'Autriche,  après  la  victoire 
de  Lépante;  vous  savez  que  ce  qui  parait  neuf  n'est  souvent 
qu'une  redite.  L'empereur  Léopold  fut  à  la  fois  triomphant 
•t  humilié.  Le  roi  de  France,  n'ayant  plus  rien  à  ménager,  fit 
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bombarder  Luxembourg;  il  se  saisît  de  €k)urtrai (novembre 
1683),  de  Dixmude  en  Flandre;  il  s'empara  de  Trêves,  et  en 
démolit  les  fortifications  :  tout  cela  pour  remplir,  disait-on, 
l'esprit  des  traités  de  Nimègue.  Les  Impériaux  et  les  Espa- 
gnols négociaient  avec  lui  à  Ratisbonne,  pendant  qu'il  prenaf 
leurs  villes  ;  et  la  paix  de  Nimègue  enfreinte  fut  changée  en 
une  trêve  de  vingt  ans  (août  1684),  par  laquelle  le  roi  garde 
k  ville  de  Luxembourg  et  sa  principauté,  qu'il  venait  de 
prendre. 

(Avril  1684.)  11  était  encore  plus  redouté  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  où  les  Français  n'étaient  connus  avant  lui  que  par 
les  esclaves  que  faisaient  les  barbares. 

Alger,  deux  fois  bombardée,  envoya  des  députés  lui  deman- 
der pardon  et  recevoir  la  paix  :  ils  rendirent  tous  les  esclave» 
chrétiens,  et  payèrent  encore  de  l'argent  :  ce  qui  est  la  plue 
grande  punition  des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli,  firent  les  mêmes  soumissions.  Il  n'est  pas 
inutile  de  dire  que,  lorsque  Damfreville,  capitaine  de  vais- 
seau, vint  délivrer  dans  Alger  tous  les  esclaves  chrétiens,  af 
nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi  eux  beaucoup  d'An- 
glais qui,  étant  déjà  à  bord,  soutinrent  à  Damfreville  que 
c'était  en  considération  du  roi  d'Angleterre  qu'ils  étaient  mi» 
en  liberté.  Alors  le  capitaine  français  fit  appeler  les  Algé- 
riens, et,  remettant  les  Anglais  à  terre  :  «  Ces  gens-ci,  dit-il, 
«  prétendent  n'être  délivrés  qu'au  nom  de  leur  roi  ;  le  mieq 
«  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir  sa  protection,  je  yous 
«  les  remets;  c'est  à  vous  à  montrer  ce  que  vous  devez  au  roi 
*  d'Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  furent  remis  aux  fers.  L^ 
tterté  anglaise,  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Charles  II,  et 
le  respect  des  nations  pour  Louis  XIV,  se  font  connaître  par  ce 
trait. 

Tel  était  ce  respect  universel,  qu'on  accordait  de  nouveauif 
honneurs  à  son  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane,  tels  que  ce- 
lui du  sofa,  tandis  qu'il  humiliait  les  peuples  d'Afrique  qui 
eontsousla  protection  du  Grand  Seigneur. 

La  république  de  Gênes  s'abaissa  encore  plus  devant  lui  que 
celle  d'Alger.  Gênes  avait  vendu  de  la  poudre  et  des  bombes 
aux  Algériens;  elle  construisait  quatre  galères  pour  le  service 
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de  V  l'Espagne.  Le  roi  lui  défendit  par  son  envoyé  Saint -Olon,  Tun 
de  ses  gentilshonimes  ordinaires^  de  lancer  à  l'eau  des  galères» 
et  la  menaça  d'un  châtiment  prompt,  si  elle  ne  se  soumettait 
&  ses  volontés.  Les  Génois,  irrités  de  cette  entreprise  sur  leur 
liberté,  et  comptant  trop  sur  le  secours  de  l'Espagne,  ne 
firent  aucune  satisfaction.  Aussitôt  quatorze  gros  vaisseaux, 
fingt  galères,  dix  galiotes  à  bombes,  plusieurs  frégates,  sortent 
du  port  de  Toulon.  Seiguelai,  nouveau  secrétaire  de  la  ma 
rine,  et  à  qui  le  fameux  Colbert,  son  père,  avait  déjà  fait  exer* 
cer  cet  emploi  avant  sa  mort,  était  lui-même  sur  la  flotte.  Cs 
jeune  homme,  plein  d'ambition,  de  courage,  d'esprit,  d'acti- 
vité, voulait  être  à  la  fois  guerrier  et  ministre  ;  avide  de  toute 
espèce  de  gloire,  ardent  à  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  mê- 
lant les  plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles  en  souffrissent.  Le 
vieux  Duquesne  commandait  les  vaisseaux,  le  duc  de  Morte- 
mart  les  galères  ;  mais  tous  deux  étaient  les  courtisans  du  se- 
crétaire d'État.  On  arrive  devant  Gênes  (1684);  les  dix  galiotet 
y  jettent  quatorze  mille  bombes,  et  réduisent  en  cendres  une 
partie  de  ces  édifices  de  marbre  qui  ont  fait  donner  à  la  ville 
le  nom  de  Gênes  la  Superbe.  Quatorze  mille  soldats  débarqués 
•'avancent  jusqu'aux  portes,  et  brûlent  le  faubourg  de  Saint- 
Pierre  d'Arène.  Alors  il  fallut  s'humilier  pour  prévenir  une 
ruine  totale.  Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes  et  quatre 
principaux  sénateurs  vinssent  implorer  sa  clémence  dans  son 
palais  de  Versailles  ;  et,  de  peur  que  lej  Génois  n'éludassent 
la  satisfaction,  et  dérobassent  quelque  chose  à  sa  gloire,  il 
Toulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  demander  pardon  fût 
continué  dans  sa  principauté,  malgré  la  loi  perpétuelle  de 
Gênes,  qui  ûte  cette  dignité  à  tout  doge  absent  un  moment  de 
b  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes,  avec  les  sénateurs  Lo- 
mellino,  Garibaldi,  Durazzo  et  Salvago,  vinrent  à  Versaillei 
taire  tout  ce  que  le  roi  exigeait  d'eux  (15  mai  1685).  Le  doge, 
en  habit  de  cérémonie,  parla,  couvert  d'un  bonnet  de  veloun 
rouge  qu'il  ûtait  souvent  :  son  discours  et  ses  marques  de 
soumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi  l'écouta,  assis 
et  couvert;  mais,  comme  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  il 
(oignait  la  politesse  à  U  dignité|  il  traita  Lescaro  et  les  sé- 
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nateurt  avec  autant  de  bonté  que  de  faste;  Les  ministres  Lou- 
vois,  Croissi  et  Seignelai  lui  firent  sentir  plus  de  fierté  ;  aussi 
le  doge  disait  :  •  Le  roi  ôte  â  nos  cœurs  la  liberté  par  la 
«  manière  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  ses  ministres  nous  la 
«  rendent.  »  Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit> 
Tout  le  monde  sait  que  le  marquis  de  Seignelai  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus  singulier  à  Versailles,  ir 
répondit  :  «  C'est  de  m'y  voir.  » 

(1654.)  L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait  pour  les  choses 
d'éclat  fut  encore  bien  plus  flatté  par  l'ambassade  qu'il  reçut 
de  Siam,  pays  où  l'on  avait  ignoré  Jusqu'alors  que  la  France 
existât.  Il  était  arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui  prouvent 
la  supériorité  dès  Européens  sur  les  autres  nations,  qu'un  Grec, 
fils  d'un  cabaretier  de  Céphaîonîé,  nommé  pialk  Constance, 
était  devenu  barcalon,  c'est-à-dire  premier  ministre  ou  grand- 
visir  du  royaume  de  Siam.  Cet  homme,  dans  le  dessein  de 
s'affermir  et  de  s'élever  encore,  et  dans  le  besoin  qu'il  avait 
de  secours  étrangers,  n'avait  osé  se  confier  ni  aux  Anglais  ni 
Bux  Hollandais  :  ce  sont  des  voisins  trop  dangereux  dans  les 
Indes.  Les  Français  venaient  d'établir  des  comptoirs  sur  les 
Côtes  de  Coromandel,  et  avaient  porté  dans  ces  extrémités  de 
l'Asie  la  réputation  de  leur  roi.  Constance  crut  Louis  XIV  propre 
à  être  flatté  par  un  hommage  qui  viendrait  de  si  loin  sans  être 
attendu  :  la  religion,  dont  les  ressorts  font  jouer  la  pohUque 
du  monde,  depuis  Siam  jusqu'à  Paris,  8er>it  encore  à  ses 
desseins.  Il  envoya,  au  nom  du  roi  de  Siam  son  maître,  une 
wlennelle  ambassade  avec  de  grands  présents  à  Louis  XIV, 
pour  lui  faire  entendre  que  ce  roi  indien,  charmé  de  sa  gloire, 
ne  voulait  faire  de  traité  de  conmierce  qu'avec  la  nation  fran- 
çaise, et  qu'il  n'était  pas  même  éloigné  de  se  faire  chrétien. 
La  grandeur  du  roi  flattée,  et  sa  religion  trompée,  l'engagèrent 
à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambassadeurs  et  six  jésuit«t; 
et  depuis  il  y  joignit  des  officiers  avec  huit  cents  soldats;  mais 
l'éclat  de  cette  ambassade  siamoise  fut  le  seul  fruit  qu'on  e« 
retira.  Constance  périt  quatre  ans  api-ès,  victime  de  son  am- 
bition :  quelque  peu  des  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui 
furent  massacrés,  d'auires  obligés  de  fuir;  et  sa  veuve,  après 
avoir  été  sur  le  point  d'être  reine,  fut  condumnée  par  le  suc* 
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cesseuf  du  roi  de  Siam  à  servir  dans  la  cuisine,  emploi  pont 
^quel  elle  était  née. 

Cette  soif  de  gloire,  qui  portait  Louis  XIV  à  bc  distinguer 
tn  tout  des  autres  rois,  paraissait  encore  dans  la  hauteur  qu'il 
affectait  avec  la  cour  de  Rome.  Odescalchi,  Innocent  XI,  fili 
d'un  banquier  du  Milanais,  était  sur  le  trône  de  l'Église; 
c'était  un  homme  vertueux,  un  pontife  sage,  peu  théologien, 
prince  courageux,  ferme  et  magnifique.  Il  secourut  contre  let 
Turcs  l'Empire  et  la  Pologne  de  son  argent,  et  les  Vénitiens 
de  ses  galères  :  il  condamnait  avec  hauteur  la  conduite  de 
Louis  XIV,  uni  contre  des  chrétiens  avec  les  Turcs.  On  s'éton- 
nait qu'un  pape  prît  si  vivement  le  parti  des  empereurs,  qui 
se  disent  rois  des  Romains,  et  qui,  s'ils  le  pouvaient,  régne- 
raient dans  Rome;  mais  Odescalchi  était  né  sous  la  domina- 
tion autrichienne  ;  il  avait  fait  deux  campagnes  dans  les 
troupes  du  Milanais.  L'habitude  et  l'humeur  gouvernent  let 
hommes  :  sa  fierté  s'irritait  contre  celle  du  roi ,  qui  de  son 
côté  hii  donnait  toutes  les  mortifications  qu'un  roi  de  France 
peut  donner  à  un  pape,  sans  rompre  de  communion  avec  lu!. 
Il  y  avait  depuis  longtemps  dans  Rome  un  abus  difficile  à 
déraciner,  parce  qu'il  était  fondé  sur  un  point  d'honneur  dont 
se  piquaient  tous  les  rois  catholiques.  Leurs  ambassadeurs  à 
Rome  étendaient  le  droit  de  franchise  et  d'asile  affecté  à  leur 
maison  jusqu'à  une  très-grande  distance  qu'on  nomme  quar- 
tier :  ces  prétentions,  toujours  soutenues,  rendaient  la  moitié 
de  Rome  un  asile  sûr  à  tous  les  crimes.  Par  un  autre  abus, 
ce  qui  entrait  dans  Rome  sous  le  nom  des  ambassadeurs  ne 
payait  jamais  d'entrée.  Le  commerce  en  souffrait,  et  le  fisc  en 
était  appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de  l'empereur,  du  roi 
d'Espagne,  de  celui  de  Pologne,  et  du  nouveau  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  II,  prince  catholique,  qu'ils  renonçassent  à  ces 
droits  odieux.  Le  nonce  Hanucci  propcisa  à  Louis  XIV  de  con 
courir  comme  lesautres  rois  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre 
de  Rome.  Louis,  très-mécontent  du  pape,  répondit  «  qu'il  no 
«  s'était  jamais  rf^glé  sur  l'exemple  d'autrui,  et  que  c'était  à 
«  lui  de  servir  d'exemple.  »  Il  envoya  à  Rome  le  marquis  do 
Latardin  en  ttiabasKidft  pour  braver  le  pape  (novembre  t687X 


Lavardin  entra  dans  Rome,  malgré  les  défenses  du  pontife, 
escorté  de  quatre  cents  gardes  de  la  marine,  de  quatre  cents 
ofllciers  volontaires,  et  de  deux  cents  hommes  de  livrée,  tout 
armés  :  il  prit  possession  de  son  palais,  de  ses  quartiers,  et 
de  l'église  de  Saint-Louis,  autour  desquels  il  fit  poster  de» 
sentinelles  et  faire  la  ronde»  comme  dans  une  place  de  guerre. 
Le  pape  est  le  seul  souverain  à  qui  on  pût  envoyer  une  telle 
ambassade  ;  car  la  supériorité  qu'il  affecte  sur  les  têtes  cou- 
ronnées leur  donne  toujours  envie  de  l'humilier,  et  la  faiblesse 
de  son  État  fait  qu'on  l'outrage  toujours  impunément.  Tout  ce 
qu'Innocent  XI  put  faire,  fut  de  se  servir  contre  le  marquis 
de  Lavardin  des  armes  usées  de  l'excommunication  :  armes 
dont  on  ne  fait  pas  même  à  Rome  plus  de  cas  qu'ailleurs, 
mais  qu'on  ne  laisse  pas  d'employer  comme  une  ancienne 
formule,  ainsi  que  les  soldats  du  pape  sont  armés  seulement 
pour  la  forme. 

Le  cardinal  d'Estrées,  homme  d'esprit,  mais  négociateur 
louvent  malheureux,  était  alors  chargé  des  affaires  de  France 
à  Rome.  D'EsIréci?,  ayant  été  obligé  do  voir  souvent  le  marquii 
de  Lavardin,  ne  put  être  ensuite  admis  à  l'audience  du  pape 
sans  recevoir  l'absolution;  en  vain  il  s'en  défendait,  Inno- 
cent XI  s'obstinait  à  la  lui  donner,  pour  conserver  toujoun 
cette  autorité  imaginaire  par  les  usages  sur  lesquels  elle  est 
fondée. 

Louis,  avec  la  même  hauteur,  mais  toujours  soutenue  par 
les  souterrains  de  la  politique,  voulut  donner  un  électeur  à 
Cologne.  Occupé  du  soin  de  diviser  ou  de  combattre  l'Empire, 
il  prétendait  élever  à  cet  électoratle  cardinal  de  Furstemberg, 
évoque  de  Strasbourg,  sa  créature  et  la  victime  de  ses  intérêts, 
ennemi  irréconciliable  de  l'empereur,  qui  l'avait  fait  empri- 
sonner dans  la  dernière  guerre  comme  un  Allemand  vendu 
i  la  France. 

Le  chapitre  de  Cologne,  comme  tous  les  autres  chapitres 
d'Allemagne,  a  le  droit  de  nommer  son  évêque,  qui  par  là 
âevieiit  électeur.  Celui  qui  remplissait  ce  siège  était  Ferdi- 
nand  de  IJavière,  autrefois  l'allié,  et  depuis  l'ennemi  du  roi, 
comme  tant  d'autres  princes.  Il  était  malade  à  l'extrémité! 
L'argent  du  roi,  répand:;  &  prepos  parmi  les  chaD-laei.  to 
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Intrigues  et  lès  promesses,  firent  élire  le  cardinal  de  Furstem- 
berg  comme  coadjuleur;  et,  après  la  mort  du  prince,  il  fât 
61h  une  seconde  fois  par  la  pluralité  des  suffrages.  Le  pape^ 
par  le  concordat  germanique,  a  le  droit  de  conférer  l'évôcbé  à 
l'élu,  et  l'empereur  a  celui  de  confirmer  l'électorat.  L'empe- 
reur et  le  pape  Innocent  XI,  persuadés  que  c'était  presque  la 
mCme  chose  de  laisser  Furstemberg  sur  ce  trône  électoral  ei 
d'y  mettre  Louis  XIV,  s'unirent  pour  donner  cette  principauté 
tu  jeune  Bavière,  frère  du  dernier  mort  (octobre  4688).  Lé 
roi  se  vengea  du  pape  en  lui  Otant  Avignon,  et  prépara  là 
guerre  à  l'empereur.  Il  inquiétait  en  même  temps  l'électeur 
palatin  au  sujet  des  droits  de  la  princesse  palatine.  Madame^ 
seconde  femme  de  Monsieur,  droits  auxquels  elle  avait 
renoncé  par  soti  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite  ft 
l'Espagtiej  en  1667,  pour  les  droits  de  Marie-Thérèse,  malgré 
une  pareille  renonciation,  prouve  bien  que  les  contrats  sont 
faits  pour  les  particuliers.  Voilà  comme  le  roi,  au  comble 
de  sa  grandeur,  indisposa,  ou  dt^pouilla,  ou  humilia  presque 
tous  les  princes;  mais  aussi  presque  tous  se  réunissaient 
contre  lui. 


GHAPITHB   XV 

Le  roi  Jacquet  détrôné  par  son  gendre,  Guillaume  III,  et  proMfA 

par  Louis  XIV. 

Le  t^rince  d'Orange,  plus  ambitieux  que  Louis  XIV,  avait 
conçu  des  projets  vastes  qui  pouvaient  paraître  chimériquei 
dans  un  stathoudcr  du  Hollande,  mais  qu'il  justifia  par  sooi 
habileté  et  son  courage.  Il  voulait  abaisser  le  roi  de  France, 
et  détrôner  le  roi  d'Angleterre.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  liguer 
petit  à  petit  ri£urope  contre  la  France  :  l'empereur,  une 
partie  de  l'Empire,  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraine,  s'étaient 
d'abord  secrètement  ligués  à  Augsbourg  (1687)  ;  ensuite 
l'Espagne  et  la  Savoie  s'unirent  à  ces  puissances.  Le  pape» 
sans  être  expressément  un  des  confédérés,  les  animait  tout 
par  ses  intrigues;  Venise  les  favorisait,  sans  se  déclarer  ouver- 
tement :  tous  les  princes  d'Italie  étaient  pour  eux.  Dans  le 
Nord,  la  Suède  était  alors  du  parti  des  Impériaux^  et  le  Daoe- 
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mark  était  uq  allié  inutile  de  la  France.  Plus  de  cinq  cent 
mille  protestants,  fuyant  la  persécution  de  Louis,  et  empor- 
tant avec  eux,  hors  de  France,  leur  industrie  et  leur  haine 
contre  le  roi,  étaient  de  nouveaux  ennemis  qui  allaient  dans 
toute  l'Europe  exciter  les  puissances  déjà  animées  à  la  guerre. 
(On  parlera  de  cette  fuite  dans  le  chapitre  de  la  religion.)  Le 
roi  était  de  tous  côtés  entouré  d'ennemis,  et  n'avait  d'ami  que 
le  roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  successeur  de  Charles  II,  son 
feère,  était  catholique  comme  lui  ;  mais  Charles  n'avait  bien 
voulu  souffrir  qu'on  le  fit  catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que 
par  complaisance  pour  ses  maltr^esses  et  pour  son  frère  :  il 
n'avait'en  effet  d'autse  religion  qu'un  pur  déisme.  Son  extrême 
indifférence  sur  toutes  les  disputes  qui  partagent  les  hommes 
n'avait  pas  peu  contribué  à  le  faire  régner  paisiblement  en 
Angleterre.  Jacques,  au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesw 
&  la  coipmunion  romaine  par  persuasion,  joignait  à  sa  créance 
l'esprit  de  parti  et  de  zèle.  S'il  eût  été  mahométan,  ou  de  la 
feligion  de  Confucius,  les  Anglais  n'eussent  jamais  troub^ 
fpn  règne  ;  mais  il  avait  formé  le  dessein  de  rétablir  dans  son 
royaume  le  catholicisme  S  regardé  avec  horreur  par  ces  roya- 
listes républicains  comme  la  religion  de.  l'esclavage.  Cest 
||f)p  entreprise  quelquefois  très-aisée  de  rendre  une  religion 


I.  On  troQTe  dans  la  compilation  des  Mémoire»  de  Maintenons  au  tome  III, 
•|i#p.  iT,  intitplé  :  du  Boi  et  de  la  Reine  d'Angleterre,  un  tissu  étrange  de  faui^ 
•etéi.  Il  y  est  dit  que  les  jurisconsulte!  proposèrent  cette  question  :  •  Ui)  pe^plt 
a-l-il  le  droit  de  se  réTolter  contre  l'autorité  qui  veut  le  forcer  à  croire  7»  Ce  nk 
précisément  le  contraire.  On  s'opposa  en  Angleterre  à  la  tolérance  du  roi  pour  b 
eooaœunion  romaine.  On  agita  cette  questiop  :  c  Si  ^  roi  pouvait  dispenser  ^ 
•erment  du  test  ceux  quH  admettait  aux  emplois  t  • 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  XI  donna  au  prince  d'Orange  deux 
jent  mille  ducats  pour  aller  détruire  la  religion  catholique  en  Angleterre. 

te  même  auteur,  a^ec  la  mè-^  témérité,  prétend  qu'Innocent  XI  Çt  di|^B  fk» 
nilliers  de  messes  pour  l'heureux  succès  du  prince  d'Orange.  H  est  reconnu  que 
ae  pape  favorisa  la  ligue  d'Awgsbourg;  mais  il  ne  fit  jamais  de  démarche  si  ridi- 
cule et  si  contraire  aux  bienséances  de  sa  dignité,  fenvoyé  d'Espagije  i  la  Haye 
t\  des  prières  publiques  pour  l'heureux  succès  de  lafluttç  hollandaise.  M.  â'AVaux 
H  manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d'Araux  corrompait  les  membraa  et 
l'Etat  :  il  9*  trompe,  c'est  le  comte  d'Estrades.  Ilae  trompe  encore  sur  le  temps  : 
c'était  Tlngt-quatre  ans  auparavapt.  Yoyex  la  lettre  4e  M ^  d'Satradet  à  M.  4t 
Uaane,  du  |  7  septembre  «615.  {Note  de  VoUair§,) 
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domioante  dans  un  pays.  Constantin,  Clovis,  Gustave  Vasa,  la 
reine  Elisabeth,  firent  recevoir  sans  danger,  chacun  par  des 

moyens  différents,  une  religion  nouvelle;  mais  pour  de  pareils 
changements,  deux  choses  sont  absolument  nécessaires:  une 
profonde  politique  et  des  circonstances  heureuses:  l'un  et 
l'autre  manquaient  à  Jacques. 

11  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans  l'Europe  étaient 
despotiques;  que  ceux  de  Suède  et  de  Danemark  le  deve- 
naient alors;  qu'enfin  il  ne  restait  plus  dans  le  monde  que 
la  Pologne  et  l'Angleterre  où  la  liberté  des  peuples  subsistât 
avec  la  royauté. 

Louis  XIV  l'encourageait  à  devenir  absolu  chez  lui,  et  les 
lésuites  le  pressaient  de  rétablir  leur  religion  avec  leur  crédit. 
Il  s'y  prit  si  noalheureusement  qu'il  ne  fit  que  révolter  toui 
les  esprits,  11  agit  d'abord  conime  s'il  fût  venu  à  bout  de  ce 
qu'il  avait  envie  de  faire,  ayant  publiquement  à  sa  cour  un 
nonce  du  pape,  des  jésuites,  des  capucins;  mettant  en  prison 
sept  évoques  anglicans  qu'il  eût  pu  gagner;  ôtant  les  privi- 
lèges à  la  ville  de  Londres,  à  laquelle  il  devait  plutôt  en 
accorder  de  nouveaux;  renversant  avec  hauteur  des  lois  qu'il 
fallait  saper  en  silence  ;  enfln  se  conduisant  avec  si  peu  de 
ménagement,  que  les  cardinaux  de  Rome  disaient  en  plai- 
•autant  «qu'il  fallait  l'excommunier  comme  un  homme  qui 
«  allait  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui  restait  en  Angle- 
«  terre.»  Le  pape  Innocent  XI  n'espérait  rien  des  entreprises 
de  Jacques,  et  refusait  constamment  un  chapeau  de  cardinal 
que  ce  roi  demandait  pour  son  confesseur  le  jésuite  Péters. 
Ce  jésuite  était  un  intrigant  impétueux,  qui,  dévoré  de  l'ambl^ 
tion  d'être  cardinal  et  primat  d'Angleterre,  poussait  son  maître 
tu  précipice.  Les  principales  tôtcs  de  l'État  se  réunirent  en 
secret  contre  les  desseins  du  roi  :  ils  députèrent  vers  le  princa 
d'Orange.  Leur  conspiration  fut  tramée  avec  une  prudence 
et  un  secret  qui  endormirent  la  confiance  de  la  cour. 

Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  devait  porter  qua- 
tone  à  quinze  mille  hommes  «.  Ce  prince  n'était  rien  autre 

i .  L'rttear  dei  Mimoiru  de  Maintenon  tTance  que  le  prince  d'Orange  ? OTtai 
fM  lii  ItaU-Génértux  refuuùcAt  des  foiidi,  «ntra  dans  l'«.sembU«  et  dU  m 
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chose  qu  un  particulier  illustre,  qui  jouissait  \  peine  de  cinq 
cent  mill3  florins  de  rente;  mais  telle  était  sa  politique  heu* 
teuse,  que  l'argent,  la  flotte,  les  cœurs  des  Élats-Généraui 
étaient  à  lui.  Il  était  roi  véritablement  en  Hollande  par  sa 
conduite  habile,  et  Jacques  cessait  de  l'être  en  Angleterre  par 
ta  précipitation.  On  publia  d'abord  que  cet  armement  était 
destiné  contre  la  France.  Le  secret  fut  gardé  par  plus  de  deux 
cents  personnes.  Barillon,  ambassadeur  de  France  à  Londres, 
homme  de  plaisir,  plus  instruit  des  intrigues  des  maîtresses 
de  Jacques  que  de  celles  de  l'Europe,  fut  trompé  le  premier; 
Louis  XIV  ne  le  fut  pas  :  il  offrit  des  secours  à  son  allié,  qui 
les  refusa  d'abord  avec  sécurité,  et  qui  les  demanda  ensuite 
lorsqu'il  n'était  plus  temps  et  que  la  flotte  du  prince,  son 
gendre,  était  à  la  voile.  Tout  lui  manqua  à  la  fois,  comme  il 
se  manqua  lui-môme  (octobre  1688).  11  écrivit  en  vain  à  l'em- 
pereur Léopold,  qui  lui  répondit  :  «Il  ne  vous  est  arrivé  que 
«  ce  que  nous  vous  avions  prédit.  »  Il  comptait  sur  sa  flotte; 
mais  ses  vaisseaux  laissèrent  passer  ceux  de  son  ennemi.  11 
pouvait  au  moins  se  défendre  sur  terre  :  il  avait  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  ;  et,  s'il  les  avait  menés  au  combat, 
sans  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion,  il  est  à  croire  qu'ili 
eussent  combattu  :  mais  il  leur  laissa  le  loisir  de  se  détermi- 
ner. Plusieurs  officiers  généraux  l'abandonnèrent,  entre  autres 
ce  fameux  Churchill,  aussi  fatal  depuis  à  Louis  qu'à  Jacques, 
et  si  illustre  sous  le  nom  de  duc  de  Marlborough.  Il  était  favori 
de  Jacques,  sa  créature,  le  frère  de  sa  maîtresse,  son  lieute- 
nant  général  dans  l'armée  ;  cependant  il  le  quitta,  et  passa 
dans  le  camp  du  prince  d'Orange.  Le  prince  de  Danemark, 
gendre  de  Jacques,  enfin  sa  propre  fille,  la  princesse  Anne, 
l'abandonnèrent. 

Alors,  se  voyant  attaqué  et  poursuivi  par  un  de  ses  gendres^ 
quitté  par  l'autre,  ayant  contre  lui  ses  deux  filles,  ses  propres 

«otfl  :  «  Hc«sieur«,  il  y  aura  guene  au  printemps  prochain,  et  je  demande  qoS 
Ton  enregistre  cette  prédiction,  t   11  cite  le  comte  d'Avaux. 

U  dit  que  ce  ministre  pénétrait  toutes  les  mesures  du  prince  d'Orange.  Il  ed 
dirTicile  d'entasser  plus  mal  plus  de  faussetés.  Les  ueul  mille  matelots  étaient  prêts 
dès  l'an  1687.  Le  comte  d'Avaux  ne  dit  pas  un  mot  du  prétendu  discours  da 
grince  d'Orange.  Il  ne  sniipçonaa  Ic'dessein  de  ce  priace  que  le  10  mai  t(88. 
Voyci  SA  lettre  aa  roi,  du  20  cai.  (iVd'^  d$  Voltaire,) 
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amw,  haï  Ae»  sujets  mêmes  qui  étaient  encore  dans  son  parti 
M  désespéra  de  sa  fortune  :  la  fuite,  dernière  ressource  d'u» 
pnnce  vaincu,  fut  le  parti  qu'il  prit  sans  combattre.  Enfin, 
après  avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite  par  la  populace,  maltraité 
par  elle,  reconduit  à  Londres;  après  avoir  reçu  paisiblement 
les  ordres  du  prince  d'Orange  dans  son  propre  palais;  après 
avoir  vu  sa  garde  relevée  sans  coup  férir  par  celle  du  prince, 
chassé  de  sa  maison,  prisonnier  à  Rochester,  il  profita  de  It 
liberté  qu'on  lui  donnait  d'abandonner  son  royaume  :  il  alla 
chercher  un  asile  en  France. 

Ce  fut  là  l'époque  de  la  vraie  liberté  de  l'Angleterre.  La 
nation,  représentée  par  son  parieracnt,  fixa  les  bornes  si  long- 
temps  contestées  des  droits  du  roi  et  de  ceux  du  peuple  ;  et, 
ayant  prescrit  au  prince  d'Orange  les  conditions  auxquelles 
il  devait  régner,  elle  le  choisit  pour  son  roi,  conjointement 
avec  sa  femme  Marie,  fille  du  roi  Jacques.  Dès  lors  ce  prince 
ne  fut  plus  connu  dans  la  plus  grande  pariie  de  l'Europe  que 
sous  le  nom  de  Guillaume  III,  roi  légitime  d'Angleterre,  et 
Lbérateur  de  la  nation  ;  mais  en  France  il  ne  fut  regardé  que 
comme  le  prince  d'Orange,  usurpateur  des  Étals  de  son  beau- 
père. 

(Janvier  1689.)  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa  femme,  fille  d'un 
duc  de  Modène,  et  le  prince  de  Galles,  encore  enfant,  implorer 
la  protection  de  Louis  XIV.  La  reine  d'Angleterre,  arrivée 
avant  son  mari,  fut  étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait 
le  roi  de  France,  de  cette  profusion  de  magnificence  qu'on 
▼oyait  à  Versailles  et  surtout  de  la  manière  dont  elle  fut  reçue. 
Le  roi  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Chatou  :  a  Je  vous  rends] 
«  madame,  lui  dit-il,  un  triste  service;  mais  j'espère  vous  en 
«  rendre  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux.  »  Ce 
fcirent  ses  propres  paroles.  Il  la  conduisit  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  elle  trouva  le  môme  service  qu'aurait  eu  la  reine 
de  France  :  tout  ce  qui  sert  à  la  commodité  et  au  luxe,  des 
présents  de  toute  espèce,  en  argent,  en  or,  en  vaisselle,  on 
bijoux,  en  étoffes. 

II  y  avait  parmi  tous  ces  présents  une  bourse  de  dix  mille 
louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  attentions  furent  obser- 
f  éas  pour  son  mari*  «ui  arriva  un  jour  après  elle.  On  lui  régla 
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ûx  cent  mille  francs  pour  l'entretien  de  sa  maison,  outre  lei 
présents  sans  nombre  qu'on  lui  fit  :  il  eut  les  officiers  du  roi 
et  ses  gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu  de  chose 
auprès  des  préparatifs  qu'on  faisait  pour  le  rétablir  sur  son 
trône.  Jamais  le  roi  ne  parut  si  grand;  mais  Jacques  parut 
peut.  Ceux  qui,  à  la  cour  et  à  la  ville,  décident  de  la  réputa- 
tion des  hommes,  conçurent  pour  lui  peu  d'estime.  Il  ne 
foyait  guère  que  des  jésuites  :  il  alla  descendre  chez  eux  à 
Paris,  dans  la  rue  Saint-Antoine;  il  leur  dit  qu'il  était  jésuite 
lui-même  ;  et,  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c'est  que  la  chose 
était  vraie.  Il  s'était  fait  associer  à  cet  ordre  avec  de  certaines 
cérémonies  par  quatre  jésuites  anglais,  étant  encore  duc 
d'Yorck.  Cette  pusillanimité  dans  un  prince,  jointe  à  la 
manière  dont  il  avait  perdu  sa  couronne,  l'avilit  au  point 
que  les  courtisans  s'égayaient  tous  les  jours  à  faire  des  chan- 
sons sur  lui.  Chassé  d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France. 
Ou  ne  lui  savait  nul  gré  d'être  catholique  :  l'archevêque  de 
Reims,  frère  de  Louvois,  dit  tout  haut  à  Saint-Germain,  dans 
son  antichambre  :  «  Voilà  un  bonhomme  qui  a  quitté  trois 
«  royaumes  pour  une  messe.  »  Il  ne  recevait  de  Rome  que 
des  indulgences  et  des  pasquinades.  Enfin,  dans  toute  cette 
révolution,  sa  religion  lui  rendit  si  peu  de  services  que,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  le  chef  du  calvinisme,  avait  mis  à  la  voile 
pour  détrôner  le  roi  son  beau-père,  le  ministre  du  roi  catho- 
lique à  la  Haye  avait  feit  dire  des  messes  pour  l'heureux 
succès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif,  et  des  libéra- 
lités de  Louis  XIV  envers  lui,  c'était  un  spectacle  digne  de 
quelque  attenUon,  de  voir  Jacques  toucher  les  écrouelles  au 
petit  couvent  des  Anglaises;  soit  que  les  rois  anglais  se  soient 
attribué  ce  singulier  privilège,  comme  prétendants  à  la  cou- 
tonne  de  France,  soit  que  cette  cérémonie  soit  établie  chei 
eux  depuis  le  temps  du  premier  Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  où  les  catholiques 
formaient  encore  un  parti  qui  paraissait  considérable.  Une 
escadre  de  treize  vaisseaux  du  premier  rang  était  à  la  rade  de 
Brest  pour  le  transport  ;  tous  les  officiers,  les  courtisans,  les 
prêtres  même,  qui  étaient  venus  trouver  Jacques  à  Saint- 
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Germain,  furent  défrayés  jusqu'à^ Brest  aux  dépeni  du  roi  de 
France.  Le  jésuite  Innés,  recteur  du  collège  des  Écossais  à 
Paris,  était  son  secrétaire  d'État;  un  ambassadeur  (c'était 
M.  d'Avaux)  était  nommé  auprès  du  roi  détrôné,  et  le  suivit 
ivec  pompe  :  des  armes,  des  munitions  de  toute  espèce  furent 
embarquées  sur  la  flotte,  on  y  porta  Jusqu'aux  meubles  les 
i^lus  vils  et  jusqu'aux  plus  rc^herchés.  Le  roi  lui  alla  dire 
tdieu  à  Saint-Germain  ;  là,  pour  dernier  préseni,  il  lui  donna 
M  cuirasse,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
«  vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  jamais  revoir.  » 
(12  mai  1689.)  A  peine  le  roi  Jacques  était-il  bébarqué  en 
Irlande  avec  cet  appareil,  que  vingt-trois  autres  grands  vais- 
seaux de  guerre  sous  les  ordres  de  Château-Renaud,  et  une 
infinité  de  navires  de  transport,  le  suivirent.  Cette  flotte,  ayant 
mis  en  fuite  et  dispersé  la  flotte  anglaise  qui  s'opposait  à  son 
passage,  débarqua  heureusement:  et,  ayant  pris  dans  son 
retour  sept  vaisseaux  marchand?  hollandai»,  revint  à  Brest, 
victorieuse  de  l'Angleterre,  et  chargée  des  dépouilles  de  la 
Hollande. 

(Mars  1690.)  Bientôt  après,  un  troisième  secours  partît  encore 
de  Brest,  de  Toulon,  de  Rochefort  Les  ports  d'Irlande  et  la 
mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de  vaisseaux  français. 

Enfin  Tourville,  vice-amiral  de  France,  avec  soixante  et 
douze  grands  vaiss^ux,  rencontra  une  flotte  anglaise  et  hol- 
landaise d'environ  soixante  voiles.  On  se  batUt  pendant  dix 
heures  (juillet  1690)  :  Tourville,  ChAteau-Renaud,  d'Estrée», 
Nemond,  signalèrent  leur  courage  et  une  habileté  qui  don- 
nèrent à  la  France  un  honneur  auquel  elle  n'était  pas  accou- 
tumée. Les  Anglais  et  les  Hollandais,  jusqu'alors  maîtres  de 
rOcéan,  et  de  qui  les  Français  avaient  appris  depuis  si  peu  de 
temps  adonner  des  batailles  rangées,  furent  entièrement  vain- 
cus. Dix-sept  de  leurs  vaisseaux,  brisés  et  démâtés,  allèrent 
échouer  et  se  brûler  sur  leurs  côtes  ;  le  reste  alla  se  cacher 
yen  la  Tamise,  ou  entre  les  bancs  de  la  Hollande,  il  n'en 
coûta  pas  une  seule  chaloupe  aux  Français.  Alors,  ce,  que 
Louis  XIV  souhaitait  depuis  vingt  années,  et  ce  qui  avait  paru 
•i  peu  vraisemblable,  arriva;  il  eut  l'empire  de  la  mer, 
empire  qui  fut  à  la  vérité  de  peu  de  durée.  Lei  vaisseaux  de 
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^erre  ennemis  se  cachaient  devant  ses  flottes.  Seignelai,  qui 
osait  tout,  fit  venir  les  galères  de  Marseille  sur  l'Océan  :  let 
côtes  d'Angleterre  virent  des  galères  pour  la  première  fois; 
on  fit  par  leur  moyen  une  descente  aisée  à  Tingmouth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente  vaisseaux  mar- 
ehands;  les  armateurs  de  Saint-Malo  et  du  nouveau  port  de 
Dunkerque  s'enrichissaient,  eux  et  l'État,  de  prises  conti- 
nuelles. Enfin,  pendant  près  de  deux  années,  on  ne  connais- 
•ait  plus  sur  les  mers  que  les  vaisseaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Iriande  ces  secours  de 
Louis  XIV.  Il  avait  avec  lui  près  de  six  mille  Français  et  quinze 
mille  Irlandais;  les  trois  quaris  de  ce  royaume  se  déclaraient 
en  sa  faveur;  son  concurrent  Guillaume  était  absent  :  cepen- 
dant il  ne  profita  d'aucun  de  ses  avantages.  Sa  fortune  échoua 
d'abord  devant  la  petite  ville  de  Londondéri;  il  la  pressa  par 
Dn  siège  opiniâtre,  mais  mal  dirigé,  pendant  quatre  mois. 
Cette  ville  ne  fut  défendue  que  par  un  prêtre  presbytérien, 
nommé  Valker.  Ce  prédicant  s'était  mis  à  la  tête  de  la  milice 
bourgeoise  :  il  la  menait  au  prêche  et  au  combat;  il  faisait 
braver  aux  habitants  la  famine  et  la  mort  :  enfin  le  prêtre 
contraignit  le  roi  de  lever  le  siège. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande  fut  bientôt  suivie  d'un 
plus  grand  malheur.  Guillaume  arriva,  et  marcha  à  lui.  La 
rivière  de  Boine  était  entre  eux  (H  juillet  1690);  Guillaume 
entreprend  de  la  franchir  à  la  vue  de  l'ennemi  :  elle  était  à 
peine  guéablc  en  trois  endroits.  La  cavalerie  passa  à  la  nage, 
l'infanterie  était  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules;  mais  à  l'autre 
bord  il  fallait  encore  traverser  un  marais;  ensuite  on  trouvait 
un  terrain  escarpé  qui  formait  un  retranchement  naturel. 
Le  roi  Guillaume  fit  passer  son  armée  en  trois  endroits,  et 
engagea  la  bataille.  Les  Irlandais,  que  nous  avons  vus  de  si 
bons  soldats  en  France  et  en  Espagne,  ont  toujours  mal  com- 
battu chez  eux.  Il  y  a  des  nations  dont  l'une  semble  faite  pour 
être  soumise  à  l'autre.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  sur  les 
Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  richesses  et  des  armes, 
Jamais  l'Irlande  n'a  pu  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  depuif 
qu'un  simple  seigneur  anglais  la  subjugua.  Les  Français  com- 
battirent à  la  Journée  de  Boioe  ;  les  Irlandais  s'enfuirent  :  leur 


I 


T».  ~  JT     ^-^'^3^ 


iB6 


8IÈCLB  DB  LOUIS  XIT. 


CHAPITRI  XT. 


IB7 


roi  Jacquei,  n'ayant  paru  dans  l'engagement,  ni  à  la  tôte  dei 
Français,  ni  à  la  tête  des  Irlandais,  se  reUra  le  premier.  11 
avait  toujours  cependant  montré  beaucoup  de  valeur;  mais  il 
y  a  des  occasions  où  l'abattement  d'esprit  l'emporte  sur  le 
courage.  Le  roi  Guillaume,  qui  avait  eu  l'épaule  effleurée 
d'un  coup  de  canon  avant  la  bataille,  passa  pour  mort  en 
France.  Cette  fausse  nouvelle  fut  reçue  à  Paris  avec  une  Joie 
indécente  et  honteuse;  quelques  magistrats  subalternes  encou- 
ragèrent les  bourgeois  et  1^  peuple  à  faire  des  illun^inationsi 
on  sonna  les  cloches  ;  on  brûla  dans  plusieurs  quartiers  des 
^gures  d'osier  qui  représentaient  le  prince  d'Orange,  comme 
qn  brûle  le  pape  dans  Londres;  on  tira  le  canon  de  laBastile, 
non  point  par  ordre  du  ro},  mais  par  U  ïèle  inconsidéré  d'un 
commandant.  On  croirait,  sur  ces  marques  d'allégresse  etsuf 
la  foi  de  tant  d'écrivains,  que  cette  joie  effrénée,  à  la  mort 
prétendue  d'un  ennemi,  était  l'effet  de  la  crainte  extrême 
qu'il  inspirait.  Tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  Français  et  étran- 
gers, ont  dit  que  ces  réjouissance^  étaient  le  plus  grand  élogp 
^tt  roi  Guillaume.  Cependant,  si  on  veut  faire  attention  auf 
circonstances  du  temps  et  à  l'esprit  quj  régnait  alon,  oc 
Terra  bien  que  la  crainte  ne  produisit  pas  ces  transports  djO 
Joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple  ne  savaient  guère  craindre 
flnenqem}  que  quand  il  menace  leur  villp.Loin  d'avoir  de  lf| 
terrpi^r  au  nom  de  Guillaume,  le  pqmmun  des  Français  avaif 
ilors  l'injustice  de  le  mépriser  :  il  avait  presque  toujours  été 
b^tfu  par  les  généraux  français;  le  vulgaire  ignorait  combien 
ce  prince  ^yait  acquis  de  véritable  gloire,  même  dans  sof 
défaites.  Guillaume,  vainqueur  de  Jacques  en  Irlande,  n(| 
Ijaraissait  pas  encore  ^ux  yeux  des  Français  un  ennemi  dign^ 
le  Lpuis  X\y  :  Paris,  idolâtre  de  son  roi,  le  croyait  réeller 
paent  invincible.  Les  réjouissances  ne  furent  donc  point  |i 
f^it  de  la  crainte,  mais  de  la  haine.  La  plupart  des  Parisien^ 
nés  sous  le  règne  de  Louis,  et  façonnés  au  joug  despotique, 
regardaient  alorf  un  |poi  comme  une  divinité,  et  un  usurpa- 
tour  comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple,  qui  ^vait  vu 
Jacques  ^Jler  tous  les  jours  à  la  messe,  détestait  Guillaume 
àérétique.  L'image  d'un  gendre  et  d'une  fille  ayant  chassé 
Uur  père,  d'un  protestant  régnant  à  la  place  d'un  catholique. 


yntin  d'un  ennemi  de  Louis  XiV,  transportait  les  Parisien 
d'une  espèce  de  fureur  ;  mais  les  gens  sages  pensaient  modé- 
rément. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival  gagner  en 
Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'affermir  sur  le  trône.  LeI 
flottes  françaises  furent  occupées  alors  à  ramener  les  Français 
qui  avaient  inutilement  combattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholiques,  qui,  étant  très-pauvres  dans  leur  patrie,  voulurent 
aller  subsister  en  France  des  libéralités  du  roi. 

11  est  à  croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part  à  toute  cette 
révolution,  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  fin.  Les 
caractères  de  Guillaume  et  de  Jacques  firent  tout.  Ceux  qui 
aiment  à  voir  dans  la  conduite  des  hommes  les  causes  des  évé- 
nements remarqueront  que  le  roi  Guillaume,  après  sa  victoire^ 
fit  publier  un  pardon  général,  et  que  le  roi  Jacques  Taincuj 
en  passant  par  une  petite  ville,  nommée  Gallowai,  fit  pendre 
quelques  citoyens  qui  avaient  été  d'avis  de  lui  fermer  les 
portes.  De  deux  hommes  qui  se  conduisaient  ainsi,  il  était 
bien  aisé  de  voir  qui  devait  l'emporter. 

Il  restait  à  Jacques  quelques  villes  en  Irlande,  entre  autres 
Limerick,  où  il  y  avait  plus  de  douze  mille  soldats.  Le  roi  de 
France,  soutenant  toujours  la  fortune  de  Jacques,  fit  passer 
encore  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées  danà  Limerick. 
Pour  surcroît  de  libéralité,  il  envoya  tout  ce  qui  peut  servir  aux 
besoins  d'un  grand  peuple  et  à  ceux  des  soldats.  Quarante 
vaisseaux  de  transport,  escortés  de  douze  vaisseaux  de  guerre, 
apportèrent  tous  les  secours  possibles  en  hommes,  en  usten- 
:âle8,  en  équipages  ;  des  ingénieurs,  des  canohniers,  des  bom- 
bardiers, deux  cents  maçons;  des  selles,  des  brides,  des  housses 
pour  plus  de  vingt  mille  chevaux  ;  des  canons  avec  leurs  affûts, 
des  fusils,  des  pistolets,  des  épées  pour  armer  vingt-six  mille 
hommes;  des  vivres,  des  habits,  et  jusqu'à  vingt-six  mille 
paires  de  souliers.  Limerick  assiégée,  mais  munie  de  tant  de 
secours,  espérait  de  voir  son  roi  combattre  pour  sa  défense, 
lacques  ne  vint  point.  Limerick  se  rendit  :  les  vaisseaux  fran- 
çais retournèrent  encore  vers  les  côtes  d'Irlande,  et  ramenèreuX 
en  France  environ  vingt  mille  Irlandais,  tant  soldats  que 
citoyens  fugitifs. 
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Ce  qu'il  5  a  peut-être  de  plus  étonnant,  c'est  que  Loult  irt 
ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait  alors  une  guerre  difficile  contre 
presque  toute  l'Europe  :  cependant  il  tenta  encore  de  chan- 
ger  la  fortune  de  Jacquet  par  une  entreprise  décisive,  et  de 
faire  une  descente  en  Angleterre  avec  vingt  mille  hommes. 
Il  comptait  sur  le  parti  que  Jacques  avait  conservé  en  Angle- 
terre. Les  troupes  étaient  assemblées  entre  Cherbourg  et  la 
Hogue  ;  plus  de  trois  cents  navires  de  transport  étaient  prôta 
à  Brest.  Tourville,  avec  quarante-quatre  grands  vaisseaux  de 
guerre,  les  attendait  aux  côtes  de  Normandie.  D'Estrées  arri- 
vait du  port  de  Toulon  avec  trente  autres  vaiseaux.  S'il  y  a 
des  malheurs  causés  par  la  mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'ont 
ne  peut  imputer  qu'à  la  fortune.  Le  vent,  d'abord  favorable 
à  l'escadre  de  d'Estrées,  changea;  il  ne  put  joindre  Tourville: 
les  quarante-quatre  vaisseaux  furent  attaqués  par  les  flottea 
d'Angleterre  et  de  Hollande ,  fortes  de  près  de  cent  voilefl, 
La  supériorité  du  nombre  l'emporta  (  bataille  de  la  Hoguo^ 
28  mai  1692)  :  les  Français  cédèrent  après  un  combat  de  dix 
lieures.  Russel,  amiral  anglais,  les  poursuivit  deux  jourB, 
Quatorze  grands  vaisseaux^  dont  deux  portaient  cent  quatre 
pièces  de  canon,  échouèrent  sur  la  côte,  et  les  capitaines  7 
firent  mettre  le  feu ,  pour  ne  les  pas  laisser  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques,  qui  du  rivage  avait  vu  ce  désastre, 
perdit  toutes  ses  espérances. 

Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  sur  la  mer  la  puissance 
de  Louis  XIV.  Seignelai ,  qui ,  après  Colbert  sou  père ,  avait 
perfectionné  la  marine,  était  mort  à  la  fin  de  1 690.  Pontchar- 
train,  élevé  de  la  première  présidence  de  Bretagfne  à  l'emploi 
de  secrétaire  d'État  de  la  marine,  ne  la  laissa  point  périr. 
Le  même  esprit  régnait  toujours  dans  le  gouvernement.  La 
France  eut,  dès  l'année  qui  suivit  la  disgrâce  de  la  Hogue, 
des  (lottes  aussi  nombreuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà;  car 
Tourville  se  trouva  à  la  tôte  de  soixante  vaisseaux  de  ligne, 
et  d'Estrées  en  avail  trente,  sans  compter  ceux  qui  étaient 
dans  les  ports  (1696);  et  même,  quatre  ans  après,  le  roi  fit 
encore  un  armement  plus  considérable  que  tous  les  précé- 
dents, pour  conduire  Jacques  en  Angleterre  à  la  tête  de  vingt 
mille  Français  *  mais  cette  flotte  ne  fit  que  se  montrer,  lea 


mesures  du  parti  de  Jacques  ayant  été  aussi  mal  concertées 
à  Londres  que  celles  de  son  protecteur  avaient  été  bien  prises 
en  France. 

Il  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  détrôné  que  dans 
quelques  conspirations  contre  la  vie  de  son  rival  :  ceux  qui 
les  tramèrent  périrent  presque  tous  du  dernier  supplice  ;  et 
il  est  à  croire  que,  quand  même  elles  eussent  réussi,  il  n'eût 
Jamais  recouvré  son  royaume.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Saint-Germain,  où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis,  et  d'une 
pension  de  soixante-dix  mille  francs,  qu'il  eut  la  faiblesse 
de  recevoir  en  secret  de  sa  fille  Marie,  par  laquelle  il  avait 
été  détrôné.  Il  mourut  en  1700  à  Saint-Germain.  Quelques 
Jésuites  irlandais  prétendirent  qu'il  se  faisait  des  miracles  à 
son  tombrau.  On  parla  même  de  faire  canoniser  à  Rome, 
après  sa  mort,  ce  roi  que  Rome  avait  abandonné  pendant 
sa  vie. 

Peu  de  princes  furent  plus  malheureux  que  lui;  il  n'y  a 
aucun  exemple  dans  l'histoire  d'une  maison  si  longtemps 
infortunée.  Le  premier  des  rois  d'Ecosse,  ses  aïeux,  qui  eut 
le  nom  de  Jacques ,  après  avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier 
en  Angleterre,  mourut  assassiné  avec  sa  femme  par  la  main 
de  ses  sujets;  Jacques  II,  son  fils,  fut  tué  à  vingt-neuf  ans,  en 
combattant  contre  les  Anglais  ;  Jacques  III,  mis  en  prison  par 
son  peuple,  fut  tué  ensuite  par  les  révoltés  dans  une  bataille; 
Jacques  IV  périt  dans  un  combat  qu'il  perdit;  Marie  Stuart, 
sa  petite-fille,  chassée  de  son  trône,  fugitive  en  Angleterre, 
ayant  langui  dix-huit  ans  en  prison,  se  vit  condamnée  à  mort 
par  des  juges  anglais,  et  eut  la  tête  tranchée;  Charles  I*», 
petit-fils  de  Marie,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  vendu  par 
les  Écossais,  et  jugé  à  mort  par  les  Anglais,  mourut  sur  ua 
échafand  dans  la  place  publique  :  Jacques  son  fils,  septième 
du  nom,  et  deuxième  en  Angleterre,  dont  il  est  ici  question, 
fut  chassé  de  ses  trois  royaumes;  et,  pour  comble  de  malheur, 
on  contesta  à  son  fils  jusqu'à  sa  naissance.  Ce  fils  ne  tenta  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  que  pour  faire  périr  ses 
amis  par  des  bourreaux;  et  nous  avons  vu  le  prince  Charles- 
Edouard,  réunissant  en  vain  les  vertus  de  ses  pères  et  le  cou- 
rage du  roi  Jean  Sobieski,  son  aïeu)  maternel,  exécuter  lef 
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eiplolts  et  essuyer  les  malheurs  les  plus  incroyables.  Si  quelque 
chose  justifie  ceux  qui  croient  à  une  fatalité  à  laquelle  rien 
ne  peut  se  soustraire,  c'est  cette  suite  continuelle  de  mal- 
heurs qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant  plus  d« 
trois  cents  années. 

CHAPItRB  XVI 

De  ec  qui  M  passait  dans  le  continent,  tandis  que  Guillaume  HI  eiiTahissalt  I'Aa- 
fleterre,  l'Ecosse  etl'Irlande,  jusqu'en  1697.  Nouvel  enabrasement  duPalatlMkl. 
Tictoirefc  ?e8  màréchaul  de  Catiaai  et  de  Luxembourg,  ete. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  afl'aires  d'Angleterre^ 
)e  me  ramène  à  ce  qui  se  passait  dans  le  continent. 

Le  roi,  en  formant  ainsi  une  puissance  maritime,  telle 
qu'aucun  État  n'en  a  jamais  eu  de  supérieure,  avait  à  com- 
battre l'empereur  et  l'Empire,  l'Espagne,  les  deux  puissances 
maritimes,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  devenues  toutes  deux 
plus  terribles  sous  un  seul  chef,  la  Savoie,  et  presque  toute 
l'Italie.  Un  seul  de  ses  ennemis,  tel  que  l'Anglais  et  l'Espa- 
gnol, avait  suffi  pour  désoler  la  France  ;  et  tous  ensemble  ne 
purent  alors  l'entamer.  Louis  XIV  eut  presque  toujours  cinq 
corps  d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre,  quelquefois  sii, 
jamais  moins  de  quatre.  Les  armées  en  Allemagne  et  en 
Flandre  se  montèrent  plus  d'une  fois  à  cent  mille  combat- 
Vmts.  Les  places  frontières  ne  furent  pas  cependant  dégar- 
nies. Le  roi  avait  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en 
armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine.  L'empire  turc, 
si  puissant  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique ,  n'en  a  jamais 
eu  autant,  et  l'empire  romain  n'en  eut  jamais  davantage  et 
n'eut  en  aucun  temps  autant  de  guerres  à  soutenir  à  la  fois. 
Ceux  qui  blâmaient  Louis  XIV  de  s'être  fait  tant  d'ennemis 
Yadmiraient  d'avoir  pris  tant  de  mesures  pour  s'en  défendre, 
it  même  pour  les  prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés,  ni  tous  réunis: 
le  prince  d'Orange  n'était  pas  encore  sorti  du  Texel,  pour 
•lier  chercher  le  roi  son  beau-père,  et  déjà  la  France  avait 
des  armées  sur  les  frontières  de  la  Hollande  et  sur  le  Rhin, 
te  roi  avait  envoyé  en  Allemagne,  à  ia  tête  d'une  armée  éb 
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cent  mille  hommc^s  *,  son  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait 
Monseigneur,  prince  doux  dans  ses  mœurs ,  modeste  dans  sa 
conduite,  qui  paraissait  tenir  en  tout  de  sa  mère.  H  était  âgé 
de  vingt-sept  ans  :  c'était  pour  la  première  fois  qu'on  lui 
confiait  un  commandement,  après  s'être  bien  assuré  par  son 
caractère  qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui  dit  publique- 
ment à  son  départ  {'l'2  septembre  ^688)  :  «Mon  fils,  en  vous 
«  envoyant  commander  mes  armées,  je  vous  donne  les  occa- 
«  sions  de  faire  connaître  votre  mdrite;  allez  le  montrer  à 
«  toute  l'Europe,  afin  que,  quand  je  viendrai  à  mourir,  on 
«  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  » 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour  commander, 
comme  s'il  eût  été  simplement  l'un  des  généraux  que  le  roi 
eût  choisis.  Son  père  lui  écrivit  :  «  A  mon  fils  le  dauphin, 
«  mon  lieutenant  général,  commandant  mes  armées  en  Alle- 
«  magne,  i» 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que  le  fils  de 
Louis  XIV,  contribuant  à  cetlc  expédition  de  son  nom  et  de 
sa  présence,  ne  reçut  pas  un  affront.  Le  maréchal  de  Duras 
commandait  réellement  l'armée;  Boufflers  avait  un  corps  de 
troupes  en  deçà  du  Rhin  ;  le  maréchal  d'Humières,  un  autre 
vers  Cologne,  pour  observer  les  ennemis.  Heidelberg, 
Mayence,  étaient  pris  :  le  siège  de  Philipsbourg,  préalable 
toujours  nécessaire  quand  la  France  fait  la  guerre  à  l'Alle- 
magne, était  commencé  :  Vauban  conduisait  le  siège.  Tous 
les  détails  qui  n'étaient  point  de  son  ressort  roulaient  sur 
Catinat,  alors  lieutenant  général,  homme  capable  de  toute< 
fait  pour  tous  les  emplois.  Monseigneur  arriva  après  six  joun 
de  tranchée  ouverte  :  il  imitait  la  conduite  de  son  père,  s'ex» 
posant  autant  qu'il  le  fallait,  jamais  en  téméraire,  affable  à 
tout  le  monde,  libéral  envers  les  soldats.  Le  roi  goûtait  une 
Joie  pure  d'avoir  un  fils  qui  l'imitait  sans  l'effacer,  et  qui  se 
faisait  aimer  de  tout  le  monde  sans  se  faire  craindre  de  son 
père. 

(iNovembre  1688.)  Philipsbourg  fut  prison  dix-neuf  jours  ; 
on  prit  Manheim  en  trois  jours,  Franckendal  en  deux  :  Spire^ 


I.  Vobr  Baint-Sunon,  ctup. 
T.  I. 
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Trêves,  Worm»  et  Oppenheim  se  rendirent  dès  que  les  Fran- 
çais furent  à  leurs  portes. 

Le  roi  arait  résolu  de  faire  un  désert  du  Palatinat,  dès  que 
ces  Tilles  seraient  prises  :  il  avait  la  vue  d'empôcher  les  en- 
nemis d'y  subsister,  plus  que  celle  de  se  venger  de  l'électeur 
palatin,  qui  a'avait  d'autre  crime  que  d'avoir  fait  son  devoir 
en  s'unissant  au  resi.e  de  l'Allemagne  con>e  la  Franco  (fé- 
vrier 1689).  Il  vint  à  l'armée  un  ordre  de  Louis,  signé  Lou- 
vois,  de  tout  réduire  en  cendres.  Les  généraux  français,  qui 
ne  pouvaient  qu'obéir,  firent  donc  signifier,  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  aux  citoyens  de  tOTites  ces  villes  si  florissantes  et  si 
bien  réparées,  aux  habitanU  des  villages,  aux  maîtres  de  plut 
de  cinquante  châteaux,  qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures, 
et  qu'on  allait  les  détruire  par  le  fer  et  par  les  flammes. 
Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  sortirent  en  hâte  :  une 
partie  fut  errante  dans  les  campagnes;  une  autre  se  réfugia 
dans  les  pays  voisins,  pendant  que  le  soldat,  qui  passe  tou- 
jours les  ordres  de  rigueur,  et  qui  n'e\écute  jamais  ceux  de 
clémence,  brûlait  et  saccageait  leur  patrie.  On  commença 
par  Manbeim  et  Beidelberg,  séjour  des  électeurs  :  leurs  pa- 
lais furent  détruits,  comme  les  maisons  des  citoyens;  leurs 
tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  du  soldat,  qui  croyait 
y  trouver  des  trésors  ;  leurs  cendres  furent  dispersées.  C'était 
pour  la  seconde  fois  que  ce  beau  pays  était  désolé  lous 
Louis  XIV;  mais  les  ffammes  dont  Turenne  avait  brûlé  deux 
▼illes  et  vingt  villages  du  Palatinat  n'étaient  que  des  étin- 
celles en  comparaison  de  ce  dernier  incendie.  L'Europe  en 
eut  horreur;  les  officiers  qui  l'exécutèrent  étaient  honteux 
d'être  les  instruments  de  ces  duretés.  On  les  rejetait  sur  le 
marquis  de  Louvois,  devenu  plus  inhumain  par  cet  endur- 
cissement de  cœur  que  produit  un  long  ministère.  Il  avait  en 
effet  donné  ces  conseils  ;  mais  Louis  avait  été  le  maître  de 
ne  pas  les  suivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  spectacle, 
il  aurait  lui-même  éteint  les  flammes.  Il  signa,  du  fond  de 
son  palais  de  Versailles,  et  au  milieu  des  plaisirs,  la  destruc- 
tion de  tout  un  pays,  parce  qu'il  ne  voyait  dans  cet  ordre 
qne  son  pouvoir  et  le  malheureux  droit  de  la  guerre;  mais  de 
plut  près  il  u*t:r^  «iût  vu  que  l'horreur.  Les  nations,  qui  jui- 
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qne^là  n'avaient  blâmé  que  son  ambition,  en  l'admirant, 
iaîèrent  alors  contre  sa  dureté,  et  blâmèrent  même  ta  poli- 
tique :  car  ai  les  ennemi»  avaient  pénétré  dans  ses  États 
comme  lui  chez  les  ennemis,  ils  eussent  mis  ses  villes  en 
^ndres. 

Ce  danger  était  à  craindre  :  Louis,  en  couvrant  ses  fron- 
tières de  cent  mille  soldats,  avait  appris  à  l'Allemagne  à  faire 
de  pareils  efforts.  Cette  contrée,  plus  peuplée  que  la  France, 
peut  aussi  fournir  de  plus  grandes  armées.  On  les  lève,  on 
les  assemble,  on  les  paye  plus  difficilement  :  elles  paraissent 
plus  tard  en  campagne  ;  mais  la  discipline,  la  patience  dans 
les  fatigues,  les  rendent,  sur  la  fin  d'une  campagne,  aussi 
redoutables  que  les  Français  le  sont  au  commencement.  Le 
duc  de  Lorraine,  Charles  V,  les  commandait.  Ce  prince,  tou- 
jours dépouillé  de  son  État  par  Louis  XIV,  ne  pouvant  y  ren- 
trer, avait  conservé  l'Empire  à  l'empereur  Léopold  :  il  l'avait 
rendu  vainqueur  des  Turcs  et  des  Hongrois.  U  vint,  avec 
l'électeur  de  Brandebourg,  balancer  la  fortune  du  roi  de 
France.  Il  reprit  Bonn  et  Mayence,  très-mal  fortifiées,  mais 
défendues  d'une  manière  qui  lut  regardée  comme  un  modèle 
de  défense  de  places.  Bonn  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  trois 
mois  et  demi  de  siège  (12  octobre  1689),  après  que  le  baron 
d'Asfeld,  qui  y  commandait,  eût  été  blessé  à  mort  dans  un 
assaut  général. 

Le  marquis  d'Uxelles,  depuis  maréchal  de  France,  l'un 
des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  prévoyants,  fit,  pour 
défendre  Mayence,  des  dispositions  si  bien  entendues,  que  sa 
garnison  n'était  presque  point  fatiguée  en  servant  beaucoup. 
Outre  les  soins  qu'il  eut  au  dedans,  il  fit  vingt  et  une  sorties 
sur  les  ennemis,  et  leur  tua  plus  de  cinîi  mille  hommes.  Il 
fit  même  quelquefois  deux  sorties  en  plein  jour;  enfin  il 
fallut  se  rendre,  faute  de  poudre,  au  bout  de  sept  semaines. 
Cette  défense  mérite  place  dans  l'histoire,  et  par  elle-même, 
et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans  le  public.  Paria, 
cette  ville  immense  pleine  d'un  peuple  oisif  qui  veut  juger 
ie  tout,  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu 
d'yeux,  regarda  d'Uxelles  comme  un  homme  timide  et  sans 
Jugement.  Cet  homme,  à  qui  tous  les  bons  officiers  donnaient 
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de  justes  éloges,  étant,  au  retour  de  la  campagne,  à  la  comô- 
dic,  sur  le  théâtre,  reçut  des  huées  du  public  ;  on  lui  cria, 
Mayence.  Il  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec 
los  gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  du  mérite, 
et  dont  cependant  on  ambitionne  les  louanges. 

<Juin  1689.)  Environ  dans  le  môme  temps,  le  maréchal 
d'Humières  fut  battu  à  Valcour  sur  la  Sambre,  aux  Pays-Cas, 
par  le  prince  de  Valdeck;  mais  cet  échec,  qui  fit  tort  à  sa 
réputation,  en  flt  peu  aux  armes  de  la  France.  Louvois,  dont 
il  était  la  créature  et  l'ami,  fut  obligé  de  lui  ôter  le  comman- 
dement de  cette  armée,  il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg,  malgré  son 
ministre  qui  le  haïssait,  comme  il  avait  haï  Turenne.  «  Je  vous 
jt  promets,  lui  dit  le  roi,  que  j'aurai  soin  que  Louvois  aille 
«  droit.  Je  l'obligerai  de  sacritler  au  bien  de  mon  service  la 
«  haine  qu'il  a  pour  vous  :  vous  n'écrirez  qu'à  moi,  vos  lettre» 
«  ne  passeront  point  par  lui.  »  Luxembourg  commanda  donc 
en  Flandre,  et  Catinat  en  Italie.  On  se  défendit  bien  en  Alle- 
magne sous  le  maréchal  de  Lorgcs.  Le  duc  de  Noailles  avait 
quelque  succès  en  Catalogne;  mais  en  Flandre,  sous  Luxem» 
bourg,  et  en  Italie,  sous  Catinat,  ce  ne  fut  qu'une  suite  conU- 
nuelle  de  victoires.  Ces  deux  généraux  étaient  alors  les  plui 
estimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le  caractère  des 
traits  du  grand  Condé,  dont  il  était  l'élève  :  un  génie  ardent, 
une  exécution  prompte,  un  coup  d'oeil  juste,  un  esprit  avide 
de  connaissances,  mais  vaste  et  peu  réglé;  plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes  ;  toujours  amoureux,  et  même  souvent 
aimé,  quoique  contrefait  et  d'un  visage  peu  agréable,  ayanl 
plus  de  qualités  d'un  héros  que  d'un  sage*. 

Catinat  avait  dans  l'esprit  une  application  et  une  agilili 
qui  le  rendait  capable  de  tout,  sans  qu'il  se  piquât  jamaia 
de  rien  :  il  eût  été  bon  ministre,  bon  chancelier,  comme  bon 
général».  11  avait  commencé  par  être  avocal,  et  avait  quitté 

I.  Voyez  le»  anecdotes  à  l'article  de  la  Chambre  ardente,  chap.  xxri.  II  est 
aujourd'hui  géuéralemenl  regardé  par  le»  militaire»  coumie  le  premier  homme  de 
tnerre  qui  ait  connu  l'art  de  faire  mauceuTrer  et  combattre  de  ijraudea  aruér». 
WoU  de  Voltaire.) 

t.  On  Toit  par  les  LeUrêi  de  madanu  de  Maintenon  qu'elle  n'aimait  pas  M 
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cette  profession  à  vingt-trois  ans,  pour  avoir  perdu  une  cause 
qui  était  juste.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  fut  d'abord 
enseigne  aux  gardes  françaises.  En  1667,  il  fit  aux  yeux  du 
roi,  à  l'attaque  de  la  contrescarpe  de  Lille,  une  action  qui 
demandait  de  la  tête  et  du  courage  :  le  roi  le  remarqua,  et 
ce  fut  le  commencement  de  sa  lortune.  11  s'éleva  par  degrés, 
«ans  aucune  brigue;  philosophe  au  milieu  de  la  grandeur  et 
de  la  guerre,  les  deux  plus  grands  écueils  de  la  modération; 
libre  de  tous  préjugés,  et  n'ayant  point  l'affectation  de 
paraître  trop  les  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de  cour- 
tisan furent  ignorés  de  lui;  il  en  cultiva  plus  l'amitié,  et  en 
lut  plus  honnête  homme.  Il  vécut  aussi  ennemi  de  l'intérêt 
que  du  faste;  philosophe  en  tout,  à  sa  mort  comme  dani 

ta  vie. 

Catinat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en  tête  le  duc 
de  Savoie,  Victor-Amédée,  prince  alors  sage,  politique,  et 
encore  plus  malheureux  ;  guerrier  plein  de  courage,  condui- 
sant lui-même  ses  armées,  s'exposant  en  soldat,  entendant 
aussi  bien  que  personne  cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait 
•ur  des  terrains  coupés  et  montagneux,  tels  que  son  pays; 
actif,  vigilant,  aimant  l'ordre,  mais  faisant  des  fautes  et  comme 
prince  et  comme  général.  Il  en  fit  une,  à  ce  qu'on  prétend, 
en  disposant  mal  son  armée  devant  celle  de  Catinat.  Le  géné- 
ral français  en  profita,  et  gagna  une  pleine  victoire,  à  la  vue 
de  Saluées,  auprès  de  l'abbaye  de  Stafarde  (18  août  i6'J0), 
dont  cette  bataille  a  eu  le  nom.  Lorsqu'il  y  a  eu  beaucoup  de 
morts  d'un  côté  et  presque  point  de  l'autre,  c'est  une  preuve 
incontestable  que  l'armée  battue  était  dans  un  terrain  où  eile 
devait  être  nécessairement  accablée.  L'armée  française  n'eut 
que  trois  cents  hommes  de  tués  ;  celle  des  alliés,  commandée 
par  le  duc  de  Savoie,  en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille, 
toute  la  Savoie,  excepté  Monlmélian,  fut  soumise  au  roi.  Catinat 
passe  dans  le  Piémont  (169t),  force  les  lignes  des  ennemi» 
retranchés  près  de  Suze,  prend  Suze,  Ville-Franche,  Montal- 

maréchal  de  Catinat.  File  n'espère  rien  de  lui  ;  elle  appelle  sa  modestie  orgueil.  M 
paraît  que  le  peu  de  connaissance  qu'arait  cette  daok'  des  affaires,  et  les  mauviii 
tboix  qu'elle  fit  eontribuèreut  depuis  aux  malheurs  dt  la  Franot.  {Piote  de  fêi- 
taire.) 
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ban,  Nice,  réputée  imprenable,  Veillane,  Carmagnole,  et 
revient  enfin  à  Montmélian,  dont  il  se  rend  maître  par  nn 
siège  opiniâtre 

Après  tant  de  succè»,  le  ministère  diminua  l'armée  qu'il 
commandait,  et  le  duc  de  Savoie  augmenta  la  sienne.  Catinat, 
moins  fort  que  l'ennemi  vaincu,  iat  longtemps  sur  la  défen- 
sive; mais  enfin,  ayant  reçu  des  renforts,  il  descendit  dei 
Alpes  vers  la  Marsaille,  et  là  il  gagna  une  seconde  bataille 
rangée  (4  octobre  1693),  d'autant  plus  glorieuse  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  était  un  des  généraux  ennemis. 

A  l'autre  bout  de  la  France,  vers  les  Pays-Bas,  le  maréchal 
de  Luxembourg  gagnait  la  bataille  de  Fleurus  (30  juin  1690); 
et,  de  l'aveu  de  tous  les  officiers,  cette  victoire  était  due  à  U 
supériorité  de  génie  que  le  général  français  avait  sur  le 
prince  de  Valdeck,  alors  général  de  l'armée  des  alliés.  Huit 
mille  prisonniers,  six  mille  morts,  deux  cents  drapeaux  oa 
étendards,  le  canon,  les  bagages,  la  fuite  des  ennemis,  furent 
les  marques  de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau-père,  venait  de 
repasser  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  ressources  tirait  plui 
d'avantage  d'une  défaite  de  son  parti  que  souvent  les  Français 
n'en  tiraient  de  leurs  victoires.  11  lui  fallait  employer  lee 
intrigues,  les  négociations,  pour  avoir  des  troupes  et  de 
l'argent  contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire  :  Je  veux.  Cepen- 
dant, après  la  défaite  de  Fleurus,  il  vint  opposer  au  maré- 
chal de  Luxembourg  une  armé^  aussi  forte  que  la  française. 

(Avril  1691.)  Elles  étaient  composées  chacune  d'environ 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  Mons  était  déjà  investi 
par  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  le  roi  Guillaume  ne 
croyait  pas  les  troupes  françaises  sorties  de  leurs  quartiers. 
Louis  XIV  vint  au  siège  :  il  entra  dans  la  ville  au  bout  de 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  en  présence  de  l'armée  enne- 
mie. Aussitôt  il  reprit  le  chemin  de  Versailles,  et  il  laisu 
Luxembourg  disputer  le  terrain  pendant  toute  la  campagne, 
qui  ânit  par  le  combat  de  Leuse  {l!i  septembre  1691),  action 
très-singulière,  où  vingt-huit  escadrons  de  la  maison  du  rd 
et  de  la  gendarmerie  défirent  soixante-quinze  escadrons  de 
l'armée  ennemie. 


Le  roi  reparut  encore  au  siège  de  Namur,  la  plus  forte  place 
des  Paya-Bas,  par  sa  situation  au  confluent  de  la  Sambro  et 
de  la  Meuse,  et  par  une  citadelle  bâtie  sur  des  rochers.  Il  prit 
la  ville  en  huit  jours  (juin  i692)  et  les  châteaux  en  vingts 
ieux,  pendant  que  le  duc  de  Luxembourg  empêchait  le  roi 
Guillaume  de  passer  la  Méhaigne  à  la  tôte  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  de  venir  faire  lever  le  siège.  Louis  retourna 
encore  à  Versailles  après  cette  conquête,  et  Luxembourg  iiiA 
e.'icore  tète  à  toutes  les  forces  des  ennemis.  Ce  fut  alors  que 
se  donna  la  bataille  de  Steinkerque,  célèbre  par  l'artifice  et 
par  la  valeur.  Un  espion  que  le  général  français  avait  auprès 
du  roi  Guillaume  est  découvert  :  on  le  force,  avant  de  le  faire 
mourir,  d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Sur  ce  faux  avis,  Luxembourg  prend  avec  raison  des  mesures 
qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée  endormie  est  attaquée 
à  la  pointe  du  jour;  une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite«  et  le 
général  le  sait  à  peine  :  sans  un  excès  de  diligence  et  de 
bravoure  tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  d'être  grand  général,  pour  n'être  pas 
mis  en  déroute  ;  il  fallait  avoir  des  troupes  aguerries,  capa« 
blés  de  se  rallier,  des  officiers  généraux  assez  habiles  pour 
rétablir  le  désordre,  et  qui  eussent  la  bonne  volonté  de  le 
faire  :  car  un  seul  officier  supérieur,  qui  eût  voulu  profiter 
delà  confusion  pour  faire  battre  son  général^  le  pouvait  aisé» 
ment  sans  se  commettre. 

(3  août  1692.)  Luxembourg  était  malade  :  circonstance 
funeste  dans  un  moment  qui  demande  une  activité  nouvelle  t 
le  danger  lui  rendit  ses  forces  ;  il  fallait  des  prodiges  ponf 
n'être  pas  vaincu,  et  il  en  fit.  Changer  de  terrain,  donner  un 
champ  de  bataille  à  son  armée  qui  n'en  avait  point,  rétablir 
la  droite  toute  en  désordre,  rallier  trois  fois  ses  troupes,  charger 
trois  fois  à  la  tête  de  la  maison  du  roi,  fut  l'ouvrage  de  moins  de 
deux  heures.  Il  avait  dans  son  armée  Philippe,  duc  d'Orléans, 
.  alors  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du  royaume,  petit-fils 
de  France,  qui  n'avait  pas  encore  quinze  ans*.  Il  ne  pouvait 
être  utile  pour  un  coup  décisif;  mais  c'était  beaucoup  pour 

1.  u  avait  dù>buit  ans  r^volug,  étant  né  le  S  aoât  1474.  6Ck.  L.) 
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Eflimer  les  soldats,  qu'un  petil-fîls  de  France  encore  enfant^ 
chargeant  avec  la  maison  du  roi»  blessé  dans  le  combat,  et 
revenant  encore  à  la  charge  malgré  sa  blessure. 

Un  petit-fils  et  un  petit-neveu  du  grand  Condé  servaient 
tous  deux  de  lieutenants  généraux  :  l'un  était  Louis  de  Bour- 
bon, nommé  M.  le  Duc;  l'autre,  François-Louis,  prince  de 
Conti,  rivaux  de  courage,  d'esprit,  d'ambition,  de  réputation; 
M.  le  Duc,  d'un  naturel  plus  austtire,  ayant  peut-être  des  qua- 
lités plus  solides,  et  le  prince  de  Conti  de  plus  brillantes. 
Appelés  tous  deux  par  la  voix  publique  au  commandement 
des  armées,  ils  désiraient  passionnément  cette  gloire;  mais 
ils  n'y  parvinrent  jamais,  parce  que  Louis,  qui  connaissait 
leur  ambition  comme  leur  mérite,  se  souvenait  toujours  que 
le  prince  de  Condé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  rétablit  le  désordre, 
ralliant  des  brigades,  en  faisant  avancer  d'autres;  M.  le  Doc 
faisant  la  môme  manœuvre,  sans  avoir  besoin  d'émulation. 
Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était  aussi  lieute- 
nant général  dans  cette  armée  :  il  servait  depuis  l'âge  de 
douze  ans,  et,  quoiqu'il  en  eût  alors  quarante,  il  n'avait  pas 
encore  commandé  en  chef.  Son  frère,  le  grand  prieur,  était 
auprès  de  lui. 

11  fallut  que  tous  ces  princes  se  missent  à  la  tôte  de  la  mai- 
8on  du  roi,  avec  le  duc  de  Choiseul,  pour  chasser  un  corps 
d'Anglais  qui  gardait  un  poste  avantageux,  dont  le  succès  de 
la  bataille  dépendait.  La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient 
les  meilleures  troupes  qui  fussent  dans  le  monde  :  le  carnage 
fut  grand.  Les  Français,  encouragés  par  cette  foule  de  prince* 
et  de  jeunes  seieneurs  qui  combattaient  autour  du  général, 
remportèrent  enfin  :  le  régiment  de  Champagne  défit  les 
gardes  anglaises  du  roi  Guillaume  ;  et  quand  les  Anglais  furent 
vaincus,  il  fallut  que  le  reste  cédât. 

Boufflers,  depuis  maréchal  de  France,  accourait  dans  cê 
moment  mCme  de  quelques  lieues  du  champ  de  bataille  avec 
des  dragons,  et  acheva  la  victoire.  Le  roi  Guillaume,  ayant 
perdu  environ  sept  mille  hommes,  se  retira  avec  autant 
d'ordre  qu'il  avait  attaqué  ;  et  toujours  vaincu,  mais  toujours 
à  craindra,  il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire,  due  à  la 
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râleur  de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la  plus  florissante 
noblesse  du  royaume,  fit  à  la  cour,  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, un  elTet  qu'aucune  bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

M.  le  Duc ,  le  prince  de  Conti ,  MM.  de  Vendôme  et  leurs 
amis  trouvaient,  en  s'en  retournant,  les  chemins  bordés  de 
peuple  ;  les  acclamations  et  la  joie  allaient  jusqu'à  la  démence; 
toutes  les  femmes  s'empressaient  d'attirer  leurs  regards.  Let 
hommes  portaient  alors  des  cravates  de  dentelle,  qu  on  arran- 
geait avec  assez  de  peine  et  de  temps.  Les  princes,  s'étant 
habillés  avec  précipitation  pour  le  combat,  avaient  passé  négli- 
gemment ces  cravates  autour  du  cou  :  les  femmes  portèrent 
des  ornements  f^iits  sur  ce  modèle  ;  on  les  appela  des  stein- 
kerques.  Toutes  les  bijouteries  nouvelles  étaient  à  la  stein- 
kerque.  Un  jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à  cette  bataille 
était  regardé  avec  empressement.  Le  peuple  s'atiroupait  par- 
tout autour  des  princes  :  on  les  aimait  d'autant  plus  que  leur 
faveur  à  la  cour  n'était  pas  égale  à  leur  gloire. 

Ce  fut  à  cette  bataille  qu'on  perdit  le  jeune  prince  de 
Turenne,  neveu  du  héros  tué  en  Allemagne  ;  il  donnait  déjà 
des  espérances  d'égaler  son  oncle.  Ses  grâces  et  s'^'ï  esprit 
l'avaient  rendu  cher  à.  la  ville,  à  la  cour  et  à  l'armée. 

Le  général,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette  bataille 
mémorable,  ne  daigna  pas  seulement  l'instruire  qu'il  était 
malade  quand  il  fut  attaqué. 

Le  m(}me  général,  avec  ces  mêmes  princes  et  ces  mêmes 
troupes  surprises  et  victorieuses  à  Steinkerque  ,  alla  sur- 
prendre, la  campagne  suivante ,  le  roi  Guillaume,  par  une 
marche  de  sept  lieues,  et  l'atteignit  à  Nervinde.  Nervinde  est 
un  village  près  de  la  Guette,  à  quelques  lieues  de  Bruxelles. 
Guillaume  eut  le  temps  de  se  retrancher  pendant  la  nuit,  et 
de  se  mettre  en  bataille  :  on  l'attaque  à  la  pointe  du  jour 
(29  juillet  1693);  on  le  trouve  à  la  tôte  du  régiment  du  I\uvi- 
gni,  tout  composé  de  gentilshommes  français,  que  la  fatale 
révocation  del'édit  de  Nantes  et  les  dragonnades  avaient  fermés 
de  quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Ils  se  vengeaient  sur  elle 
des  intrigues  du  jésuite  La  Chaise  et  des  cruautés  de  Louvois. 
Guillaume,  suivi  d'une  troupe  si  animée,  renversa  d'abord 
kt  escadrons  qui  se  présentèrent  contre  lui,  mais  enfin  il  fut 
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renversé  lai-même  sous  son  cheval  tué.  11  se  releva,  et  coo- 
tinua  le  oombat  avec  les  efforts  les  plus  obstinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois,  l'épée  à  la  main,  dans  le  vi1« 
lage  de  Nervinde.  Le  duc  de  Villeroi  fut  le  premier  qui  sauta 
dans  les  retranchements  des  ennemis  :  deux  fois  le  village  fui 
emporté  et  repris. 

Ce  fut  encore  à  Nervinde  que  ce  môme  Philippe,  duc  de 
Chartres,  se  montra  digne  petit-fils  de  Henri  IV.  Il  chargeait 
pour  la  troisième  fois,  à  la  tête  d'un  escadron  :  oette  troupe 
étant  repoussée,  il  se  trouva  dans  un  terrain  creux,  environné 
de  tous  côtés  d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blessés.  Uo 
escadron  ennemi  s'avance  à  lui,  lui  crie  de  se  rendre  :  on  le 
•aisit;  il  se  défend  seul,  il  blesse  Tofficier  qui  le  retenait  pri- 
sonnier ;  il  s'en  débarrasse.  On  revole  à  lui  dans  le  moment, 
et  on  le  dégage.  Le  prince  de  Condé,  qu'on  nommait  BL  le 
Duc,  le  prince  de  Contl,  son  émule,  qui  s'étaient  tant  signa- 
lés à  Steinkerque,  combattaient  de  même  à  Nervinde  pour 
leur  Tie  comme  pour  leur  gloire,  et  furent  obligés  de  tuer 
des  ennemis  de  leur  main,  ce  qui  n'arrive  aujourd'hui  presque 
Jamais  aux  officiers  généraux,  depuis  que  le  feu  décide  tout 
dans  les  batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  se  signala  et  s'exposa  plus  que 
Jamais  :  son  fils,  le  duc  de  Montmorenci ,  se  mit  au-devant 
de  lui  lorsqu'on  le  tirait,  et  reçut  le  coup  porté  à  son  père. 
Enfln,le  général  et  les  princes  prirent  le  village  une  troisième 
fois,  et  la  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y  eut  environ 
vingt  mille  morts  :  douze  mille  du  côté  des  alliés,  et  huit  de 
celui  des  Français.  C'est  à  cette  occasion  qu'on  disait  qu'il 
tallait  chanter  plus  de  De  profundis  que  de  Te  Deum, 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs  attachées  à 
ia  guerre,  ce  serait  ce  que  dit  le  comte  de  Salm,  blessé  et  pri- 
sonnier dans  Tirlemont.Le  maréchal  de  Luxembourg  lui  ren- 
dait des  soins  assidus  :  «  Quelle  nation  étes-vous!  lui  dit  ce 
c  prince:  il  n'y  a  point  d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une 
<  bataille,  ni  d'amis  plus  généreux  après  la  victoire.» 

Toutes  ces  batailles  produisaient  beaucoup  de  gloire,  mais 
peu  de  grands  avantages.  Les  alliés^  battus  à  Fleurus,â  Steio- 
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kérque,  à  Nervinde,  ne  l'avaient  Jamais  été  d'une  manière 
complète  :  le  roi  Guillaume  fit  toujours  de  belles  retraites; 
et  quinze  jours  après  une  bataille,  il  eût  fallu  lui  en  livrer 
une  autre  pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La  cathé- 
drale de  Paris  était  remplie  des  drapeaux  ennemis.  Le  prince 
de  Conti  appelait  le  maréchal  de  Luxembourg  le  tapissier  de 
Notre-Dame  :  on  ne  pariait  que  de  victoires.  Cependant 
Louis  XIV  avait  autrefois  conquis  la  moitié  de  la  Hollande 
et  de  la  Flandre,  toute  la  Franche-Comté,  sans  donner  un 
seul  combat;  et  maintenant,  après  les  plus  grands  efforts  et 
les  victoires  les  plus  sanglantes,  on  ne  pouvait  entamer  les 
Provinces-Unies,  on  ne  pouvait  môme  faire  le  siège  de 
Bruxelles. 

(I  et  2  septembre  1692.)  Le  maréchal  de  Lorges  avait  aussi, 
de  son  côté,  gagné  un  grand  combat  près  de  Spirebach  ;  il 
Evaitmôme  pris  le  vieux  duc  de  Virtemberg  :  il  avait  pénétré 
dans  son  pays;  mais,  après  l'avoir  envahi  par  une  victoire,  il 
avait  été  contraint  d'en  sortir.  Monseigneur  vint  prendre  une 
seconde  fois  et  saccager  Heidelberg,  que  les  ennemis  avaient 
repris;  et  ensuite  il  fallut  se  tenir  sur  la  défensive  contre  les 
Impériaux. 

Le  maréchal  de  Catinat  ne  put,  après  sa  victoire  de  Sta- 
farde  et  la  conquête  de  la  Savoie,  garantir  le  Dauphiné  d'une 
irruption  de  ce  même  duc  de  Savoie,  ni,  après  sa  victoire  de 
U  Marsaille,  sauver  l'importante  ville  de  Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  gagna  aussi  une  ba- 
taille sur  le  bord  du  Ter  (26  mai  i694).  Il  prit  Girone  et 
quelques  petites  places;  mais  il  n'avait  qu'une  armée  faible, 
et  il  fut  obligé,  après  sa  victoire,  de  se  retirer  devant  Barce- 
lone. Les  Français,  vainqueurs  de  tous  côtés  et  affaiblis  par 
leurs  succès,  combattaient  dans  les  alliés  une  hydre  toujoun 
renaissante,  il  commençait  à  devenir  difficile  en  France  de 
faire  des  recrues,  et  encore  plus  de  trouver  de  l'argent.  La 
rigueur  de  la  saison,  qui  détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce 
temps,  apporta  la  famine  ;  on  périssait  de  misère  au  bruit 
des  Te  Deum  et  parmi  les  réjouissances.  Cet  esprit  de  con- 
fiance et  de  supériorité,  l'âme  des  troupes  françaises,  dimi- 
nuait déjà  un  peu  :  Louis  XIV  cessa  de  paraître  à  leur  tête. 
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Loovois  était  mort  (16  Juillet  1691);  on  était  très-mécontcnl 
de  Barbesieux,  son  fils:  enfin  la  mort  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg (4  janvier  1695),  sous  qui  les  soldats  se  croyaient  invin- 
cibles, sembla  mettre  un  terme  à  la  suite  rapide  des  victoirei 

de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des  vaisseaux 
jetomba  alors  sur  ses  inventeurs.  Ce  n'est  pas  que  la  machine 
infernale  avec  laquelle  les  Anglais  voulurent  brûler  Samt- 
Malo,  et  qui  échoua  sans  faire  d'effet,  dût  son  origine  à  l'm- 
dustrie  des  Français  :  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  avait 
hasardé  de  pareilles  machines  en  Europe.  C'était  l'art  de  faire 
partir  les  bombes  aussi  juste  d'une  assiette  mouvante  que 
d'un  terrain  solide,  que  les  i^rançais  avaient  inventé;  et  ce 
fut  par  cet  art  que  Dieppe,  le  Havre-de-Crflce,  Saint-Malo, 
Dunkerque  et  Calais,  furent  bombardées  par  des  Oottes  an- 
glaises. Dieppe,  dont  on  peut  approcher  plus  facilement,  fut 
la  seule  qui  sou  ffrit  un  véritable  dommage.  Cette  ville,  agréable 
aujourd'hui  par  ses  maisons  régulières,  et  qui  doit  ses  embel- 
lissements à  son  malheur,  fut  presque  toute  réduite  en  cendres. 
Vingt  maisons  seulement  du  Havre-de-r^rflce  furent  écrasées 
et  brûlées  parles  bombes;  mais  les  fortifications  du  port  furent 
renversées.  C'est  en  ce  sens  que  la  médaille  frappée  en  Hollande 
est  vraie,  quoique  tant  d'auteurs  franijais  se  soient  récriés  sur 
sa  fausseté.  On  lit  dans  l'exergue  en  latin  :  «  Le  port  du  Havre 
brûlé  et  renversé,  etc.  »  Cette  inscription  ne  dit  pas  que  la 
viUe  fut  consumée,  ce  qui  eût  été  faux  ;  mais  qu'on  avait  brûlé 
le  port,  ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur  fut  perdue. 
On  avait  en  France  prodigué  des  éloges  à  Louis  XIV  pour 
ravoir  prise,  et  des  railleries  et  des  satires  indécentes  contre 
le  roi  Guillaume,  pour  ne  l'avoir  pu  secourir  avec  une  armée 
iQ  quatre-vingt  mille  hommes.  Guillaume  s'en  rendit  maître 
ie  la  mOme  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre  :  il  l'attaqua  aux 
yeux  d'une  armée  encore  plus  forte  que  n'avait  été  la  sienne 
f  jand  Louis  XIV  l'assiégea  ;  il  y  trouva  de  nouvelles  fortifica- 
tîons  que  Vauban  avait  faites.  La  garnison  française  qui  la 
défendit  était  une  armée;  car,  dans  le  temps  qu'il  en  forma 
linvesUssement    le  maréchal  de  Poufflers  se  Jeta  dans  la 


place  avec  sept  régiments  de  dragons.  Ainsi  Namur  était 
dt' fendue  par  sfize  mille  hommes,  et  prête  à  tout  moment  à 
être  secourue  par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufflers  était  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  un  général  actif  et  appliqué,  un  bon  citoyen,  ne  son- 
geant qu'au  bien  du  service,  ne  ménageant  pas  plus  ses  soinr 
que  sa  vie.  Les  mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  re* 
prochent  plusieurs  fautes  dans  la  défense  de  la  place  et  de  l« 
citadelle  ;  ils  lui  en  reprochent  encore  dans  la  défense  de  Lille, 
qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Louis  XIV  ont  copié  servilement  le  marquis  de  Feuquières 
pour  la  guerre,  ainsi  que  Tabbé  de  Choisi  pour  les  anecdotes. 
Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  que  Feuquières,  d'ailleurs  excellent 
officier,  connaissant  la  guerre  par  principes  et  par  expérience, 
était  un  esprit  non  moins  chaqrîn  qu'éclairé,  l'Aristarque  et 
quelquefois  le  7oïle  des  généraux  :  il  altère  des  faits  pour  avoir 
le  plaisir  de  censurer  des  fautes.  Il  se  plaignait  de  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  se  plaignait  de  lui.  On  disait  qu'il 
était  le  plus  brave  homme  de  l'Europe,  parce  qu'il  dormait  au 
milieu  de  cent  mille  de  ses  ennemis.  Sa  capacité  n'ayant  pas 
été  récompensée  par  le  bâton  de  maréchal  do  France,  il  em- 
ploya trop  contre  ceux  qui  servaient  l'État  des  lumières  qui 
eussent  été  très-utiles  s'il  eût  eu  l'esprit  aussi  conciliant  que 
pénétrant,  appliqué  et  hardi. 

11  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de  fautes  et  de  plus 
essentielles  qu'à  Boufflers.  Villeroi,  à  la  tête  d'environ  quatre- 
vingt  mille  hommes,  devait  secourir  Namur;  mais,  quand 
même  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Boufflers  eussent  faij 
généralement  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  (ce  qui  est  bien  rare)| 
il  fallait,  par  la  situation  du  terrain,  que  Namur  ne  fût  point 
secourue,  et  se  rendît  tôt  ou  tard.  Les  bords  de  la  Méhaigne, 
couverts  d'une  année  d'observation  qui  avait  arrêté  les  secourt 
du  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors  nécessairement  ceux  du 
3iaréchal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Boufflers,  le  comte  de  Guiscard,  gouverneur, 
de  la  ville,  le  comte  du  Châtelet  du  Lomont,  commandant  de 
Tinfanlerie,  tous  les  officiers  et  les  soldats,  défendirent  la 
fille  avec  une  opiniâtreté  et  une  bravoure  admirable  qui  ne 
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recula  pas  la  prise  de  deux  joun.  Quand  une  ville  est  assiégée 
par  une  armée  supérieure,  que  les  travaux  sont  bien  con- 
duits, et  que  la  saison  est  favorable,  on  sait  à  peu  près  en 
combien  de  temps  elle  sera  prise,  quelque  vigoureuse  que  la 
défense  puisse  être.  Le  roi  Guillaume  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  plus  de  temps  qu'à. 
Louis  XIV  (septembre  1695}. 

Le  roi,  pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit  bombarder  Bruxelles: 
▼engeance  inutile  qu'il  prenait  sur  le  roi  d'Espagne,  de  ses 
villes  bombardées  par  les  Anglais.  Tout  cela  faisait  une  guerre 
ruineuse  et  funeste  aux  deux  partis. 

C'est,  depuis  deux  siècles,  un  des  clfels  de  l'industrie  et  de 
le  fureur  des  hommes,  que  les  désolations  de  nos  guerres  ne 
se  bornent  pas  à  notre  Europe.  Nous  nous  épuisons  d'hommes 
et  d'argent,  pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Les  Indiens,  que  nous  avons  obligés  par 
force  et  par  adresse  à  recevoir  nos  établissements,  et  les  Amé- 
ricains, dont  nous  avons  ensanglanté  et  ravi  le  continent,  nous 
regardent  comme  des  ennemis  de  la  nature  humaine,  qui 
accourent  du  bout  du  monde  pour  les  égorger,  et  pour  le 
détruire  ensuite  eux-mtîmcs. 

Les  Français  n'avaient  de  colonie  dans  les  grandes  Indes 
que  celle  do  Pondichéry,  formée  par  les  soins  de  Colbert  avec 
des  dépenses  immenses,  dont  le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli 
qu'au  bout  de  plusieurs  années.  Les  Hollandais  s'en  saisirent 
aisément,  et  ruinèrent  aux  Indes  le  commerce  de  la  France  à 
peine  établi. 

(1695.)  Les  Anglais  détruisirent  les  plantations  de  la  France 
à  Saint-Domingue  (1696).  Un  armateur  de  Brest  ravagea  celles 
qu'ils  avaient  à  Gambie,  dans  l'Afrique.  Les  armateurs  de 
Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le  feu  à  Terre-Neuve,  sur  la  côte 
orientale  qu'ils  possédaient.  Leur  île  de  la  Jamaïque  fut  insul- 
tée par  les  escadres  françaises,  leurs  vaisseaux  pris  et  brûlés, 
leurs  côtes  saccagées*, 

(Mai  1697.)?ointis,  chef  d'escadre,  à  la  tête  de  plusieurs 
taisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires  de  l'Amérique,  alla 
surprendre,  auprès  de  la  ligne,  la  ville  de  Carthapène,  maga- 
sin et  entrepôt  des  trésors  que  l'Esnagne  tire  du  Mexique.  Le 
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dommage  qu'il  y  causa  fut  estimé  vingt  millions  de  nos  livreSy 
et  le  gain  dix  millions.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  rabattre 
de  ces  calculs,  mais  rien  des  calamités  extrêmes  que  causent 
ces  expéditions  glorieuses. 

Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et  d'Angleterre  étaient 
tous  les  jours  la  proie  des  armateurs  de  France,  et  surtout  de 
Duguay-Trouin,  homme  unique  en  son  genre,  auquel  il  ne 
manquait  que  de  grandes  flottes  pour  avoir  la  réputation  de 
Dragut  ou  de  Barberousse. 

Jean  Bart  se  fit  aussi  une  grande  réputation  parmi  les  cor- 
saires. De  simple  matelot,  il  devint  enlin  chef  d'escadre,  ainsi 
que  Duguay-Trouin.  Leurs  noms  sont  encore  illustres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux  marchands  fran- 
çais, parce  qu'il  y  en  avait  moins.  La  mort  de  Colbert  et  U 
guerre  avaient  beaucoup  diminué  le  commerce. 

Le  résultat  des  expéditions  de  terre  et  de  mer  était  donc  le 
malheur  universel.  Ceux  qui  ont  plus  d'humanité  que  de  poli- 
tique remarqueront  que,  dans  cette  guerre,  Louis  XIV  était 
armé  contre  son  beau-frère  le  roi  d'Espagne  ;  contre  l'électeur 
de  Bavière,  dont  il  avait  donné  la  sœur  à  son  fils  le  dauphin; 
contre  l'électeur  palatin,  dont  il  brûla  les  États,  après  avoir 
marié  Monsieur  à  la  princesse  palatine.  Le  roi  Jacques  fut 
chassé  du  trône  par  son  gendre  et  par  sa  fille.  Depuis  même 
on  a  vu  le  duc  de  Savoie  ligué  encore  contre  la  France,  où 
l'une  de  ses  filles  était  dauphine,  et  contre  l'Espagne,  où 
l'autre  était  reine.  La  plupart  des  guerres  entre  les  princes 
chrétiens  sont  des  espèces  de  guerres  civiles. 

L'entreprise  lapins  criminelle  de  toute  cette  guerre  fut  la 
seule  véritablement  heureuse  :  Guillaume  réussit  toujours 
pleinement  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Ailleurs  les  succès 
furent  balancés.  Quand  j'appelle  cette  entreprise  criminelle, 
Je  n'examine  pas  si  la  nation,  après  avoir  répandu  le  sang  du 
père,  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le  fils,  et  de  défendre 
sa  religion  et  ses  droits  :  je  dis  seulement  que,  s'il  y  a  quel- 
que justice  sur  la  terre,  il  n'appartenait  pas  à  la  fille  et  au 
gendre  du  roi  Jacques  de  le  chasser  de  sa  maison.  Cette  ac- 
tion serait  horrible  entre  des  particuliers;  l'intérùt  des  peu* 
pies  semble  établir  une  autfé  morale  pour  les  princes» 
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Traité  atec  la  Satoie.  Mariage  du  duc  de  Bourgogne, 
faix  de  Rysvick.  Elat  de  la  France  et  de  l'Europe.  Mort  et  tetUment 

de  Charles  II ,  roi  d'Espagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  sur  tous  ses  en- 
fiemi».  Elle  en  avait  accablé  quelques-uns,  comme  la  Savoie 
et  le  Palatinat  ;  elle  faisait  la  guerre  sur  les  frontières  des  au- 
très.  C'était  un  corps  puissant  et  robuste,  fatigué  d'une  longue 
résistance  et  épuisé  par  ses  victoires  ;  un  coup  porté  à  propos 
l'eût  fait  chanceler.  Quiconque  a  plusieurs  ennemis  à  la  fois 
ne  peut  avoir,  à  la  longue,  de  salut  que  dans  leur  division  ou 
dans  la  paix.  Louis  XIV  obtint  bientôt  l'une  et  l'autre. 

Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  tUait  celui  de  tous  les  prin- 
ces qui  prenait  le  plus  tôt  son  parti,  quand  il  s'agissait  de 
rompre  ses  engagements  pour  ses  intérêts.  Ce  fut  à  lui  que  la 
cour  de  France  s'adressa.  Le  comte  de  Tessé,  depuis  maréchal 
de  France,  homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  fait  pour 
plaire,  qui  est  le  premier  talent  des  négociateurs,  agit  d'abord 
Bourdement  à  Turin.  Le  maréchal  de  Catinat,  aussi  propre  à 
faire  la  paix  que  la  guerre,  acheva  la  négociation.  Il  n'était 
pas  besoin  de  deux  hommes  habiles  pour  déterminer  le  duc 
de  Savoie  à  recevoir  des  avantages.  On  lui  rendait  son  pays; 
on  lui  donnait  de  l'argent  ;  on  proposait  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Monseigneur,  héritier 
de  la  couronne  de  France.  On  fut  bientôt  d'accord  (juil- 
let i696)  :  le  duc  et  Catinat  conclurent  le  traité  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  où  ils  allèrent,  sous  prétexte  d'un  pèleri- 
nage de  dévotion,  qui  ne  fit  prendre  le  change  à  personner 
Le  pape  (c'était  alors  Innocent  XIII)  entrait  ardemment  daa 
cette  négociation^  Son  but  était  de  dilivrer  à  la  fois  l'Italie 
et  des  invasions  des  Français,  et  des  taxes  continuelles  que 
l'empereur  exigeait  pour  payer  ses  armées.  On  voulait  qu% 
les  Impériaux  laissassent  l'Italie  neutre  :  le  duc  de  Savoie 
s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  cette  neutralité.  L'empe- 
reur répondit  d'abord  par  des  refus;  car  la  cour  do  Vienne  ne 
10  iétenninait  guère  qu'à  l'extrémité.  Alors  le  duc  de  Savoit 
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Joignît  ses  troupes  à  l'armée  française.  Ce  prince  derint,  en 
moins  d'un  mois,  de  généralissime  de  l'empereur,  généra- 
lissime de  Louis  XIV.  On  amena  sa  fille  en  France  (1697), 
pour  épouser  à  onze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait 
treiïe.  Après  la  défection  du  duc  de  Savoie,  il  arriva,  comme 
à  la  paix  de  Nimègue,  que  chacun  des  alliés  prit  le  parti  de 
traiter.  L'empereur  accepta  d'abord  la  neutralité  d'Italie  :  les 
Hollandais  proposèrent  le  château  de  Rysvick,  près  de  la  Haye, 
pour  les  conférences  d'une  paix  générale.  Quatre  armées  que 
le  roi  avait  sur  pied  servirent  à  hâter  les  conclusions  :  quatre- 
vingt  mille  hommes  étaient  en  Flandre  sous  Villeroi;  le  ma- 
réchal de  Choiseul  en  avait  quarante  mille  sur  les  bords  da 
Rhin;  Catinat  en  avait  encore  autant  en  Piémont;  le  duc  de 
Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat  après  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde  du  roi,  comme  un  sol- 
dat de  fortune,  commandait  en  Catalogne,  où  il  gagna  un 
combat,  et  où  il  prit  Barcelone  (août  1697).  Ces  nouveaux 
efforts  et  ces  nouveaux  succès  furent  la  médiation  la  plus  effi- 
cace. La  cour  de  Rome  offrit  encore  son  arbitrage,  et  fut 
refusée  comme  à  Nimègue  :  le  roi  de  Suède,  Charies  XI,  fut 
le  médiateur.  Enfin  la  paix  se  fit,  non  plus  avec  cette  hauteur 
et  ces  conditions  avantageuses  qui  avaient  signalé  la  grandeur 
de  Louis  XIV ,  mais  avec  une  facilité  et  un  relâchement  de 
ses  droits  qui  étonnèrent  également  les  Français  et  les  alliés. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  paix  avait  été  préparée  par  k 
plus  profonde  politique  (septembre,  octobre  (1697). 

On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de  France  était 
et  devait  être  de  ne  pas  laisser  tomber  toute  la  succession  de 
la  vaste  monarchie  espagnole  dans  l'autre  branche  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  espérait,  disait-on,  que  la  maison  de  Bour- 
bon en  arracherait  au  moins  quelque  démembrement,  et^e 
peut-être  un  jour  elle  l'aurait  tout  entière.  Les  renonciations 
authentiques  de  la  femme  et  de  la  mère  de  Louis  XIV  ne  pa- 
raissaient que  de  vaines  signatures  que  des  conjoncture» 
nouvelles  devaient  anéantir.  Dans  ce  dessein,  qui  agrandis- 
sait ou  la  France  ou  la  maison  de  Bourbon,  il  était  nécessaire 
de  montrer  quelque  modération  à  l'Europe,  pour  ne  pas  effa- 
roucher tant  de  puissances  toujours  soupçonneuses.  La  paiï 
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Traité  avec  la  Savoie.  Mariage  du  duc  de  Bourgogne, 
faix  de  Rysrick.  Eut  de  la  France  et  de  l'Europe.  Mort  et  tetUment 

de  Charles  II ,  roi  d'Espagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  Bur  tous  ses  en» 
cemis.  Elle  en  avait  accablé  quelques-uns,  comme  la  Savoie 
et  le  Palatinat  ;  elle  faisait  la  guerre  sur  les  frontières  des  au- 
très.  C'était  un  corps  puissant  et  robuste,  fatigué  d'une  longue 
résistance  et  épuisé  par  ses  victoires  ;  un  coup  porté  à  propos 
l'eût  fait  chanceler.  Quiconque  a  plusieurs  ennemis  à  la  fois 
ne  peut  avoir,  à  la  longue,  de  salut  que  dans  leur  division  ou 
dans  la  paix.  Louis  XIV  obtint  bientôt  l'une  et  l'autre. 

Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  était  celui  de  tous  les  prin- 
ces qui  prenait  le  plus  tôt  son  parti,  quand  il  s'agissait  de 
rompre  ses  engagements  pour  ses  intérêts.  Ce  fut  à  lui  que  la 
cour  de  France  s'adressa.  Le  comte  de  Tessé,  depuis  maréchal 
de  France,  homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  fait  pour 
plaire,  qui  est  le  premier  talent  des  négociateurs,  agit  d'abord 
•ourdement  à  Turin.  Le  maréchal  de  Catinat,  aussi  propre  à 
faire  la  paix  que  la  guerre,  acheva  la  négociation.  Il  n'était 
pas  besoin  de  deux  hommes  habiles  pour  déterminer  le  duc 
de  Savoie  à  recevoir  des  avantages.  On  lui  rendait  son  pays; 
on  lui  donnait  de  l'argent  ;  on  proposait  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Monseigneur,  héritier 
de  la  couronne  de  France.  On  fut  bientôt  d'accord  (juil- 
let 1696)  :  le  duc  et  Catinat  conclurent  le  traité  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  où  ils  allèrent,  sous  prétexte  d'un  pèleri- 
nage de  dévotion,  qui  ne  fit  prendre  le  change  à  personner 
Le  pape  (c'était  alors  Innocent  Xlll)  entrait  ardemment  dau 
cette  négociation^  Son  but  était  de  di'livrer  à  la  fois  l'Italie 
et  des  invasions  des  Français,  et  des  taxes  continuelles  que 
l'empereur  exigeait  pour  payer  ses  armées.  On  voulait  qu% 
les  Impériaux  laissassent  l'Italie  neutre  :  le  duc  de  Savoie 
s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  cette  neutralité.  L'empe- 
reur répondit  d'abord  par  det  refus;  car  la  cour  do  Vienne  ne 
10  iiîtenninait  guère  qu'à  l'extrémité.  Alors  \t  duc  de  Savoit 
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Joignît  ses  troupes  à  l'armée  française.  Ce  prince  devint,  en 
moins  d'un  mois,  de  généralissime  de  l'empereur,  généra- 
lissime de  Louis  XIV.  On  amena  sa  fille  en  France  (1697), 
pour  épouser  à  onze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait 
treize.  Après  la  défection  du  duc  de  Savoie,  il  arriva,  comme 
à  la  paix  de  Nimègue,  que  chacun  des  alliés  prit  le  parti  de 
traiter.  L'empereur  accepta  d'abord  la  neutralité  d'Italie  :  les 
Hollandais  proposèrent  le  château  de  Rysvick,  près  de  la  Haye, 
pour  les  conférences  d'une  paix  générale.  Quatre  armées  que 
le  roi  avait  sur  pied  servirent  à  hâter  les  conclusions  :  quatre- 
vingt  mille  hommes  étaient  en  Flandre  sous  Villeroi;  le  ma- 
réchal de  Choiseul  en  avait  quarante  mille  sur  les  bords  da 
Rhin;  Catinat  en  avait  encore  autant  en  Piémont;  le  duc  do 
Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat  après  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde  du  roi,  comme  un  sol- 
dat de  fortune,  commandait  en  Catalogne,  où  il  gagna  un 
combat,  et  où  il  prit  Barcelone  (août  i697).  Ces  nouveaux 
efforts  et  ces  nouveaux  succès  furent  la  médiatioû  la  plus  effi- 
cace. La  cour  de  Rome  offrit  encore  son  arbitrage,  et  fut 
refusée  comme  à  Nimègue  :  le  roi  de  Suède,  Charles  XI,  fut 
le  médiateur.  Enfin  la  paix  se  fit,  non  plus  avec  cette  hauteur 
et  ces  conditions  avantageuses  qui  avaient  signalé  la  grandeur 
de  Louis  XIV,  mais  avec  une  facilité  et  un  relâchement  de 
ses  droits  qui  étonnèrent  également  les  Français  et  les  alliés. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  paix  avait  été  préparée  par  k 
plus  profonde  politique  (septembre,  octobre  (1697). 

On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de  France  était 
et  devait  être  de  ne  pas  laisser  tomber  toute  la  succession  de 
la  vaste  monarchie  espagnole  dans  l'autre  branche  de  la  mai- 
ion  d'Autriche.  Il  espérait,  disait-on,  que  la  maison  de  Bour- 
bon en  arracherait  au  moins  quelque  démembrement,  et  que 
peul-Otre  un  jour  elle  l'aurait  tout  entière.  Les  renonciationa 
authentiques  de  la  femme  et  de  la  mère  de  Louis  XIV  ne  pa- 
raissaient que  de  vaines  signatures  que  des  conjonctures 
nouvelles  devaient  anéantir.  Dans  ce  dessein,  qui  agrandis- 
sait ou  la  France  ou  la  maison  de  Bourbon,  il  était  nécessaire 
de  montrer  quelque  modération  à  l'Europe,  pour  ne  pas  effa- 
roucher tant  de  puissances  toujours  soupçonneuses.  La  paix 


T.    I. 


12 


I 


\  {l'. 


ils 


SIÈCLE  DE  L0UI8  XIT. 


CHAPITRE  VflU 


I7« 


I    ■ 

■s 


lltl 


donnait  le  temps  de  se  faire  de  nouveaux  alliés,  de  rétablir 
les  finances,  de  gagner  ceux  dont  on  aurait  besoin,  et  de  lais- 
ser former  dans  l'État  de  nouvelles  milices.  11  fallait  céder 
quelque  chose,  dans  l'espérance  d'obtenir  beaucoup  plus. 

On  pensa  que  c'étaient  là  les  motifs  secret»  de  cette  paix  de 
Rysvick,  qui  en  effet  procura  par  l'événement  le  trône  d'Es- 
pagne au  petit-fils  de  Louis  XIV.  Cette  idée  si  vraisemblable 
n'est  pas  vraie  :  ni  Louis  XIV  ni  son  conseil  n'eurent  ces  vues, 
qui  semblaient  devoir  se  présenter  à  eux.  C'est  un  grand 
exemple  de  cet  enchaînement  des  révolutions  de  ce  monde, 
qui  entraînent  les  hommes  par  lesquels  elles  semblent  con- 
duites. L'intér(5t  visible  de  posséder  bientôt  l'Espagne,  ou  une 
partie  de  cette  monarchie,  n'influa  en  rien  dans  la  paix  de 
Rysvick  :  le  marquis  de  Torci  en  fait  l'aveu  dans  ses  mémoire» 
manuscrits.  On  fit  la  paix  par  lassitude  de  la  guerre,  el  cette 
guerre  avait  été  presque  sans  objet;  du  moins  elle  n'avait  été, 
do  côté  des  alliés,  que  le  dessein  vague  d'abaisser  la  gran- 
deur de  Louis  XIV,  et  dans  ce  monarque  que  la  suite  de  cette 
même  grandeur  qui  n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi  Guillaume 
avait  entraîné  dans  sa  cause  l'empereur,  l'Empire,  l'Espagne, 
les  Provinces-Unies,  la  Savoie.  Louis  XIV  s'était  vu  trop  en- 
gagé pour  reculer.  La  plus  belle  partie  de  l'Europe  avait  été 
ravagée,  parce  que  le  roi  de  France  avait  usé  avec  trop  de 
hauteur  de  ses  avantages  après  la  paix  de  Nimègue  :  c'était 
contre  sa  personne  qu'on  s'était  ligué,  plutôt  que  contre  la 
France.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire  que  donnent 
le»  arme»;  il  voulut  avoir  celle  de  la  modération  :  et  l'épuise- 
ment qui  se  faisait  sentir  dans  les  finances  ne  lui  rendit  pas 
te  modération  difficile. 

e»  affaires  politiques  se  traitaient  dans  le  conseil  ;  le»  réso- 
lutions s'y  prenaient  :  le  marquis  de  Torci,  encore  jeune, 
n'était  chargé  que  de  l'exécution.  Tout  le  conseil  voulait  11 
paix  :  le  duc  de  Beauvilliers,  surtout,  y  représentait  avec  forcé 
la  misère  des  peuples  ;  madame  de  Maintenon  en  était  tou- 
chée ;  le  roi  n'y  était  pas  insiMisible.  Cette  misère  faisait  d'au- 
tant plus  d'impression,  qu'on  tombait  de  cet  état  florissant  où 
le  ministre  Colbert  avait  mis  le  royaume.  Les  grands  établis- 

îements  en  tout  genre  avaient  prodigieusement  coûté,  et 


l'économie  ne  xéparait  pas  le  dérangement  de  ces  dépenset 
forcées.  Ce  mal  intérieur  étonnait,  parce  qu'on  ne  l'avait 
Jamais  senti  depuis  que  Louis  XIV  gouvernait  p^r  lui-même. 
Voilà  les  causes  de  la  paix  de  Rysvick  :  des  sentiments  vertueux 
y  influèrent  certainement.  Ceux  qui  pensent  que  les  rois  et 
leurs  ministres  sacrifient  sans  cesse  et  sans  mesure  à  l'ambi- 
tion, ne  se  trompent  pas  moins  que  celui  qui  penserait  qu'ils 
sacrifient  toujours  au  bonheur  du  monde. 

Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  aulrichienne  d'Espagne 
tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  vers  les  Pyrénées,  et  ce  qu'il  venait 
de  lui  prendre  en  Flandre  dans  cette  dernière  guerre  :  Luxem- 
bourg, Mons,  Ath,  Courtrai  ;  il  reconnut  pour  roi  légitime 
d'Angleterre  le  roi  Guillaume,  traité  jusqu'alors  de  prince 
d'Orange,  d'usurpateur  et  de  tyran;  il  promit  de  ne  donner 
aucun  secours  à  ses  ennemis.  Le  roi  Jacques,  dont  le  nom  fut 
omis  dans  le  traité,  resta  dans  Saint-Germain  avec  le  nom 
inutile  de  roi,  et  des  pensions  de  Louis  XIV  :  il  ne  fit  plus  que 
des  manifestes,  sacrifié  par  son  protecteur  à  la  nécessité,  et 
déjà  oublié  de  l'Europe. 

Les  jugements  rendus  par  les  chambres  de  Brisach  *  et  de 
Metz  contre  tant  de  souverains,  el  les  réunions  faites  à  l'Al- 
sace, monuments  d'une  puissance  et  d'une  fierté  dangereuses, 
furent  abolis;  et  les  bailliages  juridiquement  saisis  fureiti 
rendus  à  leurs  maîtres  légitimes. 

Outre  ces  désiôtements,  on  restitua  à  l'Empire  Fribourg, 
Brisach,  Kehl,  Philipsbourg  ;  on  se  soumit  à  raser  les  forte- 
resses de  Strasbourg  sur  le  Rhin,  le  Fort-Louis,  Trarbac,  Ic 
Mont-Royal ,  ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé  son  art,  et  le 
roi  ses  finances.  On  fut  surpris  en  Europe ,  et  mécontent  en 
France,  que  LouisXIV  eût  fait  la  paix  comme  s'il  eût  été  vaincu, 
fiarlai,  Créci  etCalIiôres,  qui  avaient  signé  cette  paix,  n'osaient 
se  montrer  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville;  on  les  accablait  de  re* 
proches  et  de  ridicules,  comme  s'ils  avaient  fait  un  seul  pas  qui 
o'eûl  été  ordonné  par  le  ministère.  La  cour  de  LouisXIV  leui 

i .  Giannone,  ei  célèbre  par-  son  utile  Histoire  d*  Naplfs,  dit  qae  o«i  uiln»* 
tA'.tx  «tairtit  établi»  à  Touroai.  Il  se  trompe  souvent  sur  toutes  It-s  alTaires  qtii  sa 
io:^t  pas  celles  de  son  pajs.  Il  dit,  par  exeuipie,  qu'à  Niracgue,  Lwuis  XIV  Et  la 
^x  avtc  1%  Suède.  Au  coatraire,  U  Suède  était  son  alliés.  {NQt4  dâ  YalUin^) 
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reprochait  d'atcir  trahi  l'honneur  de  la  France;  et  depuîi  (m 
leë  loua  d'avoir  préparé  par  ce  traité  la  succession  à  la  monar- 
chie espagnole  :  mais  ils  ne  méritèrent  ni  le»  critiques  ni  les 
louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit  la  Lorraine 
à  la  maison  qui  la  possédait  depuis  sept  cents  années.  Le  duc 
Charles  V,  appui  de  l'Empire  et  vainqueur  des  Turcs,  était 
mort;  son  fils  Léopold  prit,  à  la  paix  de  Rysvick,  possession 
de  sa  souveraineté,  dépouillé  à  la  vérité  de  ses  droits  réels, 
car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à  sa 
capitale  :  mais  on  ne  put  lui  ôter  un  droit  plus  beau,  celui  de 
faire  du  bien  à  ses  sujets,  droit  dont  jamais  aucun  prince  n'a 
à  bien  usé  que  lui. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  qu'un 
des  moins  grands  souverains  de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait 
le  plus  de  bien  à  son  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  désolée  et 
déserte  :  il  la  repeupla,  il  l'enrichit.  Il  l'a  conservée  toujours 
en  paix,  pendant  que  le  reste  de  l'Europe  a  été  ravagé  par  la 
guerre.  11  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec  la  France, 
et  d'être  nimé  dans  l'Empire  ;  tenant  heureusement  ce  juste 
milieu  qu'un  prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu  garder 
entre  deux  grandes  puissances.  Il  a  procuré  à  ses  peuples 
l'abondance  qu'ils  ne  connaissaient  plus.  Sa  noblesse,  réduite 
à  la  dernière  misère,  a  été  mise  dans  l'opulence  par  ses  seuls 
bienfaits.  Voyait*il  la  maison  d'un  gentilhomme  en  ruine,  il 
la  faisait  rebâtir  à  ses  dépens  :  il  payait  leursdettes,  il  mariait 
leurs  filles;  il  prodiguait  des  présents  avec  cet  art  de  donner 
qui  est  encore  au-dessus  des  bienfaits;  il  mettait  dans  ses  dons 
Jft  magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami.  Les  arts, 
en  honneur  dans  sa  petite  province,  produisaient  une  circu- 
lation nouvelle  qui  fait  la  richesse  des  États.  Sa  cour  était 
formée  sur  celle  de  France  ;  on  ne  croyait  presque  pas  avoir 
changé  de  lieu,  quand  on  passait  de  Versailles  à  Lunéville. 
à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  faisait  fleurir  les  belles-lettres. 
Il  a  établi  dans  Lunéville  une  espèce  d'université  sanspédan- 
tisme,  où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne  venait  se  former. 
On  y  apprenait  de  véritables  sciences  dans  des  écoles  où  la 
physique  était  démontrée  aux  yeux  par  des  machines  admi- 


ffâbles.  n  a  cherché  les  talents  jusque  dans  les  boutiques  et 
dans  les  forêts ,  pour  les  niettre  au  Jour  et  les  encourager* 
Enfin,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du  soin 
de  procurer  à  sa  nation  de  la  tranquillité,  des  richesses,  des 
connaissances  et  des  plaisirs.  «  Je  quitterais  demain  ma  sou- 
«  veraineté,  disait-il,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Aussi 
Q-Ml  goûté  le  bonheur  d'être  aimé  ;  et  j'ai  vu«  longtemps 
après  sa  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  prononçant 
ton  nom.  Il  a  laissé  en  mourant  son  exemple  à  suivre  aux 
plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à  son  fils  ^ 
le  chemin  du  trône  de  l'Empire. 

Dans  le  temps  que  Louis  XIV  ménageait  la  paix  de  Rysvick, 
qui  devait  lui  valoir  la  succession  d'Espagne,  la  couronne  de 
Pologne  vint  à  vaquer.  C'était  la  seule  couronne  royale  aa 
monde  qui  fût  alors  élective  :  citoyens  et  étrangers  y  peuvent 
prétendre;  il  faut,  pour  y  parvenir,  ou  un  mérite  assez  écla- 
tant et  assez  soutenu  par  les  intrigues  pour  entraîner  les  suf- 
frages, comme  il  était  arrivé  à  Jean  Sobieski,  dernier  roi  ;  on 
bien  des  trésors  assez  grands  pour  acheter  ce  royaume,  qui 
est  presque  toujours  à  l'enchère. 

/f  L'abbé  de  Polignac,  depuis  cardinal,  eut  d'abord  l'habileté 
de  disposer  les  suffrages  en  faveur  de  ce  prince  de  Conti  connu 
par  les  actions  de  valeur  qu'il  avait  faites  à  Steinkerque  et  à 
Nervinde.  11  n'avait  jamais  commandé  en  chef;  il  n'entrait 
point  dans  les  conseils  du  roi.  M.  le  Duc  avait  autant  de  répu- 
tation que  lui  à  la  guerre  ;  M.  de  Vendôme  en  avait  davan- 
tage :  cependant  sa  renommée  effaçait  alors  les  autres  nooas 
par  le  grand  art  de  plaire  et  de  se  faire  valoir,  que  jamais 
on  ne  posséda  mieuvquelui.  Polignac,  qui  avait  celui  de  per- 
suader, détermina  d'abord  les  esprits  en  sa  faveur  :  il  balança 
avec  de  l'éloquence  et  des  promesses  l'argent  qu'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  prodiguait.  Louis-François,  prince  de  Contï, 
fut  élu  roi  par  le  plus  grand  parti  (27  juin  1097),  et  proclamé 
par  le  primat  du  royaume.  Auguste  fut  élu  deux  heures  après 
par  un  parti  beaucoup  moins  nombreux;  mais  il  était  prince 
■ouverain  et  puissant;  il  avait  des  troupes  prêtes  sur  les  fron- 

s.  »r«B^oi»  V,  époux  de  Mtri«-TWrèi». 
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tières  de  Pologne.  Le  prince  de  Gontî  était  abs^^uusaDs  argcov, 
lans  troupes,  sans  pouvoir  ;  il  n'avait  pour  lui  que  son  nom 
et  le  cardinal  de  Polignac.  Il  fallait  ou  que  Louis  XiV  Ve^ 
péchl^t  de  recevoir  l'offre  de  la  couronne,  ^u  qu'il  lui  donnai 
de  quoi  l'emporter  sur  son  rival.  \Le  ministère  français  passa 
pour  en  avoir  fait  trop,  en  envoyant  le  prince  de  Conti,  et 
trop  peu,  en  ne  lui  donnant  qu'une  faible  escadre  et  quelques 
lettres  de  change  avec  lesquelles  il  arriva  à  la  rade  de  Danl- 
Eick.  On  parut  se  conduire  avec  cette  politique  mitigée  qui 
commence  les  affaires  pour  les  abandonner.  Le  prince  de  Conti 
ne  fut  pas  seulement  reçu  à  Dantzick  ;  ses  lettres  de  change 
y  furent  prolestéea.  Les  intrigues  du  pape,  celles  de  l'empe- 
reur, l'argent  et  les  troupes  de  Saxe,  assuraient  déjà  la  cou- 
tonne  à  son  rival.  Il  revint  avec  la  gloire  d'avoir  été  élu.  La 
france  eut  la  mortification  de  faire  voir  qu'elle  n'avait  pas 
assez  de  force  pour  faire  un  roi  de  Pologne. 

Cette  disgrâce  du  prince  de  Conti  ne  troubla  poiut  la  paix 
du  Nord  entre  les  chrétiens.  Le  midi  de  l'Europe  fut  tran- 
quille bientôt  après  par  la  paix  de  Rysvick.  Il  ne  restait  plus 
de  guerre  que  celle  que  les  Turcs  faisaient  à  l'Allemagne,  à 
la  Pologne,  à  Venise  et  à  la  Russie.  Les  chrcHiens,  quoique 
mal  gouvernés  et  divisés  entre  eux,  avaient  dans  cette  guerre 
(a  supériorité.  La  bataille  de  Zanta  (!•'  septembre  i697),  où 
le  prince  Eugène  battit  le  Grand  Seigneur  en  personne,  fa- 
meuse par  la  mort  d'un  grand-visir,  de  dix-sept  bâchas  et  de 
plus  de  vingt  mille  Turcs,  abaissa  l'orgueil  ottoman  et  pro- 
cura la  paix  de  Carlovilz  (1699),  où  les  Turcs  reçurenLlaJoi. 
Les  Vénitiens  eurent  la  Mprée  ;  les  Moscovites,  Asoph  ;  les  Polo- 
nais, Kaminieck  ;  l'empereur,  la  Transilvanie.  La  chrétienté 
fut  alors  tranquille  et  heureuse;  on  n'entendait  parler  de 
guerre  ni  en  Asie  ni  en  Afrique.  Toute  la  terre  était  en  paix 
vers  les  deux  dernières  années  du  dix-septième  siècle,  époque 
d'une  trop  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt.  Le  Nord 
fut  troublé,  dès  l'an  1700,  par  les  deux  hommes  les  plus  sin- 
guliers qui  fussent  sur  la  terre  :  l'un  était  le  czar  Pierre 
Alexiovitz,  empereur  de  Russie;  et  l'autre,  le  jeune  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  Le  ccar  Pierre,  supérieur  à  ion  siècle  et  à  m 
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nation,  a  été,  par  son  génie  et  par  ses  travaux,  le  réforma- 
teur, ou  plutôt  le  fondateur  de  son  empire.  Charles  XH,  plus 
courageux,  mais  moins  utile  à  ses  sujets,  fait  pour  commander 
à  des  soldats  et  non  A  des  peuples,  a  été  le  premier  des  héros 
de  son  temps  :  mais  il  est  mort  avec  la  réputation  d'un  roi 
Imprudent.  La  désolation  du  Nord,  dans  une  guerre  de  dix- 
huit  années,  a  dû  son  origine  à  la  politique  ambitieuse  du 
czar,  du  roi  de  Danemark  et  du  roi  de  Pologne,  qui  voulurent 
profiter  de  la  jeunesse  de  Charles  XII  pour  lui  ravir  une  partie 
de  ses  États  (1700).  Le  roi  Charles,  à  l'âge  de  seize  ans  S  les 
vainquit  tous  trois.  Il  fut  la  terreur  du  Nord,  et  passa  déjà 
pour  un  grand  homme,  dans  un  âge  où  les  autres  hommes 
n'ont  pas  reçu  encore  toute  leur  éducation.  Il  fut  neuf  ans 
le  roi  le  plus  redoutable  qui  fût  au  monde,  et  neuf  autres 
années  le  plus  malheureux. 

Les  troubles  du  midi  de  l'Europe  ont  eu  une  autre  origine. 
11  s'agissait  de  recueillir  les  dépouilles  du  roi  d'Espagne,  don4 
la  mort  s'approchait.  Les  puissances,  qui  dévoraient  déjà  en 
idée  cette  succession  immense,  faisaient  ce  que  nous  voyons 
souvent  dans  la  maladie  d'un  riche  vieillard  sans  enfants.  Sa 
femme,  ses  parents,  des  prêtres,  des  officiers  préposés  pour 
recevoir  les  dernières  volontés  des  mourants,  l'assiègent  de 
tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable  :  quelques 
héritiers  consentent  à  partager  ses  dépouilles;  d'autres  s'ap- 
prêtent à  les  disputer. 

Louis  XIV  et  l'empereur  Léopold  étaient  au  même  degré  i 
tous  deux  descendaient  de  Philippe  III par  les  femmes;  mais 
Louis  était  fils  de  l'aînée.  Le  dauphin  avait  un  plus  grand 
avantage  encore  sur  les  enfants  de  l'empereur,  c'est  qu'il  était 
petit-fils  de  Philippe  IV,  et  les  enfants  de  Léopold  n'en  descen- 
daient pas  :  tous  les  droits  de  la  nature  étaient  donc  dans  la 
maison  de  France.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
table  suivante. 

i.  U  tn  ATiiî  dix-hui»  ;  Vol  ta  ire  le  ditl  ui-mème  dau»  ton  Histoire  de  Char  UiXlh 
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ânki-Mabii,  l'aioée,  femme  de 
LeoifXIII,  en  1615. 


Maris- Aura  y  la  cadette,  épouse  de  Ps 
DiRAJoIII,  empereur,  en  16SI. 


CHARLES  II. 


Lom  XIV épouse,  en  1660,  MAan-Tei- 
I,  fille  aînée  de  Phojppb  IY. 


Li  dne  de  Bourgogne. 

Le  due  d'Anjou,  roi  d'Espagne. 


LÉorotB,fil8  de  F»i>i:<ANDin  et  de  Habib* 
AiRfB,  épouse,  en  16ë6,  Marswbbitb- 
TaÉaèsa,  fille  cadette  de  Philipp*  IV, 
dont  il  eut  "^ 


Habib- AMTODiRrni- JosiroiNB  ,  mariée  4 
l'électeur  de  Bavière  UAKiMiucM-Ey- 
MAKCBL,  qui  eut  d'elle 


JouPH-FERDnfAMD-LiopoLB  de  Barière, 
nommé  héritier  de  toute  la  mooarcbie 
espagnole  à  l'âge  de  quatre  ut». 


Le^ue de  Berri. 

l'  Mais  la  maison  de  l'empereur  comptait  pour  ses  droits , 
premièrement  les  reuouciatioDs  authentiques  et  ratifiées  de 
Louis  XUI  et  de  Louis  XIV  à  la  couronne  d'Espagne  ;  ensuite, 
(e  nom  d'Autriche  ;  le  sang  de  Maximiiien,  dont  Léopold  et 
Oharles  II  descendaient  ;  l'union  presque  toujours  consfante 
des  deux  branches  autrichiennes  ;  la  haine  encore  plus  cont* 
tante  de  ces  deux  branches  contre  les  Bourbons  ;  l'aversior 
que  la  nation  espagnole  avait  alors  pour  la  nation  française; 
enfin,  les  ressorts  d'une  politique  en  possession  de  gouverner 
le  conseil  d'Espagne. 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  que  de  perpétuer  le 
ffône  d'Espagne  dans  la  maison  d'Autriche.  L'Europe  entière 


l'y  attendait  avant  la  paix  de  Rysvick  ;  mais  la  faiblesse  de 
Charles  II  avait  dérangé,  dès  l'année  4696,  cet  ordre  de  suc- 
cession, et  le  nom  autrichien  avait  déjà,  été  sacrifié  en  secret. 
Le  roi  d'Espagne  avait  un  petit-neveu,  fils  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien-Marie.  La  mère  du  roi,  qui  vivait  encore, 
était  bisaïeule  de  ce  Jeune  prince  de  Bavière,  âgé  alors  de 
quatre  ans;  et  quoique  cette  reine  mère  fût  de  la  maisoa 
d'Autriche,  étant  fille  de  l'empereurFerdinandin, elle  obtint 
de  son  fils  que  la  race  impériale  fût  déshéritée.  ^Elle  éiaH 
piquée  contre  la  cour  de  Vienne  ;  elle  jeta  les  yeux  sur  ea 
prince  bavarois  sortant  du  berceau ,  pour  le  destiner  à  la  monar- 
chie d'Espagne  et  du  Nouveau-Monde.  Charles  II,  alors  gou* 
verné  par  elle  ',  fit  un  testament  secret  en  faveur  du  prince 
électoral  de  Bavière,  en  1696.  Charles,  ayant  depuis  perdu  sa 
mère,  fut  gouverné  par  sa  femme,  Marie-Anne  de  Bavière- 
Neubourg.  Cette  princesse  bavaroise,  belle-sœur  de  l'empe- 
reur Léopold,  était  aussi  attachée  à  la  maison  d'Autriche  que 
la  reine  mère,  autrichienne,  avait  été  affectionnée  au  sang 
de  Bavière.  Ainsi  le  cours  naturel  des  choses  fut  toujours 
interverti  dans  cette  affaire,  où  il  s'agissait  de  la  plus  vaste 
monarchie  du  monde.  Marie-Anne  de  Bavière  fit  déchirer  le 
testament  qui  appelait  le  jeune  bavarois  à  la  succession,  et  le 
roi  promit  à  sa  femme  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  héritier 
qu'un  fils  de  l'empereur  Léopold,  et  qu'il  ne  ruinerait  pas  la 
maison  d'Autriche.  Les  choses  étaient  en  ces  termes  à  la  paix 
de  Rysvick.  Les  maisons  de  France  et  d'Autriche  se  crai^ 
gnaient  et  s'observaient,  et  elles  avaient  l'Europe  à  craindre, 
L'Angleterre  et  la  Hollande,  alors  puissantes,  dont  l'intérêt 
était  de  tenir  la  balance  entre  les  souverains,  ne  voulaient 
point  souffrir  que  la  môme  tôte  pût  porter  avec  la  couronna 
d'Espagne  celle  de  l'Empire  ou  celle  de  France.   ) 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  le  roi  de  Portugal, 
Pierre  II,  se  mit  au  rang  des  prétendants.  Cela  était  absurde  : 
il  ne  pouvait  tirer  son  droit  que  d'un  Jean  1'%  fils  naturel  da 
Pierre  le  Justicier,  au  quinzième  siècle  ;  mais  cette  prétentior 
chimérique  était  soutenue  par  le  comte  d'Oropeza,  de  la  mai* 

«.  Voyei  les  Mémoiru  it  TcwdrT.  1«,  p.  6«  (Note  de  Vollain.) 
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ton  de  Bragance.  11  était  membre  du  conseil,  il  oaa  en  parler] 
il  fut  disgracié  et  renvoyé. 

Louis  XiV  ne  pouvait  souffrir  qu'un  fils  de  l'empereur  re- 
cueillît la  succession,  et  il  ne  pouvait  la  demander.  On  ne  sait 
pas  positivement  quel  homme  imagina  le  premier  de  faire 
un  partage  prématuré  et  inouï  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  la  vie  de  Charles  II.  Il  est  très-vraisemblable  que  C9 
fut  le  ministre  Torci;  car  ce  fut  lui  qui  en  fit  l'ouverture  au 
comte  de  PortIand-Benting ,  ambassadeur  de  Guillaume  III 
auprès  de  Louis  XIY  ^ 

(Octobre  i698.)  Le  roi  Guillaume  entra  vivement  dans  ce 
projet  nouveau  :  il  disposa  dans  la  Haye,  avec  le  comte  de 
Tallard,  de  la  succession  d'Espagne.  On  donnait  au  jeune 
prince  de  Bavière  l'Espagne  et  les  Indes  occidentales,  sans 
savoir  que  Charles  II  lui  avait  déjà  légué  auparavant  tous  ses 
États.  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  devait  posséder  Naples, 
la  Sicile,  et  la  province  de  Guipuscoa,  avec  quelques  villes. 
On  ne  laissait  à  l'archiduc  Charles,  second  fils  de  l'empereur 
Léopold,  que  le  Milanais  ;  et  rien  à  l'archiduc  Joseph,  fils  aîné 
deJLéopold,  héritier  de  l'Empire. 

y^Le  sort  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la  moitié  de  l'Amé- 
rique ainsi  réglé,  Louis  promit  par  ce  traité  de  partage  de 
renoncer  à  la  succession  entière  de  l'Espagne  :  le  dauphin 
promit  et  signa  la  même  chose.  La  France  croyait  gagner  des 
États  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande  croyaient  affermir  le  repos 
d'une  partie  de  l'Europe  :  toute  cette  politique  fut  vaine.  Le 
roi  moribond,  apprenant  qu'on  déchirait  sa  monarchie  de  son 
vivant,  fut  indigné.  On  s'attendait  qu'à  cette  nouvelle  il  décla- 
rerait pour  son  successeur,  ou  l'empereur  Léopold,  ou  un  fils 
de  cet  empereur;  qu'il  lui  donnerait  cette  récompense  de 
n'avoir  point  trempé  dans  ce  partage  ;  que  la  grandeur  et 
l'intérêt  ^^e  la  maison  d'Autriche  lui  dicteraient  un  testament. 
11  en  fit  Tin  en  eflet;  mais  il  déclara  pour  la  seconde  fois  ce 
même  prince  de  Bavière  unique  héritier  de  tous  ses  Étati 

1.  L'aateur  da  St'^cle  de  Louis  X/K  avait  écrit  la  plupart  rt«  ces  particularité», 
aatsi  uPUTci  qu'iutéressaotes,  Ic/ngtcrnpi  a»aut  que  le»  Mémoires  du  nniqui»  <!« 
Torci  païussent;  et  ces  Mémoires  ont  eofiii  continué  tous  les  faits  rappu;tÉidaM 
«ettc  histoire.  (Noie  de  Voltaire. ) 


' 


(novembre  i  698).  La  nation  espagnole,  qui  ne  craignait  rien 
tant  que  le  démembrement  de  sa  monarchie,  applaudissait  à 
cette  disposition  ;  la  paix  semblait  devoir  en  être  le  fruit* 
Cette  espérance  lut  encore  aussi  vaine  que  le  traité  de  par- 
tage :  le  prince  de  Bavière*,  désigné  roi,  mourut  à  Bruxellet 
(«février  1699). 

On  accusa  injustement  de  cette  mort  précipitée  la  maison 
d'Autriche,  sur  cette  seule  vraisemblance  que  ceux-là  com- 
mettent le  crime  à  qui  le  crime  est  utile.  Alors  recommen- 
cèrent les  intrigues  à  la  cour  de  Madrid,  à  Vienne,  à  Versailles, 
à  Londres,  à  la  Haye  et  à  Hoi7<^. 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume  et  les  États-Généraux  dis- 
posèrent encore  une  fois  en  idée  de  la  monarchie  espa- 
gnole (mars  1700).  Ils  assignaient  à  l'archiduc  Charles,  fils 
puîné  de  l'empereur,  la  part  qu'ils  avaient  auparavant 
donnée  à  l'enfant  qui  venait  de  mourir.  Le  fils  de  Louis  XIV 
devait  posséder  Naples  et  la  Sicile,  et  tout  ce  qu'on  lui  avait 

/assigné  par  la  première  convention. 
/  On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine;  et  la  Lorraine,  si 
souvent  envahie  et  si  souvent  rendue  par  la  France,  devait  y 
être  annexée  pour  jamais.  Ce  traité,  qui  mit  en  mouvement 
la  politique  de  tous  les  princes  pour  le  traverser  ou  pour  le 
soutenir,  fut  tout  aussi  inutile  que  le  premier.  L'Europe  fut 
encore  trompée  dans  son  attente,  comme  il  arrive  presque 
toujours. 

L'empereur,  à  qui  on  proposait  ce  traité  de  partage  A 
signer,  n'en  voulut  point,  parce  qu'il  espérait  avoir  toute  la 
succession.  Le  roi  de  France,  qui  en  avait  pressé  la  signature, 
attendait  les  événements  avec  incertitude.  Quand  ce  nouvel 


1.  Joseph-FerdiDand  Léopold,  né  le  17  octobre  169S.  —  Les  bruits  odieiu 
répandus  sur  la  mort  du  prince  électoral  de  Bavière  ne  M>nt  plus  répétés  aujour- 
d'hui que  par  de  ^ils  écrivains  sans  aveu,  sans  pudeur,  et  sans  connaissance  d« 
SQonde,  qui  travaillent  pour  des  libraires,  et  qui  se  donnent  pour  des  politiquet. 
On  trouve  dausies  prétendus  Mémoires  de  madame  de  MainlenoUy  t.  V,  page  6, 
ces  paroles  :  «  La  cour  de  Vienne,  de  tout  temps  infectée  des  maximes  de  Machia- 
vel, est  soupçonnée  de  réparer  par  ses  empoisoniieurs  les  fautes  de  ses  ministres.» 
Il  semble  par  cette  phrase  que  la  cour  de  Vienne  eât  de  tout  temps  des  empoison- 
tieurs  en  titre  d'office,  comme  on  a  des  huissiers  et  des  drabans.  C'est  un  devoir 
ée  relever  des  expressions  si  indécent&«  et  de  combattre  des  idées  si  calomnieutec 
{NoU  de  Voltaiu.) 
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■Jffront  fut  coimii  à  la  cour  de  Madrid,  le  roi  fut  sur  le  poian 
de  Buccomber  à  sa  douleur;  et  la  reine  sa  femme  fut  transi 
portée  d'une  si  vive  colère,  qu'elle  brisa  les  meubles  de  tor 
appartement,  et  surtout  les  glaces  et  les  autres  ornements  qi4 
venaient  de  France  :  tant  les  passions  sont  les  mômes  dam 
tous  les  rangs  I  Ces  partages  imaginaires,  oes  intrigues,  ces 
querelles,  tout  cela  n'était  qu'un  intérêt  personnel  :  la  natioo 
espagnole  était  comptée  pour  rien;  on  ne  la  consultait  pas; 
on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  elle  voulait.  On  proposa 
d'assembler  las  cartes,  les  états  généraux  ;  mais  Charles  fré» 
missait  à  ce  seul  nom. 

Alors  ce  malheureux  prince,  qui  se  voyait  mourir  à  la  fleur 
de  son  âge,  voulut  donner  tous  ses  États  à  l'archiduc  Charles, 
neveu  de  sa  femme,  second  fils  de  l'empereur  léopold.  li 
n'osait  les  laisser  au  fils  aîné,  tant  le  système  de  l'équilibre 
prévalait  dans  les  esprits,  et  tant  il  était  sûr  que  la  crainte  de 
voir  l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pérou,  de  grands  étabUssemenU 
dans  l'Inde,  l'Empire,  la  Hongrie,  la  Lombardie,  dans  les 
mêmes  mains,  armerait  le  reste  de  l'Europe  !  Il  demandait 
que  l'empereur  Léopold  envoyât  son  second  fils  Charles  à 
Madrid,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes;  mais  ni  la  France 
ni  l'Angleterre,  ni  la  Hollande,  ni  l'Italie,  ne  l'auraient  alors 
souffert  :  toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  ne  voulait 
point  envoyer  son  fih  seul  à  la  merci  du  conseil  d'Espagne 
et  ne  pouvait  y  faire  passer  dix  miUe  hommes  :  il  voulait 
•eulement  faire  marcher  des  troupes  en  Italie,  pour  s'assurer 
cette  partie  des  États  de  la  monarchie  espagnole.  II  arriva 
pour  le  plus  important  intérêt  entre  deux  grands  rois,  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  entre  des  particuliers  pour  des  affaires 
légères  :  on  disputa,  on  s'aigrit;  la  fierté  allemande  révoltait 
la  hauteur  castillane.  La  comtesse  de  Perlipz,  qui  gouvernait 
la  femme  du  roi  mourant,  aliénait  les  esprits  qu'elle  sût  dû 
gagner  à  Madrid,  et  le  conseil  de  Vienne  les  éloignait  encow 
davantage  par  ses  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc,  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles  VI, 
appelait  toujours  les  Espagnols  d'un  nom  injurieux  :  il  apprit 
alors  combien  les  princes  doivent  peser  ^urs  paroles.  Un 
évéque  de  Lérida,  ambassadeur  de  Madrid  à  Vienne,  mécon- 


tent des  Allemands,  releva  ces  discours,  les  envenima  dans 
ses  dépêches,  et  écrivit  lui-même  des  choses  plus  injurieuse» 
pour  le  conseil  d'Autriche  que  l'archiduC  n'en  avait  prononcé 
contre  les  Espagnols.  «  Lçs  ministres  de  Léopold,  écrivait-il, 
«  ont  l'esprit  fait  comme  les  cornes  de  chèvres  de  mon  pays, 
«  petit,  dur  et  tortu.  »  Cette  lettre  devint  publique.  L'évêque 
ie  Lérida  fut  rappelé  ;  et,  à  son  retour  à  Madrid,  il  ne  fit 
qu'accroître  l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemand». 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de  Madrid,  autant 
le  marquis  depuis  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France, 
»e  conciliait  tous  les  cœurs  par  la  profusion  de  sa  magnifi- 
cence, par  sa  dextérité ,  et  par  le  grand  art  de  plaire.  Reçu 
d'abord  fort  mal  à  la  cour  de  Madrid,  il  souffrit  tous  le» 
dégoûts  sans  se  plaindre  :  trois  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'il  pût  avoir  audience  du  roi  >  ;  il  employa  ce  temps  à  gagner 
les  esprits.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  changer  en  bienveil- 
lance cette  antipathie  que  la  nation  espagnole  nourrissait 
contre  la  française  depuis  Ferdinand  le  Catholique  ;  et  sa  pru- 
dence prépara  les  temps  où  la  France  et  l'Espagne  ont 
renoué  les  anciens  nœuds  qui  les  avaient  unies  avant  ce  Fer- 
dinand, «  de  couronne  à  couronne,  de  peuple  à  peuple,  et 
«  d'homme  à  homme,  n  II  accoutuma  la  cour  espagnole  à 
aimer  la  maison  de  France ,  ses  ministres  à  ne  plus  s'effrayer 
des  renonciations  de  Marie-Thérèse  et  d'Anne  d'Autriche,  et 
Charles  II  lui-même  à  balancer  entre  sa  propre  maison  et 
celle  de  Bourbon.  Il  fut  ainsi  le  premier  mobile  de  la  plu» 
grande  révolution  dans  le  gouvernement  et  dans  les  esprits: 
cependant  ce  changemeui  était  encore  éloigné. 

L'empereur  priait,  menaçait  :  le  roi  de  France  représentait 
ses  droits,  mais  sans  oser  jamais  demander  pour  un  de  ses 
petits-fils  la  succession  entière  ^  il  ne  s'occupait  qu'à  flatter  le 


r.  Reboulet  suppose  que  cet  ambassadeur  fut  reçu  d'abord  magnifiquement.  A 
fait  na  (traud  éloge  de  sa  liTrée^  de  son  beau  carrosse  doré,  et  de  l'accueil  tool 
à  fait  gracieux  de  Sa  lUIajesté.  Mais  le  marquis,  dans  ««es  dépêches,  a^oue  qu'on  us 
lui  Gt  n»*'le  civilité,  et  qu'il  ne  vit  le  roi  qu'uu  moment  dans  une  chambre  très- 
•onbre,  éclairée  de  deui  bougies,  de  peur  qu'il  ne  s'aperçût  que  ce  prince  étail 
moribond.  Enfin,  les  Mémoire»  de  Torei  démontrent  qn'il  n'y  a  pas  un  mot  de  Trai 
dans  tout  ce  que  Ret>oulet,  Limiers  et  les  autres  hiitorîens  ont  dit  de  cette  grande 
•ffairc.  (A'o<«  (U  KoJtotrt.) 
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malade.  Les  Maures  assiégeaient  Ceuta  :  aussitôt  le  maïquîs 
d'Harcolirt  offre  des  vaisseaux  et  des  troupes  à  Charles,  qui 
en  fut  sensiblement  touché  ;  mais  la  reine  sa  femme  en  fut 
efifrayée,  elle  craignit  que  son  mari  n'eût  trop  de  reconnais- 
sance, et  refusa  sèchement  ce  secours. 

On  ne  savait  encore  quel  parti  prendre  dans  le  conseil  de 
Madrid,  et  Charles  II  approchait  du  tombeau,  plus  incertain 
que  jamais.  L'empereur  Léopold,  piqué,  rappela  son  ambas- 
sadeur, le  comte  de  Harrach;  mais  bientôt  après  il  le  renvoya 
à  Madrid,  et  les  espérances  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche 
se  rétablirent.  Le  roi  d'Espagne  écrivit  à  l'empereur  qu'il 
choisirait  l'archiduc  pour  son  successeur.  Alors  le  roi  de 
France,  menaçant  à  son  tour,  assembla  une  armée  vers  les 
frontières  d'Espagne,  et  ce  même  marquis  d'Harcout  fut  rap- 
pelé de  son  ambassade  pour  commander  cette  armée,  il  ne 
«esta  à  Madrid  qu'un  officier  d'infanterie,  qui  avait  servi  de 
secrétaire  d'ambassade,  et  qui  fut  chargé  des  affaires,  comme 
le  dit  le  marquis  de  Torci.  Ainsi  le  moribond,  menacé  tour 
à  tour  par  ceux  qui  prélendaient  à  sa  succession,  voyant  que 
le  jour  de  sa  mort  serait  celui  de  la  guerre,  que  ses  États 
allaient  être  déchirés,  tendait  à  sa  tin  sans  consolation,  sans 
résolution,  et  au  milieu  des  inquiétudes. 

Dans  cette  crise  violente,  le  cardinal  Portocarrero,  arch:- 
▼éque  de  Tolède,  le  comte  de  Monterey,  et  d'autres  grands 
d'Espagne,  voulurent  sauver  la  patrie.  Ils  se  réunirent  pour 
prévenir  le  démembrement  de  la  monarchie.  Leur  haine 
contre  le  gouvernement  allemand  fortifia  dans  leurs  esnriti 
la  raison  d'État,  et  servit  la  cour  de  France  sans  qu'elle  le  sOt. 
Ils  persuadèrent  à  Charles  II  de  préférer  un  petit-fils  de 
Louis  XIV  à  un  prince  éloigné  d'eux,  hors  d'état  de  les  dé* 
fendre.  Ce  n'était  point  anéantir  les  renonciations  solennelles 
de  la  mère  et  de  la  femme  de  Louis  XIV  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, puisqu'elles  n'avaient  été  faites  que  pour  empêcher 
les  atnés  de  leurs  descendants  de  réunir  sous  leur  domination 
les  deux  royaumes,  et  qu'on  ne  choisissait  point  un  atné  : 
c'était  en  même  temps  rendre  justice  au  droit  du  sang; c'était 
:onserver  la  monarchie  espagnole  sans  partage.  Le  roi  scru- 
puleux fit  consulter. les  théologiens,  qui  furent  de  l'avis  d* 


son  conseil;  ensuite,  tout  malade  qu'il  était,  il  écrivit  de  sa 
main  au  pape  Innocent  XII,  et  lui  fit  la  même  consultation. 
Le  pape,  qui  croyait  voir  dans  l'affaiblissement  de  la  maison 
d'Autriche  la  liberté  de  l'Italie,  écrivit  au  roi  que  «  les  loi» 
«  d'Espagne  et  le  bien  de  la  chrétienté  exigeaient  de  lui  qu'il 
«  donnât  la  préférence  à  la  maison  de  France.  »  La  lettre 
du  pape  était  du  16  juillet  1700.  Il  traita  ce  cas  de  conscience 
d'un  souverain  comme  une  affaire  d'État,  tandis  que  le  roi 
d'Espagne  faisait  de  cette  grande  aflaire  d'État  un  cas  de 
conscience. 

Louis  XIV  en  fut  informé  par  le  cardinal  de  Janson,  qui 
résidait  alors  à  Rome  :  c'est  toute  la  part  que  le  cabinet  de 
Versailles  eut  à  cet  événement.  Six  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  qu'on  n'avait  plus  d'ambassadeur  à  Madrid  :  c'était 
peut-être  une  faute,  et  ce  fut  peut-être  encore  cette  faute  qui 
valut  la  monarchie  espagnole  à  la  maison  de  France.  Le  roi 
d'Espagne  fit  son  troisième  testament,  qu'on  crut  longtemps 
être  le  seul,  et  donna  tous  ses  États  au  duc  d'Anjou».  On  saisit 
un  moment  où  sa  femme  n'était  pas  auprès  de  lui  pour  le 
faire  signer.  C'est  ainsi  que  toute  cette  intrigue  fut  terminée. 

L'Europe  a  pensé  que  ce  testament  de  Charles  II  avait  été 
dicté  à  Versailles.  Le  roi  mourant  n'avait  consulté  que  l'in- 
térêt de  son  royaume,  les  vœux  de  ses  sujets,  et  même  leurs 
craintes;  car  le  roi  de  France  faisait  avancer  des  troupes  sur 
la  frontière  pour  s'assurer  une  partie  de  l'héritage,  tandis 
que  le  roi  moribond  se  résolvait  à  lui  tout  donner.  Rien  n'est 
plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  XIV  et  l'idée  de  sa  puis- 
sance furent  les  seuls  négociateurs  qui  consommèrent  cette 

révolution. 

Charles  d'Autriche,  après  avoir  signé  la  ruine  de  sa  maison 
et  la  grandeur  de  celle  de  France,  languit  encore  un  mois,  et 
acheva  enfin,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans  (1«  novembre  1700), 
la  vie  obscure  qu'il  avait  menée  sur  le  trône.  Peut-être  n'est-il 


î .  \}uelquei  mémoire»  disent  que  \t  cardinal  Porlocsrrero  arracha  do  roi  œws- 
r?Bt  la  sjgualure  de  ce  testament  ;  iU  i»ii  font  tenir  un  long  di&cour»  pour  y  disi>i>. 
•er  ce  monarque  ;  mai»  on  toit  que  tout  étaU  déjà  préparé  et  réglé  de»  le  moi»  d» 
\M\\Wi.  Qui  pourrait  d'ailleur»  »Avoir  ce  que  dit  le  cardinal  Porlocûrrero  M  itd 
*i»t«àtète7  {Noie  de  Yoliiiiir.) 
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pat  intitfle,  pour  faire  connaître  l'esprit  humain,  de  dire  que, 
quelques  mois  a^ant  sa  mort,  ce  monarque  fit  ouvrir  à  l'Es- 
curial  les  tombeaux  de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  sa  pre- 
mière femme,  Marie-Louise  d'Orléan»,  dont  il  était  soupçonné 
d'avoir  souffert  l'empoisonnement.  H  baisa  ce  qui  restait  do 
ces  cadavres,  soit  qu'en  cela  il  suivit  l'exemple  de  quelque! 
anciens  rois  d'Espagne,  soit  qu'il  voulût  s'accoutumer  aux 
horreurs  de  la  mort,  soit  qu'une  secrète  superstition  lui  fit 
croire  que  l'ouverture  de  ces  tombes  retarderait  l'heure  où 
U  devait  Ctre  porté  dans  la  sienne. 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps,  et 
«ette  faiblesse  s'était  répandue  sur  ses  États.  C'est  le  sort  des 
nonarchies,  que  leur  prospérité  dépende  du  caractère  d'un 
seul  homme.  Telle  était  la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
Charles  I!  avait  été  élevé,  que,  quand  les  Français  assié- 
gèrent Mons,  il  crut  que  cette  place  appartenait  au  roi  d'An- 
gleterte.  11  ne  savait  ni  où  était  la  Flandre,  ni  ce  qui  lui 
appartenait  en  Flandre.  Ce  roi  laissa  au  duc  d'Anjou,  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  tous  ses  États,  sans  connaître  ce  qu'il  lui 
laissait. 

Son  testament  fut  si  secret,  que  le  comte  de  Harrach, 
ambassadeur  de  l'empereur,  se  flattait  encore  que  l'archiduc 
était  reconnu  successeur.  Il  attendit  longtemps  l'issue  du 
grand  conseil  qui  se  tint  immédiatement  après  la  mort  du 
roi.  Le  duc  d'Abrantès  vint  à  lui,  les  bras  ouverts  :  l'ambas- 
tadeur  ne  douta  pas  dans  ce  moment  que  l'archiduc  ne  fût 
roi,  quand  le  duc  d'Abrantès  lui  dit  en  l'embrassant  :  Vengo 
«  despedirme  de  la  casa  de  Aitstria»  «  Je  viens  prendre  congé 
de  la  maison  d'Autriche.  » 

Ainsi,  après  deux  cents  ans  de  guerres  et  de  négociations 
pour  quelques  frondères  des  États  espagnols ,  la  maison  de 
France  eut  d'un  trait  de  plume  la  monarchie  entière,  sans 
traités,  sans  intrigues,  et  sans  mCme  avoir  eu  l'espérance  de 
cette  succession.  On  s'est  cru  obligé  de  faire  connaître  la 
simple  vérité  d'un  fait  jusqu'à  présent  obscurci  par  tant  de 
ministres  et  d'historiens  séduits  par  leurs  préjugés,  et  par  les 
apparences  qui  séduisent  presque  toujours.  Tout  ce  qu'on  a 
débité  dans  tant  de  volumes,  d'argent  répandu  par  le  maré- 


chal d'Harcourt,  et  des  ministres  espagnols  gagnés  pour  faire 
ligner  ce  testament,  est  au  rang  des  mensonges  politiques  et 
des  erreurs  populaires.  Mais  le  roi  d'Espagne,  en  choisissant 
pour  son  héritier  le  petit -flls  d'un  roi  si  longtemps  son 
ennemi,  pensait  toujours  aux  suites  que  l'idée  d'un  équi- 
libre général  devait  entraîner.  Le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  n'était  appelé  à  la  succession  d'Espagne  que  parce 
qu'il  ne  devait  pas  espérer  celle  de  France;  et  le  même  testa- 
ment qui,  au  défaut  des  puînés  du  sang  de  Louis  XIV,  rappe- 
lait l'archiduc  Chartes,  depuis  l'empereur  Charles  VI,  portait 
expressément  que  l'Empire  et  l'Espagne  ne  seraient  jamais 
réunis  sous  un  même  souverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité  de  partage, 
qui  était  un  gain  pour  la  France;  il  pouvait  accepter  le  tet- 
tament,  qui  était  un  avantage  pour  sa  maison.  Il  est  certain 
que  la  matière  fut  mise  en  délibération  dans  un  conseil 
extraordinaire.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  et  le  duc  de 
Eeauvilliers  furent  d'avis  de  s'en  tenir  au  traité  ;  ils  voyaient 
les  dangers  d'une  nouvelle  guerre  à  soutenir  :  Louis  les  voyait 
aussi ,  mais  il  était  accoutumé  à  ne  les  pas  craindre.  Il  ac- 
cepta le  testament;  et  rencontrant,  au  sortir  du  conseil,  les 
princesses  de  Conti  avec  madame  la  duchesse  :  «  Eh  bien, 
«  leur  dit-il  en  souriant,  quel  parti  prendriez-vous?  »  puis, 
sans  attendre  leur  réponse  :  «  Quelque  parti  que  je  prenne, 
•  ajouta-t-il,  je  sais  bien  que  je  serai  bLImé  *.  » 

Les  actions  des  rois,  tout  flattés  qu'ils  sont,  éprouvent  tou- 
jours tant  de  critiques,  que  le  roi  d'Angleterre  lui-môme 
essuya  des  reproches  dans  son  parlement,  et  ses  ministres 
furent  poursuivis,  pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Lei 
Anglais,  qui  raisonnent  mieux  qu'aucun  peuple,  mais  en  qui 

1 .  Malfié  le  mépris  on  sont  en  Krance  les  prétendus  Mémoireê  de  madame  do 
Maintenons  on  est  pourtant  obligé  d'a-rertir  les  étrangers  que  tout  ce  qu'on  y  dit 
au  sujet  de  ce  tetîauient  est  faux.  L'auteur  prétend  que  lorsque  l'ambassadeur 
d'Espapue  Tint  apporter  à  Louis  XIV  les  dernières  volontés  de  Charles  II,  le  roi 
lui  répondit  :  Je  verrai.  Certainement  le  roi  ne  fit  point  une  réponse  si  étrange, 
puisque,  de  l'aveu  du  marquis  de  Torci,  l'ambassadeur  d'Espagne  n'eut  audiene* 
Je  Louis  XIV  qu'après  le  conseil  dans  lequel  le  testament  fut  accepté. 

Le  ministre  qu'on  avait  alors  en  Espagne  s'appelait  Blecour,  et  non  pas  Bel- 
eoor.  Ce  que  dit  le  roi  à  l'ambassadeur  Castel  dos  Rios,  dans  les  Mémcirêê  4t 
Maintenont  n'a  jamais  4té  dit  que  daas  et  roman.  {Note  de  Voltaire.) 
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la  fureur  de  l'esprit  de  parti  éteint  quelquefois  la  raison, 
criaient  à  la  fois  et  contre  Guillaume,  qui  avait  fait  le  traité, 
et  contre  Louis  XIV,  qui  le  rompait. 

L'Europe  parut  d'abord  dans  l'engourdissement  de  la  sur* 
prise  et  de  l'impuissance ,  quand  elle  vit  la  monarchie  d'Es- 
pagne soumise  à  la  France,  dont  elle  avait  été  trois  cents  ani 
la  rivale.  Louis  XIV  semMait  le  monarque  le  plus  heureux  et 
le  plus  puissant  de  la  terre  :  il  se  voyait,  à  soixante-deux  ans, 
entouré  d'une  nombreuse  postérité  ;  un  de  ses  petits-fils  allait 
gouverner  sous  ses  ordres  l'Espagne,  l'Amérique,  la  moitié 
de  l'Italie,  et  les  Pays-Bas.  L'.empereur  n'osait  encore  que  se 
plaindre. 

Le  roi  Guillaume,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  devenu 
infirme  et  iaible,  ne  paraissait  plus  un  ennemi  dangereux  : 
il  lui  fallait  le  consentement  de  son  parlement  pour  faire  la 
guerre;  et  Louis  avait  fait  passer  de  l'argent  en  Angleterre, 
avec  lequel  il  espérait  disposer  de  plusieurs  voix  de  ce  parle- 
ment. Guillaume  et  la  Hollande,  n'étant  pas  assez  forts  pour 
se  déclarer,  écrivirent  à  Philippe  V,  comme  au  roi  légitime 
d'Espagne  (février  t701  ).  Louis  XIV  était  assuré  de  l'électeur 
de  Bavière,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  désigné  roi. 
Cet  électeur,  gouverneur  des  Pays-Bas  au  nom  du  dernier  roi 
Charles  II,  assurait  tout  d'un  coup  à  Philippe  V  la  possession 
de  la  Flandre,  et  ouvrait  dans  son  électorat  le  chemin  de 
Vienne  aux  armées  françaises,  en  cas  que  l'empereur  osât 
faire  la  guerre.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de  l'électeur  de 
Bavière,  était  aussi  intimement  lié  à  la  France  que  son  frère; 
et  ces  deux  princes  semblaient  avoir  raison,  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon  étant  alors  incomparablement  le  plut 
fort.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  beau-père  du  duc  de  Bourgogne, 
allait  l'être  encore  du  roi  d'Espagne  :  il  devait  commander 
les  armées  françaises  en  Italie.  On  ne  s'attendait  pas  que  lo 
père  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  reine  d'Espagne 
dût  jamais  faire  la  guerre  à  ses  deux  gendres. 

Le  duc  de  Mantoue,  vendu  à  la  France  par  son  ministre , 
se  vendit  aussi  lui-môme,  et  reçut  garnison  française  dans 
Mantoue.  Le  Iiiilanais  reconnut  le  petit-fils  de  Louis  XIV  sans 
balancer.  Le  Portugal  môme»  ennemi  naturel  de  l'Espagne, 
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s'unit  d'abord  avec  elle.  Enfin,  de  Gibraltar  à  Anvers,  et  du 
Danube  à  Naples ,  tout  paraissait  ôtre  aux  Bourbons.  Le  roi 
était  si  fier  de  sa  prospérité,  qu'en  parlant  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui 
faisait  alors,  il  se  servit  de  ces  termes  :  «  Vous  les  trouvères 
«  encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a  dit  *.  d 

(Septembre  1701.)  Le  roi  Guillaume,  ennemi  jusqu'au  tom- 
beau de  la  grandeur  de  Louis  XIV,  promit  à  l'empereur  d'ar- 
mer pour  lui  l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  il  mit  encore  le 
Danemarck  dans  ses  intérêts  ;  enfin  il  signa  à  la  Haye  la  ligue 
déjà  trcuUée  contre  la  maison  de  France.  Mais  le  roi  s'en 
étonna  peu;  et  comptant  sur  les  divisions  que  son  argent 
devait  jeter  dans  le  parlement  anglais,  et  plus  encore  sur 
les  forces  réunies  de  la  France  et  de  l'Espagne,  il  sembla 
mépriser  ses  ennemis. 

Jacques  mourut  alors  à  Saint-Germain  (16  septembre  1701). 
Louis  pouvait  accorder  ce  qui  paraissait  être  de  la  bienséance 
et  de  la  politique,  en  ne  se  hâtant  pas  de  reconnaître  le  prince 
de  Galles  pour  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  après 
avoir  reconnu  Guillaume  par  le  traité  de  Ryswick.  Un  pur 
sentiment  de  générosité  le  porta  d'abord  à  donner  au  fils  du 
roi  Jacques  la  consolation  d'un  honneur  et  d'un  titre  que  son 
malheureux  père  avait  eus  jusqu'à  sa  mort,  et  que  ce  traité 
de  Hysvick  ne  lui  ôtait  pas.  Toutes  les  têtes  du  conseil  furent 
d'une  opinion  contraire  :  le  duc  de  Beauvilliers,  surtout,  fit 
voir  avec  une  éloquence  forte  tous  les  fléaux  de  la  guerre  qui 
devaient  être  le  fruit  de  cette  magnanimité  dangereuse.  Il 
était  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  et  pensait  en  tout 
comme  le  précepteur  de  oe  prince,  le  célèbre  archevêque  de 
Cambrai,  si  connu  par  ses  maximes  humaines  de  gouver- 
nement, et  par  la  préférence  qu'il  donnait  aux  intérêts  des 
peuples  sur  la  grandeur  des  rois.  Le  marquis  de  Torci  appuya 
par  des  principes  de  politique  ce  que  le  duc  de  Beauvilliers 
avait  dit  comme  citoyen  :  il  représenta  qu'il  ne  convenait  pas 
^  d'irriter  la  nation  anglaise  par  une  démarche  précipitée.  Louis 

1.  Du  moÎDi  e'eit  ce  que  rapportent  let  Mémoires  manuscrit*  du  marquis  iê 
îkmgeau.  Us  tonl  quelquefoii  inBdèles.  {^Noit  de  VoltaireJ^ 
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le  rendit  à  Tavis  unanime  de  son  conseil,  el  il  fut  résolu  de 
ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  II  pour  roi. 

Le  jour  m^me,  Marie  de  Modène,  veuve  de  Jacques,  vint 
parler  à  Louis  XIV  dans  l'appartement  de  madame  de  Main- 
tenon.  Elle  le  conjuré  en  larmes  de  ne  point  faire  à  son  fils, 
à  elle,  à  la  mémoire  d'un  roi  qu'il  a  protégé,  l'outrage  de 
refuser  un  simple  titre,  seul  reste  de  tant  de  grandeur  :  on  a 
toujours  rendu  à  son  fils  les  honneurs  d'un  prince  de  Galles, 
on  le  doit  donc  traiter  en  roi  après  la  mort  de  son  père;  le 
roi  Guillaume  ne  peut  s'en  plaindre,  pourvu  qu'on  le  laisse 
Jouir  de  son  usurpation.  Elle  fortifie  ses  raisons  par  l'intérêt 
de  la  gloire  de  Louis  XIV  :  qu'il  reconnaisse  ou  non  le  fils  de 
Jacques  II,  les  Anglais  ne  prendront  pas  moins  parti  contre 
la  France,  et  il  aura  seulement  la  douleur  d'avoir  sacrifié  la 
grandeur  de  ses  sentiments  à  des  ménagements  inutiles.  Ces 
représentations  et  ces  larmes  furent  appuyt'es  par  madame 
de  Maintenon.  Le  roi  revint  à  son  premier  sentiment,  et  à  la 
gloire  de  soutenir  autant  qu'il  pouvait  les  rois  opprimés  : 
enfin  Jacques  III  fut  reconnu  le  môme  jour  qu'il  avait  été 
an'été  dans  le  conseil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Le  marquis  de  Torci  a  fait  souvent  l'aveu  de  cette  anecdote 
singulière.  Il  ne  l'a  pas  insérée  dans  ses  mémoires  manus- 
crits, parce  qu'il  pensait,  disait-il,  qu'il  n'était  pas  honorable 
à  son  maître  que  deux  femmes  lui  eussent  fait  changer  une 
résolution  prise  dans  son  conseil.  Quelques  ALglais»  m'ont 
dit  que  peut-être  sans  cette  démarche  le  parlement  n'eût 
point  pris  de  parti  entre  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche ;  mais  que  reconnaître  ainsi  pour  leur  roi  un  prince 
proscrit  par  eux  leur  parut  une  injure  à  la  nation,  et  un  des- 
potisme qu'on  voulait  exercer  dans  l'Europe.  Les  instruction! 


I.  Entre  autres  milord  Bolingbroke,  dont  les  Mémoirei  ont  depuis  jaitifK  « 
îue  l'auteur  du  Siècle  aTance.  (Voyez  tes  LettreSy  t.  Il,  p.  5«.)  —  C'est  aioâ 
que  pense  encore  M.  de  Torci  dans  sei  Mémoires,  Il  dit,  page  16*  du  tome  1", 
première  édition  :  •  La  résolution  que  pri»  le  roi  de  rcconnaîUe  le  prince  de  Galle* 
«  en  qualité  de  roi  d'Angleterre  changea  les  dispositions  qu'une  grande  partie 
•  de  la  nation  témoignait  i  conserver  la  paii  •  Le  lord  Bolingbroke  avoue,  daiu 
ses  UHrttf  que  Louis  XIV  reconnut  le  prétendant  par  des  importunités  de  femmes. 
On  voit  parce*  témoignages  avec  quelle  exactitude  l'auteur  du  Siècle  de  Louts  XI f 
%,ebircbé  la  vérité,  et  avec  quelle  candeur  il  1*4  dit».  (Noté  ds  Voltair:) 
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données  par  la  yille  de  Londres  à  ses  représentants  furent 
violentes  : 

«  Le  roi  de  France  se  donne  un  vice-roi  en  conférant  U 
«  titre  de  notre  souverain  à  un  prétendu  prince  de  Galles  : 
«  notre  condition  serait  bien  malheureuse,  si  nous  devions 
«  être  gouvernés  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé  le  fer,  le 
«  feu  et  les  galères,  pour  détruire  les  protestants  de  ses  États  : 
«  aurait-il  plus  d'humanité  pour  nous  que  pour  ses  propres 
t  sujets?  » 

Guillaume  s'expliqua  aans  le  parlement  avec  la  même 
force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques  coupable  de  haute 
trahison  :  un  bill  à^atteinder  fut  porté  contre  lui,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  condamné  à  mort  comme  son  grand-père;  et  c'est 
en  vertu  de  ce  bill  qu'on  mit  depuis  sa  tête  à  prix.  Tel  était 
le  sort  de  cette  famille  infortunée,  dont  les  malheurs  n'étaient 
pas  encore  épuisés.  U  faut  avouer  que  c'était  opposer  de  U 
barbarie  à  la  générosité  du  roi  de  France. 

Il  paraît  très-vraisemblable  que  l'Angleterre  se  serait  tou- 
jours déclarée  contre  Louis  XIV,  quand  même  il  eût  refusé 
le  vain  titre  de  roi  au  fils  de  Jacques  IL  La  monarchie  d'Es- 
pagne entre  les  mains  de  son  petit-fils  semblait  devoir  armer 
nécessairement  contre  lui  les  puissances  maritimes.  Quelques 
membres  du  parlement  gagnés  n'auraient  pas  arrêté  le  tor- 
rent de  la  nation.  C'est  un  problème  à  résoudre,  si  madame 
de  Maintenon  ne  pensa  pas  mieux  que  tout  le  conseil,  et  si 
Louis  XIV  n'eut  pas  raison  de  laisser  agir  la  Jhauteur  et  U 
sensibilité  de  son  âme. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord  cette  guerre  en 
Italie,  dès  le  printemps  de  l'année  1701.  L'Italie  a  toujours  été 
le  pays  le  plus  cher  aux  intérêts  des  empereurs.  C'était  celui 
où  ses  armes  pouvaient  le  plus  aisément  pénétrer  par  le  Tyrol 
et  par  l'État  de  Venise;  car  Venise,  quoique  neutre  en  appa- 
rence, penchait  plus  cependant  pour  la  maison  d'Autriche 
que  pour  celle  de  France.  Obligée  d'ailleurs  par  des  traités 
de  donner  passage  aux  troupes  allemandes ,  elle  accomplis- 
lait  ces  traités  sans  peine. 

L'empereur ,  pour  attaquer  Louis  XIV  du  côté  de  l'Alle- 
magne, attendait  que  le  corps  germanique  se  fût  ébranlé  en 
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■a  faveur.  Il  avait  des  intelligences  et  un  parti  en  Espagots  ; 
mais  les  fruits  de  ces  intelligences  ne  pouvaient  éclore»  si 
Tun  des  fils  de  Léopold  ne  se  présentait  pour  le»  recueillir; 
et  ce  fils  de  l'empereur  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'à  l'aide  dei 
flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le  roi  Guillaume  hâtait 
les  préparatifs.  Son  esprit,  plus  agissant  que  jamais,  dans  un 
corps  sans  forces  et  presque  sans  vie,  remuait  tout,  moins  pour 
servir  la  maison  d'Autriche  que  pour  abaisser  Louis  XIV. 

Il  devait,  au  commencement  de  i  702,  se  mettre  à  la  tête 
des  armées;  la  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une  chute 
de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  affaiblis  ;  une  pe* 
tite  fièvre  l'emporta.  Il  mourut  ne  répondant  rien  à  ce  que 
des  prêtres  anglais,  qui  étaient  auprès  de  son  lit,  lui  dirent 
•ur  leur  religion,  et  ne  marquant  d'autre  inquiétude  que 
celle  dont  le  tourmentaient  les  affaires  de  l'Europe. 

Il  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique,  quoiqu'il  n'eût 
point  été  populaire,  et  d'un  général  à  craindre,  quoiqu'il  eût 
perdu  beaucoup  de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  con- 
duite, et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat,  il  ne  régna 
paisiblement  en  Angleterre  que  parce  qu'il  ne  voulut  pat  y 
être  absolu.  On  l'appelait,  comme  on  sait,  le  stathouder  des 
Anglais  et  le  roi  des  Hollandais.  Il  savait  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  n'en  parlait  aucune  avec  agrément,  ayant 
beaucoup  plus  de  réflexion  dans  l'esprit  que  d'imagination. 
Son  caractère  était  en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV*:  sombre, 
retiré,  sévère,  sec,  silencieux  autant  que  Louis  était  affable. 
Il  haïssait  les  femmes  autant  que  Louis  les  aimait.  Louis  fai- 
sait la  guerre  en  roi,  et  Guillaume  en  soldat.  11  avait  com- 
battu contre  le  grand  Condé  et  contre  Luxembourg,  laissant 
la  victoire  indécise  entre  Condé  et  lui  à  Senef,  et  réparant  en 
peu  de  temps  ses  défaites  à  Steinkerque,  à  Nervinde;  aussi 


I  On  «  fut  <&re  à  GuiUaume  :  t  Le  roi  de  France  ne  detrait  point  mt  hair  ; 

•  je  l'imite  ea  beaucoup  de  choses,  je  le  crains  en  plusieuri,  et  je  l'adoiire  en  tout.» 
On  cite  sur  cela  les  Mémoires  de  Dangeau.  Je  ne  me  soutient  point  d'y  aroir  ti 
•es  paroles  :  elles  ne  sont  ni  dans  le  caractère  ni  dans  le  style  du  roi  Guillaume, 
nies  ne  se  trouvent  dans  aucun  mémoire  anglais  concernant  ce  prince,  et  il  n'est 
pas  possible  qn  il  ai»  ht  qu'il  imitait  Louis  XIV,  lui  dont  les  mœurs,  les  goAts,  la 
conduite  dans  *«  gierre  et  dans  la  paix,  furent  en  tout  l'opposé  de  ee  monarancu 

Ntê  de  Voltaire,) 
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fier  que  Louis  XIV,  mais  de  cette  fierté  triste  et  mélancolique 
qui  rebute  plus  qu'elle  n'impose.  Si  les  beaux-arts  fleurireii 
en  France  par  le  soin  de  son  roi ,  ils  furent  négligés  en  Aih 
gle terre,  où  on  ne  connut  plus  qu'une  politique  dure  et  in- 
quiète, conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'avoir  défendu  sa  patrie, 
et  l'avantage  d'avoir  acquis  un  royaume  sans  aucun  droit  de 
la  nature,  de  s'y  être  maintenu  sans  être  aimé,  d'avoir  gou- 
verné souverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer,  d'avoir 
été  l'âme  et  le  chef  de  la  moitié  de  l'Europe,  d'avoir  eu  les 
ressources  d'un  général  et  la  valeur  d'un  soldat,  de  n'avoir 
Jamais  persécuté  personne  pour  la  religion,  d'avoir  méprisé 
toutes  les  superstitions  des  hommes,  d'avoir  été  simple  et 
modeste  dans  ses  mœurs  ;  ceux-là  sans  doute  donneront  le 
nom  de  Grand  à  Guillaume  plutôt  qu'à  Louis^eux  qui  sont 
plus  touchés  des  plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  courl)rillante,  de 
la  magnificence,  de  la  protection  donnée  aux  arts,  du  lèle  V 
pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour  la  gloire,  du  talent  de 
"régner;  qui  sont  plus  frappés  de  cette  hauteur  avec  laquelle 
des  ministres  et  des  généraux  ont  ajouté  des  provinces  à  la 
France  sur  un  ordre  de  leur  roi;  qui  s'étonnent  davantage 
d'avoir  vu  un  seul  État  résister  à  tant  de  puissances  ;  ceux 
qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui  sait  donner  l'Espagne 
à  son  petit-fils,  qu'un  gendre  qui  détrône  son  beau-père; 
enfin,  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur  que  le  per- 
sécuteur du  roi  Jacques,  ceux-là  donneront  à  Louis  XIV  la 
préiérence. 

CHAPITRE  XVIII 

Qoerre  mémorable  pour  la  succession  à  la  monarchie  d'Espagne.  Conduite 
des  ministres  et  des  généraux  jusqu'en  1703. 

A  Guillaume  III  succéda  la  princesse  Anne,  fille  du  roi 
Jacques  et  de  la  fille  d'Hyde*,  avocat,  devenu  chancelier,  et 
l'un  des  grands  hommes  de  l'Angleterre.  Elle  était  mariée  au 

i .  Plus  connu  sous  le  nom  de  lord  Clarendon.  Il  a  laissé,  entre  autres  oo- 
vrtfes,  une  Hiêt.  des  gwrrei  civike  d'Angleterre  eou*  Charité  I". 
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prince  de  Danemark,  qui  ne  fut  que  son  premier  sujet.  Dèt 
qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mesures  du 
roi  Guillaume,  quoiqu'elle  eût  été  ouvertement  brouillée  avec 
lui.  Ces  mesures  étaient  les  vœux  de  la  nation.  Un  roi  fait 
ailleurs  entrer  aveuglément  ses  peuples  dans  toutes  ses  vues; 
mais  à  Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles  de  son  peuple. 

Ces  dispositions  de  l'Angleterre  etde  la  Hollande  pour  mettre, 
s'il  se  pouvait,  sur  le  trône  d'Espagne  l'archiduc  Charles,  fili 
de  l'empereur,  ou  du  moins  pour  résister  aux  Bourbons,  mé- 
ritent peut-être  l'attention  de  tous  les  siècles.  La  Hollande 
devait,  pour  sa  part,  entretenir  cent  deux  mille  hommes  de 
troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit  en  campagne.  Il  s'en  fal- 
lait beaucoup  que  la  vaste  monarchie  espagnole  pût  en  four- 
nir autant  dans  cette  conjoncture.  Une  province  de  mar- 
chands, presque  toute  subjuguée  en  deux  mois,  trente  ans 
auparavant,  pouvait  plus  alors  que  les  maîtres  de  l'Espagne, 
de  Naples,  de  la  Flandre,  du  Pérou  et  du  Mexique.  L'Angle- 
terre promettait  quarante  mille  hommes,  sans  compter  set 
flottes.  11  arrive  dans  toutes  les  alliances  que  l'on  fournit  à  la 
longue  beaucoup  moins  qu'on  n'avait  promis  :  l'Angleterre, 
au  contraire,  donna  cinquante  mille  hommes  dans  la  seconde 
année,  au  lieu  de  quarante  ;  et  vers  la  fin  de  la  guerre,  elle 
entretint,  tant  de  ses  troupes  que  de  celles  des  alliés,  sur 
les  frontières  de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande, 
en  Amérique,  et  sur  ses  flottes,  près  de  deux  cent  mille  soldats 
et  matelots  combattants;  dépense  presque  incroyable  pour 
qui  considérera  que  l'Angleterre,  proprement  dite,  n'est  que 
le  tiers  de  la  France,  et  qu'elle  n'avait  pas  la  moitié  tant  d'ar^ 
gent  monnayé;  mais  dépense  vraisemblable  aux  yeux  de  ceux 
qui  savent  ce  que  peuvent  le  commerce  et  le  crédit.  Les  An- 
glais ont  porté  toujours  le  plus  grand  fardeau  de  cette  al- 
liance :  les  Hollandais  ont  insensiblement  diminué  le  leur; 
car,  après  tout,  la  république  des  États-Généraux  n'est  qu'une 
illustre  compagnie  de  conmierce,  et  l'Angleterre  est  un  paya 
fertile  rempli  de  négociants  et  de  guerriers. 

L 'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
sans  compter  les  secours  de  l'Empire  et  des  alliés  qu'il  espé- 
rait détacher  de  la  maison  de  Bourbon;  et  cependant  le  petit- 
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tns  oe  LOUIS  XTT  régnait  déjà  paisiblement  dans  Madrid  ;  et 
Louis,  au  commencement  du  siècle,  était  au  comble  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire.  Mais  ceux  qui  pénétraient  dans  les 
ressorts  des  cours  de  l'Europe,  et  surtout  de  celle  de  France, 
commençaient  à  craindre  quelques  revers.  L'Espagne,  affai- 
blie sous  les  derniers  rois  du  sang  de  Charles-Quint,  l'était 
encore  davantage  dans  les  premiers  jours  du  règne  d'uû 
Bourbon.  La  maison  d'Autriche  avait  des  partisans  dans  plus 
d'une  province  de  cette  monarchie;  la  Catalogne  semblait 
prête  à  secouer  le  nouveau  joug,  et  à  se  donner  à  l'archiduc 
Charles.  11  était  impossible  que  le  Portugal  ne  se  rangeât  tût 
ou  tard  du  côté  de  la  maison  d'Autriche  :  son  intérêt  visible 
était  de  nourrir  chez  les  Espagnols,  ses  ennemis  naturels,  une 
guerre  civile  dont  Lisbonne  ne  pouvait  que  profiter.  Le  duc 
de  Savoie,  à  peine  beau-père  du  nouveau  roi  d'Espagne,  et 
lié  aux  Bourbons  par  le  sang  et  les  traités,  paraissait  déjà 
mécontent  de  ses  gendres  :  cinquante  mille  écus  par  mois, 
poussés  depuis  jusqu'à  deux  cent  mille  francs,  ne  paraissaient 
pas  un  avantage  assez  grand  pour  le  retenir  dans  leur  parti; 
il  lui  fallait  au  moins  le  Montferrat  mantouan  et  une  partie 
du  Milanais.  Les  hauteurs  qu'il  essuyait  des  généraux  français 
et  du  ministère  de  Versailles  lui  faisaient  craindre  avec  rai- 
son d'être  bientôt  compté  pour  rien  par  ses  deux  gendres, 
qui  tenaient  resserrés  ses  États  de  tous  côtés.  11  avait  déjà 
quitté  brusquement  le  parti  de  l'Empire  pour  la  France;  il 
était  vraisemblable  qu'étant  si  peu  ménagé  par  la  France,  il 
s'en  détacherait  à  la  première  occasion. 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  à  son  royaume,  les  esprits 
fins  y  apercevaient  déjà  un  changement  que  les  grossiers  ne 
voient  que  quand  la  décadence  est  arrivée.  Le  roi,  âgé  de  plus 
de  soixante  ans,  devenu  plus  retiré,  ne  pouvait  plus  si  bien 
connaître  les  hommes  ;  il  voyait  les  choses  dans  un  trop  grand 
éloignement,  avec  des  yeux  moins  appliqués,  et  fascinés  par 
ane  longue  prospérité.  Madame  de  Maintenon,  avec  toutes  les 
qualités  estimables  qu'elle  possédait,  n'avait  ni  la  force,  ni  le 
courage,  ni  la  grandeur  d'esprit  nécessaire  pour  soutenir  la 
gloire  d'un  État.  Elle  contribua  à  faire  donner  le  ministère 
des  finances,  en  1699«et  celui  de  la  guerre,  en  i701,  4  sa 
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eréature  Chamillart,  plus  honnête  homme  que  ministre,  e? 
qui  avait  plu  au  roi  par  la  modestie  de  sa  conduite,  lorsqu'il 
était  chargé  de  Saint-Cyr.  Malgré  cette  modestie  extérieure, 
il  eut  le  malheur  de  se  croire  la  force  de  porter  ces  deux 
fardeaux,  que  Colbert  et  Louvois  avaient  à  peine  soutenus.  Le 
roi,  comptant  sur  sa  propre  expérience,  croyait  pouvoir  diriger 
heureusement  ses  ministres.  Il  avait  dit,  après  la  mort  de 
Louvois,  au  roi  Jacques  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ministre;  mais 
«  vos  affaires  et  les  miennes  n'en  iront  pas  plus  mal.  »  Lorsqu'il 
choisit  Barbesieux  pour  succéder  à  Louvois  dans  le  ministère 
de  la  guerre  :  «  J'ai  formé  votre  père,  lui  dit-il,  Je  vous  for- 
«  merai  de  môme.  »  Il  en  dît  à  peu  près  autant  à  Chamillart. 
Un  roi  qui  avait  travaillé  si  longtemps  et  si  heureusement 
semblait  avoir  droit  de  parler  ainsi;  mais  sa  confiance  en  ses 
lumières  le  trompait. 

A  l'égard  des  généraux  qu'il  employait,  ils  étaient  souvent 
gênés  par  des  ordres  précis,  comme  des  ambassadeurs  qui  ne 
devaient  pas  s'écarter  de  leurs  instructions.  Il  dirigeait  avec 
Chamillart,  dans  le  cabinet  de  madame  de  Maintenon,  les 
opérations  de  la  campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque 
grande  entreprise,  il  fallait  souvent  qu'il  en  demandât  la 
permission  par  un  courrier,  qui  trouvait  à  son  retour,  ou 
l'occasion  manquée,  ou  le  généra!  battu  «. 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  furent  prodiguées 
sous  le  ministère  de  Chamillart.  On  donna  la  permission  k 
trop  déjeunes  gens  d'acheter  des  régiments  presque  au  sortir 
de  l'enfance  ;  tandis  que,  chez  les  ennemis,  un  régiment  était 
le  prix  de  vingt  ans  de  service.  Cette  différence  ne  fut  ensuite 
que  trop  sensible  dans  plus  d'une  occasion,  où  un  colonel 
expérimenté  eût  pu  empôcb.Br  une  déroute.  Les  croix  de  che- 
Yidiersde  Saint-Louis,  récompense  inventée  par  le  roi  en  1693. 
et  qui  étaient  l'objet  de  l'émulation  des  officiers,  se  vendirent 
dès  le  commencement  du  ministère  de  Chamillart.  On  les  ache* 

I .  Voyes  les  Mémoireê  manuscritt  de  Dangeau  ;  on  les  cite  ici  parce  que  ce  fait 
rapporté  par  eux  a  été  souvent  confirmé  par  le  maréchal  de  La  Feuillade,  gendr« 
du  secréUire  d'État  Chamillart.  Louis  XIV  n  avait  que  trois  ans  de  plus  que  Lou- 
vois ;  à  la  mort  de  Mazarin,  le  roi  avait  vingt-trois  ans  ;  Louvois  en  avait  ving^^ 
et  était,  depuis  plusieurs  années,  adjoint  à»  monMtàr»  dîna  la  olace  d«  mioi&tJl 
éê  la  guerre.  {Note  de  YoUairf,) 


dHAPITRB  XVIII. 


208 


fait  cinquante  écus  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  La  disci- 
pline militaire,  l'âme  du  service,  si  rigidement  soutenue  par 
Louvois,  tomba  dans  un  relâchement  funeste  :  ni  le  nombre 
des  soldats  ne  fut  complet  dans  les  compagnies,  ni  même  celui 
des  officiers  dans  les  régiments.  La  facilité  de  s'entendre  avec 
les  commissaires,  et  l'inattention  du  ministre,  produisaient  ce 
désordre.  De  là  naissait  un  inconvénient  qui  devait,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  faire  perdre  nécessairement  des  ba- 
tailles. Car,  pour  avoir  un  front  aussi  étendu  que  celui  de 
l'ennemi,  on  était  obligé  d'opposer  des  bataillons  faibles  à  des 
bataillons  nombreux.  Les  magasins  ne  furent  plus  ni  assez 
grands  ni  assez  tôt  prêts;  les  armes  ne  furent  plus  d'une  assez 
bonne  trempe.  Ceux  donc  qui  voyaient  ces  défauts  du  gou- 
vernement, et  qui  savaient  à  quels  généraux  la  France  avait 
affaire,  craignirent  pour  elle,  même  au  milieu  des  premiers 
avantages  qui  promettaient  à  la  France  de  plus  grandes  pros- 
pérités que  jamais  *. 

Le  premier  général  qui  balança  la  supériorité  de  la  France 
fut  un  Français;  car  on  doit  appeler  de  ce  nom  le  prince 
Eugène,  quoiqu'il  fût  petit-fils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie.  Son  père,  le  comte  de  Soissons,  établi  en  France, 
Ueutenant  général  des  armées,  et  gouverneur  de  Champagne, 
avait  épousé  Olympe  Mancini,  l'une  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin.  De  ce  mariage,  d'ailleurs  malheureux,  naquit  à  Paris 
ce  prince  si  dangereux  depuis  à  Louis  XIV,  et  si  peu  connu 
de  lui  dans  sa  jeunesse.  On  le  nomma  d'abord  en  France  le 
chevalier  de  Carignan.  Il  prit  ensuite  le  petit  collet  :  on  l'ap- 
pelait l'abbé  de  Savoie.  On  prétend  qu'il  demanda  un  régiment 
au  roi,  et  qu'il  essuya  la  mortification  du  refus  accompagné 
de  reproches.  Ne  pouvant  réussir  auprès  de  Louis  XIV,  il  était 
allé  servir  l'empereur  contre  les  Turcs  dès  l'an  1683.  Les 
deux  princes  de  Conti  allèrent  le  joindre  en  1685.  Le  roi  fit 
ordonner  aux  princes  de  Conti,  et  à  tous  ceux  qui  faisaient 


I  Le  oompilateor  des  Mémoireê  de  Maintenez  dit  que ,  Tera  la  fin  de  U 
fuerre  précédente,  le  marquis  de  Nangis,  colonel  du  régiment  da  roi,  lui  disait 
qu'on  ne  pourrait  empêcher  la  désertion  de  ses  soldats  qu'en  faisant  casser  la  tétt 
anx  déserteurs.  Remarques  que  le  marquis,  depuis  le  maréchal  de  Nanyif,  sa  fal 
•oloncl  ÔM  7e  réfimei^  qu'en  4711.  (Note  de  Voltaire,) 
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tTec  eax  le  voyage,  de  revenir  ;  Tabbé  de  Savoie  fut  le  seul 
qui  n'obéit  point  *.  Il  avait  déjà  déclaré  quTi  renonçait  à  U 
France.  Le  roi,  quand  il  l'apprit,  dit  à  ses  courtisans  :  c  Na 
■  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait  là  une  grande  perte?  »  et  lei 
courtisans  assurèrent  que  l'abbé  de  Savoie  serait  toujours  un 
esprit  dérangé,  un  homme  incapable  de  tout.  On  en  jugeait 
par  quelques  emportements  de  jeunesse,  sur  lesquels  il  ne 
fiiut  jamais  juger  les  hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à  la 
cour  de  France,  était  né  avec  les  qualités  qui  fout  un  héros 
dans  la  guerre  et  un  grand  homme  dans  la  paix  :  un  esprit 
plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  le  courage  nécessaire 
et  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet.  11  a  fait  des  fautes 
comme  tous  les  généraux  ;  mais  elles  ont  été  cachées  sous  le 
nombre  de  ses  grandes  actions.  Il  a  ébranlé  la  grandeur  de 
Louis  XIV  et  la  puissance  ottomane  ;  il  a  gouverné  l'Empire;  et 
dans  le  cours  de  ses  victoires  et  de  son  ministère,  il  a  méprisé 
également  le  faste  et  les  richesses.  U  a  môme  cultivé  les  lettres, 
et  les  a  protégées  autant  qu'on  le  pouvait  à  la  cour  de  Vienne. 
Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il  avait  l'expérience  de  ses  vic- 
toires remportées  sur  les  Turcs,  et  des  fautes  commises  par 
les  Impériaux  dans  les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi 
contre  la  France. 

U  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les  lettres  de  Venise 
avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté  entière  de  s'en  servir 
comme  il  le  voudrait.  Le  roi  de  France  défendit  d'abord  an 

1 .  Par  les  instruction!  à  moi  enroyées,  et  puisées  dans  le  dépôt  des  affairas 
étrangères,  il  est  éTident  que  le  prince  Eugène  était  déjà  parti  en  1683,  et  que  U 
marquis  de  La  Pare  s'est  mépris  dans  ses  Mémoires,  quand  il  fait  partir  le  priiet 
et  Conti  avec  le  prince  Eugène,  ce  qui  a  induit  les  historiens  en  erreur. 

U  y  eut  alors  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  au  prince  à» 
Conti  des  lettres  indécentes,  dans  lesquelles  ils  manquaient  de  respect  au  roi  c# 
^égards  pour  madame  de  Maintenon  qui  n'était  encore  que  faTorite.  Les  lettre 
teent  interceptées,  et  ces  jeunes  gens  disgraciés  pour  quelque  temps. 

lA  compilateur  des  Mémoire»  de  Maintenon  est  le  seul  qui  avance  qae  le  dut 
de  La  RocbeguioD  dit  à  son  frère,  le  marquis  de  Liancourt  t  •  Uon  frère,  si  om 
intercepte  votre  lettre,  tous  mérites  la  mort.  •  Premièrement  on  ne  mérite  point 
U  mort  parce  qu'une  lettre  coupable  est  interceptée,  mais  parce  qu'on  la  écrite; 
Mcondement,  on  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  écrit  des  plaisanteries.  11  pe- 
r»t  bien  que  ces  seigneurs,  qui  tous  rentrèrent  en  grâce,  ne  méritaient  point  U 
■ort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu'on  débite  avec  légèreté  dans  le  monde,  et 
^ni  sont  ensuift  recueillis  par  des  écrivaixu  obscurs  et  mercenaires,  sont  indicnes 
4»  erojance.  (^oU  d»  Fo/kitr«.) 
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maréchal  de  Catinat  de  s'opposer  au  passage  du  prince  Eugène, 
soit  pour  ne  point  commettre  le  premier  acte  d'hostilité,  cê 
qui  est  une  mauvaise  politique  quand  on  a  les  armes  à  la  main, 
soit  pour  ménager  les  Vénitiens,  qui  étaient  pourtant  moins 
dangereux  que  l'armée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d'autres  à  Catinat, 
Rarement  réussit-on  quand  on  suit  un  plan  qui  n'est  pas  It 
sien.  On  sait  d'ailleurc  combien  il  est  difficile  dans  ce  pays, 
tout  coupé  de  rivières  et  de  ruisseaux,  d'empêcher  un  ennemi 
habile  de  les  passer.  Le  prince  Eugène  joignait  à  une  grande 
profondeur  de  desseins  une  vivacité  prompte  d'exécution.  La 
nature  du  terrain  aux  bords  de  l'Adige  faisait  encore  que 
l'armée  ennemie  était  plus  ramassée,  et  la  française  plus 
étendue.  Catinat  voulait  aller  à  l'ennemi;  mais  quelques  lieu- 
tenants généraux  firent  des  difficultés,  et  formèrent  des  cabales 
contre  lui  :  il  eut  la  faiblesse  de  ne  se  pas  faire  obéir;  la  modéra- 
tion de  son  esprit  lui  fit  commettre  cette  grande  faute.  Eugène 
força  d'abord  le  poste  de  Carpi,  auprès  du  canal  Blanc,  défendu 
par  Saint-Frémont,  qui  ne  suivit  pas  en  tout  les  ordres  du 
général,  et  qui  se  fit  battre.  Après  ce  succès,  l'armée  alle- 
mande fut  maltresse  du  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda;  elle 
pénétra  dans  le  Bressan,  et  Catinat  recula  jusque  derrière 
l'Oglio.  Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient  cette  retraite, 
qui  leur  paraissait  sage  ;  et  il  faut  encore  ajouter  que  le  défaut 
des  munitions  promises  par  le  ministre  la  rendait  nécessaire. 
Les  courtisans,  et  surtout  ceux  qui  espéraient  de  commander 
A  la  place  de  Catinat,  firent  regarder  sa  conduite  comme  l'op- 
probre du  nom  français  :  le  maréchal  de  Villeroi  persuada 
qu'il  réparerait  l'honneur  de  la  nation.  La  confiance  avec 
laquelle  il  parla,  et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui,  obtinrent 
à  ce  général  le  commandement  en  Italie;  le  maréchal  de  Cati- 
nat, malgré  les  victoires  de  Stafarde  et  de  Marsaille,  fut  obligé 
de  servir  sous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi,  fils  du  gouAcrneur  du  roi, 
élevé  avec  lui,  avait  eu  toujours  sa  faveur;  il  avait  été  de 
toutes  ses  campagnes  et  de  tous  ses  plaisirs  :  c'était  un  homme 
d'une  figure  agréable  et  imposante,   très-brave,   très-hon- 

û^îte  homme,  bon  ami,  vrai  dans  la  société,  magnifique  en 
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tout  -•  Mais  ses  ennemis  disaient  qu'il  était  plus  occupé,  étant 
général  d'armée,  de  l'honneur  et  du  plaisir  de  commander, 
/  que  des  desseins  d'un  grand  capitaine.  Hs  lui  reprochaient 
un  attachement  à  ses  opinions  qui  ne  déférait  aux  avis  de  per* 
lonne. 

11  Tint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal  de  Catinaf, 
et  des  dégoAts  au  duc  de  Savoie.  Il  faisait  sentir  qu'il  pensait 
en  effet  qu'un  favori  de  Louis  XIV,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  était  fort  au-dessus  d'un  prince  :  il  ne  l'appelait  que 
mons  de  Savoie;  il  le  traitait  comme  un  général  à  la  solde  de 
France,  non  comme  un  souverain,  maître  des  barrières  que 
la  nature  a  mises  entre  la  France  et  l'Italie.  L'amitié  de  ce 
Bouveraîn  ne  fut  pas  aussi  ménagée  qu'elle  était  nécessaire. 
La  cour  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul  nœud  qui  le  retien- 
drait, et  qu'une  armée  française,  dont  environ  six  à  sept  mille 
soldats  piémontais  étaient  sans  cesse  environnés,  répondrait 
de  sa  fidélité.  Le  maréchal  de  Villeroi  agit  avec  lui  comme  son 
égal  dans  le  commerce  ordinaire,  et  comme  son  supérieur 
dans  le  commandement.  Le  duc  de  Savoie  avait  le  vain  titre 
de  généralissime;  mais  le  maréchal  de  Villeroi  l'était.  Il 
ordonna  d'abord  que  l'on  attaquât  le  prince  Eugène  au  poste 
de  Chiari,  près  de  l'Oglio  (il  septembre  1701}.  Les  officiers 
généraux  jugeaient  qu'il  était  contre  toutes  les  règles  de  la 
guerre  d'attaquer  ce  poste ,  pour  des  raisons  décisives  :  c'est 
qu'il  n'était  d'aucune  conséquence,  et  que  les  retranchements 
en  étaient  inabordables;  qu'on  ne  gagnait  rien  en  le  prenant, 
et  que,  si  on  le  manquait,  on  perdrait  la  réputation  de  la 
campagne.  Villeroi  dit  au  duc  de  Savoie  qu'il  fallait  marcher, 
•t  envoya  un  aide  de  camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de 

i.  L'auteur,  qui  dans  sa  jeunesse  eut  l'honneur  de  le  ^oir  souTent,  a  droiû 
4^&ssurer  que  c'était  là  ma  caractère.  La  Beaunielle,  qui  insulte  les  maréchaux  do 
Villeroi  et  de  Villars,  et  tatt  d'autres,  dans  ses  notes  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
parle  ainsi  de  feu  le  maréchal  de  Villeroi,  page  lOl,  tome  111,  des  Mémoires  de 
9iadamede  Mainte^wn  :  •  Villeroi  le  fastueux,  qui  amusait  les  femmes  a»ec  tant 
•  de  légèreté ,  et  qui  disait  à  ses  gens  avec  tant  d'arrogance  :  •  À-t-on  mis  de 
a  l'or  dans  mes  poches?  >  Comment  peut-il  attribuer,  je  ne  dis  pas  à  un  grand 
seigneur,  mais  à  un  homme  bien  élevé,  ces  paroles  qu'on  attribuait  autrefcis  i  on 
financier  ridicule  T  Gomment  peut-il  parler  de  tant  d'hommes  du  siècle  passé,  àû 
ton  d'an  homme  qui  les  aurait  tusT  Et  comment  peut-ou  écrire  si  insolemment  d« 
Viltoi  md««eBO«s,  d«  telles  fausseté»,  et  de  telles  sottises  T  {Note  de  Voltaire.) 
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Catlnat  d'attaquer.  Catinat  se  fit  répéter  Tordre  trois  fois;  puis, 
se  tournant  vers  les  officiers  qu'il  commandait  :  «  Allons  donc, 
«  dit-il,  messieurs,  il  faut  obéir.  »  On  marcha  aux  retranche- 
ments. Le  duc  de  Savoie,  à  la  tête  de  ses  troupes,  combattit 
comme  un  homme  qui  aurait  été  content  de  la  France;  Catinat 
chercha  à  se  faire  tuer  :  il  fut  blessé;  mais,  tout  blessé  qu'il 
était,  voyant  les  troupes  du  roi  rebutées,  et  le  maréchal  de 
Villeroi  ne  donnant  point  d'ordre,  il  fit  la  retraite;  après  quoi 
il  quitta  l'armée,  et  vint  à  Versailles  rendre  compte  de  sa 
conduite  au  roi,  sans  se  plaindre  de  personne. 

(2  février  1702.)  Le  prince  Eugène  conserva  toujours  sa 
supériorité  sur  le  maréchal  de  Villeroi.  Enfin ,  au  cœur  de 
l'hiver,  un  jour  que  ce  maréchal  dormait  avec  sécurité  dans 
Crémone,  ville  assez  forte,  et  munie  d'une  très-grande  gar- 
nison, il  est  réveillé  au  bruit  des  décharges  de  mousqueterie. 
n  se  lève  en  hâte,  monte  à  cheval;  la  première  chose  qu'il 
rencontre,  c'est  un  escadron  ennemi.  Le  maréchal  est  aussitôt 
fait  prisonnier,  et  conduit  hors  de  la  ville,  sans  savoir  ce  qui 
s'y  passait,  et  sans  pouvoir  imaginer  la  cause  d'un  événement 
•i  étrange.  Le  prince  Eugène  était  déjà  dans  Crémone  :  un 
prêtre,  nommé  Bazzoli,  prévôt  de  Sainte -Marie-la-Neuve,  avait 
introduit  les  troupes  allemandes  par  un  égout  ;  quatre  cents 
soldats,  entrés  par  cet  égout  dans  la  maison  du  prêtre,  avaient 
sur-le-champ  égorgé  la  garde  des  deux  portes  :  les  deux  portes 
ouvertes,  le  prince  Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes. 
Tout  cela  s'était  fait  avant  que  le  gouverneur,  qui  était  Espa- 
gnol, s'en  fût  douté,  et  avant  que  le  maréchal  de  Villeroi  fût 
éveillé.  Le  secret,  l'ordre,  la  diligence,  toutes  les  précautions 
possibles ,  avaient  préparé  l'entreprise.  Le  gouverneur  espa- 
gnol te  montre  d'abord  dans  les  rues  avec  quelques  soldats  ; 
il  est  tué  d'un  coup  de  fusil  :  tous  les  officiers  généraux  sont 
ou  tués  ou  pris ,  à  la  réserve  du  comte  de  Rével,  lieutenant 
général,  et  du  marquis  de  Praslin.  L«  HaBard  confondit  la 
prudence  du  prince  Eugène. 

Le  chevalier  d'Entragues  devait  faire  ce  jour,  dans  la  ville, 
une  revue  du  régiment  des  Vaisseaux,  dont  il  était  colonel, 
et  déjà  les  soldats  s'assemblaient  à  quatre  heures  du  matin  k 
une  extrémité  de  la  ville,  précisément  dans  le  temps  que  le 
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prince  Eugène  entrait  par  Taulre.  D'Entragues  commence  à 
courir  par  les  rues  avec  ses  soldats  :  il  résiste  aux  Allemands 
qu'il  rencontre;  il  donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison  d'ac- 
courir. Les  officiers,  les  soldats,  pôle-môle,  les  uns  mal  armés, 
les  autres  presque  nus,  sans  commandement,  sans  ordre,  rem» 
plissent  les  rues,  les  places  publiques.  On  combat  en  confu- 
sion, on  se  retranche  de  rue  en  rue,  de  place  en  place  :  deux 
régiments  irlandais,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison,  arrê- 
tent les  efforts  des  Impériaux.  Jamais  ville  n'avait  été  surprise 
avec  plus  de  sagesse ,  ni  défendue  avec  tant  de  valeur.  La 
garnison  était  d'environ  cinq  mille  hommes  ;  le  prince  Eugène 
D'en  avait  pas  encore  introduit  plus  de  quatre  mille.  Un  gros 
détachement  de  son  armée  devait  arriver  par  le  pont  du  Pô  : 
les  mesures  étaient  bien  prises;  un  autre  hasard  les  dérangea 
toutes.  Ce  pont  du  Pô,  mal  gardé  par  environ  cent  soldats 
français,  devait  d'abord  ôtre  saisi  parles  cuirassiers  Allemands, 
qui,  dans  l'instant  que  le  prince  Eugène  entra  dans  la  ville, 
furent  commandés  pour  aller  s'en  emparer,  il  fallait,  pour 
cet  efifet,  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi,  voisine  de 
l'égout,  ils  sortissent  sur-le-champ  de  Crémone,  du  côté  du 
nord,  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  courussent  au  pont.  Ils  y 
allaient;  le  guide  qui  les  conduisait  est  tué  d'un  coup  de  fusil 
d'une  fenôtre  :  les  cuirassiers  prennent  une  rue  pour  une 
autre;  ils  allongent  leur  chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de 
temps,  les  Irlandais  se  jettent  à  la  porte  du  Pô;  ils  combattent 
et  repoussent  les  cuirassiers  :  le  marquis  de  Praslin  profite  du 
moment;  il  fait  couper  le  pont  :  alors  le  secours  que  l'ennemi 
attendait  ne  put  arriver,  et  la  ville  est  sauvée. 

Le  prince  Eugène,  après  avoir  combattu  tout  le  jour,  tou- 
jours maître  de  la  porte  par  laquelle  il  était  entré ,  se  retire 
enfin,  emmenant  le  maréchal  de  Villeroi  et  plusieurs  officien 
généraux  prisonniers,  mais  ayant  manqué  Crémone,  que  bod 
activité  et  sa  prudence,  jointes  à  la  négligence  du  gouver 
neur,  lui  avaient  donnée,  et  que  le  hasard  et  la  valeur  des 
Français  et  des  Irlandais  lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  malheureux  en  cette 
occasion,  fut  condamné  à  Versailles  par  les  courtisans  avec 
toute  la  rigueur  et  l'amertume  qu'inspiraient  ta  faveur  et  lo» 
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caractère,  dont  l'élévation  leur  paraissait  trop  approcher  de 
la  vanité.  Le  roi,  qui  le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité 
qu'on  blâmât  si  hautement  son  choix,  s'échappa  à  dire  :  «  On 
«se  déchaîne  contre  lui,  parce  qu'il  est  mon  favori  *,  »  terme 
dont  il  ne  se  servit  jamais  pour  personne  que  cette  »eule  fois 
en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut  aussitôt  nommé  pour  aller 
commander  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était  intrépide 
comme  lui,  doux,  bienfaisant,  sans  faste,  ne  connaissant  ni  la 
haine,  ni  l'envie,  ni  la  vengeance.  Il  n'était  fier  qu'avec  deH 
pritices  ;  il  se  rendait  l'égal  de  tout  le  reste.  C'était  le  seul  gé- 
néral sous  lequel  le  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de  fureur 
purement  animal  et  mécanique  qui  obéit  à  la  voix  des  offi- 
ciers, ne  menassent  point  les  soldats  au  combat  :  ils  combat- 
taient pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné  leur  vie 
pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas,  où  la  précipitation  de  son  génie 
l'engageait  quelquefois.  Il  ne  passait  pas  pour  méditer  ses 
desseins  avec  la  même  profondeur  que  le  prince  Eugène,  et 
pour  entendre  comme  lui  l'art  de  faire  subsister  les  armées. 
11  négligeait  trop  les  détails;  il  laissait  périr  la  discipline  mi- 
litaire, la  table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps, 
aussi  bien  qu'à  son  frère.  Cette  mollesse  le  mit  plus  d'une  fois 
en  danger  d'ôtre  enlevé  ;  mais  un  jour  d'action,  il  réparait 
tout  par  une  présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le 
péril  rendait  plus  vives  ;  et  ces  jours  d'action,  il  les  cherchiiit 
toujours  :  moins  fait,  à  ce  qu'on  disait,  pour  une  guerre  dé- 
fensive, et  aussi  propre  à  l'offensive  que  le  prince  Eugène. 

Ce  désordre  et  cette  négligence  qu'il  portait  dans  les  armées, 
1  l'avait  à  un  excès  surprenant  dans  sa  maison,  et  môme 
•ur  sa  personne  :  à  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint  à  une  mal- 
propreté cynique  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  ;  et  son  désin- 
téressement, la  plus  noble  des  vertus,  devint  en  lui  un  dé- 

i.  Toyei  let  Mémoires  de  Dangeau. 

^k^  chantait  à  U  cour,  à  Paris  et  à  l'armée  « 

Fraof«lty  rendez  grAcq  à  BelloB«« 
Votre  bonheur  est  mds  éfâl; 
Vous  tvei  eonMrré  CrAmonti 
Kt  perdu  votre  (énéral. 
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faut  qui  lu!  fit  perdre,  par  son  dérangement,  beaucoup  plof 
qu'il  n'eût  dépensé  en  bienfaits.  On  l'a  vu  naanquer  souvent 
du  nécessaire.  Son  frère  le  grand  prieur,  qui  commanda  sout 
lui  en  Italie,  avait  tous  ces  mômes  défauts,  qu'il  poussait  en- 
core  plus  loin,  et  qu'il  ne  rachetait  que  par  la  même  valeur. 
il  était  étonnant  de  voir  deux  généraux  ne  sortir  souvent  de 
leur  lit  qu*à  quatre  heures  après  midi,  et  deux  princes,  peliti- 
fils  de  Henri  IV,  plongés  dans  une  négligence  de  leurs  per- 
sonnes, dont  les  plus  vils  des  hommes  auraient  eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  ce  mélange  d'activité 
et  d'indolence  avec  lequel  Vendôme  fit  contre  Eugène  une 
guerre  d'artifices,  de  surprises,  de  marches,  de  passages  de 
rivières,  de  petits  combats  souvent  aussi  inutiles  que  meur- 
triers, de  batailles  sanglantes  où  les  deux  partis  s'attribuaient 
la  victoire  :  telle  fut  celle  de  Luzara  (15  août  4702),  pour  la- 
quelle les  Te  Deum  furent  chantés  à  Vienne  et  à  Paris.  Ven- 
dôme était  vainqueur  toutes  les  fois  qu'il  n'avait  pas  affaire 
au  prince  Eugène  en  personne  :  mais,  dès  qu'il  le  trouvait  en 
tête,  la  France  n'avait  plus  d'avantage. 

Au  milieu  de  ces  combats  (janvier  n03),  et  des  sièges  de 
tant  de  châteaux  et  de  petites  villes ,  des  nouvelles  secrètes 
arrivent  à  Versailles,  que  le  duc  de  Savoie,  petit-fils  d'une 
sœur  de  Louis  XIII,  beau-père  du  duc  de  Bourgogne,  beau- 
père  de  PhiMppe  V,  va  quitter  les  Bourbons ,  et  marchande 
l'appui  de  l'empereur.  Tout  le  monde  est  surpris  qu'il  aban- 
donne à  la  fois  ses  deux  gendres,  et  môme,  à  ce  qu'on  croit, 
tes  véritables  intérêts.  Mais  l'empereur  lui  promettait  tout  ce 
que  ses  gendres  lui  avaient  refusé ,  le  Montferrat  mantouan, 
Alexandrie,  Valence,  les  pays  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  et 
plus  d'argent  que  la  France  ne  lui  en  donnait.  Cet  argent  de- 
vait être  fourni  par  l'Angleterre;  car  l'empereur  en  avait  à 
peine  pour  soudoyer  ses  armées.  L'Angleterre,  la  plus  riche 
des  alli(^s,  contribuait  plus  qu'eux  tous  pour  la  cause  com- 
mune. Si  le  duc  de  Savoie  consulta  peu  les  lois  de  nations  et 
celles  de  la  nature,  c'est  une  question  de  morale.  laquelle  se 
môle  peu  de  la  conduite  des  souverains.  L'événement  seul  a 
fait  voir  à  la  fin  qu'il  ne  manqua  pas,  au  moins  dans  son 
tftité,  aux  lois  de  U  politique:  mais  il  y  manqua  dans  ub 
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antre  point  essentiel  :  ce  fut  en  laissant  ses  troupes  à  la  merct 
des  Français,  tandis  qu'il  traitait  avec  l'empereur.  Le  duc  do 
Vendôme  les  fit  désarmer  (t9  août  1703).  Elles  n'étaient,  à  la 
vérité,  que  de  cinq  mille  hommes  ;  mais  ce  n'était  pas  ua 
petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-elle  perdu  cet  allié,  qu'elle 
apprend  que  le  Portugal  est  déclaré  contre  elle.  Pierre ,  roî 
de  Portugal,  reconnaît  l'archiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne. 
Le  conseil  impérial,  au  nom  de  cet  archiduc,  démembrait,  en 
faveur  de  Pierre  II,  une  monarchie  dans  laquelle  il  n'avait 
pas  encore  une  ville  :  il  lui  cédait,  par  un  de  ces  traités  qui 
n'ont  point  eu  d'exécution,  Vigo,  Bayonne,  Alcantara,  Bada- 
Joz,  une  partie  de  l'Estramadure,  tous  les  pays  situés  à  l'occi- 
dent de  la  rivière  de  la  Plata  en  Amérique;  en  un  mot,  il 
partageait  ce  qu'il  n'avait  pas,  pour  acquérir  ce  qu'il  pour- 
rait en  Espagne. 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  de  Darmstadt,  ministre  de 
l'archiduc,  l'amirante  de  Castille,  son  partisan,  implorèrent 
môme  le  secours  du  roi  de  Maroc.  Non-seulement  ils  firent 
des  traités  avec  ce  barbare  pour  avoir  des  chevaux  et  du  blé, 
mais  ils  demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de  Maroc, 
Muley  Ismaél,  le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  politique 
qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes,  ne  voulut  en- 
voyer ces  troupes  qu'à  des  conditions  dangereuses  pour  U 
chrétienté,  et  honteuses  pour  le  roi  de  Portugal  :  il  deman- 
dait en  otage  un  fils  de  ce  roi  et  des  villes.  Le  traité  n'eut 
point  lieu.  Les  chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs  propres 
mains,  sans  y  joindre  celles  des  barbares.  Ce  secours  d'Afrique 
ne  valait  pas  pour  la  maison  d'Autriche  celui  d'Angleterre  et 
le  Hollande. 

Churchill,  comte  et  ensuite  duc  de  Marlborough,  déclaré 
général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises  dès  l'an  1702, 
fut  l'homme  le  plus  fatal  à  la  grandeur  de  la  France  qu'on 
eùi  vu  depuis  plusieurs  siècles.  U  n'était  pas  comme  ces  gé- 
néraux auxquels  un  ministre  donne  par  écrit  le  projet  d'une 
campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  à  la  tête  d'une  armée  les 
ordres  du  cabinet,  reviennent  briguer  l'honneur  de  servir  en- 
U,it6,  il  gouvernait  alors  la  reine  d'Angleterre,  et  par  le  be- 
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soin  qu'on  avait  de  lui,  et  par  l'autorité  que  sa  femme  avait 
•ur  Vesprit  de  cette  reine  :  il  menait  le  parlement  par  son 
crédit  et  par  celui  de  Godolphin,  grand  trésorier,  dont  le  flli 
épousa  sa  fille.  Ainsi,  maître  de  la  cour,  du  parlement,  de  la 
guerre,  et  des  finances ,  plus  roi  que  n'avait  été  Guillaume, 
aussi  politique  que  lui,  et  beaucoup  plus  grand  capitaine,  il 
fit  plus  que  les  alliés  n'osaient  espérer.  Il  avait,  par-dessut 
tous  les  généraux  de  son  temps,  cette  tranquillité  de  courage 
au  milieu  du  tumulte,  et  cette  sérénité  d'âme  dans  le  péril, 
que  les  Anglais  appellent  cold  head,  tète  froide.  C'est  peut- 
être  cette  qualité,  le  premier  don  de  la  nature  pour  le  com- 
mandement, qui  a  donné  autrefois  tant  d'avantage  aux  An- 
glais sur  les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  de  Créci  et 

d'Azincourt. 

Marlborough,  guerrier  infatigable  pendant  la  camprgne, 
devenait  un  négociateur  aussi  agissant  pendant  l'hiver.  Il  al- 
lait à  la  Haye  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Allemagne;  il  per- 
suadait les  Hollandais  de  s'épuiser  pour  abaisser  la  France  ; 
il  excitait  les  ressentiments  de  l'électeur  palatin  :  il  allait 
flatter  la  fierté  de  l'électeur  de  Brandebourg,  lorsque  ce  prince 
voulut  être  roi  ;  il  lui  présentait  la  serviette  à  table,  pour  en 
tirer  le  secours  de  sept  à  huit  mille  soldats.  Le  prince  Eugène, 
de  son  côté,  ne  finissait  une  campagne  que  pour  aller  faire  lui- 
même  à  Vienne  les  préparatifs  de  l'autre.  On  sait  si  les  ar- 
mées en  sont  mieux  pourvues,  quand  le  général  est  le  mi- 
nistre. Ces  deux  hommes,    tantôt  commandant   ensemble, 
tantôt  séparément,  furent  toujours  d'intelligence  :  ils  confé- 
raient souvent  à  la  Haye  avec  le  grand  pensionnaire  Heinsiut 
et  le  greffier  Fagel,  qui  gouvernaient  les  Provinces-Uniei 
avec  autant  de  lumières  que  les  Barnevelt  et  les  de  Witt,  et         .. 
avec  plus  de  bonheur.  Us  faisaient  toujours  de  concert  mou- 
voir les  ressorts  de  la  moitié  de  l'Europe  contre  la  maison  de 
Bourbon;  et  le  ministère  de  France  était  alors  bien  faible 
pour  résister  longtemps  à  ces  forces  réunies.  Le  secret  de  leur 
projet  de  campagne  fut  toujours  gardé  entre  eux  :  ils  arran- 
geaient eux-mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  confiaient  à  ceui 
qui  les  devaient  seconder  qu'au  point  de  Texécution.  Cbamlt- 
Urt,  au  contraire,  n'était  ni  politique ,  ni  guerrier,  ni  même 
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ftomme  de  finance,  et  jouant  cependant  le  rôle  d'un  premier 
ministre,  dans  l'impuissance  où  il  était  de  faire  des  arrange- 
ments par  lui-même,  les  recevait  de  plusieurs  mains  subal- 
ternes :  BOii  secret  était  quelquefois  divulgué  avant  même 
5u*il  sût  précisément  ce  qu'on  devait  faire.  C'est  ce  que  le 
marquis  de  Feuquières  lui  reproche  avec  raison  ;  et  madame 
de  Maintenon  avoue  dans  ses  lettres  que  cet  homme  qu'elle 
avait  choisi  était  un  ministre  incapable.  Ce  fut  là  une  dei 
principales  causes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlborough  eut  le  commandement  des  arméef 
confédérées  en  Flandre,  il  fit  voir  qu'il  avait  appris  l'art  de 
la  guerre  sous  Turenne  :  il  avait  fait  autrefois  ses  premières 
campagnes,  volontaire,  sous  ce  général.  On  ne  l'appelait  dans 
l'armée  que  le  bel  Anglais  ;  mais  le  vicomte  de  Turenne  avait 
|ugé  que  le  bel  Anglais  serait  un  jour  un  grand  homme .  H 
commença  par  élever  des  officiers  subalternes,  et  jusqu'alon 
inconnus,  dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'assujettir  à  l'or- 
dre du  grade  militaire,  que  nous  appelons  en  France  l'ordre 
du  tableau.  Il  savait  que  quand  les  grades  ne  sont  que  la  suite 
le  l'ancienneté,  l'émulation  périt  ;  et  qu'un  officier,  pour 
f  tre  plus  ancien,  n'est  pas  toujours  meilleur  :  il  forma  d'abord 
âes  hommes.  11  gagna  du  terrain  sur  les  Français  sans  com- 
battre (1702).  Le  premier  mois,  le  comte  d'Atholne,  général 
hollandais,  lui  disputa  le  commandement  ;  et  dès  le  second, 
il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de  France  avait  en- 
voyé contre  lui  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne,  prince  sage 
et  juste,  né  pour  rendre  les  hommes  heureux  :  le  maréchal 
de  Boufflers,  homme  d'un  courage  infatigable,  commandait 
'armée  sous  ce  jeune  prince  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places,  après  avoir  été  forcé 
de  reculer  par  les  marches  savantes  de  l'Anglais,  revint  à 
Versailles  au  milieu  de  la  campagne  (septembre  et  octobre 
702).  Boufflers  resta  seul  témoin  des  succès  de  Marlborough, 
{ui  prit  Venlo,  Huremonde,  Liège,  avançant  toujours,  et  ne 
perdant  pas  un  moment  la  supériorité. 

Marlborough,  de  retour  à  Londres  après  cette  campagne , 
reçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir  dans  une  monarchie  et 
Anus  une  république;  créé  duc  par  la  reine,  et,  ce  qui  eit 
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plus  flatteur,  remercié  par  les  deux  chambres  du  parlement, 
dont  les  députés  vinrent  le  complimenter  dans  sa  maison 
Il  s'élevait  cependant  un  homme  qui  semblait  devoir  ras- 
surer la  fortune  de  la  France  :  c'était  le  maréchal  duc  de 
Villars,  alors  lieutenant  général,  et  que  nous  avons  vu  depuis 
généralissime   des  armées  de  France,  d'Espagne  et  de  Sarv 
daigne,  à  l'kge  de  quatre-vingt-deux  ans,  ofOcier  plein  d'au» 
dace  et  de  confiance.  11  avait  été  l'artisan  de  sa  fortune  par 
ion  opiniâtreté  à  faire  au  delà  de  son  devoir.  11  déplut  quel- 
quefois à  Louis  XIV,  et,  ce  qui  était  dangereux ,  à  Louvois, 
parce  qu'il  leur  parlait  avec  la  môme  hardiesse  qu'il  servait. 
On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  une  modestie  digne  de  sa 
faleur  :  mais  enfin  on  s'était  aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait 
pour  la  guerre,  et  fait  pour  conduire  les  Français.  On  l'avait 
avancé  en  peu  d'années,  après  l'avoir  laissé  languir  long- 
temps. 

Il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait  fait  plus  de 
aloux,  et  gui  ait  dû  moins  en  faire.  Il  a  été  maréchal  de 
?rance,  duc  et  pair,  gouverneur  de  province  :  mais  il  a  sauvé 
l'État;  et  d'autres  qui  l'ont  perdu,  ou  qui  n'ont  été  que  cour- 
tisans, ont  eu  à  peu  près  les  mêmes  récompenses.  On  lui  a 
repioché  jusqu'à  ses  richesses,  quoique  médiocres,  acquîseï 
par  des  contributions  dans  les  pays  ennemis,  prix  de  sa  valeur 
et  de  sa  conduite;  pendant  que  ceux  qui  ont  élevé  des  for- 
lunes  dix  fois  plus  considérables  par  des  voies  honteuses  les 
ont  possédées  avec  l'approbation  universelle.  M  n'a  guère 
commencé  à  jouir  de  sa  renommée  que  vers  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  fallait  qu'il  survécût  à  toute  la  cour  pour  goûter 
pleinement  sa  gloire. 

Il  n'est  pas  inutile  qu'on  sache  quelle  a  été  la  raison  de 
cette  injustice  dans  les  hommes  :  c'est  que  le  maréchal  de 
Villars  n'avait  point  d'art.  11  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des 
imis  avec  de  la  probité  et  de  l'esprit,  ni  celui  de  se  faire 
valoir,  quoiqu'il  parlât  de  lui-môme  comme  il  méritait  que 
les  autres  en  parlassent. 

11  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lorsqu'il  prenait 
Rongé  pour  aller  conomander  l'armée  :  «  Sire,  je  vais  com- 
•  ba'tre  les  ennemis  de  Votre  Majestés  et  ia  vous  laisse  au 


a  milieu  des  miens.  »  11  dit  aux  courtisans  du  duc  d'Orléani, 
régent  du  royaume,  devenus  riches  par  ce  bouleversement 
de  l'État  appelé  système  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rien 
«  Kagné  que  sur  les  ennemis.  »  Ses  discours,  où  il  se  permet- 
tait  le  même  courage  que  dans  ses  actions,  rabaissaient  trop 
les  autres  hommes,  déjà  assez  irrités  par  son  bonheur. 

Il  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre,  l'un  des  lie» 

tenants  généraux  qui  commandaient  des  détachements  dam 

l'Alsace.  Le  prince  de  Bade,  à  la  tête  de  l'armée  impénale. 

venait  de  prendre  Landau,  défendu  par  Mélac  pendant  quatre 

mois.  Ce  prince  faisait  des  progrès.  11  avait  les  avantages  du 

nombre,  du  terrain,  et  d'un  commencement  de  campagne 

heureux.  Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du  Bnsgau  qui 

touchent  à  la  Forêt-Noire,  et  cette  forêt  immense  séparait  les 

troupes  bavaroises  des  françaises.  Catinat  commandait  dan. 

Strasbourg.Sacirconspectionl'empôchad'entreprendredaUer 

attaquer  le  prince  de  Bade  avec  tant  de  désavantages  :  1  armée 
de  France  eût  été  perdue  sans  ressource,  et  1  Alsace  eût  été 
ouverte  par  un  mauvais  succès.  Villars,  qui  «^^^^t^f.^^^^^^,^^^^ 
maréchal  de  France  ou  de  périr,  hasarda  ce  que  Catmatn  osait 
faire  ;  il  en  obtint  permission  de  la  cour.  Il  marcha  aux  Impé- 
riaux  avec  une  armée  inférieure,  vers  Fridlingen,  et  donna 

la  bataille  qui  porte  ce  nom.  ,      ,  •      . 

(14  octobre  1702.)  La  cavalerie  se  battait  dans  la  plaine  . 
l'infanterie  française  gravit  au  haut  de  la  montagne,  et  atta- 
qua l'infanterie  allemande  retranchée  dans  des  bois.  J  al 
entendu  dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Villars  que,  la 
bataille  étant  gagnée,  comme  il  marchait  à  la  tête  de  son 
Infanterie,  une  voix  cria  :  «  Nous  sommes  coupés.  .A  ce  naol, 
tous  ses  régiments  s'enfuirent.  Il  court  à  eux,  et  leur  cne  : 
.  Allons,  mes  amis,  la  victoire  est  à  nous  :  vive  le  roil  .  les 
wldals  répondirent.  Vive  le  roi!  en  tremblant  et  recommen- 
cent  à  fuir.  La  plus  grande  peine  qu'eut  le  général,  ce  fut  de 
rallier  les  vainqueurs.  Si  deux  régiments  ennemis  avaient 
naru  dans  le  moment  de  cette  terreur  panique,  les  Françaii 
Étaient  battus  :  Unt  la  fortune  décide  wuvent  du  gain  des 

batailles  l  .      .„    . 

Le  Prince  de  Bade,  après  avoir  Derdu  trou  mille  hommet. 
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ion  canon,  son  champ  de  bataille,  après  avoir  été  poursui?! 
deux  lieuBB  à  travers  les  bois  et  les  défilés,  tandis  que,  pour 
preuve  de  sa  défaite,  le  fort  de  Fridlingen  capitulait,  manda 
cependant  à  Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fit 
chanter  un  Te  Deum  plus  honteux  pour  lui  que  la  bataille 
perdue. 

Les  Français,  remis  de  leur  terreur  panique,  proclamèrent 
Villars  maréchal  de  France  sur  le  champ  de  bataille;  et  le 
roi,  quinze  jours  après,  confirma  ce  que  la  voix  des  soldats 
lui  avait  donné. 

(Août  i703.)  Le  maréchal  de  Villars  joint  enfin  l'électeur 
de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuses  :  il  le  trouve  vain- 
queur de  son  côté,  gagnant  du  terrain,  et  maître  de  la  ville 
impériale  de  Ratisbonne,  où  Tlimpire  assemblé  venait  de  con- 
jurer sa  perte. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  l'État,  en  ne  suivant 
que  son  génie,  que  pour  agir  de  concert  avec  un  prince.  Il 
mena,  ou  plutôt  il  entraîna  l'électeur  au  delà  du  Danube  ;  et 
quand  le  fleuve  fut  passé,  l'électeur  se  repentit,  voyant  que 
le  moindre  échec  laisserait  ses  États  à  la  merci  de  l'empereur. 
Le  comte  de  Styrum,  à  la  tête  d'un  corps  d'environ  vingt  mille 
hommes,  allait  se  joindre  à  la  grande  armée  du  prince  de 
Bade,  auprès  de  Donavert.  «  Il  faut  les  prévenir,  dit  le  maré- 
«  chai  au  prince  :  il  faut  tomber  sur  Sfyrum  et  marcher  tout 
«  à  l'heure.  »  L'électeur  temporisait  :  il  répondait  qu'il  en 
devait  conférer  avec  ses  généraux  et  ses  ministres.  «  C'est 
«  moi  qui  suis  votre  ministre  et  votre  général,  lui  répliquait 
«  Villars  :  vous  faut-il  d'autre  conseil  que  moi,  quand  il  s'agit 
«  de  donner  bataille?  »  Le  prince,  occupé  du  danger  de  ses 
États,  reculait  encore;  il  se  fâchait  contre  le  général  :  «  Eh 
«  bien,  lui  dit  Villars,  si  votre  altesse  électorale  ne  veut  pas 
«  saisir  l'occasion  avec  ses  Bavarois,  je  vais  combattre  avec 
«  les  Français;  »  et  aussitôt  il  donna  ordre  pour  l'attaque.  Le 
prince  indigné  S  et  ne  voyant  dans  ce  Français  qu'un  témé- 

4.  Tout  ceci  doit  m  trouvcp  dans  le»  Memoire$  du  maréchal  dé  Villars  m»- 
auteriti;  j'y  ai  la  ee«  dèuib.  Le  pramier  tome  imprimé  de  cet  Mémoire»  e«t  a^ 
eolument  de  loi;  les  deux  autre*  iout  d'une  main  étrangère  et  un  peu  difiérentt. 

Oa  wit,  par  !••  dépécba»  du  waréchaL  ottmLiea  il  uTait  i  Muffrir  de  U  eu 
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raire,  tut  obligé  de  combattre  malgré  lui.  C'était  dans  les 
plaines  d'Hochstet,  auprès  de  Donavert  (20  septembre  1703>. 
Après  la  première  charge,  on  vit  encore  un  effet  de  ce  que 
peut  la  fortune  dans  les  combats.  L'armée  ennemie  et  la  fran- 
çaise, saisies  d'une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  toutes  deui 
en  môme  temps,  et  le  maréchal  de  Villars  se  vit  presque  seul 
quelques  minutes  sur  le  champ  de  bataille  :  il  rallia  les  troupes, 
les  ramena  au  combat,  et  remporta  la  victoire.  On  tua  trois 
mille  Impériaux;  on  en  prit  quatre  mille  :  ils  perdirent  leur 
canon  et  leur  bagage.  L'électeur  se  rendit  maître  d'Augsbourg. 
Le  chemin  de  Vienne  était  ouvert  :  il  fut  agité  dans  leconsefl 
de  l'empereur  s'il  sortirait  de  sa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excusable  :  il  était  alors  battu 
partout.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  les  maréchaux 
de  Tallart  et  de  Vauban,  venait  de  prendre  le  vieux  Brisach 
(6  septembre  4  703).  Tallart  venait  non-seulement  de  reprendre 
Landau,  mais  il  avait  encore  défait  auprès  de  Spire  le  prince 
de  Hesse  (  1 5  novembre  1 703),  depuis  roi  de  Suède,  qui  voulait 
secourir  la  ville.  Si  l'on  en  croit  le  marquis  de  Feuquiôres, 
cet  officier  et  ce  juge  si  instruit  dans  l'art  militaire,  mais  si 
sévère  dans  ses  jugements,  le  maréchal  de  Tallart  ne  gagna 
cette  bataille  que  par  une  faute  et  par  une  méprise.  Mais  enfin 
il  écrivit  du  champ  de  bataille  au  roi  :  «  Sh-e,  votre  armée  « 
«  pris  plus  d'étendards  et  de  drapeaux  qu'elle  n'a  perdu  de 
«  simples  soldats.  » 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la  baïonnette 
fit  le  plus  de  carnage  :  le3  Français,  par  leur  impétuosité, 
avaient  un  grand  avantage  en  se  servant  de  cette  arme.  Elle 
est  devenue  depuis  plus  menaçante  que  meurtrière  ;  le  feu 
soutenu  et  roulant  a  pvévalu.  Les  Allemands  et  les  Anglais 
s'accoutumèrent  à  tirer  par  divisions  avec  plus  d'ordre  et  de 
promptitude  que  les  Français.  Les  Prussiens  furent  les  pre- 
miers qui  chargèrent  leurs  fusils  avec  des  baguettes  de  fer  : 
le  second  roi  de  Prusse  les  disciplina  de  sorte  qu'ils  pouvaient 
tirer  six  coups  par  minute  très-aisément.  Trois  rangs  tirant  à 

■atière  :  •  Peut-être  Talait-fl  mieux  lui  plaire  que  de  le  bien  servir.  Set  feas  eo 
.  uieut  ain«.  Les  BaTaroU,  ks  étranger»,  tou.  ceux  qui  ^'o*»»  ^<»  *»/"P^,^t«? 
c  jen   Uwé  à  l'empereur,  on»,  fait  avec  lui  leur  lortuûe^atfl.»  {NoU  de  VoUMn^ 
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la  foi»  et  avançant  ensuite  rapidemeot,  décident  aujourd'ho 
du  sort  des  batailles  :  les  canons  de  campagne  font  un  effet 
non  moins  redoutable;  le»  bataillons  que  ce  feu  ébranle  n'at- 
tendent pas  l'attaque  des  baïonnettes,  et  la  cavalerie  achève 
de  les  rompre.  Ainsi  la  baïonnette  effraye  plus  qu'elle  ne  tue, 
•t  Tépée  est  devenue  absolument  inutile  à  l'infanterie  :  la 
force  du  corps,  l'adresse,  le  courage  d'un  combattant,  ne  lui 
servent  plus  de  rien.  Les  bataillons  sont  devenus  de  grande» 
machines,  dont  la  mieux  montée  dérange  nécessairement 
celle  qui  lui  est  opposée.  C'est  précisément  par  cette  raison 
que  le  prince  Eugène  a  gagné  contre  les  Turcs  les  célèbre» 
batailles  de  Témisvar  et  de  Belgrade,  où  les  Turcs  auraient 
eu  probablement  l'avantage  par  leur  nombre  supérieur,  »'il 
y  avait  eu  ce  qu'on  appelle  une  mêlée.  Ainsi  l'art  de  »e 
détruire  est  non-seulement  tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant 
l'invention  de  la  poudre,  mais  de  ce  qu'il  était  il  y  a  cent  an». 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  soutenant  d'abord  si 
heureusement  du  côté  de  l'Allemagne,  on  présumait  que  le 
maréchal  de  Villars  la  pousserait  encore  plus  loin  avec  cette 
impétuosité  qui  déconcertait  la  lenteur  allemande  :  mais  ce 
même  caractère  qui  en  faisait  un  chef  redoutable  le  rendait 
incompatible  avec  l'électeur  de  Bavière.  Le  roi  voulait  qu'un 
général  ne  fût  fier  qu'avec  l'ennemi;  et  l'électeur  de  Bavière 
fût  a8»ez  malheureux  pour  demander  un  autre  maréchal  de 
France. 

Villar»  lui-même,  fatigué  de»  petite»  intrigues  d'une  cour 
engeuse  et  intéressée,  des  irrésolutions  de  l'électeur,  et  plu» 
encore  de»  lettre»  du  ministre  d'État  Chamillart,  plein  de 
prévention  contre  lui,  comme  d'ignorance,  demanda  au  roi  sa 
retraite.  Ce  fut  la  seule  récompense  qu'il  eut  des  opération» 
de  guerre  le»  plus  savantes  et  d'une  bataille  gagnée.  Cha- 
millart, pour  le  malheur  de  la  France,  l'envoya  dans  le  fond 
des  Cévennes  réprimer  de»  paysans  fanatiques,  et  il  ôta  aux 
armée»  françaises  le  seul  général  qui  pût  alors,  ainsi  que  le 
duc  de  Vendôme,  leor  inspirer  un  courage  invincible.  On 
parlen  dd  ces  fanatique»  dans  le  chapitre  de  la  religion  : 
Louis  nv  ftfait  stes  des  ennemis  plus  terribles,  plus  heu- 
Hiox,  «1  phu  iirécoodliables  que  ces  habitants  des  Cévennes. 
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CHAPITRE  XIX 

Fcrte  d«  la  btitaille  de  Bleaheim  ou  d'Hochstet,  et  set  suites. 

Le  duc  de  Marlborough  était  revenu  vers  les  Pays-Bas,  «a 
commencement  de  1703,  avec  la  même  conduite  et  la  môme 
fortune.  Il  avait  pris  Bonn,  résidence  de  l'électeur  de  Cologne  ; 
de  là  il  avait  repris  Hui,  Limbourg,  et  s'était  rendu  maître 
de  tout  le  bas  Rhin.  Le  maréchal  de  Villeroi,  au  sortir  de  sa 
prison,  commandait  en  Flandre,  et  n'était  pas  plus  heureux 
contre  Marlborough  qu'il  ne  l'avait  été  contre  le  prince 
Eugène.  En  vain  le  maréchal  de  Boufflers  venait  de  rempor- 
ter, avec  un  détachement  de  l'armée,  un  petit  avantage  au 
combat  d'Eckeren  contre  Obdam,  général  hollandais  :  un 
succès  qui  n'a  point  de  suite  n'est  rien. 

Cependant,  si  le  général  anglais  ne  marchait  pas  au  secours 
de  l'empereur,  la  maison  d'Autriche  semblait  perdue.  L'élec- 
teur de  Bavière  était  maître  de  Passau  ;  trente  mille  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Marsin ,  qui  avait  succédé  à 
Villars,  inondaient  le  pays  au  delà  du  Danube  ;  des  partis 
couraient  dans  l'Autriche;  Vienne  était  menacée  d'un  côté  par 
les  Français  et  les  Bavarois,  de  l'autre  par  le  prince  Ragotski, 
à  la  tête  des  Hongrois  combattant  pour  leur  liberté,  et  secou- 
rus de  l'argent  de  la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le 
prince  Eugène  accourt  d'Italie;  il  vient  prendre  le  comman- 
dement des  armées  d'Allemagne  :  il  voit  à  Heilbron  le  duc  de 
Marlborough.  Ce  général  anglais,  que  rien  ne  gênait  dans  sa 
conduite,  et  que  sa  reine  et  le»  Hollandais  laissaient  maître 
de  ses  dessein»,  marche  au  secours  du  centre  de  l'Empire. 
U  prend  d'abord  avec  lui  dix  mille  Anglais  d'infanterie  e  i 
vingt-trois  escadrons;  il  hâte  sa  marche;  il  arrive  ver»  le 
Danube  auprès  de  Donavert,  vis-à-vis  les  ligne»  de  l'électeur 
de  Bavière,  dans  lesquelles  environ  huit  mille  Français  et 
autant  de  Bavarois  retranchés  gardaient  les  pays  conquis  pat 
eux.  Apre»  deux  heures  de  combat  (2  juillet  1704},  Marlbo- 
rough perce  à  la  tête  de  trois  bataillons  anglais,  renverse  las 
Bavarois  et  les  Français.  On  dit  qu'il  toa  six  mille  hommes 
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•t  qu'il  en  perdit  presque  autant  :  peu  importe  à  un  général 
le  nombre  des  morts,  quand  il  vient  à  bout  de  son  entreprise. 
n  prend  Donavert  ;  il  passe  le  Danube  ;  il  met  la  Bavière  à 
contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  qui  l'avait  voulu  suivre  dans  ses 
premières  marches,  l'avait  tout  d'un  coup  perdu  de  vue,  et 
n'apprit  où  il  était  qu'en  apprenant  cette  victoire  de  Dona- 
vert. 

Le  maréchal  de  Tallart,  avec  un  corps  d'environ  trente 
mille  hommes,  vient  pour  s'opposer  à  Marlborough  par  ua 
autre  chemin,  et  se  joint  à  l'électeur;  dans  le  môme  temps 
le  prince  Eugène  arrive,  et  se  joint  à  Marlborough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez  près  de  ce 
môme  Donavert,  et  dans  lei  mômes  campagnes  où  le  maré- 
chal de  Villars  avait  remporté  une  victoire  un  an  auparavant. 
11  était  alors  dans  les  Cévennes.  Je  sais  qu'ayant  reçu  une 
lettre  de  l'armée  de  Tallart,  écrite  la  veille  de  la  bataille,  par 
laquelle  on  lui  mandait  la  disposition  des  deux  armées,  et  la 
manière  dont  le  maréchal  de  Tallart  voulait  combattre,  il 
écrivit  au  président  de  Maisons,  sou  beau-frère,  que  si  le 
maréchal  de  Tallart  donnait  bataille  en  gardant  cette  posi- 
tion, il  serait  infailliblement  défait.  On  montra  la  lettre  à 
Louis  Xrv  ;  elle  a  été  publique. 

L'armée  de  France,  en  comptant  les  Bavarois,  était  de 
quatre-vingt-deux  bataillons,  et  de  cent  soixante  escadrons; 
ce  qui  faisait  à  peu  près  soixante  mille  combattants,  parce 
que  les  corps  n'étaient  pas  complets.  Soixante-quatre  batail- 
lons et  cent  cinquante-deux  escadrons  composaient  l'armée 
ennemie,  qui  n'était  forte  que  d'environ  cinquante-deux  mille 
hommes;  car  on  fait  toujours  les  armées  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  (13  août  1704).  Cette  journée,  si  sanglante 
et  si  décisive,  mérite  une  attention  particulière.  On  a  repro- 
ché bien  des  fautes  aux  généraux  français:  la  première  était 
de  s'être  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir  la  bataille,  au  lieu 
de  laisser  l'armée  ennemie  se  consumer  faute  de  fourrage, 
et  de  donner  au  maréchal  de  Villeroi  le  temps  de  tomber  sur 
les  Pays-Bas  dégarnis,  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  il 
laui  considérer,  pour  réponse  à  ce  reproche,  que  l'armée 
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f^nçaise,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  des  alliés,  pou- 
vait espérer  de  la  défaire,  et  que  la  victoire  eût  détrôné 
l'empereur.  Le  marquis  de  Feuquières  compte  douze  fautes 
capitales  que  firent  l'électeur,  Marsin  et  Tallart,  avant  et  après 
la  bataille.  Une  des  plus  considérables  était  de  n'avoir  point 
un  gros  corps  d'infanterie  à  leur  centre,  et  d'avoir  séparé 
leurs  deux  corps  d'armée.  J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche 
du  maréchal  de  Villars  que  cette  disposition  était  inexcusable. 
Le  marv^chal  de  Tallart  était  à  l'aile  droite,  l'électeur  avec 
Marsin  à  la  gauche.  Le  maréchal  de  Tallart  avait  dans  le  cou- 
rage toute  l'ardeur  et  la  vivacité  françaises,  un  esprit  actif, 
perçant,  fécond  en  expédients  et  en  ressources.  C'était  lui  qui 
avait  conclu  les  traités  de  partage.  11  était  allé  à  la  gloire  et  à 
la  fortune  par  toutes  les  voies  d'un  homme  d'esprit  et  de 
cœur.  La  bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un  très-grand  hon- 
neur, malgré  les  critiques  de  Feuquières  :  car  un  général 
victorieux  n'a  point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public,  de 
môme  que  le  général  battu  a  toujours  tort,  quelque  sage 

conduite  qu'il  ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  malheur  bien  dange- 
reux pour  un  général  ;  sa  vue  était  si  faible  qu'il  ne  distin- 
guait pas  les  objets  à  vingt  pas  de  lui.  Ceux  qui  l'ont  bien 
connu  m'ont  dit  encore  que  son  courage  ardent,  tout  conr 
traire  à  celui  de  Marlborough,  s'enflammant  dans  la  chaleur 
de  l'action,  ne  laissait  pas  à  son  esprit  une  liberté  assez 
entière.  Ce  défaut  lui  venait  d'un  sang  sec  et  allumé.  On  sait 
assez  que  notre  tempérament  fait  toutes  les  qualités   de 

notre  âme. 

Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  jusque-là  jamais  conamandé 
en  chef;  et  avec  beaucoup  d'esprit  et  un  sens  droit,  il  avait, 
disait-on,  l'expérience  d'un  bon   officier,    plus  que    d'un 

général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le  regardait  moins  comme 
on  grand  capitaine  que  comme  un  prince  vaillant,  aimable, 
chéri  de  ses  sujets,  ayant  dans  l'esprit  plus  de  magnanimité 
que  d'application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une  heure. 
Marlborough  et  *îs  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau,  char- 
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geaient  déjà  la  cavalerie  de  Tallart.  Ce  général,  un  peu  avant 
ce  temps-là,  venait  de  passer  à  la  gauche,  pour  voir  com- 
ment elle  était  disposée.  C'était  déjà  un  assez  grand  désavan- 
tage que  l'armée  de  Tallart  combattit  sans  que  son  général 
fût  à  sa  tête.  L'armée  de  l'électeur  et  de  Marsin  n'était  point 
encore  attaquée  par  le  prince  tlugène.  Marlborough  entama 
l'aile  droite  française  près  d'une  heure  avant  qu'bugène  eût 
pu  arriver  vers  l'électeur  à  la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart  apprend  que  Marlborough 
attaque  son  aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  action  furieuse 
engagée  ;  la  cavalerie  française  trois  fois  ralliée  et  trois  fois 
poussée.  Il  va  vers  le  village  de  Blenheim,  où  il  avait  posté 
vingt-sept  bataillons  et  douze  escadrons.  C'était  une  petite 
armée  séparée  :  elle  faisait  un  feu  continuel  sur  celle  de 
Marlborough.  De  ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  revole 
à  l'endroit  où  Marlborough,  avec  de  la  cavalerie  et  des  batail- 
lons entre  les  escadrons,  poussait  la  cavalerie  française. 

M.  de  Feuquières  se  trompe  assurément,  quand  il  dit  que 
le  maréchal  de  Tallart  n'y  était  pas,  et  qu'il  fut  pris  prison- 
nier en  revenant  de  l'aile  de  Marsin  à  la  sienne.  Toutes  les 
relations  conviennent,  et  il  ne  fut  que  trop  vrai  pour  lui, 
qu'il  y  était  présent.  11  y  fut  blessé  ;  son  fils  y  reçut  un  coup 
mortel  auprès  de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est  mise  en  déroute 
en  sa  présence.  Marlborough  vainqueur  perce  d'un  côté  entre 
les  deux  armées  françaises  ;  de  l'autre,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Blenheim  et  l'armée  de 
Tallart,  séparée  encore  de  la  petite  armée  qui  est  dam 
Blenheim. 

Le  maréchal  de  Tallart,  dans  cette  cruelle  situation,  court 
pour  rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse  de  sa  vue  lui 
fait  prendre  un  escadron  ennemi  pour  un  français  ;  il  est  fait 
prisonnier  par  les  troupes  de  Hesse,  qui  étaient  à  la  solde  de 
l'Angleterre.  Au  moment  que  le  général  était  pris,  le  prince 
Eugène,  trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l'avantage.  La  dé- 
route était  déjà  totale,  et  la  fuite  précipitée  dans  le  corps 
d'armée  du  maréchal  de  Tallart.  La  consternation  et  l'aveu- 
glement de  toute  cette  droite  était  au  point  qi  'officiers  et  sol- 
(Éats  ce  jetaient  dans  le  Danube,  sans  savoir  où  ils  allaieaL 


Aucun  officier  général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  retraite; 
aucun  ne  pensait  ou  à  sauver  ces  vingt-sept  bataillons  et  cet 
douze  escadrons  des  meilleures  troupes  de  France,  enfermés 
li  malheureusement  dans  Blenheim,  ou  à  les  faire  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  retraite  ;  le  comte  du 
Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  sauva  une  petite  partie 
de  l'infanterie,  en  se  retirant  par  les  marais  d'Hochstet  :  mail 
ni  lui,  ni  Marsin,  ni  personne  ne  songea  à  cette  armée  qui 
restait  encore  dans  Blenheim,  attendant  des  ordres,  et  n'en 
recevant  point.  Elle  était  de  onze  mille  hommes  efifectifa; 
c'étaient  les  plus  anciens  corps.  Il  y  a  plusieurs  exemples 
moindres  armées  qui  ont  battu  des  armées  de  cinquante  mille 
hommes,  ou  qui  ont  fait  des  retraites  glorieuses;  mais  l'en- 
droit où  on  se  trouve  posté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient 
sortir  des  rues  étroites  d'un  village  pour  se  mettre  d'eux- 
mêmes  en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  victorieuse, 
qui  les  eût  à  chaque  instant  accablés  par  un  plus  grand  front, 
par  son  artillerie,  et  par  les  canons  mômes  de  l'armée  vain- 
cue, qui  étaient  déjà  au  pouvoir  du  vainqueur.  L'officier 
général  qui  devait  les  commander,  le  marquis  de  Clairam- 
bault,  fils  du  maréchal  de  Clairambault,  courut  pour  deman- 
der des  ordres  au  maréchal  de  Tallart.  Il  apprend  qu'il  est 
pfris;  il  ne  voit  que  des  fuyards;  il  fuit  avec  eux,  et  va  sa 
noyer  dans  le  Danube. 

Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  dans  ce  village,  tente 
alors  un  coup  hardi  ;  il  crie  aux  officiers  d'Artois  et  de  Pro- 
vence de  marcher  avec  lui  :  plusieurs  officiers  même  des 
autres  régiments  y  accourent  :  ils  fondent  sur  l'ennemi, 
gomme  on  fait  une  sortie  d'une  place  assiégée;  mais,  après 
«  sortie,  il  faut  rentrer  dans  la  place.  Un  de  ces  officiers, 
nommé  Desnonvilles,  revint  à  cheval  un  moment  après  das^ 
le  village  avec  mylord  Orknay,  du  nom  d'Hamilton.  «  Est-ce 
c  un  Anglais  prisonnier  que  vous  nous  amenez?  lui  dirent 
«  les  officiers  en  l'entourant.  —  Non,  messieurs  ;  je  suis  pri- 
•  ionnier  moi-mêm^,  et  je  viens  vous  dire  qu'il  n'y  a  d'autre 
«  parti  pour  vous  que  de  vous  rendre  prisonniers  de  guerre. 
«  Voilà  le  comte  d'Orknay  qui  vous  oflre  la  capitulation.  » 
foutea  ces  vieilles  bandes  frémirent;  Navarre  déchira  et 
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«nterra  ses  drapeaux  ;  mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  néce»- 
Bité,  et  cette  armée  se  rendit  sans  combattre.  Mylord  Orknay 
m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne  pouvait  faire  autre- 
ment dans  sa  situation  gônée.  L'Europe  fut  étonnée  que  les 
meilleures  troupes  françaises  eussent  subi  en  corps  cette 
ignominie;  on  imputait  leur  malheur  à  la  lAcheté  :  mail 
quelques  années  après,  quatorze  mille  Suédois,  se  rendam 
A  discrétion  aux  Russes ,  en  rase  campagne,  ont  Justifié  le» 
Français. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en  France,  a  le  nom 
d'Hochstet;  en  Allemagne,  de  Pleintheim;  et  en  Angleterre, 
de  Blenheim.  Les  vainqueurs  y  eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés,  et  le  plus  grand  nombre 
du  côté  du  prince  Eugène.  L'armée  française  y  fut  presque 
entièrement  détruite;  de  soixante  mille  hommes,  si  long- 
temps victorieux,  on  n'en  rassembla  pas  plus  de  vingt  mille 
effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  prisonniers, 
tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux  d'étendards  et  de  dra- 
peaux, les  tentes,  les  équipages,  le  général  de  l'armée,  et 
douze  cents  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vainqueur, 
signalèrent  cette  journée  :  les  fuyards  se  dispersèrent  ;  près 
de  cent  lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
La  Bavière  entière,  passée  sous  le  joug  de  l'empereur,  éprouva 
tout  ce  que  le  gouvernement  autrichien  irrité  avait  de  rigueur, 
et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a  de  rapacité  et  de  barbarie. 
L'électeur,  se  réfugiant  à  Bruxelles,  rencontra  sur  le  chemin 
ion  frère  l'électeur  de  Cologne,  chassé  comme  lui  de  ses  États; 
ils  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes.  L'étonnement  et  la 
consternation  saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à 
la  prospérité.  La  nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  des 
réjouissances  pour  la  naissance  d'un  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV  :  personne  n'osait  apprendre  au  roi  une  vérité  si 
cruelle;  il  fallut  que  madame  de  Maintenon  se  chargeât  de 
lui  dire  qu'il  n'était  plus  invincible. 

On  a  dit  et  on  a  écrit,  et  toutes  les  histoires  ont  répété  que 
l'empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de  Blenheim  un  monu- 
■lent  de  cette  défaite,  avec  une  inscription  flétrissante  pour 
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le  roi  de  France  »  :  mais  ce  monument  n  exista  jamais;  il  n'y 
a  eu  que  l'Angleterre  qui  en  ait  érigé  un  à  la  gloire  du  duc 
de  Marlborough.  La  reine  et  le  parlement  lui  ont  fait  bAtir 
dans  sa  principale  terre  un  palais  immense  qui  porte  le  nom 
de  Blenheim  ;  cette  bataille  y  est  représentée  dans  les  tableaux 
et  sur  les  tapisseries.  Les  remerciements  des  chambres  du 
parlement,  ceux  des  villes  et  des  bourgades,  les  acclamations 
de  l'Angleterre,  furent  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  sa  vic- 
toire. Le  poème  du  célèbre  Addisson,  monument  plus  durable 
que  le  palais  de  Blenheim,  est  compté  par  cette  nation  guer- 
rière et  savante  parmi  les  récompenses  les  plus  honorables 
du  duc  de  Marlborough.  L'empereur  le  fit  prince  de  l'Empire, 
en  lui  donnant  la  principauté  de  Mindelheim,  qui  fut  depuis 
changée  contre  une  autre  ;  mais  il  n'a  jamais  été  connu  sous 
ce  titre,  le  nom  de  Marlborough  étant  devenu  le  plus  beau 

qu'il  pût  porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés  une  carrière 
ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils  passent  le  Rhin;  ils  entrent 
en  Alsace.  Le  prince  Louis  de  Bade,  général  célèbre  pour  les 
campements  et  pour  les  marches,  investit  Landau,  que  les 
Français  avaient  repris.  Le  roi  des  Romains,  Joseph,  fils  aîné 
de  l'empereur  Léopold,  vient  à  ce  siège.  On  prend  Landau  ; 
on  prend  Trarbach  (49  et  23  novembre  1704). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n'empêchent  pas  que  les  fron- 
tières de  la  France  ne  fussent  encore  reculées.  Louis  XIV 
soutenait  son  petit-fils  en  Espagne,  et  était  victorieux  en 
Italie.  11  fallait  de  grands  efforts  en  Allemagne  pour  résister 
à  Marlborough,  et  on  les  fit.  On  rassembla  les  débris  de  l'ar- 
mée; on  épuisa  les  garnisons;  on  fit  marcher  des  milices. Le 
ministère  emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés.  Enfin  on  eut 

I.  Reboulet  aMute  que  l'empereur  Léopold  fit  ériger  cette  pyramide;  m  U 
erut  en  effet  en  France.  Le  maréchal  de  Villar»,  en  1707,  envoya  cu.quant«  mai- 
trci  pour  la  détruin»  :  «nne  trouva  rien  Le  continuateur  de  Toiras,  qui  n  a  écrrt 
«ue  d'apre»  le»  jouraaui  de  La  Haye,  suppose  cette  inscription,  et  propose  u.Ara« 
4e  la  changer  en  faveur  de»  Anglais.  EUe  fut  imaginée  en  effet  par  des  Pran^fai» 
réfugiés  oiwfs.  Î1  était  tres^ommun  alors,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui,  de  don- 
«er  des  imagiont.ou.  ou  des  contes  populaires  pour  des  ventés  certaine?.  Autr». 
fois  les  mémoire,  manquaient  à  l'histoire,  aujourd'hui  la  multiplicité  d<«  mé- 
■Mires  lui  nuit.  Le  »rai  est  uuyé  detis  uu  océan  de  brochures.  {Noté  de  Koltoirt.J 

T.    I.  *^ 
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une  armée;  et  on  rappela  du  fond  des  Cévennes  le  maréchal 

de  Villars  pour  la  commander.  Il  vint,  et  se  trouva  prè^de 

Trêves,  avec  de»  forces  inférieure»,  vis-à-vis  le  général  anglais. 

Tous  deux  voulaient  donner  une  nouvelle  bataille.   Mai»,  le 

prince  de  Bade  n'étant  pas  venu  assez  tôt  joindre  ses  troupe» 

aux  Anglais,  Villars  eu^au  moins  l'honneur  de  faire  décamper 

Marlborough  (mai  1705);  c'était  l)eaucoup  alor».  Le  duc  de 

Marlborough,  qui  estimait  assez  le  maréchal  de  Villars  pour 

vouloir  en  être  estimé,  lui  écrivit  en  décampant  :  «  Rendez- 

«  moi  la  justice  de  croire  que  ma  retraite  est  la  faute  du 

«  prince  de  Bade,  et  que  je  vous  estime  encore  pîus  que  je 

«  ne  suis  fAché  contre  lui.  » 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières  en  Alle- 
magne. La  Flandre,  où  commandait  le  maréchal  de  Villeroi 
déhvré  de  sa  prison,  n'était  pas  entamée.  En  Espagne,  le  roi 
Philippe  V  et  l'archiduc  Charles  attendaient  tous  deux  la  cou- 
ronne :  le  premier,  de  la  puissance  de  son  grand-père,  et  de 
la  bonne  volonté  de  la  plupart  des  Espagnols;  le  second,  du 
secours  des  Anglais,  et  des  partisans  qu  il  avait  en  Catalogne 
et  en  Aragon.  Cet  archiduc,  depuis  empereur  et  alors  second 
fils  de  l'empereur  Léopold,  n'ayant  rien  que  ce  titre,  était  allé 
sur  la  fin  de  4703,  presque  sans  suite,  à  Londres,  implorer 
l'appui  de  la  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais.  Cette  nation,  »i 
étrangère  dans  cette  querelle,  fournit  au  prince  autrichiep 
deux  cents  vaisseaux  de  transport,  trente  vaisseaux  de  guerre, 
joints  à  dix  vaisseaux  hollandais,  neuf  mille  hommes  de 
troupes,  et  de  l'argent  pour  aller  conquérir  un  royaume. 
Mais  cette  supériorité  que  donnent  le  pouvoir  et  les  bienfait» 
n'empêchait  pas  que  l'empereur,  dans  sa  lettre  à  la  reine 
Anne,  présentée  par  l'archiduc,  ne  refusait  à  cette  souveraine, 
sa  bienfaitrice,  le  titre  de  Majesté  :  on  ne  la  traitait  que  de 
Sérénité  *,  selon  le  style  de  la  cour  de  Vienne,  que  l'usage 
»eul  pouvait  justifier,  et  que  la  raison  a  fait  changer  depuiS; 
quand  la  fierté  a  plié  sous  la  nécessité. 


1.  Keboulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait  aui  r«ia  le  titrv   de  Dk 
hcHon;  mais  c'est  celai  des  électeun. 
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Pertes  tu  Cfft^e  ;  perte  dei  bataille*  de  RamiUiei  et  de  Tvri» 

et  leurs  suites. 

Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  anglaise»  fut  de 
f  rendre  Gibraltar,  qui  passait  avec  raison  pour  imprenable. 
Une  longue  chaîne  de  rochers  escarpés  en  défendent  toute 
approche  du  côté  de  terre  :  il  n'y  a  point  de  port;  une  baie 
longue,  mal  sûre  et  orageuse,  y  laisse  le»  vaisseaux  exposé» 
aux  tempêtes  et  à  l'artillerie  de  la  forteresse  et  du  môle.  Le» 
bourgeois  seuls  de  cette  ville  la  défendraient  contre  mille 
▼aisseaux  et  cent  mille  hommes;  mais  cette  force  même  fût 
la  cause  de  la  prise.  Il  n'y  avait  que  cent  hommes  de  garni- 
»on  :  c'en  était  assez  ;  mais  ils  négligeaient  un  service  qu'il» 
croyaient  inutile.  Le  prince  de  Hesse  avait  débarqué  avec 
dix-huit  cents  soldats  dans  l'isthme  qui  est  au  nord,  derrière 
la  ville  :  mais,  de  ce  côté-là,  un  rocher  escarpé  rend  la  ville 
inattaquable.  La  fiotte  tira  en  vain  quinze  mille  coups  de  ca- 
non. Enfin  des  matelots,  dans  une  de  leurs  réjouissance», 
s'approchèrent  dans  des  barques  sous  le  môle,  dont  l'artille- 
rie devait  les  foudroyer  :  elle  ne  joua  point.  Ils  montent  sîif  le 
môle  ;  ils  s'en  rendent  maître»  :  les  troupes  y  accourent  ;  U 
fallut  que  cette  ville  imprenable  se  rendît.  Elle  est  encore 
aux  Anglai»  dans  le  temps  que  J'écris  (1740).  L'Espagne,  re- 
devenue une  puissance  sous  le  gouvernement  de  laprînce8»e 
de  Parme,  seconde  femme  de  Philippe  V,  et  victorieuse  de- 
puis en  Afrique  et  en  Italie,  voit  encore  avec  une  douleur 
impuissante  Gibraltar  aux  main»  d'une  nation  septentrionale, 
dont  les  vaisseaux  fréquentaient  à  peine,  U  y  a  deux  sièclesr 

la  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar,  la  flotte  ■»- 
tlaise  maîtresse  de  la  mer,  attaqua  à  la  vue  de  Malaga  le 
comte  de  Toulouse,  amiral  de  France  :  bataille  indécise,  à  U 
▼érité,  mais  dernière  époque  de  la  puissance  de  Loui»  XIV. 
Son  fiis  naturel,  le  comte  de  Toulouse,  amiral  du  royaume,  y 
lîommandait  cinquante  vaisseaux  de  ligne  et  vingt^juatre 
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galères  :  il  se  retira  avec  gloire  et  sans  perte  (t705).  Mail  dê« 
puis,  le  roi  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  attaquer  Gi» 
braltar,  tandis  que  le  maréchal  de  Tessé  l'assiégeait  par  terre, 
cette  double  témérité  perdit  à  la  fois  et  l'armée  et  la  flotte  : 
une  partie  des  vaisseaux  fut  brisée  par  la  tempête  ;  une  autre 
prise  par  les  Anglais  à  l'abordage,  après  une  résistance  ad- 
mirable ;  une  autre  brûlée  sur  les  côtes  d'Espagne.  Depuis  ce 
Jour  on  ne  vit  plus  de  grandes  flottes  françaises,  ni  sur  l'Océan, 
ni  sur  la  Méditerrannée  ;  la  marine  rentra  presque  dans  l'état 
dont  Louis  XIV  l'avait  tirée,  ainsi  que  tant  d'autres  choseï 
éclatantes  qui  ont  eu  sous  lui  leur  orient  et  leur  couchant. 

Ces  mômes  Anglais,  qui  avaient  pris  pour  eux  Gibraltar, 
conquirent  en  six  semaines  le  royaume  de  Valence  et  de  Ca- 
talogne pour  l'archiduc  Charles  ;  ils  prirent  Barcelone  par  un 
hasard  qui  fut  Teffet  de  la  témérité  des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  plus  singulieit 
hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  pays  si  fertile  en  esprits  fiers, 
courageux  et  bizarres  :  c'était  le  comte  Peterborough,  homme 
qui  ressemblait  en  tout  à  ces  héros  dont  l'imagination  dei 
Espagnols  a  rempli  tant  de  livres.  A  quinze  ans  il  était  parti 
de  Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures,  en  Afrique; 
il  avait  à  vingt  ans  commencé  la  révolution  d'Angleterre,  et 
s'était  rendu  le  premier  en  Hollande  auprès  du  prince 
d'Orange  :  mais,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  la  raison  de 
Bon  voyage,  il  s'était  embarqué  pour  l'Amérique,  et  de  là  il 
était  allé  à  la  Haye  sur  un  vaisseau  hollandais.  Il  perdit,  il 
donna  tout  son  bien ,  et  rétablit  sa  fortune  plus  d'une  fois.  11 
faisait  alors  la  guerre  en  Espagne  presque  à  ses  dépens,  et 
nourrissait  l'archiduc  et  toute  sa  maison.  C'était  lui  qui  as- 
siégeait Barcelone  avec  le  prince  de  Darmstadt'  :  il  lui  pro- 
pose une  attaque  soudaine  aux  retranchements  qui  couvrent 
le  fort  Montjoui  et  la  ville;  ces  retranchements,  où  le  prince 
de  Darmstadt  périt,  sont  emportés  l'épée  àla  main.  Une  bombé 
crève  dans  le  fort  sur  le  magasin  des  poudres,  et  le  fait  sau- 
ter :  le  fort  est  pris,  la  ville  capitule.  Le  vice-roi  parle  à  Pe- 
terborough à  la  porte  de  cette  ville  :  les  articles  n'étaient 

I .  L'histoire  de  Reboulet  appelle  ce  princ»  ebef  des  fâcheux ,  e^mme  s'il  «et  êU 
«a  Ifpagaol  révolté  contre  Philippe  Y.  {Noté  de  Voltaire,) 


pu  encore  .igné»,  quand  on  entend  tout  à  c»up  de»  cm  et 
des  hurlement».  .  Voua  nou.  trahissez,  dit  »«  .^ice-rol  à  Pe- 
.  terhorough;  nous  capitulons  avec  honne  foi,  et  foOà  vo» 
.  Anglais  qui  sont  entrés  dans  la  ville  par  le»  rempart»  :  U. 
.  égorgent,  iUpi-llent.  il»  violent.  -  Vous  vous  méprenez, 
,  répondit  le  comte  Peterborough  :  il  faut  que  ce  soit  de» 
,  troupes  du  prince  de  Darmstadt.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
.  Muver  votre  ville,  c'est  de  me  laisser  entrer  sur-le-champ 
„  avec  mes  Anglais;  j'apaiserai  tout,  et  je  reviendrai  à  It 
«  porte  achever  la  capitulation.  »  11  parlait  d'un  ton  de  vé- 
rite  et  de  grandeur,  qui,  joint  au  danger  présent,  persuada  le 
Rouverneur  :  on  le  laissa  entrer.  Il  court  avec  ses  officier»,  U 
trouve  des  Allemands  et  des  Catalans  qui,  joints  à  la  populace 
de  la  ville,  saccageaient  les  maisons  des  principaux  citoyen.j 
il  les  chasse;  il  leur  fait  quitter  le  butin  qu'ils  enlevaient  : 
il  rencontre  la  duchesse  de  Popoli  entre  le»  mains  de»  soldat», 
prête  à  être  déshonorée;  il  la  rend  à  »on  mari  :  enfin,  ayant 
tout  apaisé,  il  retourne  à  cette  porte,  et  signe  la  capitulation. 
Les  Espagnols  étaient  confondus  de  voir  tant  de  magnanimité 
dans  des  Anglais  que  la  populace  avait  pris  pour  de»  barbare, 
impitoyables,  parce  qu'ils  étaient  hérétiques. 

A  la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore  l'humiliation  de 
vouloir  inutilement  la  reprendre.  Philippe  V,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  n'avait  m  généraux, 
oi  ingénieurs,  ni  presque  de  «.Idat»  :  la  France  fourni»«ut 
tout.  Le  comte  de  Toulouse  revient  bloquer  le  Port  avec 
vingt^îinq  vaisseaux  qui  restaient  à  la  France;  le  maréchal 
de  Te.se  forme  le  siège  avec  trente  et  un  escadron»  et  trente- 
«pt  bataillon»;  mai»  la  flotte  anglaise  arrive,  la  Ixançaise  se 
îeUre  :  le  maréchal  de  Te.sé  lève  le  siège  avec  précipitation, 
n  laisM  dans  wn  camp  de.  provisions  immenses;  il  fuit,  et 
"bandonne  quinze  cents  blessé,  à  l'humanité  du  comte  Pe- 
lerborough.  Toute,  ces  perte»  étaient  grandes  :  on  ne  .avait 
.•il  en  avait  plu»  coûté  auparavant  à  la  France  pour  vaincre 
i'FsDaKDe,  qu'il  ne  lui  en  coûtait  alors  pour  la  secourir.  Tou- 
tefoi.  le  petit-fll.  de  Louis  XIV  se  soutenait  par  l'affection  de 
ta  nation'castillane,  qui  met  «.n  orgueil  à  être  fidèle,  et  qui 
persistait  dans  son  choix. 
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Les  affaires  allaient  bien  en  Italie  :  Louis  XIY  était  vengé 
du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Vendônie  avait  d'abord  repoussé 
avec  gloire  le  prince  Eugène  à  la  journée  de  Cassano,  près  de 
TAdda  (16  août  1705);  journée  sanglante,  et  l'une  de  ce»  ba- 
tailles indécises  pour  lesquelles  on  chante  des  deux  cOtéi 
des  Te  Deum,  mais  qui  ne  servent  qu'à  la  destruction  dei 
hommes,  sans  avancer  les  affaires  d'aucun  parti.  Après  la 
bataille  de  Cassano,  il  avait  gagné  pleinement  celle  de  Gassi- 
Bato  (19  avril  1706),  en  l'absence  du  prince  Eugène*;  et  ce 
prince,  étant  arrivé  le  lendemain  de  la  bataille,  avait  vu  en- 
core un  détachement  de  ses  troupes  entièrement  défait.  Enfin 
les  alliés  étaient  obligés  de  céder  tout  le  terrain  au  duc  de 
Vendôme.  Il  ne  restait  plus  guère  que  Turin  à  prendre  :  on 
allait  l'investir  ;  il  ne  paraissait  pas  possible  qu'on  le  secourût. 
Le  maréchal  de  Villars,  vers  l'Allemagne,  poussait  le  prince 
de  Bade;  Yilleroi  commandait  en  Flandre  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de  réparer  contre 
Marlborough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé  en  combattant  le 
prince  Eugène.  Son  trop  de  confiance  en  ses  propres  lumières 
fut  plus  que  jamais  funeste  à  la  France. 

Près  de  la  Mehaigne,  et  vers  les  sources  de  la  petite  Ghette , 
le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé  son  armée  ;  le  centre  était 
à  Ramillies,  village  devenu  aussi  fameux  qu'Hochstet.  Il  eût 
pu  éviter  la  bataille  :  les  officiers  généraux  lui  conseillaient 
ce  parti;  mais  le  désir  aveugle  de  la  gloire  l'emporta  (23  mai 
1706).  Il  fit,  à  ce  qu'on  prétend,  la  disposition  de  manière 
qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  d'expérience  qui  ne  prévit  le 
mauvais  succès  ;  des  troupes  de  recrue,  ni  disciplinées  ni  com- 
plètes, étaient  au  centre  ;  il  laissa  les  bagages  entre  les  lignée 
de  son  a&ée  ;  il  posta  sa  gauche  derrière  un  marais,  coomie 
•'il  eût  voulu  l'empêcher  d'aller  à  l'ennemi*. 

Uarlborough,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes,  arrange  loo 

I.  C'était  i  la  Térité  un  comte  de  Revontlan,  né  en  Danemark,  qui  cob» 
Mandait  au  combat  de  Cassinato  ;  mais  il  n'y  avait  que  des  troupes  impériales. 

La  Beaumelle  dit  à  ce  sujet,  dans  ses  NoUê  êur  l'Histoirt  du  siècU  de 
Lûiuiê  XIV ^  que  «  les  Danois  ne  Talent  pas  mieux  ailleurs  que  chez  eut.  *  Il  faid 
avouer  que  c'est  une  chose  rare  de  voir  un  tel  homme  outrager  ainsi  toulea  !«•  ba- 
'  MU.  [Note  de  Voitaire,) 

1.  Toyes  U»  Mémoireê  deFeitquièrêê.  {Note  de  Soitaen,) 


innée  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la  gauche  de  l'armée 
française  ne  peut  aller  attaquer  sa  droite;  il  dégarnit  aussitôt 
cette  droite  pour  fondre  sur  Ramillies  avec  un  nombre  supé- 
rieur. M.  de  Gassion,  lieutenant  général,  qui  voit  ce  mouve- 
ment des  ennemis,  crie  au  maréchal  :  «  Vous  êtes  perdu  s: 
«  vous  ne  changez  votre  ordre  de  bataille  :  dégarnissez  votre 
«  gauche  pou-  vous  opposer  à  l'ennemi  à  nombre  égal;  faites 
«  rapprocher  vos  lignes  davantage  :  si  vous  tardez  un  mo- 
a  ment,  il  n'y  a  plus  de  ressource.  » 

Plusieurs  officiers  appuyèrent  ce  conseil  salutaire  ;  le  maré- 
chal ne  les  crut  pas.  Marlborough  attaque  :  il  avait  affaire  à  dei 
ennemis  rangés  en  bataille  comme  il  les  eût  voulu  poster  lui- 
môme  pour  les  vaincre.  Voilà  ce  que  toute  la  France  a  dit,  et 
l'histoire  est  en  partie  le  récit  des  opinions  des  hommes  : 
mais  ne  devait-on  pas  dire  aussi  que  les  troupes  des  allié» 
étaient  mieux  disciplinées,  que  leur  confiance  en  leur  chef  et 
en  leurs  succès  passés  leur  inspirait  plus  d'audace?  N'y  eut-il 
pas  des  régiments  français  qui  firent  mal  leur  devoir?  et  let 
bataillons  les  plus  inébranlables  au  feu  ne  font-ils  pas  la  des- 
tinée des  États?  L'armée  française  ne  résista  pas  une  demi- 
heure.  On  s'était  battu  près  de  huit  heures  à  Hochstet,  et  on 
avait  tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vainqueurs;  mais  à 
la  journée  de  Ramillies,  on  ne  leur  en  tua  pas  deux  mille 
cinq  cents  :  ce  fut  une  déroute  totale;  les  Français  y  perdirent 
vingt  mille  hommes,  la  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de 
reprendre  l'avantage.  La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  per- 
lues  par  la  bataille  d'Hochstet;  toute  la  Flandre  espagnole  le 
fut  par  celle  de  Ramillies  :  Marlborough  entra  victorieux 
dans  Anvers,  dans  Bruxelles;  il  prit  Ostende  :  Menin  se  ren- 
dit à  lui. 
Le  maréchal  de  Villeroi,  au  désespoir,  n'osait  écrire  au  roi 

cette  défaite  :  il  resta  cinq  jours  sans  envoyer  de  courrier. 
Enfin  il  écrivit  la  confirmation  de  cette  nouvelle,  qui  conster- 
nait déjà  la  cour  de  France;  et  quand  il  reparut  devant  le 
roi,  ce  monarque,  au  lieu  de  lui  faire  des  reproches,  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à  notre  âge.  t 
Le  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme  d'Italie,  où  il  ne  la 
croyait  pai  nécessaire.  »our  l'envoxer  réparer,  »'U  est  po* 
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iible,  ce  malheur  :  il  espérait  du  moins,  avec  apparence  de 
raison,  que  la  prise  de  Turin  le  consolerait  de  tant  de  pertes. 
Le  prince  Eugène  n'était  pas  à  portée  de  paraître  pour  secou- 
rir cette  ville  :  il  était  au  delà  de  l'Adige  ;  et  ce  fleuve,  bordé 
en  deçà  d'une  longue  chaîne  de  retranchements,  semblait 
rendre  le  passage  impraticable.  Cette  grande  ville  était  assié- 
gée par  quarante-six  escadrons  et  cent  bataillons. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  commandait,  était  l'homme 
ie  plus  brillant  et  le  plus  aimable  du  royaume  ;  et  quoique 
gendre  du  ministre ,  il  avait  pour  lui  la  faveur  publique.  Il 
était  fils  de  ce  maréchal  de  La  Feuillade  qui  érigea  la  statue 
de  Louis  XIV  dans  la  place  des  Victoires  :  on  voyait  en  lui  le 
courage  de  son  père,  la  même  ambition,  le  même  éclat,  avec 
plus  d'esprit.  11  attendait ,  pour  récompense  de  la  conquête 
de  Turin,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Chamillart,  son 
beau-père,  qui  l'aimait  tendrement,  avait  tout  prodigué  pour 
lui  assurer  le  succès.  L'imagination  est  effrayée  du  détail  des 
préparatifs  de  ce  siège  :  les  lecteurs  qui  ne  sont  pointa  portée 
d'entrer  dans  ces  discussions  seront  peut-être  bien  aises  de 
trouver  ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  appareil. 

On  avait  fait  Tenir  cent  quarante  pièces  de  canon  ;  il  est  à 
remarquer  que  chaque  gros  canon  monté  revient  à  environ 
deux  mille  éctM.  11  y  avait  cent  dix  mille  boulets,  cent  six  mille 
cartouches  d'une  façon,  et  trois  cent  mille  d'une  autre,  vingt 
et  un  mille  bombes,  vingt-sept  mille  sept  cents  grenades, 
quinze  mille  sacs  à  terre,  trente  mille  instruments  pour  le 
pionnage,  douze  cent  mille  livres  de  poudre.  Ajoutez  à  ces 
munitions  le  plomb,  le  fer  et  le  fer-blanc,  les  cordages,  tout 
ce  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  les  outils  de 
toute  espèce.  Il  est  certain  que  let  frais  de  tous  ces  préparatifs 
de  destruction  suffiraient  pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  U 
plus  nombreuse  colonie.  Tout  siège  de  grande  ville  exige  cet 
frais  immenses  ;  et  quand  il  faut  réparer  *hez  soi  un  village 
ruiné,  on  le  néglige. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  plein  d'ardeur  et  d'activité,  plus 
capable  que  personne  des  entreprises  qui  ne  demandaient 
que  du  courage ,  mais  incapable  de  celles  qui  exigeaient  de 
Vart,  de  la  méditation  et  du  temps,  pressait  ce  ^'ége  contre 
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toutes  les  règles.  Le  maréchal  de  Vauban ,  le  seul  général 
peut-être  qui  aimât  mieux  l'État  que  soi-même,  avait  proposa 
au  duc  de  La  Feuillade  de  venir  diriger  le  siège  comme  ingé- 
nieur, et  de  servir  dans  son  armée  comme  volontaire  ;  mai} 
la  fierté  de  La  Feuillade  prit  les  offres  de  Vauban  pour  de 
l'orgueil  caché  sous  de  la  modestie  ;  il  fut  piqué  que  le  meilleur 
Ingénieur  de  l'Europe  lui  voulût  donner  des  avis.  Il  manda 
dans  une  lettre  que  j'ai  vue  :  «  J'espère  prendre  Turin  à  la 
«  Cohom.  »  Ce  Cohorn  était  le  Vauban  des  alliés,  bon  ingé- 
nieur, bon  général,  et  qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des  places 
fortifiées  par  Vauban.  Après  une  telle  lettre,  il  fallait  prendre 
Turin;  mais  l'ayant  attaqué  par  la  citadelle,  qui  était  le  côté 
le  plus  fort ,  et  n'ayant  pas  même  entouré  toute  la  ville,  dei 
secours,  des  vivres  pouvaient  y  entrer;  le  duc  de  Savoie 
pouvait  en  sortir,  et  plus  le  duc  de  La  Feuillade  mettait  d'im- 
pétuosité dans  des  attaques  réitérées  et  infructueuses,  plus  le 
siège  traînait  en  longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques  troupes 
de  cavalerie  pour  donner  le  change  au  duc  de  La  Feuillade. 
Celui-ci  se  détache  du  siège  pour  courir  après  le  prince,  qui, 
connaissant  mieux  le  terrain ,  échappe  à  ses  poursuites.  La 
Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  conduite  du  siège 

en  souffre. 

Presque  tou«  les  Mstoriens  ont  assuré  que  le  duc  de  La 
Feuillade  ne  voulait  point  prendre  Turin  :  ils  prétendent  qu'il 
avait  juré  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  de  respecter  la 
«apitale  de  son  père;  ils  débitent  que  cette  princesse  engagea 
madame  de  Maintenon  à  faire  prendre  toutes  les  mesures  qui 
furent  le  salut  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que  presque  tous  les 
officiers  de  cette  armée  en  ont  été  longtemps  persuadés  ;  mais 
c'était  un  de  ces  bruits  populaires  qui  décréditent  le  jugement 
des  nouvellistes,  et  qui  déshonorent  les  histoires.  Tl  eût  été 
d'ailleurs  bien  contradictoire  que  le  même  général  eût  voulu 
manquer  Turin  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  13  mai  jusqu'au  20  juin,  le  duc  de  Vendôme, 
au  bord  de  l'Adige,  favorjeait  ce  iége;  et  il  comptait,  avec 
soixante-dix  bataillons  et  soixante  escadr  ns  fermer  tous  les 
passages  au  prince  Eugène 
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Le  général  des  Impériaux  manquait  d'hommes  et  d*argent  : 
les  merciers  de  Londres  lui  prêtèrent  environ  six  millions  de 
nos  livres;  il  fit  enfin  venir  des  troupes  des  cercles  de  l'Em- 
pire. La  lenteur  de  ces  secours  eût  pu  perdre  l'Italie  ;  mais 
la  lenteur  du  siège  de  Turin  était  encore  plus  grande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer  les  pertes 
de  la  Flandre;  mais,  avant  de  quitter  l'Italie,  il  souffre  que 
le  prince  Eugène  passe  l'Adige;  il  lui  laisse  traverser  le  canal 
Blanc,  enfin  le  Pô  môme,  fleuve  plus  large  et  en  quelques 
endroits  plus  difficile  que  le  Rhône.  Le  général  français  ne 
quitta  les  bords  du  Pô  qu'après  avoir  vu  le  prince  Eugène 
en  état  de  pénétrer  jusqu'auprès  de  Turin;  ainsi  il  laissa  les 
affaires  dans  une  grande  crise  en  Italie,  tandis  qu'elles  parais- 
saient désespérées  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers  Mons  les  débris 
de  l'armée  de  Villeroi  ;  et  le  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV, 
fient  commander  vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  de  Vendôme. 
Ces  troupes  étaient  en  désordre,  comme  si  elles  avaient  été 
battues.  Eugène  avait  passé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme;  il 
passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc  d'Orléans  ;  il  prend  Carpi, 
Gorregio  y  Heggio  ;  il  dérobe  une  marche  aux  Français  ;  enfin 
il  joint  le  duc  de  Savoie  auprès  d'Asti.  Tout  ce  que  put  faire 
le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  \enir  joindre  le  duc  de  La  Feuil- 
lade  au  camp  devant  Turin;  le  prince  Eugène  le  suit  en  dili- 
gence. Il  y  avait  alors  deux  partis  à  prendre  :  celui  d'attendre 
le  prince  Eugène  dans  les  lignes  de  circonvallation,  ou  celui 
de  marcher  à  lui,  lorsqu'il  était  encore  auprès  de  Veillane. 
Le  duc  d'Orléans  assemble  un  conseil  de  guerre  :  ceux  qui  le 
composaient  étaient  le  maréchal  de  Marsin,  celui-là  même  qui 
avait  perdu  la  bataille  d'Hochstet,  le  duc  de  La  Feuillade, 
Albergoti,  Saint-Fremont,  et  d'autres  lieutenants  généraux. 
«  Messieurs,  leur  dit  le  duc  d'Orléans,  si  nous  restons  dans 
t  nos  lignes,  nous  perdons  la  bataille  :  notre  circonvallation 
«  est  de  cinq  lieues  d'étendue;  nous  ne  pouvons  border  tout 
c  ces  retranchements.  Vous  voyez  ici  le  régiment  de  la  ma« 
"  rine,  qui  n'est  que  sur  deux  hommes  de  hauteur;  là  vous 
«  Toyez  des  endroits  entièrement  dégarnis  :  la  Doire,  qui  passe 

«  dans  notre  camp,  empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mu- 


•  tuellement  de  prompts  secours.  Quand  le  Français  attend 
t  qu'on  l'attaque,  il  perd  le  plus  grand  de  ses  avantages, 
«  cette  impétuosité  et  ces  premiers  moments  d'ardeur  qui 
«  décident  si  souvent  du  gain  des  batailles.  Croyez-moi, 'il 
«  faut  marcher  à  l'ennemi.  »  Tous  les  lieutenants  généraux 
répondirent  :  Il  faut  marcher.  Alors  le  maréchal  de  Marsin 
tire  de  sa  poche  un  ordre  du  roi,  par  lequel  on  devait  déférer 
à  son  avis  en  cas  d'action;  et  son  avis  fut  de  rester  dans  la 
lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigné,  vit  qu'on  ne  l'avait  envoyé  à 
l'armée  que  comme  un  prince  du  sang,  et  non  coomie  un 
général;  et,  forcé  de  suivre  le  conseil  du  maréchal  de  Marsin, 
il  se  prépara  à  ce  combat  si  désavantageux. 

Les  ennemis  paraissaient  vouloir  former  à  la  fois  plusieurs 
attaques  ;  leurs  mouvements  jetaient  l'incertitude  dans  le 
camp  des  Français.  Le  duc  d'Orléans  voulait  une  chose,  Mar- 
sin et  La  Feuillade  une  autre  ;  on  disputait  :  on  ne  concluait 
rien.  Enfin  on  laisse  les  ennemis  passer  la  Doire  :  ils  avancent 
sur  huit  colonnes  de  vingt-cinq  hommes  de  profondeur;  il 
faut  dans  l'instant  leur  opposer  des  bataillons  d'une  épaisseur 
sssez  forte. 

Albergoti,  placé  loin  de  l'armée,  sur  la  montagne  des  Ca- 
pucins, avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  et  n'avait  en  tête 
que  des  milices  qui  n'osaient  l'attaquer.  On  lui  envoie  de- 
mander douze  mille  hommes  :  il  répord  qu'il  ne  peut  se 
dégarnir;  il  donne  des  raisons  spécieuses,  m  les  écoute  :  le 
temps  se  perd.  Le  prince  Eugène  attaque  les  retranchements, 
et  au  bout  de  deux  heures  il  les  force.  Le  duc  d'Orléans, 
blessé,  s'était  retiré  pour  se  faire  panser  :  à  peine  était-il  entre 
les  mains  des  chirurgiens,  qu'on  lui  apprend  que  tout  est 
perdu,  que  les  ennemis  sont  maîtres  du  camp,  et  que  la 
iéroute  est  générale.  Aussitôt  il  faut  fuir  :  les  lignes,  les  tran- 
chées sont  abandonnées,  l'armée  dispersée  ;  tous  les  bagages, 
les  provisions,  les  munitions,  la  caisse  militaire,  tombent  dans 
les  mains  du  vainqueur  (7  septembre  1706). 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à  la  cuisse,  est  fait  prison- 
nier; un  chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse,  et 
le  maréchal  mourut  quelques  moments  après  l'opération.  Le 
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chevalier  Méthuin,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  du€ 
de  Savoie,  le  plus  généreux,  le  plus  franc  et  le  plus  brave 
homme  de  son  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les  ambas- 
■adesj.avait  toujours  combattu  à  côté  de  ce  souverain.  Il  avait 
▼u  prendre  le  maréchal  de  Marsin,  et  il  fut  témoin  de  ses  der- 
niers moments.  Il  m'a  raconté  que  Marsin  lui  dit  ces  propres 
moU  :  «  Croyez  au  moins,  monsieur,  que  c'a  été  contre  mon 
«  avis  que  nous  avons  attendu  dans  nos  lignes.  «  Ces  parolei 
semblaient  contredire  formellement  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  conseil  de  guerre,  et  elles  étaient  pourtant  vraies  :  c'est 
que  le  maréchal  de  Marsin,  en  prenant  congé  à  VersaiUes, 
avait  représenté  au  roi  qu'il  fallait  aller  aux  ennemis,  en  cas 
qu'ils  parussent  pour  secourir  Turin;  mais  Chamillart,  inti- 
midé par  les  défaites  précédentes ,  avait  fait  décider  qu'on 
devait  attendre ,  et  non  présenter  la  bataille  ;  et  cet  ordre , 
donné  dans  Versailles,  fut  cause  que  soixante  mille  hommes 
furent  dispersés.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de  deux, 
mille  hommes  tués  dans  cette  bataille;  mais  on  a  déjà  vu 
que  le  carnage  fait  moins  que  la  consternation.  L'impossibilité 
de  subsister,  qui  ferait  retirer  une  armée  après  la  victoire, 
ramena  vers  le  Dauphiné  les  troupes  après  la  défaite.  Tout 
était  si  en  désordre,  que  le  comte  de  Médavi-Grancei,  qui  était 
alors  dans  le  Mantouan  avec  un  corps  de  troupes,  et  qui  battit 
à  Castiglione  (9  septembre  1706)  les  Impériaux  commandés 
par  le  landgrave  de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède,  ne  remporta 
qu'une  victoire  inutile,  quoique  complète.  On  perdit  en  peu 
de  temps  le  Milanais,  le  Mantouan,  le  Piémont,  et  enfin  U 
royaume  de  Naples. 

CHAPITRE  XXI 

Suite  des  disgrâces  de  U  Frauce  et  de  l'Espagne. 

Louis  XIV  eoToie  son  principal  ministre  demander  la  paix. 

Bataille  de  Malplaquet  perdue,  etc. 

U  bataUle  d'Hochstet  avait  coûté  à  Louis  XIV  la  plus  florit- 
note  armée,  et  tout  le  pays  du  Danube  au  Rhin  ;  elle  avwt 
coûté  à  la  maison  de  Bavière  tous  ses  États.  La  journée  de 
RamilUes  avait  fait  perdre  toute  la  Flandre  jusqu'aux  porte» 


et  Lille.  La  déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français  d'Italie, 
ainsi  qu'ils  Pont  toujours  été  dans  toutes  les  guerres  députe 
Charlemagne.  Il  restait  des  troupes  dans  le  Milanais,  et  cette 
petite  armée  victorieuse  sous  le  comte  de  Médavi.  On  occu- 
pait encore  quelques  places.  On  proposa  de  céder  tout  à  Pem- 
pereur,  pourvu  qu'il  laissAt  retirer  ces  troupes,  qui  montaient 
à  près  de  quinze  mille  hommes.  L'empereur  accepta  cette 
capitulation;  le  duc  de  Savoie  y  consentit.  Ainsi  l'empereur, 
d'un  trait  de  plume,  devint  le  maître  paisible  en  Italie  ;  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui  fut  assurée  : 
tout  ce  qu'on  avait  regardé  en  Italie  comme  feudataire  fut 
traité  comme  sujet.  Il  taxa  la  Toscane  à  cent  cinquante  mille 
pistoles,  Mantoue  à  quarante  mille.  Parme,  Modène,  Lucqu es. 
Gênes,  malgré  leur  liberté,  furent  comprises  dans  ces  impo- 
sitions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  n'était  pas  ce 
Léopold,  ancien  rival  de  Louis  XIV,  qui,  sous  les  apparences 
de  la  modération,  avait  nourri  sans  éclat  une  ambition  pro- 
fonde; c'était  son  fils  aîné  Joseph,  vif,  fier,  emporté,  et  qui 
cependant  ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si 
jamais  empereur  parut  fait  pour  asservir  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, c'était  Joseph !•'.  U  domina  delà  les  monts;  il  rançonna  le 
pape;  il  fit  mettre  de  sa  seule  autorité,  en  1706,  les  électeur! 
de  Bavière  et  de  Cologne  au  ban  de  l'Empire;  il  les  dépouilla 
de  leur  électorat  ;  il  retint  en  prison  les  enfants  du  Bavarois, 
et  leur  ôta  jusqu'à  leur  nom.  Leur  père  n'eut  d'autre  ressource 
que  d'aller  traîner  sa  disgrâce  en  France  et  dans  les  Pays-Bas: 
Philippe  V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  espagnole,  en 
4742  *.  S'il  avait  gardé  cette  province,  c'était  un  établisse- 
ment qui  valait  mieux  que  la  Bavière,  et  qui  le  délivrait  dç 
l'assujettissement  à  la  maison  d'Autriche  :  mais  il  ne  put  jouii 
que  des  villes  de  Luxembourg,  de  Namur  et  de  Charleroi  ;  le 
reste  était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV  qui  avait  aupara- 
nmt  menacé  l'Europe.  Le  duc  de  Savoie  pouvait  entrer  ea 


I.  Dans  l'histoire  de    Reboulet,  il  est  dit  ^u'il  eut  cette   souTeraia«t4   ékk 
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France  ;  l'Angleterre  et  TÉcosse  se  réunissaient  pour  ne  com- 
poser plqs  qu'un  seul  royaume,  ou  plutôt  l'Ecosse,  devenue 
province  de  l'Angleterre,  contribuait  à  la  puissance  de  ion 
ancienne  rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France  semblaient , 
vers  la  fin  de  1706  et  au  commencement  de  1707,  acquérir 
des  forces  nouvelles,  et  la  France  toucher  à  sa  ruine  :  elle 
était  pressée  de  tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De  cet 
flottes  formidables  que  Louis  XIV  avait  formées,  il  restait  4 
peine  trente-cinq  vaisseaux  :  en  Allemagne,  Strasbourg  étai 
encore  frontière;  mais  Landau  perdu  laissait  toujours  l'Al- 
sace exposée.  La  Provence  était  menacée  d'une  invasion  par 
terre  et  par  mer;  ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  faisait 
craindre  pour  le  reste  :  cependant,  malgré  tant  de  désastres, 
le  corps  de  la  France  n'était  point  encore  entamé  ;  et  dans 
une  guerre  si  malheureuse  elle  n'avait  encore  perdu  que  des 

conquêtes. 

Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affaibli,  il  résis- 
tait, ou  protégeait,  ou  attaquait  encore  de  tous  côtés  :  maison 
fut  aussi  malheureux  en  Espagne  qu'en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Flandre.  On  prétend  que  le  siège  de  Barcelone  avait  été 
encore  plus  mal  conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  pour  ramener  si 
flotte  à  Toulon  :  Barcelone  secourue ,  le  siège  abandonné, 
l'armée  française,  diminuée  de  moitié,  s'était  leiirée  sans 
munitions  dans  la  Navarre ,  petit  royaume  qu'on  conservait 
aux  Espagnols,  et  dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  titre  à 
celui  de  France,  par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  leur 
grandeur. 

A  ces  désastres  s'en  joignait  un  autre  qui  parut  décisif. 
Les  Portugais  avec  quelques  Anglais  prirent  toutes  les  place» 
devant  lesquelles  ils  se  présentèrent,  et  s'avancèrent  jusque 
dans  l'Estramadoure  espagnole,  différente  de  celle  de  Por» 
tugal.  C'était  un  Français,  devenu  pair  d'Angleterre,  qui  lei 
commandait,  milord  Galloway,  autrefois  comte  de  Ruvigny  ; 
tandis  que  le  duc  de  Be^wick,  Anglais,  et  neveu  de  Marlbo- 
rough,  était  à  la  tête  des  troupes  de  France  et  d'Espagne,  qui 
ne  pouvaient  plus  arrêter  les  victorieux. 

Philippe  V,  incertain  de  sa  deiUnéa.  était  dansPampelnna* 
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Charlei,  son  compétiteur,  grossissait  son  parti  et  ses  forces 
en  Catalogne  :  il  était  maître  de  l' Aragon,  de  la  province  de 
Valence ,  de  Carthagène ,  d'une  partie  de  la  province  de 
Grenade.  Les  Anglais  avaient  pris  Gibraltar  pour  eux,  et  lui 
avaient  donné  Minorque ,  Iviça  et  Alicante  :  les  chemins 
d'ailleurs  lui  étaient  ouverts  jusqu'à  Madrid  Quin  1706); 
Galloway  y  entra  sans  résistance,  et  fit  proclamer  roi  l'archi- 
duc Charles  :  un  simple  détachement  le  fit  aussi  proclamer 

à  Tolède. 

Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  Philippe  V,  que  le  maré- 
chal de  Vauban,  le  premier  des  ingénieurs,  le  meilleur  des 
citoyens,  homme  toujours  occupé  de  projets,  les  uns  utiles, 
les  autres  peu  praticables,  et  tous  singuliers ,  proposa  à  la 
cour  de  France  d'envoyer  Philippe  V  régner  en  Amérique  : 
ce  prince  y  consentit.  On  l'eût  fait  embarquer  avec  les  Espa- 
gnols attachés  à  son  parti  ;  l'Espagne  eût  été  abandonnée 
aux  factions  civiles  ;  le  commerce  du  Pérou  et  du  Mexique 
n'eût  plus  été  que  pour  les  Français  ;  et,  dans  ce  revers  de  la 
famille  de  Louis  XIV,  la  France  eût  encore  trouvé  sa  gran- 
deur. On  délibéra  sur  ce  projet  à  Versailles;  mais  la  constance 
des  Castillans  et  les  fautes  des  ennemis  conservèrent  la  cou- 
ronne à  Philippe  V.  Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le 
choix  qu'ils  avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  fille  du  duc  de 
Savoie,  le  soin  qu'elle  prenait  de  leur  plaire,  une  intrépidité 
au-dessus  de  son  sexe,  et  une  constance  agissante  dans  le 
malheur.  Elle  allait  elle-même  de  ville  en  ville  animer  les 
cœurs,  exciter  le  zèle,  et  recevoir  les  dons  que  lui  appor- 
taient les  peuples  :  elle  fournit  ainsi  à  son  mari  plus  de  deux 
cent  mille  écus  en  trois  semaines.   Aucun  des  grands  qui 
avaient  juré  d'être  fidèles  ne  fut  traître  :  quand  Galloway  fit 
proclamer  l'arcbiduc  dans  Madrid,  on  cria  :  Vive  Philippe  !  e 
à  Tolède,  le  peuple  ému  chassa  ceux  qui  avaient  proclamé 

l'archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d'efforts  pour  tou- 
tenir  leur  roi;  ils  en  firent  de  prodigieux  quand  ils  le  virent 
abattu,  et  montrèrent  en  cette  occasion  une  espèce  de  courage 
contraire  à  celui  des  autres  peuples,  qui  commencent  par  de 
grands  efforts,  et  qui  se  rebutent.  Il  est  difficile  de  donner  un 
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roi  à  uûe  nation  malgré  elle.  Les  Portugais,  les  AnglaU,  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  Espagne,  furent  harcelés  partout, 
manquèrent  de  vivres,  firent  des  faute»  presque  toujours  iné- 
vitables dans  un  pays  étranger,  et  furent  battus  en  détail  : 
enfin  Philippe  V,  trois  mois  après  être  sorti  de  Madrid  en  fugi- 
tif, y  rentra  triomphant,  et  fut  reçu  avec  autant  d'acclama- 
tions que  son  rival  avait  éprouvé  de  froideur  et  de  répugnance 
(22  septembre  1706). 

Louis  XIV  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit  que  les  Espagnoli 
en  faisaient  ;  et  tandis  qu'il  veillait  à  la  sûreté  de  toutes  les 
cotes  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  en  y  plaçant  des 
milices,  tandis  qu'il  avait  une  armée  en  Flandre,  une  auprèt 
de  Strasbourg,  un  corps  dans  la  Navarre,  un  dans  le  Rous- 
sillon,  il  envoyait  encore  de  nouvelles  troupes  au  maréchal 
de  Ber\vick  dans  la  Castille. 

(25  avril  1707.)  Ce  fut  avec  ces  troupes,  secondées  des  Espa- 
gnols, que  Berwick  gagna  la  bataille  importante  d'Almanza 
sur  Galloway.  Almanza,  ville  bâtie  par  les  Maures,  est  sur  la 
frontière  de  Valence  :  cette  belle  province  fut  le  prix  de  la 
victoire.  Ni  Philippe  V  ni  l'archiduc  ne  furent  présents  à 
cette  journée,  et  c'est  sur  quoi  le  fameux  comte  Peterborough, 
singulier  en  tout,  s'écria  «qu'on  était  bien  bon  de  se  battre 
«  pour  eux.  »  C'est  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tessé,  et 
e'est  ce  que  je  tiens  de  sa  bouche  :  il  ajoutait  qu'il  n'y  avait 
que  des  esclaves  qui  combattissent  pour  un  homme,  et  qu'il 
fallait  combattre  pour  une  nation.  Le  duc  d'Orléans,  qui  vou- 
lait être  à  cette  action,  et  qui  devait  commander  en  Espagne, 
n'arriva  que  le  lendemain  ;  mais  il  profita  de  la  victoire  :  il 
prit  plusieurs  places,  et  entre  autres  Lérida,  Técueil  du  grand 

Condé. 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Villar»,  remis  en  France  à 
la  tôte  des  armées,  uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  de 
lui,  réparait  en  Allemagne  le  malheurde  la  journée  d'Hochstet. 
U  avait  forcé  les  lignes  de  Stolhoffen  au  delà  du  Rhin,  dissipé 
toutes  les  troupes  ennemies,  ^ndu  les  contributions  à  cin- 
quante lieue»  à  la  ronde,  pénétré  jusqu'au  Danube.  Ce  succès 
passager  faisait  respirer  sur  le»  frontières  de  l'Allemagne  | 
'  cuai»  en  Italie  tout  était  perdu.  Le  royaume  de  Nàples,  sans 
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défense,  et  accoutumé  à  changer  de  maître,  était  sousicjoug 
des  victorieux:  et  le  pape,  qui  n'avait  pu  empocher  que  le» 
troupe»  allemandes  passassent  par  son  territoire,  voyait,  sans 
oser  murmurer,  que  l'empereur  se  fît  son  vassal  malgré  lui. 
C'est  un  grand  exemple  de  la  force  des  opinions  reçues,  et  du 
pouvoir  de  la  coutume,  qu'on  puisse  toujours  s'emparer  de 
Naple»  sans  consulter  le  pape,  et  qu'on  n'ose  jamais  lui  eo 
refuser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit-fils  de  LouisXlV  perdait  Naples,raleuî 
était  sur  le  point  de  perdre  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Déjà 
le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  y  étaient  entrés  par  le 
col  de  Tende.  Ce»  frontières  n'étaient  pas  défendues  comme 
le  sont  la  Flandre  et  l'Alsace,  théâtre  éternel  de  la  guerre, 
hérissé  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d'élever.  Point 
dépareilles  précautioïis  vers  le  Var,  point  de  ces  fortes  place» 
qui  arrêtent  l'ennemi ,  et  qui  donnent  le  temps  d'assembler 
des  armées.  Cette  frontière  a  été  négligée  jusqu'à  nos  jour», 
sans  que  peut-ôtre  on  puisse  en  alléguer  d'autre  raison,  sinon 
que  le»  homme»  étendent  rarement  leur»  soin»  de  tous  le» 
côtés.  Le  roi  de  France  voyait  avec  une  indignation  doulou- 
reuse que  ce  môme  duc  de  Savoie,  qui  un  an  auparavant  n'avait 
presque  plu?  que  sa  capitale,  et  le  prince  Eugène,  qui  avait 
été  élevé  dans  sa  cour,  fussent  près  de  lui  enlever  Toulon  et 

Marseille. 

(Août  4707.)  Toulon  était  assiégé  et  pressé  :  une  flotte 
anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  était  devant  le  port  et  bom- 
bardait. Un  peu  plu»  de  diligence,  de  précautions  et  de  con- 
cert, auraient  fait  tomber  Toulon  ;  Marseille  sans  défense 
n'aurait  pas  tenu  ;  et  il  était  vraisemblable  que  la  France 
allait  perdre  deux  provinces.  Mais  le  vraisemblable  n'arrive 
pas  toujours  :  on  eut  le  temps  d'envoyer  des  secours.  On  avait 
détaché  des  troupes  de  l'armée  de  Villars,  dès  que  ce»  pro- 
vince» avaient  éti'' menacées;  et  on  sacrifia  les  avantages  qu'on 
avait  en  Allemagne  pour  sauver  une  partie  de  la  France.  La 
pays  par  où  les  ennemis  pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé 
de  montagnes,  les  vivres  rares,  la  retraite  difficile.  Les  mala- 
dies, qui  désolèrent  l'armée  ennemie,  combattirent  encora 
pour  Louis  XIV.  Le  siège  de  Toulon  fut  levé  (22  août  1707),  et 
T.   I.  16 
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bientôt  la  Provence  délivrée,  elle  Daupbirié  hors  de  dangef  « 
tant  le  succès  d'une  invasion  est  rare,  quand  on  n'a  pas  de 
grandes  intelligences  dans  le  pays.  Charles -Quint  y  avait 
échoué  ;  et,  de  nos  Jours,  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie 
y  échouèrent  encore  *. 

Cependant  cette  irruption ,  qui  avait  coûté  beaucoup  aux 
alliés,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français  :  elle  avait  ravagé 
une  grande  étendue  de  terrain,  et  divisé  les  forcei 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  temps  d'épuisement 
et  lorsque  la  France  comptait  pour  un  grand  succès  d'être 
échappée  à  une  invasion,  Louis  XIV  aurait  assez  de  grandeur 
et  de  ressources  pour  tenter  lui-môme  une  invasion  dans  la 
Grande-Bretagne,  malgré  le  dépérissement  de  ses  forces  ma- 
ritimes, et  malgré  les  flottes  des  Anglais  qui  couvraient  la 
mer.  Ce  projet  fut  proposé  par  des  Écossais  attachés  au  fils 
de  Jacques  11.  Le  succès  était  douteux;  mais  Louis  XIV  envi- 
sagea une  gloire  certaine  dan»  la  seule  entreprise.  11  a  dit 
lui-même  que  ce  motif  l'avait  déterminé  autant  que  l'intérêt 

politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  Graijde-Bretagne,  tandis  qu'on  en 
ioutenait  le  fardeau  si  difficilement  en  tant  d'autres  endroits, 
et  tenter  de  rétablir  du  moins  sur  le  trône  d'Ecosse  le  fils  de 
Jacques  II,  pendant  qu'on  pouvait  à  peine  maintenir  Philippe  V 
lur  celui  d'Espagne,  c'était  une  idée  pleine  de  grandeur,  et 
qui,  après  tout,  n'était  pas  destituée  de  vraisemblance. 

Parmi  les  Écossais,  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  vendoià 
la  cour  de  Londres  gémissaient  d'être  dans  la  dépendance  des 
Anglais.  Leurs  vœux  secrets  appelaient  unanimement  le  des- 
cendant de  leurs  anciens  rois  chassé,  au  berceau,  des  trônes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  à  qux  on  avait  disputé 

I.  Le  re»p*c*  P^"*"  •*  ^*"**  **"*•  '^*  P*"  pptitet  chow»  oblige  encore  de  rele- 
ver le  diicour»  que  le  compilateur  des  Mèn^oifê  de  nmdame  de  Maintenon  fdî 
%rair  par  le  roi  de  Suède,  Charlet  III,  au  duc  de  Marlboroujjh  :  «  Si  Toulon  csl 
•  pris,  je  Tirai  reprendre.  •  Ce  général  anglait  n'était  point  auprès  da  roi  di 
Suéde  dans  le  temps  du  siège.  U  le  v:t  dan*  AU-Baottadt,  en  avril  17«7,  et  U 
Siège  de  Toulon  fut  leré  au  djoIs  d'août.  Charles  XII,  d'ailleurs,  ne  se  mWa  jamais 
6e  cette  guerre;  il  refusa  constamment  de  toir  tous  les  Frajj«;ais  qu'on  lui  députa. 
On  ne  trouve  dans  les  Mémoires  de  Maintenon  que  des  discours  qu'on  n'a  ni 
tenus  ni  pu  tenir  ;  et  on  ne  peut  recArder  c«  livre  que  eoMoie  un  rotren  mal  4^* 
g*«.  {Noêê  4ê  roiUM're.) 


Jusqu'à  sa  naissance.  On  lui  promit  qu'il  troaverait  trente 
mille  hommes  en  armes,  qui  combattraient  pour  lui,  s'il  pou- 
vait seulement  débarquer  vers  Edimbourg  avec  quelque  se- 
cours  de  la  France. 

Louis  XIV,  qui  dans  ses  prospérités  passées  avait  fait  tant 
d'efforts  pour  le  père,  en  fit  autant  pour  le  fils  dans  le  temps 
même  de  ses  revers.  Huit  vaisseaux  de  guerre,  soixante  et  dix 
)âtiments  de  transport,  furent  préparés  à  Dunkerque  ;  six  mille 
hommes  furent  embarqués  (mars  1708).  Le  comte  de  Gacé, 
depuis  maréchal  de  Matignon,  commandait  les  troupes;  le 
chevalier  Forbin-Janson,  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
mer,  conduisait  la  flotte.  La  conjoncture  paraissait  favorable: 
il  n'y  avait  en  Ecosse  que  trois  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées; l'Angleterre  était  dégarnie;  ses  soldats  étaient  occupés 
en  Flandre  sous  le  duc  de  Marlborough.  Mais  il  fallait  arriver; 
et  les  Anglais  avaient  en  mer  une  flotte  de  près  de  cinquante 
vaisseaux  de  guerre.  Cette  entreprise  fut  entièrement  sem- 
blable à  celle  que  nous  avons  vue,  en  1744,  en  faveur  du 
petit-fils  de  Jacques  IL  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais.  Des 
contre-temps  la  dérangèrent;  le  ministère  de  Londres  eut 
Q^ême  le  temps  de  faire  revenir  douze  bataillons  de  Flandre. 
On  se  saisit  dans  Edimbourg  des  hommes  les  plus  suspects. 
Enfin  le  prétendant  s'étant  présenté  aux  côtes  d'Ecosse,  et 
n'ayant  point  vu  de  signaux  convenus,  tout  ce  que  put  faira 
le  chevalier  de  Forbin,  ce  fut  de  le  ramener  à  Dunkerque.  Il 
^uvala  flotte;  mais  tout  le  fruit  de  l'entreprise  fut  perdu.  Il 
n'y  eut  que  Matignon  qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres  de 
la  cour  en  pleine  mer,  il  y  vit  des  provisions  de  maréchal  de 
France  ;  récompense  de  ce  qu'il  voulut  et  qu'il  ne  put  faire. 

Quelques  historiens  ^  ont  supposé  que  la  reine  Anne  était 


I.  Entre  autres  Rebonlet,  page  233  du  tome  VUI.  Il  fonde  ses  soupçons 
eaux  du  cbeTalier  de  Forbin.  Celui  qui  a  donné  au  public  tant  de  mensonges,  noua 
la  titre  de  Mémoires  de  madcmie  de  Maintenon,  et  qui  ût  imprimer,  en  i75X,  a 
Francfort,  uue  édition  frauduleuse  du  Siècle  de  Louis  XIV y  demande  dans  une 
des  notes  qui  sont  ces  historiens  qui  ont  prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intel- 
Ugence  avec  son  frère.  C'est  «itt  fantôme^  dit-il.  Biais  on  voit  ici  clairement  qii# 
00  n'est  point  un  fantôme,  et  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'avait  i-ie. 
avancé  que  la  preuve  en  rc&in.  Il  n'est  pas  permis  d'écrire  l'histoire  autreautal. 
{Nt4  ie  Voltain.) 
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d'inienigence  avec  son  frère.  C'est  une  trop  grande  simpUciU 
ëe  penser  qu'elle  invit&t  son  compétiteur  à  la  venir  détrôner. 
On  a  confondu  les  temps  :  on  a  cru  qu'elle  le  favorisait  alors 
parce  que  depuis  elle  le  regarda  en  secret  comme  son  hé- 
ritier, mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé  par  son  suc- 
cesseur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient  de  Jour  en 
Jour  plus  mauvaises,  le  roi  crut  qu'en  faisant  paraître  le  doc 
de  Bourgogne,  son  petit-fils,  à  la  tête  des  armées  de  Flandre, 
la  présence  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ranimerait 
l'émulation,  qui  commençait  trop  à  se  perdre.  Ce  prince,  d'un 
esprit  ferme  et  intrépide,  était  pieux ,  juste  et  philosophe.  Il 
était  fait  pour  commander  à  des  sages.  Élève  de  Fénelon, 
archevêque  de  Cambrai,  il  aimait  ses  devoirs  ;  il  aimait  les 
hommes,  il  voulait  les  rendre  heureux.  Instruit  dans  l'art  de 
la  guerre,  il  regardait  cet  art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre 
humain  et  comme  une  nécessité  malheureuse ,  que  comme 
une  source  de  gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe  au  duc 
de  Marlborough  ;  on  lui  donna  pour  l'aider  le  duc  de  Ven- 
dôme. 11  arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent  ;  le  grand 
capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté,  et  le  conseil  du  prince  ba- 
lança souvent  les  raisons  du  général  :  il  se  forma  deux  partis  ; 
et  dans  l'armée  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un ,  celui  de  la 
cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le  Rhin; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Marlborough,  ils  n'eurent 
jamais  qu'un  sentiment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces;  la  France, 
que  l'Europe  croyait  épuisée ,  lui  avait  fourni  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes;  et  les  alliés  n'en  avaient  alors 
que  quatre-vingt  mille  :  il  avait  encore  l'avantage  des  négo- 
ciations dans  un  pays  si  longtemps  espagnol ,  fatigué  de  gar- 
nisons hollandaises,  et  où  beaucoup  de  citoyens  penchaient 
pour  Philippe  V.  Des  intelligences  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Gand  et  d'Ypres;  mais  les  manœuvres  de  guerre  firent  éva- 
nouir le  fruit  des  manœuvres  de  politique  :  la  division,  qii 
mettait  de  l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fit  que 

'abord  on  marcha  vers  la  Dendr<>.  et  que  deux  heures  après 

Q  rebroussa  vers  l'Escaut,  à  Oudeharde  mais  on  perdit  do 


temps,  On  trouva  le  prince  Eugène  et  Marlborough  qui  n'ea 
perdaient  point,  et  qui  étaient  unis  ;  on  fut  mis  en  déroute 
vers  Oudenarde  :  ce  n'était  pas  une  grande  bataille ,  mais  ce 
fut  une  fatale  retraite  (  H  juillet  1708).  Les  fautes  se  multi- 
plièrent ;  les  régiments  allaient  où  ils  pouv«ent,  sans  recevoir 
aucun  ordre;  il  y  eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes 
qui  furent  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  à  quelques 
milles  du  champ  de  bataille. 

L'armée  découragée  se  retira  sans  ordre  sous  Gand,  louf 
Tournai,  sous  Ypres ,  et  laissa  tranquillement  le  prince  Eu- 
gène, maître  du  terrain,  assiéger  Lille  avec  une  armée  moins 
nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et  aussi  fortifiée 
que  Lille,  sans  être  maître  de  Gand,  sans  pouvoir  tirer  ses 
convois  que  d'Ostende,  sans  les  pouvoir  conduire  que  par  une 
chaussée  étroite,  au  hasard  d'être  à  tout  moment  surpris,  c'est 
ce  que  l'Europe  appela  une  action  téméraire ,  mais  que  la 
mésintelligence  et  l'esprit  d'incertitude  qui  régnaient  dans 
Tannée  française  rendirent  excusable  :  c'est  enfin  ce  que  le 
succès  justifia.  Leurs  grands  convois,  qui  pouvaient  être  ea- 
levés,  ne  le  furent  point;  les  troupes  qui  les  escortaient,  et  qui 
devaient  être  battues  par  un  nombre  supérieur,  furent  victo- 
rieuses ;  l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  qui  pouvait  attaquer 
les  retranchements  de  l'armée  ennemie  encore  imparfaits,  ne 
les  attaqua  pas.  Lille  fut  prise  (23  octobre  1708)  au  grand 
étonnement  de  toute  l'Europe,  qui  croyait  le  duc  de  Bourgo- 
gne plus  en  état  d'assiéger  Eugène  et  Marlborough,  que  ces 
généraux  en  état  d'assiéger  Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers 
la  défendit  pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tellement  au  fracas  du  canoa 
et  à  toutes  les  horreurs  qui  suivent  un  siège,  qu'on  donnait 
dans  la  ville  des  spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de 
paix,  et  qu'une  bombe  qui  tomba  près  de  la  salle  de  la  com6» 
die  n'interrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Boufflers  avait  mis  si  bon  ordre  à  tout,  que 
les  habitants  de  cette  grande  ville  étaient  tranquilles  sur  la 
foi  de  ses  fatigues  :  sa  défense  lui  mérita  l'estime  des  ennemis, 
les  cœurs  des  citoyens,  et  les  récompenses  du  roi.  Les  histo- 
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riens,  ou  plutôt  les  écriTains  de  Holkoide,  qui  ont  affecté  d« 
le  blâmer,  auraient  dû  se  souvenir  que ,  quand  on  contredit 
la  voix  publique ,  il  faut  avoir  été  témoin,  et  témoin  éclairé, 
pour  prouver  ce  qu'on  avance  '• 

Cependant  l'armée  qui  avait  regardé  faire  le  siège  de  Lille 
se  fondait  peu  à  peu  ;  elle  laissa  prendre  ensuite  Gand,  Bruges, 
et  tous  ses  postes  l'un  après  l'autre  :  peu  de  campagnes  furent 
anssi  fatales.  Les  officiers  attachés  au  duc  de  Vendôme  repro- 
chaient toutes  ces  fautes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne;  et 
ce  conseil  rejetait  tout  sur  le  duc  de  Vendôme  :  les  esprits 
s'aigrissaient  par  le  malheur.  Un  courtisan  du  duc  de  Bour- 
gogne •  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  «  Voilà  ce  que  c'et^ 
«  que  de  n'aller  jamais  à  la  messe  ;  aussi  vous  voyez  quelles 
c  sont  nos  disgrâces.  —  Croyez-vous,  lui  répondit  le  duc  de 
•  Vendôme,  que  Marlboroughy  aille  plus  souvent  que  moi?» 
Les  succès  rapides  des  alliés  enflaient  le  cœur  de  l'empereur 
loseph  :  despotique  dans  l'Empire,  maître  de  Landau,  il  voyait 
le  chemin  de  Paris  presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille;  déjà 
môme  un  parti  hollandais  avait  eu  la  hardiesse  de  pénétrer 
de  Courtrai  jusqu'auprès  de  Versailles,  et  avait  enlevé  sur  le 
pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer  du  roi,  croyant  se  saisir  de 
la  personne  du  dauphin,  père  du  duc  de  Bourgogne  :  la  terreur 
était  dans  Paris  *. 

I .  Telle  est  l'histoire  qu'un  librsire  nommé  Van  Duren  fit  écrire  par  le  jésoitc 
Ia  Motte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  La  Hode,  continuée  par  Lamarti- 
nière  ;  le  tout  sur  les  prétendus  mémoires  d'un  comte  de...,  secrétaire  d'État.  Les 
Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  encore  plus  renipliii  de  mensonges,  disent, 
tome  IV,  page  119,  que  les  assiégeants  jetaient  dans  la  Tiile  des  billets  conçus  en 
«es  t«.-mes  :  •  Rassurei-vous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera  pas  votre  reine. 
€  Noos  nelèterons  pas  le  siège.  On  croira,  ajoute-t-il,  que  Louis,  dans  la  fenreor 
•  du  plaisir  que  lui  donnait  la  certitude  d'une  victoire  inattendue,  oflrit  ou  pro- 
«  mit  le  trAne  à  madame  de  Maintenon.  •  Comment,  dans  la  ferveur  de  l'imperti- 
nence, peut-on  mettre  sur  le  papier  ces  nouvelles  et  ces  discours  des  balles?  Corn* 
nent  cet  insensé  a-t-il  pu  pousser  l'effronterie  Jusqu'à  dire  que  le  duc  de  Buurgogn* 
trahit  le  roi  son  grand-père,  et  fit  prendre  Lille  par  le  prince  Eugène,  de  peur 
que  madame  de  Maintenon  ne  fAt  déclarée  reine  ?  [Note  de  Voitaire.) 

t.  Le  marquis  d'O.  {Note  de  Voltaire.) 

S.  Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent  ce  coup  hardi. 
Fres^ne  tous  étaient  des  Français  que  la  révocation  fatale  de  l'édit  de  Nantes  avait 
foreés  de  choisir  une  nouvelle  patrie  ;  ils  prirent  la  chaise  du  marquis  de  Berin- 
gkenpour  celle  du  dauphin,  parce  qu'elle  avait  l'écusson  de  France.  L'ayant  en> 
levé,  ils  le  firent  monter  à  cheval  ;  mais  comme  il  était  âgé  et  infirme,  ils  eureat 
U  poUtessc  en  chemin  de  lui  chercher  one  chaise  de  poste.  Cela  consuma  4n 


L'empereur  avait  autant  d'espérance  au  moins  d'établir  so 
frère  Charles  en  Espagne  que  Louis  XIV  d'y  conserver  ion 
petit-fils.  Déjà  cette  succession,  que  les  Espagnols  avaient  voulu 
rendre  indivisible,  était  partagéeentre  trois  tôtes  :  l'empereur 
avait  pris  pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naples; 
Charles,  son  frère,  avait  encore  la  Catalogne  et  une  partie  de 
î'Aragon.  L'empereur  força  alors  le  pape  Clément  XI  à  lecon- 
naître  l'archiduc  pour  roi  d'Espagne  :  ce  pape,  dont  on  disait 
qu'il  ressemblait  à  saint  Pierre,  parce  qu'il  affirmait,  niait, 
se  repentait,  et  pleurait,  avait  toujours  reconnu  Philippe  V,à 
l'exemple  de  son  prédécesseur;  et  il  était  attaché  à  la  maisoa 
de  Bourbon.  L'empereur  l'en  punit,  en  déclarant  dépendants 
de  l'Empire  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient  jusqu'alors  des 
papes,  et  surtout  Parme  et  Plaisance,  en  ravageant  quelques 
terres  ecclésiastiques,  en  se  saisissant  de  la  ville  de  Comac- 

chio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur  qui  lui 
aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger,  et  cette  excommunication 
eût  fait  tomber  l'empereur  du  trône  :  mais  la  puissance  des 
clefs  étant  réduite  à  peu  près  au  point  où  elle  doit  l'être.  Clé- 
ment XI,  animé  par  la  France,  avait  osé  un  moment  se  servir 
de  la  puissance  du  glaive,  il  arma,  et  s'en  repentit  bientôt: 
il  vit  que  les  Romains,  sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal, 
n'étaient  pas  faits  pour  manier  l'épée.  11  désarma;  il  laissa 
Comacchio  en  dépôt  à  l'empereur  ;  il  consentit  à  écrire  à  l'ar- 
chiduc :  A  notre  très-cher  /i/s ,  roi  catholique  en  Espagne.  Une 
flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée,  et  les  troupes  allemandes 
sur  ses  terres,  le  forcèrent  bientôt  d'écrire  :  A  notre  très-cher 
fils,  roi  des  Espagnes,   Ce   suffrage  du  pape,  qui  n'était  rien 
dans  l'empire  d'Allemagne,  pouvait  quelque  chose  sur  le 
peuple  espagnol,  à  qui  on  avait  fait  accroire  que  l'archiduc 
était  indigne  de  régner,  parce  qu'il  était  protégé  par  des  hé- 
rétiques qui  s'étaient  emparés  de  Gibraltar 
;Août  1708).  Restait  à  la  monarchir  espagnole,  au  delà  du 

xemps.  Les  pages  du  roi  coururent  après  lui;  le  premier  écuyer  fut  délivré  ;  «1 
eenx  qui  l'avaient  enlevé  furent  prisonniers  eui-mémes;  quelques  minutes  plus 
tard,  ils  auraient  pris  \e  dauphin,  qui  arrivait  après  Beringhen  avec  un  seul  garda. 
(Noie  Je  Kollacrf.) 
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continent,  lUe  de  Sardaigne  avec  celle  de  Sicile  :  une  flotte 
anglaise  donna  la  Sardaigne  à  l'empereur  Joseph;  car  les 
Anglais  voulaient  que  l'archiduc  son  frère  n'eût  que  l'Espagne: 
leurs  armes  faisaient  alors  les  traités  de  partage.  Ils  réservé» 
rent  la  conquête  de  la  Sicile  pour  un  autre  temps,  et  aimèrent 
mieux  employer  leurs  vaisseaux  è  chercher  sur  les  mers  les 
galions  de  TAmérique,  dont  ils  prirent  quelques-uns,  qu'à 
donnera  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome,  et  plus  en  danger: 
les  ressources  s'épuisaient  ;  le  crédit  était  anéanti  :  les  peu- 
pies,  qui  avaient  idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités,  mur- 
muraient contre  Louis  XIV  malheureux. 

Des  partisans,  à  qui  le  ministère  avait  vendu  la  nation  pour 
quelque  argent  comptant  dans  ses  besoins  pressants,  s'engrais- 
saient du  malheur  public,  etinsultaientà  ce  malheur  par  leur 
luxe.  Ce  qu'ils  avaient  prêté  était  dissipé  :  sans  l'industrie 
hardie  de  quelques  négociants,  et  surtout  de  ceux  de  Saint- 
Halo,  qui  allèrent  au  Pérou,  et  rapportèrent  trente  millions, 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'État,  Louis  XIV  n'aurait  paseii 
de  quoi  payer  ses  troupes  :  la  guerre  avait  ruiné  la  France, 
et  des  marchands  la  sauvèrent.  11  en  fut  de  même  en  Espagne; 
les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par  les  Anglais  servirent  à 
défendre  Philippe  :  mais  cette  ressource  de  quelques  mois  ne 
rendait  pas  les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
élevé  au  ministère  des  finances  et  de  la  guerre ,  se  démit 
en  1708,  des  finances,  qu'il  laissa  dans  un  désordre  que  rien 
ne  put  réparer  sous  ce  règne;  et  en  1709,  il  quitta  le  ministère 
de  la  guerre,  devenu  non  moins  difficile  que  l'autre.  On  lui 
leprochait  beaucoup  de  fautes;  le  public,  d'autant  plus  sé- 
•ère  qu'il  souffrait,  ne  songeait  pas  qu'il  y  a  des  temps  mal- 
heureux où  les  fautes  .sont  inévitables  *.  Voisin,  qui  après  lui 
gouverna  l'état  militaire,  et  Desmarets,  qui  administra  les 
finances,  ne  purent  ni  faire  des  plans  de  guerre  plus  heureux, 
ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 


Le  cruel  hiver  de  1709  acheva  de  désespérer  la  nation.  Les 
oliviers,  qui  sont  une  grande  ressource  dans  le  midi  de  la 
France,  périrent;  presque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent^ 
il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte.  On  avait  très-peu  de 
magasins  ;  les  grains  qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands  frais 
des  échelles  du  Levant  et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris  par 
les  flottes  ennemies,  auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de 
▼aisseaux  de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet  hiver  était 
général  dans  l'Europe,  mais  les  ennemis  avaient  pJus  de  res- 
sources. Les  Hollandais  surtout ,  qui  ont  été  si  longtemps  les 
facteurs  des  nations ,  avaient  assez  de  magasins  pour  mettre 
les  armées  florissantes  des  alliés  dans  l'abondance,  tandis  que 
les  troupes  de  France,  diminuées  et  découragées,  semblaient 
devoir  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de  vaisselle 
d'or;  les  plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur  vaisselle  d'ar- 
gent à  la  Monnaie.  On  ne  mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis 
pendant  quelques  mois;  plusieurs  familles,  à  Versailles  môme, 
se  nourrirent  de  pain  d'avoine  :  madame  de  Maintenon  eo 
donna  l'exemple. 

Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances  pour  la 
paix,  n'hésita  pas,  dans  ces  circonstances  funestes,  à  la  de- 
mander à  ces  mêmes  Hollandais  autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  États-Généraux  n'avaient  plus  de  stathouder  depuis  la 
mort  du  roi  Guillaume  ;  et  les  magistrats  hollandais,  qui  ap- 
pelaient déjà  leurs  familles  les  familles  patriciennes,  étaient 
autant  de  rois.  Les  quatre  commissaires  hollandais,  députés  à 
'armée,  traitaient  avec  fierté  trente  princes  d'Allemagne  à 
»eur  solde.  «  Qu'on  fasse  venir  Holstein,  disaient-ils  ;  qu'on 
«  dise  à  Hesse  de  nous  venir  parler  *.  »  Ainsi  s'expliquaient 
des  marchands  qui,  dans  la  simplicité  de  leurs  vêtements  et 
dans  la  frugalité  de  leurs  repas,  se  plaisaient  à  écraser  à  la 
fois  l'orgueil  allemand  qui  était  à  leurs  gages,  et  la  fierté  d'un 
grand  roi  autrefois  leur  vainqueur. 


I.  L'Uttoire  de  l'ex-jésuite  La  Motte,  rédigée  par  Lamirtlnière,  dit  que  ,„^ 
Billart  fut  destitué  du  ministère  des  6nances  eo  1703,  et  que  la  Toix  publique  y 
•f  pela  le  maréchal  d'Harcourt.  Les  fautes  d«  cet  biftoriaa  sont  sans  nombrt.  lN9êÊ 
âê  Yêltain,)  ^ 


t.  C'est  ce  que  l'anteur  tient  de  la  bpuche  de  vingt  personnes  qui  les  entende 
vent  parler  ainsi  à  Lille,  après  la  prise  de  cette  Tille.  Cependant  il  se  peut  que 
«apressions  fussent  moins  Teffet  d'une  fierté  grossière  que  d'un  styU  Ueoniqa« 
>i  en  usage  daos  les  armées  {Note  de  Voltaire.) 


.tA,>2.-- 


•V  -.I^^a*^ 


no 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


;  t 


On  les  avait  vus  vendre  à  bas  prix  leur  attachement  à 
louis  XIV,  eu  1665;  soutenir  leurs  malheurs,  en  1672,  et  les 
réparer  avec  un  courage  intrépide  ;  et  alors  ils  voulaient  user 
de  leur  fortune.  Us  étaient  bien  loin  de  s'en  tenir  à  faire  voir 
■ux  hommes ,  par  de  simples  démonstrations  de  supériorité, 
qu'il  n'y  a  de  vraie  grandeur  que  la  puissance  :  ils  voulaient 
que  leur  Élat  eût  en  souveraineté  dix  villes  en  Flandre,  entre 
iutres  Lille,  qui  était  entre  leurs  mains,  et  Tournai,  qui  n'y 
était  pas  encore.  Ainsi  les  Hollandais  prétendaient  retirer  le 
bruit  de  la  guerre,  non-seulement  aux  dépens  de  la  France, 
mais  encore  aux  dépens  de  l'Autriche,  pour  laquelle  ils  com- 
battaient, comme  Venise  avait  autrefois  augmenté  son  terri- 
toire des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'esprit  républicain  est  au 
fond  aussi  ambitieux  que  l'esprit  monarchique. 

Il  y  parut  bien  quelques  mois  après;  car,  lorsque  ce  fan- 
tCme  de  négociation  fut  évanoui,  lorsque  les  armes  des  alliés 
eurent  encore  de  nouveaux  avantages,  le  duc  de  Marlborough, 
plus  maître  alors  que  sa  souveraine  en  Angleterre,  et  gagné 
par  la  Hollande,  fit  conclure  avec  les  États-Généraux,  en  1709, 
ce  célèbre  Irailé  de  la  Barrière,  par  lequel  ils  resteraient 
maîtres  de  toutes  les  villes  frontières  qu'on  prendrait  sur  la 
France,  auraient  garnison  dans  vingt  places  de  la  Flandre, 
aux  dépens  du  pays,  dans  Hui,  dans  Liège  et  dans  Bonn,  et 
auraient  en  toute  souveraineté  la  haute  Gueldre.  Ils  seraient 
devenus  en  effet  Bouverains  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas;  ils  auraient  dominé  dans  Liège  et  dans  Cologne.  C'est 
ainsi  qu'ils  voulaient  s'agrandir  sur  les  ruines  mêmes  de  leurs 
alliés.  Hs  ncMirrissaient  déjilL  ces  projets  élevés,  quand  le  roi 
leur  emvoya  secrètement  le  président  Houille  pour  essayer  de 
traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord,  dans  Anvers,  deux  magistrats 
d'Amsterdam,  Bruys  et  Vanderdussen,  qui  parlèrent  en  vain- 
queurs, et  qui  déployèrent  avec  l'envoyé  du  plus  fier  des  rois 
toute  la  hauteur  dont  ils  avaient  été  accablés  en  1672.  On 
affecta  ensuite  de  négocier  quelque  temps  avec  lui,  dans  un 
de  ces  villages  que  les  généraux  de  Louis  XIV  avaient  mis 
autrefois  à  feu  et  à  sang.  Quand  on  l'eut  joué  assez  long- 
temps, on  lui  déclara  qu'il  fallait  que  le  roi  de  France  forçât 
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H  roi  son  petit-fils  à  descendre  du  trône  sans  aucun  dédom- 
magement ;  que  l'électeur  de  Bavière,  François-Marie,  ei  son 
frère,  l'électeur  de  Cologne,  demandassent  grflce,  ou  q[ue  le 
sort  des  armes  ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  président  de  Rouillé  arri- 
went  coup  sur  coup  au  conseil,  dans  le  temps  de  la  plus 
déplorable  misère  où  le  royaume  eût  été  réduit  dans  les 
temps  les  plus  funestes.  L'hiver  de  1709  laissait  des  traces 
affreuses  ;  le  peuple  périssait  de  famine;  les  troupes  n'étaient 
point  payées  ;  la  désolation  était  partout  :  les  gémissements 
et  les  terreurs  du  pu4)lic  augmentaient  encore  le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin,  du  duc  de  Bourgogne 
son  fils,  du  chancelier  de  France  Pontcharirain,  du  duc  de 
Beauvilliers,  du  marquis  de  Torci,  du  secrétaire  d'État  de  la  ^ 
guerre  Chamillart,  et  du  contrôleur  général  Desmarests.  Le 
<^uc  de  Beauvilliers  fit  une  peinture  si  touchante  de  l'état  où 
là  France  était  réduite,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  versa  des 
larmes,  et  tout  le  conseil  y  mêla  les  siennes.  Le  chancelier 
conclut  à  faire  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  pût  être  :  les 
ministres  de  lu  guerre  et  des  finances  avouèrent  qu'ils  étaient 
sans  ressource.  «  Une  scène  si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci, 
«  serait  difficile  à  décrire,  quand  même  il  serait  permis  de 
«  révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant.  »  Ce 
secret  n'était  que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torci,  dans  cette  crise,  proposa  d'aller  loi- 
même  partager  les  outrages  qu'on  faisait  au  roi  dans  la  pei^ 
sonne  du  président  Rouillé  ;  mais  commeut  pouvait-il  espérer 
d'obtenir  ce  que  les  vainqueurs  avaient  déjà  refusé?  il  ne 
devait  s'attendre  qu'à  des  conditions  plus  dures. 

(Mars  1709.)  Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne. 
Torci,  sous  un  nom  emprunté,  va  jusque  dans  la  Haye;  le 
grand  pensionnaire  Heinsius  est  bien  étonné  quand  on  lui 
annonce  que  celui  qui  est  regardé  chez  les  étrangers  comme 
le  principal  ministre  de  France  est  dans  son  antichambre. 
Heinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en  France  par  le  roi  Guil- 
laume, pour  y  discuter  ses  droits  sur  la  principauté  d'Orange 
b  s'était  adressé  à  Louvois,  secrétaire  d'État  ayant  le  départit 
ment  du  Dauphiné,  sur  la  frontière  duquel  Orange  est  située* 
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Ue  ministre  de  Guillaume  parla  yivement,  non-seulement 
pour  ion  mattre,  mais  pour  les  réformés  d'Orange  :  croirait- 
on  que  Louvois  lui  répondit  «  qu'il  le  ferait  mettre  à  la  Bai^ 
tille  ^7  »  Un  tel  discours  tenu  à  un  sujet  eût  été  odieux;  tenu 
à  un  ministre  étranger,  c'était  un  insolent  outrage  aux  droits 
des  nations.  On  peut  juger  s'il  avait  laissé  des  impressions  pro- 
fondes dans  le  cœur  du  magistrat  d'un  peuple  libre. 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  suivi  de  tant  d'hu* 
miliations.  Le  marquis  de  Torci,  suppliant  dans  la  Haye,  au 
Dom  de  Louis  XIV.  s'adressa  au  prince  Eugène  et  au  duc  de 
Marlborough,  après  avoir  perdu  son  temps  avec  Heinsius  : 
tous  trois  voulaient  la  continuation  de  la  guerre  :  le  prince 
j  trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ;  le  duc,  sa  gloire  et 
une  fortune  immense,  qu'il  aimait  également;  le  troisième, 
gouverné  par  les  deux  autres,  se  regardait  comme  un  Spar- 
tiate qui  abaissait  un  roi  de  Perse.  Us  proposèrent  non  pas  une 
paix,  mais  une  trêve,  et  pendant  cette  trêve  une  satisfaction 
entière  pour  tous  leurs  alliés,  et  aucune  pour  les  alliés  du  roi; 
à  condition  que  le  roi  se  joindrait  à  ses  ennemis  pourchasser 
d'Espagne  son  propre  petit-fils,  dans  l'espace  de  deux  mois; 
et  que,  pour  sûreté,  il  commence,  ut  par  céder  à  jamais  dix 
Tilles  aux  Hollandais  dans  la  t  .andi-e,  par  rendre  Strasbourg 
et  Brisach,  et  par  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace. 
Louis  XIV  ne  s'était  pas  attendu,  quand  il  refusait  autrefois 
un  régiment  au  prince  Eugène,  quand  Churchill  n'était  pas 
encore  colonel  en  Angleterre,  et  qu'à  peine  le  nom  de  Hein- 
lîus  lui  était  connu,  qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui  impose- 
raient de  pareilles  lois.  En  vain  Torci  voulut  tenter  Marlbo< 
rough  par  l'offre  de  quatre  millions;  le  duc,  qui  aimait  autant 
h  gloire  que  l'argent,  et  qui  par  ses  gains  immenses,  pro* 
duits  par  des  victoires,  était  au-dessus  de  quatre  milliona, 
laissa  au  ministre  de  France  la  douleur  d'une  proposition 
honteuse  et  inutile.  Torci  rapporta  au  roi  les  ordres  de  ges 
ennemis.  Louis  XIV  fit  alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  avec  sei 
•ujeti  :  il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa  aux  gouverneur! 

I.  Toyes  les  Mémcirnê  it  Torci,  t.  III,  p.  t;  lis  ont  confirmé  Unit  m  qui  etl 
«meé  M  {Noté  dé  Voltaire,) 


CHAPITRE  UI.  ^^ 

ie.  provinces,  aux  communautés  des  villes,  une  lettre^i«^«- 
iaire  par  laquelle,  en  rendant  compte  à  ses  peuples  du  far- 
deau  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore  «f  ^«"^^' ^^\^f  J" 
tait  leur  indignation,  leur  honneur,  et  môme  leur  pitié  «  Les 
pifques  dir'ent  qu^  Torci  n'était  allé  s'humilier  à  la  Haye 
lue  pour  mettre  les  ennemis  dans  leur  tort,  POur  justifier 
Louis  XIV  aux  yeux  de  l'Europe,  et  pour  animer  les  Français 
nar  le  ressentiment  de  l'outrage  fait  en  sa  personne  à  la  naUon, 
mais  il  n'y  était  allé  réellement  que  pour  demander  la  paix  : 
on  laissa  même  encore  quelques  jours  le  président  RouiUé  à 
la  Haye,  pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions  moins  acca- 
blantes;  et,  pour  toute  réponse,  les  États  ordonnèrent  à 
Rouillé  de  parUr  dans  vingt-quatre  heures. 

Louis  XIV,  à  qui  l'on  rapporta  des  répotises  si  dures,  dit  en 
plein  conseil  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  3  aime  m^^^^^ 
«  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  »  H  se  prépara 
donc  à  tenter  encore  la  fortune  en  Flandre.  La  famine  qui 
désolait  les  campagnes,  fut  une  ressource  pour  la  guerre  . 
ttx  qii Inquaient  de  pain  se  firent  soldats;  beaucoup  de 
erres  restèrent  en  friche  ;  mais  on  eut  une  armée.  Le  mare- 
chai  de  Villars,  qu'on  avait  envoyé  commander  1  année  pré- 
Ïdente  eî^^^^^^  quelques  troupes  dont  il  avait  révedl 
rardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  petits  succès  fut  rappelé 
erFlandre,  comme  celui  eu  qui  l'État  mettait  son  espé- 

Téîà  Marlborough  avait  pris  Tournai  (29  juillet  1709),  dont 
EuRène  avait  couvert  le  siège;  déjà  ces  deux  généraux  ma^ 
cha  "nt  pour  investir  Mons  :  le  maréchal  de  ViUars  s'a^nça 
pour  les  en  empêcher.  Il  avait  avec  lui  le  marécha  de  Boi^ 
Ls,  wn  ancien,  qui  avait  demandé  à  servir  sou.  Im.  Bouf- 

et  plat.  :  Alors  comm^  oior.    H  «te  ^J^^^^ ^  ^^  ^j^  i,,  ^nm 

ïu'Ufit  •Frtncfoiten  1751.  {Note  ié  Voltairt,  175«.) 
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flers  aimait  véritablement  le  roi  et  la  pairie;  il  prouva  en 
cette  occasion  (malgré  la  maxime  d'un  honame  de  beaucoup 
d'esprit)  que,  dans  un  Étet  monarchique,  et  surtout  sous  un 
bon  maître,  il  y  a  des  vertus,  fl  y  en  a  sans  doute  tout  autant 
que  dans  les  républiques,  avec  moins  d'enthousiasme  peut- 
être,  mais  avec  plus  de  ce  qu'on  appelle  honneur  «. 

Dès  que  les  Français  s'avancèrent  pour  s'opposer  à  l'inves- 
tissement de  Mons,  les  alliés  vinrent  les  attaquer  près  dec 
bois  de  Blangies  et  du  village  de  Malplaquet. 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt  mille  com- 
battants, et  celle  du  maréchal  de  Villars  d'environ  soixante 
et  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec  eux  quatre-vingts 
pièces  de  canon,  les  alliés  cent  quarante.  Le  duc  de  Maribo- 
rougb  commandait  l'aile  droite,  où  étaient  les  Anglais  et  les 

I.  Cet  endroit  mérite  d'être  éclairci.  L'auteur  «utlèbre  de  V Esprit  diê  loi»  dii 
^■e  l'honneur  est  le  principe  dei  gouTernemonU  monarchique»,  et  la  ^ertu  U 
prineipe  dea  gouTeruemeots  républicains. 

Ce  «ont  là  des  idées  Taguea  et  coofusrt  qu'on  »  »ttaquées  d'une  manière  auaa 
▼ague,  parce  que  rarement  on  contient  de  la  valeur  des  termes,  parce  que  rare- 
nent  on  s'entend.  L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré,  d'être  fslimé  ;  de  là 
▼lent  l'habitude  de  ne  rien  faire  dont  on  puisse  rougir.  La  Tcrtu  est  l'accorapliEse- 
■aent  du  devoir,  indépendamment  du  désir  de  l'esUme.  De  là  vient  que  ihonneur 
cat  commun,  la  vertu  rare. 

Le  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  république  n'est  ni  l'honneur  tii  la  vertu. 
Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  dua  seul;  une  république  est  fondée 
•ur  le  pouvoir  que  plusieurs  ont  d'empêcher  le  pouvoir  d'uu  seul. La  plupart  des 
Monarchies  ont  été  étabUes  par  des  chefs  d'armée,  1m  républiques  par  des  ci- 
toyena  assemblés.  L'honneur  est  commun  à  tous  If.s  hommes,  et  la  vertu  i  are  dans 
tout  gouvernement.  L'amour-propre  de  chaque  membre  d'une  lépublique  veille 
Mir  l'amour-propre  des  autres;  chacun  voulant  être  le  maîtie,  personne  ne  l'est: 
l'ambition  de  chaque  particulier  est  un  frein  public,  et  l'égalité  règne. 

Dans  une  monarchie  «iïermie,  l'ambition  ne  peut  s'élever  qu'en  plaiianl  a« 
■uître,  ou  à  ceux  qui  gt.uTeruent  sous  le  maître.  Il  n'v  a  dans  ces  premiers  res- 
sorts ni  honneur  ni  vertu  de  part  ni  d'autre;  il  n'y  a  que  l'iolérèt.  La  vertu  e«t  ei 
tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère.  Il  est  dt  dans  r£apni  des  loit 
qu':l  faut  plus  de  vertu  dans  une  république;  c'est  en  ur  sens  tout  le  contraire- 
il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour,  pour  résister  à  tant  de  séductions! 
Le  duc  de  Montausier,  b  duc  de  BeauviUiers,  étaient  des  hommes  d'une  vertu 
tres-austère.  Le  maréchal  de  ViUeroi  joignit  des  mœurs  plus  douces  à  une  probité 
non  moins  mcorruptible.  Le  marquis  de  Torci  a  été  un  des  plus  honnêtes  hommes 
de  l'Europe,  dans  une  place  où  la  politique  permet  le  relâchement  dans  la  roo- 
Talft.  Les  contrôleur»  généraux  Le  Pelletier  et  Chamillart  passèrent  pour  êtr«  moiiM 
babiles  que  vertueux. 

U  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheureuse,  ne  fut  guère  ea. 
towé  que  d'houimes  irréprochables;  c'est  une  observation  très-vraie  et  très-iin- 
HTtaaftt  dans  lue  histoire  uà  iMniourt  oat  tant  de  paît.  {A'otêdê  Voltaire,) 


troupes  allemandes  à  la  solde  d'Angleterre  ;  le  prince  Eugène 
était  au  centre  ;  TilU  et  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche,  avec 

les  Hollandais.  ^       .  i  •      i. 

Le  maréchal  de  Villars  prit  pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la 
droite  au  maréchal  de  Boufflers.  11  avait  retranché  son  armée 
à  la  hâte,  manœuvre  probablement  convenable  à  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  longtemps  malheureuses,  dont   a 
moitié  était  composée  de  nouvelles  recrues,  et  convenable 
encore  à  la  situation  de  la  France,  qu'une  défaite  entière  eût 
mise  aux  derniers  abois.  Quelques  historiens  ont  blâmé  le 
Bénéral  dans  sa  disposition.  «  11  devait,  disaient-ils,  passer  une 
.  large  trouée,  au  lieu  de  la  laisser  devant  lui.  .  Ceux  qui 
de  leur  cabinet  jugent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de 
balailleneaont-ilspas  trop  habiles?  ... 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal  dit  lu.-méme  que 
le,  soldats,  qui,  ayant  manqué  de  pain  un  jour  ent>er.  je- 
naient  de  le  recevoir,  en  jetèrent  une  partie  pour  courir  plu» 
légèrement  au  combat.  Il  v  a  eu,  depuis  plusieurs  siècles, 
peu  de  batailles  plus  disputées  et  plus  longues,  aucune  plu» 
Lurtrière.  Je  ne  dirai  autre  chose  de  cette  bataille  que  ce 
qui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La  gauche  des  ennemis,  où 
combattaient  les  Hollandais,  fut  P^^l^e'oute  détruite   et 
même  poursuivie  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  Marlborough, 
à  la  droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands  efforts  :  le 
maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu  son  centre  pour  s  oppo- 
ser  à  Marlborough,  et  alors  mCme  ce  centre  fut  attaqué, 
le»    retranchements   qui   le   couvraient    furent   emporté»; 
le  régiment  des  gardes,   qui  le  défendait,  ne  put  rés.^ 
ter.  Le  maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  à  «"îf*"- 
fut  blessé,  et  la  bataille  fut  perdue  :  le  champ  était  jonché 
de  près  de  trente  mille  morto  ou   mourants  (11  septem- 

Die  170S). 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  surtout  au  quarUer 
des  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guère  plus  de  huit  mille 
hommes  dans  cette  journée;  ses  ennemis  en  laissèrent  envi- 
ron vingt  et  un  mille  tués  on  blessés  :  mais  le  centre  étant 
forcé,  le»  deux  ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plu. 
grand  carnage  furent  le»  vaincus. 


^■W-il'llT^^i!^ 
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Le  maréchal  de  Boufflers*  fit  la  retraite  en  bon  ordre^  aidé 
da  prînce  de  Tiogri-Montmorenci,  depuis  maréchal  de  Luxem- 
bourg, héritier  du  courage  de  ses  pères  :  Tarmée  se  retira  entre 
te  Que^noy  et  Valenciennes ,  emportant  plusieurs  drapeaux 
et  étendards  pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  consolèrent 
Louis  XIV;  et  on,  compta  pour  une  victoire  l'honneur  de 
ra?oir  disputée  si  longtemps,  et  de  n'avoir  perdu  que  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  de  Villars,  en  revenant  à  la  cour, 
assura  le  roi  que  sans  sa  blessure  il  aurait  remporté  la  yio 
toire  :  J'en  ai  vu  ce  général  persuadé;  mais  j'ai  vu  peu  de 
personnes  qui  le  crussent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée  qui  avait  tué  aux  ennemis 
deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait  perdu,  n'essayât 
pas  d'empêcher  que  ceux  qui  n'avaient  eu  d'autre  avantage 
que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs  morts  n'allassent 
faire  le  siège  de  Mons.  Les  Hollandais  craignirent  pour  cette 
entreprise  :  ils  hésitèrent;  mais  le  nom  de  bataille  perdue 
Impose  aux  vaincus,  et  les  décourage.  Les  hommes  ne  font 
jamais  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  et  le  soldat  à  qui  on  dit 
qu'il  a  été  battu  craint  de  l'être  encore  :  ainsi  Mons  fut  assiégé 
et  pris  (20  octobre  4709),  et  toujours  pour  les  Hollandais,  qui 
le  gardèrent  ainsi  que  Tournai  et  Lille. 


1.  Daus  le  tirre  intitulé  Mémoires  du  maréchal  de  Bêrtoicky  il  e«t  dit  qus  U 
aaréchal  de  Berwick  fit  cette  retraite.  C'est  aiuki  que  tant  de  mémoiref  aoal 
4crit8.  On  troute  dans  ceux  de  madame  de  Maintenon,  par  La  Beaumeile,  tome  V, 
fage  09,  que  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  de  Villars  a  de  s'être  blessé  lui» 
•  même,  et  que  les  Français  lui  reprochèreut  de  s'être  retiré  trop  t6t.  »  Ce  sont 
deux  impostures  ridicules.  Ce  général  avait  reçu  un  coup  de  carabine  au-dessoi 
du  genou,  qui  lui  fracassa  l'os  et  le  tit  boiter  toute  la  vie.  Le  roi  lui  envoya  le 
lieur  Maréchal,  «on  premier  chirurgien,  qui  seul  empêcha  qu'on  ne  lui  coupAt  et 
cuisse.  C'est  ce  que  je  tiens  de  la  bouche  de  U.  ie  maréchal  de  Viliars  et  de  U 
chirurgien  célèbre.  C'est  ce  que  tous  le«  officiers  ont  su  ;  c'est  ce  que  M.  le  duc  de 
TUlars  daigne  me  confirmer  par  sef  lettres.  U  n'oppose  que  le  m<^pris  aux  sottises 
iisolentes  de  La  Beaumeile.  (Note  de  Voliaire.)  —  Les  Mémoire»  de  Berwick, 
dont  parie  ici  Voltaire,  sont  apocryphes.  Ils  ont  paru  en  1737,  t  vol.  ia-lfi.  Les 
vedtaibles  Mémoire*  de  Bertoick  n'ont  paru  qu'en  1778.  (C  I».) 


CHAPITRE  XXII 

VïoU  Xn  continue  à  demander  U  paix  et  k  se  dWfendre.  Le  duc  dt  Vendfta» 

affermit  le  roi  d'Espagne  sur  h  trône. 

Non-seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi  pied  à  pied,  et 
faisaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les  barrières  de  la  France, 
mais  ils  prétendaient,  aidés  du  duc  de  Savoie,  aller  sur- 
prendre la  Franche-Comté,  et  pénétrer  par  les  deux  bouU 
dans  le  cœur  du  royaume.  Le  générd  Merci,  chargé  de  fad- 
liter  cette  entreprise,  en  entrant  dans  la  haute  Alsace  par 
Bftle,  fut  heureusement  arrêté  près  de  l'île  de  Neubourg  sur 
le  Rhin  par  le  comte  depuis  le  maréchal  du  Bourg  (26  août 
4709).  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  Merci  ont  toujours  été  aussi  malheureux  qu'estimés. 
Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la  plus  complète.  Rien  ne  fut 
entrepris  du  côté  de  la  Savoie,  mais  on  n'en  craignait  pas 
moins  du  côté  de  la  Flandre;  et  l'intérieur  du  royaume  était 
dans  un  état  si  languissant ,  que  le  roi  demanda  encore  la 
paix  en  suppliant.  11  offrait  de  reconnaître  l'archiduc  pour 
roi  d'Espagne,  de  ne  donner  aucun  secours  à  son  petit-fil», 
^t  de  l'abandonner  à  sa  fortune  ;  de  donner  quatre  places  en 
otages;  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach;  de  renoncer  à  la 
souveraineté  de  l'Alsace,  et  de  n'en  garder  que  la  préfecture; 
de  raser  toutes  ses  places  depuis  Bâle  jusqu'à  Philipsbourg; 
de  combler  le  port  si  longtemps  redoutable  de  Dunkerque, 
et  d'en  raser  les  fortifications  ;  de  laisser  aux  États-Généraux 
Lille,  Tournai,  Ypres,  Menin,  Fumes,  Coudé,  Maubeuge.  Voilà 
les  points  principaux  qui  devaient  servir  de  fondement  à  li 

paix  qu'il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe  de  discuter 
les  soumissions  de  Louis  XIV.  On  permit  à  ses  plénipoten- 
tiaires  de  venir,  au  commencement  de  1710,  porter  dans  k 
petite  ville  de  Gertrudemberg  les  prières  de  ce  monarque  : 
il  choisit  le  maréchal  d'Uxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un 
esprit  plu»  sage  qu'élevé  et  hardi;  et  l'abbé,  depuis  cardina? 
de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux  espriU  et  des  plus  éloquenu 

T.  1. 
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de  son  siècle,  qui  imposait  par  sa  figure  et  par  ses  grflcea 
L'esprit ,  la  sagesse ,  réloquence ,  ne  sont  rien  dans  dei 
ministres,  lorsque  le  prince  n'est  pas  heureux  :  ce  sont  les 
victoires  qui  font  les  traités.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
furent  plutôt  confinés  qu'admis  à  Gertrudemberg  :  les  député» 
venaient  entendre  leurs  offres,  et  les  rapportaient  à  la  Haye 
tu  prmce  Eugène,  au  duc  de  Marlborough,  au  comte  de  Zin* 
eindorf,  ambassadeur  de  l'empereur;  et  ces  offres  étaient 
toujours  reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  des  libelles 
outrageants,  tous  composés  par  des  réfugiés  français,  devenus 
plus  ennemis  de  la  gloire  de  Louis  XIV  que  Marborough  et 
Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l'humiliation 
Jusqu'à  promettre  que  le  roi  donnerait  de  l'argent  pour  dé- 
trôner Philippe  V,  et  ne  furent  point  écoutés  :  on  exigea  que 
Louis  XIV,  pour  préliminaires,  s'engageAt  seul  à  chasser  d'Es- 
pagne son  petit-fils,  dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes. 
Cette  inhumanité  absurde,  beaucoup  plus  outrageante  qu'un 
refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux  succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres  irrités  contre 
la  grandeur  et  la  fierté  de  Louis  XIV  également  abaissés,  ils 
prenaient  la  ville  de  Douai  (juin  i7i0)  :  ils  s'emparèrent 
bientôt  après  de  Béthune,  d'Aire,  de  Saint-Venant;  et  le  lord 
Stair  proposa  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  môme  temps,  l'armée  de  l'archiduc,  com- 
mandée en  Espagne  par  Gui  de  Starcmberg ,  le  général  alle- 
mand qui  avait  le  plus  de  réputation  après  le  prince  Eugène, 
remporta  près  de  Sarragosse  une  victoire  complète  sur  l'armée 
en  qui  le  parti  de  Philippe  V  avait  mis  son  espérance ,  à  la 
^te  de  laquelle  était  le  marquis  de  Bay,  général  malheureux 
120  août  1710).  On  remarqua  encore  que  les  deux  princes 
qui  se  disputaient  l'Espagne,  et  qui  étaient  l'un  et  l'autre  à 
portée  de  leur  armée,  ne  se  trouvèrent  pas  à  cette  bataille. 
De  tous  les  princes  pour  qui  on  combattait  en  Europe,  il  n'y 
avait  alors  que  le  duc  de  Savoie  qui  ftt  la  guerre  par  lui-même. 
11  était  triste  qu'il  n'acquît  cette  gloire  qu'en  combattant  contre 
ses  deux  filles,  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour  acquérir 
8a  Lombardie  un  peu  de  terrain  sur  lequel  l'empereur  Joseph 


CHAPITRE  XXII. 


259 


lui  faisait  déjà  des  difficuMés,  et  dont  on  l'aurait  dépouillé  à 
la  première  occasion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n'était  nulle  part 
modéré  dans  son  bonheur.  11  démembrait  de  sa  seule  autorité 
la  Bavière;  il  en  donnait  les  fiefs  à  ses  parents  et  à  ses  créa* 
tures;  il  dépouillait  le  jeune  duc  de  la  Mirandole  en  Italie; 
et  les  princes  de  l'Empire  lui  entretenaient  une  armée  vers 
le  Rhin,  sans  penser  qu'ils  travaillaient  à  cimenter  un  pou- 
voir qu'ils  craignaient  :  tant  était  encore  dominante  dans  les 
esprits  la  vieille  haine  contre  le  nom  de  Louis  XIV,  qui  semblait 
le  premier  des  intérêts  l  La  fortune  de  Joseph  le  fit  encore 
triomplier  des  mécontents  de  iïongrie.  La  France  avait  suscité 
contre  lui  le  prince  Hagotski,  armé  pour  ses  prétentions  et 
pour  celles  de  son  pays  :  Ragotski  fut  battu,  ses  villes  prises, 
son  parti  ruiné.  Ainsi  Louis  XIV  était  également  malheureux 
au  dehors,  au  dedans,  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  négo« 
dations  publiques  et  dans  les  intrigues  secrètes. 

Toute  l'Europe  croyait  alors  que  l'archiduc  Charles,  frèrb 
de  l'heureux  Joseph,  régnerait  sans  concurrent  en  Espagne  : 
l'Europe  était  menacée  d'une  puissance  plus  terrible  que 
celle  de  Charles -Quint;  et  c'était  l'Angleterre,  longtemps 
ennemie  de  la  branche  d'Autriche  espagnole,  et  la  Hollande, 
son  esclave  révoltée,  qui  s'épuisaient  pour  l'établir.  Philippe  V, 
réfugié  à  Madrid,  en  sortit  encore,  et  se  retira  à  Valladolid, 
tandis  que  l'archiduc  Charles  fit  son  entrée  en  vainquent 
dans  la  capitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son  petit-fils;  il 
avait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce  que  ses  ennemis  exi- 
geaient à  Gertrudemberg,  d'abandonner  la  cause  de  Philippe 
en  taisant  revenir,  pour  sa  propre  défense,  quelques  troupe» 
demeurées  en  Espagne  :  lui-même  à  peine  pouvait  résister 
vers  la  Savoie,  vers  le  Rhin,  et  surtout  en  Flandre,  où  st 
portaient  les  grands  coups. 

L'Espagne  était  encore  bien  plus  à  plaindre  que  la  France^ 
presque  toutes  ses  provinces  avaient  été  ravagées  par  leurs 
emiemis  et  par  leurs  di^fenseurs;  elle  était  attaquée  par  le 
Portugal*  «on  commerce  périssait;  la  disette  était  générale; 
niais  cette  disette  fut  vlus  funeste  aux  vainqueurs  qu'aui 
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▼aincuB,  parce  que,  dans  une  grande  étendue  de  pays,  l'affec- 
tion des  peuples  refusait  tout  aux  Autrichiens,  et  donnait  tout 
à  Philippe.  Ce  monarque  n'avait  plus  ni  troupes  ni  général 
de  la  part  de  la  France  :  le  duc  d'Orléans,  par  qui  s'était  un 
peu  rétablie  sa  fortune  chancelante,  loin  de  continuer  de  com- 
mander ses  armées,  était  regardé  alors  comme  son  ennemi. 
Il  est  certain  que,  malgré  l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour 
Philippe,  malgré  la  fid^^lité  de  beaucoup  de  grands  et  de  toute 
la  Castille ,  il  y  avait  x^ontre  Philippe  V  un  grand  parti  en 
Espagne  :  tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse  et  opiniâtre, 
tenaient  obstinément  pour  son  concurrent  ;  la  moitié  de  l'Ara- 
gon  était  aussi  gagnée  :  une  partie  des  peuples  attendait  alors 
l'événement;  une  autre  haïssait  plus  l'archiduc  qu'elle  n'ai- 
mait Philippe.  Le  duc  d'Orléans,  du  même  nom  de  Philippe, 
mécontent  d'ailleurs  des  ministres  espagnols,  et  de  la  prin- 
cesse des  Ursins  qui  gouvernait,  crut  entrevoir  qu'il  pouvait 
gagner  pour  lai  le  pays  qu'il  était  venu  défendre  ;  et  lorsque 
Louis  XIV  avait  proposé  lui-même  d'abandonner  son  petit-fil», 
et  qu'on  parlait  déjà  en  Espagne  d'une  abdication,  le  duc 
d'Orléans  se  crut  digne  de  remplir  la  place  que  Philippe  V 
semblait  devoir  quitter.  Il  avait  à  cette  couronne  des  droits 
que  le  testament  du  feu  roi  d'Espagne  avait  négliges,  et  que 
son  père  avait  maintenus  par  une  protestation. 

n  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques  grands  d'Es- 
pagne, par  laquelle  ils  s'engageaient  A  le  mettre  sur  le  trône 
en  cas  que  Philippe  V  en  descendit  :  il  aurait  ep  ce  cas  trouvé 
beaucoup  d'Espagnols  empressés  à  se  ranger  sous  les  drapeaux 
d'un  prince  qui  savait  combattre.  Cette  entreprise,  si  elle  eût 
réussi,  pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissances  maritimes,  qui 
auraient  moins  redouté  alors  de  voir  l'Espagne  et  la  France 
réunies  dans  une  même  main;  et  elle  aurait  apporté  moins 
d'obstacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  découvert  à  Madrid,  vers 
le  commencement  de  1709,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  était 
à  Versailles.  Ses  agents  furent  emprisonnés  en  Espagne.  Phi- 
lippe V  ne  pardonna  pas  à  son  parent  d'avoir  cru  qu'il  pou- 
vait abdiquer,  et  d'avoir  eu  la  pensée  de  lui  succéder.  U 
France  cria  contre  le  duc  d'Orléans.  Monseigneur,  père  ds 
Philippe  V,  opina  dans  le  conseil  qu'on  fit  le  procès  à  celui 
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eu'on  regardait  comme  coupable;  mais  le  roi  aima  mieux 
ensevelir  dans  le  silence  un  projet  informe  et  excusable,  qus 
de  punir  son  neveu  dans  le  temps  qu'il  voyait  son  peUt-flls 

toucher  à  sa  ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Sarragosse,  le  con- 
leil  du  roi  d'Espagne  et  la  plupart  des  grand»,  voyant  qu  ils 
n'avaient  aucun  capitaine  à  opposer  à  Staremberg,  qu'on  regar- 
lût  comme  un  autre  Eugène,  écrivirent  en  corps  à  Louis  XIV 
pour  lui  demander  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince,  retiré  dans 
Anet  partit  alors,  et  sa  présence  valut  une  armée.  La  grande 
réputation  qu'il  s'était  faite  en  Italie ,  et  que  la  malheureuse 
campagne  de  Lille  n'avait  pu  lui  faire  perdre,  frappait  les 
Espagnol».  Sa  popularité ,  sa  libéralité  qui  allait  jusqu'à  la 
profusion,  sa  franchise,  son  amour  pour  les  soldats,  lui  ga- 
gnaient les  cœur».  De.  qu'il  mit  le»  pieds  en  Espagne,  il  lui 
arriva  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à  Bertrand  Duguesclin  : 
son  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait  point 
d'argent  :  les  communautés  des  villes ,  de»  villages  et  de» 
religieux  en  donnèrent.  Un  esprit  d'enthousiaame  saisit  la 
nation;  les  débris  de  la  bataille  de  Sarragosse  se  rejoignirent 
lous  lui  à  Valladolid  (août  1740);  tout  »'empre»sa  de  fournir 
des  recrues.  Le  duc  de  Vendôme,  sans  laisser  ralentir  un 
moment  cette  nouvelle  ardour,  poursuit  le»  vainqueurs,  ra- 
mène  le  roi  à  Madrid  ;  oblige  l'ennemi  de  «8  retirer  ver»  le 
Portugal;  le  suit,  passe  le  Tage  à  la  nage;  fait  prisonnier, 
dans  Brihuega  (9  décembre  t710),  Stanhope  avec  cinq  mille 
anglais;  atteint  le  général  Staremberg,  et  le  lendemain  lui 
livre  la  bataille  de  Villa-Viciosa.  Philippe  V,  qui  n'avait  point 
encore  combattu  avec  ses  autres  généraux,  animé  de  l'espnt 
lu  duc  de  Vendôme,  »e  mit  à  la  tête  de  l'aide  droite.  Le 
général  prend  la  gauche;  il  remporte  une  victoire  entière; 
de  sorte  qu'en  quatre  mois  de  temps,  ce  prince,  qui  était 
arrive  quand  tout  était  désespéré,  rétablit  tout,  et  affermit 
pour  Jamais  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  PhiUppe  «• 

t.  on  tuure  qu'aprèi  U  bataille,  Philippe  V  n'ayant  point  de  lit,  1«  <»»«*• 
Ttnd^me  lui  dit  :  .  Je  .ai.  tou.  donner  le  plu.  beau  lit  .«r  lequel  roi  «t  jamak 
.?Zhé.  .  Et  il  fit  faire  un  mateUs  de.  éUmdard.  et  de.  drapeattrpn.  t»  !«• 
raaeraiaO  Noté  i$  Yoltain,) 


*^-'-*fllil 


0e:  .^*=  -    *  T-rH 


S62 


SIÈCLE  DB  LOUIS  XIY. 


CHAPITRE  IXII. 


t^S 


Tandis  que  cette  révolution  éclatante  étoùûait  les  a^ét, 
une  autre  plus  sourde  et  non  moins  décisive  se  préparaît  en 
Angleterre.  Une  Allemande  avait,  par  sa  mauvaise  conduite, 
fait  perdre  à  la  maison  d'Autriche  toute  la  succession  de 
Charles-Quint,  et  avait  été  ainsi  le  premier  mobile  de  la 
guerre;  une  Anglaise,  par  ses  imprudences,  procura  la  paix. 
Sara  Jennings,  duchesse  de  Marlborough,  gouvernait  la  reine 
Anne,  et  le  duc  gouvernait  l'État.  Il  avait  en  ses  mains  lef 
finances  par  le  grand  trésorier  Godolphin ,  beau-père  d'une 
de  ses  filles;  Sunderland,  secrétaire  d'État,  son  gendre,  lui 
soumettait  le  cabinet.  Toute  la  maison  de  la  reine,  où  com- 
mandait sa  femme,  était  à  ses  ordres.  Il  était  maître  de  l'ar- 
mée, dont  il  donnait  tous  les  emplois.  Si  deux  partis,  les  Wighs 
et  les  Toris,  divisaient  l'Angleterre,  les  Wighs,  à  la  tôte  des- 
quels il  était,  faisaient  tout  pour  sa  grandeur;  et  les  Toris 
avaient  été  forcés  à  l'admirer  et  à  se  taire.  Il  n'est  pas  indigne 
de  l'histoire  d'ajouter  que  le  duc  et  la  duchesse  étaient  let 
plus  belles  personnes  de  leur  temps,  et  que  cet  avantage  sé- 
duit encore  la  multitude,  quand  il  est  joint  aux  dignités  et  à 
la  gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  à  la  Haye  que  le  grand  pensionnaire, 
et  il  influait  beaucoup  en  Allemagne.  Négociateur  et  général 
toujours  heureux,  nul  particulier  n'eut  jamais  une  puissance 
et  une  gloire  si  étendues.  Il  pouvait  encore  affermir  son  pou- 
Toir  par  ses  richesses  immenses,  acquises  dans  le  comman- 
dement. J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve  qu'après  les  partages 
faits  à  quatre  enfants,  il  lui  restait,  sans  aucune  grSce  de  la 
cour,  soixante  et  dix  mille  pièces  de  revenu,  qui  font  plus  de 
quinze  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui. S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'économie  que  de  gran- 
deur, il  pouvait  se  faire  un  parti  que  la  reine  Anne  n'aurait 
pu  détruire  ;  et  si  sa  femme  avait  eu  plus  de  complaisance, 
jamais  la  reine  n'eût  brisé  ses  liens;  mais  le  duc  ne  put  ja- 
mais triompher  de  son  goût  pour  les  richesses,  ni  la  duchesse 
de  son  humeur.  La  reine  l'avait  aimée  avec  une  tendresse 
qui  allait  jusqu'à  la  soumission  et  l'abandonnemcnt  de  toute 
volonté. 

Dans  de  pareilles  liaisons*  c'est  d'ordinaire  du  côté  des  <ioo- 
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▼eralDB  que  vient  le  dégoût,  le  caprice,  la  hauteur,  l'abus  dl 
la  supériorité  :  ce  sont  eux  qui  font  sentir  le  joug,  et  c'étaK 
la  duchesse  de  Marlborough  qui  l'appesantissait.  11  fallait  une 
favorite  à  la  reine  Anne,  elle  se  tourna  du  côté  de  milad^ 
Masham,  sa  dame  d'atours  :  les  jalousies  de  la  duchesse  écla- 
tèrent.  Quelques  paires  de  gants  d'une    façon  singulière, 
qu'elle  refusa  à  la  reine  ;  une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tom- 
ber en  sa  présence,  par  une  méprise  affectée,  sur  la  robe  de 
madame  de  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Europe.  Les  es- 
prits s'aigrirent  :  le  frère  de  la  nouvelle  favorite  demande  au 
duc  un  régiment;  le  duc  le  refuse,  et  la  reine  le  donne.  Les 
Toris  saisirent  cette  conjoncture  pour  tirer  la  reine  de  cet 
esclavage  domestique,  pour  abaisser  la  puissance  du  duc  de 
Marlborough,  changer  le  ministère,  faire  la  paix,  et  rappeler, 
t'il  se  pouvait,  la  maison  de  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Si  le  caractère  de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque  sou- 
plesse, elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle  étaient  dana 
l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  sous  des  noms  emprun- 
tés :  ce  mystère  et  cette  familiarité  laissent  toujours  la  voie 
ouverte  à  la  réconciliation  ;  mais  la  duchesse  n'employa  cette 
ressource  que  pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement  ; 
elle  disait  dans  sa  lettre  :  «  Rendez-moi  justice,  et  ne  me 
«  faites  point  de  réponse.  »  Elle  s'en  repentit  ensuite  ;  elle 
vint  demander  pardon,  elle  pleura,  et  la  reine  ne  répondit 
autre  chose,  sinon  :  «  Vous  m'avez  ordonné  de  ne  vous  point 
«  répondre,  et  je  ne  vous  répondrai  pas.  »  Alors  la  rupture 
fut  sans  retour  :  la  duchesse  ne  parut  plus  à  la  cour;  et  quel- 
que temps  après  on  commença   par  ôter  le  ministère  au 
gendre  de  Marlborough,  Sunderland,  pour  déposséder  en- 
suite  Godolphin  et  le  duc  lui-même.  Dans  d'autres  États  cela 
Rappelle  une  disgrûce;  en  Angleterre  c'est  une  révolution 
dans  les  affaires,  et  la  révolution  était  encore  très-difficile  à 

opérer. 

Les  Toris,  maîtres  alors  de  la  reine,  ne  l'étaient  pas  du 

royaume  ;  ils  furent  obligés  d'avoir  recours  à  la  religion  :  il 

n'y  en  a  guère  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne  que  le 

^u  qu'il  en  faut  pour  distinguer  les  factions.  Les  Wighs  pen- 

Iba^ent  pour  le  presbytérianisme  :  c'était  la  faction  qui  avait 


vùÉ^Hti^fjj^ 


Î64 


8IËCLB  DB  LOUIS  XIT. 


CHAPITRE  XXTÎ. 


268 


■'-».. 


détrôné  Jacques  TI,  persécuté  Charles  II,  et  immolé  Charles  I*« 
Les  Toris  étaient  pour  les  épiscopaux,  qui  favorisaient  la  mai- 
ton  ^e  Stuart,  et  qui  Toulai^nt  établir  l'obéissance  passive 
envers  les  rois,  parce  que  les  évoques  en  espéraient  plus 
d'obéissance  pour  eux-mêmes.  Ils  excitèrent  un  prédicateur 
ï  prêcher  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doctrine,  et 
à  désigner  d'une  manière  odieuse  l'administration  de  Marl- 
horough,  et  le  parti  qui  avait  donné  la  couronne  au  roi  Guil* 
laume  *  :  mais  la  reine,  qui  favorisait  ce  prêtre,  ne  fut  pas 
assez  puissante  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  interdit  pour  trois 
Ans  par  les  deux  chambres  dans  la  salle  de  Westminster,  et 
que  son  sermon  ne  fût  brûlé.  Elle  sentit  encore  plus  sa  fai- 
blesse en  n'osant  jamais,  malgré  ses  secrètes  inclinations 
pour  son  lang,  lui  rouvrir  le  chemin  du  trOne,  fermé  à  son 
frère  par  le  parti  des  Wighs.  Les  écrivains  qui  disent  que 
Marlborough  et  son  parti  tombèrent  quand  la  faveur  de  la 
reine  ne  les  soutint  plus,  ne  connaissent  pas  l'Angleterre.  Li 
reine,  qui  dès  lors  voulait  la  paix,  n'osait  pas  même  ûter  à 
Marlborough  le  commandement  des  armées  ;  et,  au  printemps 
de  i711,  Marlborough  pressait  encore  la  France,  tandis  qu'il 
était  disgracié  dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  Janvier  de  cette  môme  année  171  f,  arrive  à 
Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l'abbé  Gauthier,  qui 
avait  été  autrefois  aide  de  TaumOnier  du  maréchal  de  Tallart 
dans  son  ambassade  auprès  du  roi  Guillaume  :  il  avait  depuis 
ce  temps  demeuré  toujours  à  Londres,  n'ayant  d'autre  em- 
ploi que  celui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle  privée  du 
comte  de  Galas,  ambassadeur  de  l'empereur  en  Angleterre. 
Le  Irasard  l'avait  introduit  dans  la  confidence  d'un  lord,  ami 
du  nouveau  ministère  opposé  au  duc  de  Marlborough.  Cet 
inconnu  se  rend  chez  le  marquis  de  Torci .  et  lui  dit  sans 
autre  préambule  :  «  Voulez-vous  faire  la  paix,  Monsieur?  je 


I .  Le  marquif  de  Tord  l'appelle  dani  lea  Mémoires^  imniitrê  ftrédicant  ;  il  m 
troaipe,  c'est  an  titre  qv«  l'on  ne  donn'^  qu'aux  pretbytérient.  Henri  SacheTerell, 
4ont  il  e«t  question,  était  docteur  d'Otford.  et  du  part*  épiscopai.  Il  «vait  prêché 
dan»  la  cathédrale  de  SaiD(-Paul  l'obéisMoce  »b«oliie  aux  rois  et  l'intolérance.  Ces 
maximes  furent  condamnées  pu-  le  parlement;  mais  ses  invectlTM  contra  U  part» 
iê  Marlboroaih  la  furent  bien  daYantaffc.  (N***9  de  Voitmirt.) 


«  viens  vty.i  apporter  les  moyens  de  la  traiter.  •  C  était,  dit 
M  de  Torci,  demander  à  un  mourant  s'il  voulait  guéru*. 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  avec  le  comte 
d'Oxford,  grand  trésorier  d'Angleterre,  et  Saint-Jean,  secr^ 
taire  d'État,  depuis  lord  Bolingbroke.  Ces  deux  hommes  n  a- 
▼aient  d'autre  intérêt  de  donner  la  paix  à  la  France,  «pie 
celui  d'ôter  au  duc  de  Marlborough  le  commandement  des 
armées,  et  d'élever  leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien.  Le  pas 
était  dangereux  :  c'était  trahir  la  cause  commune  des  alhés; 
c'était  rompre  tous  ses  engagements,  et  s'exposer  sans  aucun 
prétexte  à  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  et 
aux  recherches  du  parlement,  qui  auraient  pu  leur  coû  er  la 
tête.  Il  est  fort  douteux  qu'ils  eussent  pu  réussir  :  mais  un 
événement  imprévu  facilita  ce  grand  ouvrage.  L  empereur 
Joseph  I«  mourut  (17  avril  1711),  et  laissa  les  ÉtaU  de  U 
maiL  d'Autriche,  Vempire  d'Allemagne  et  les  ^^^^^^^^^ 
sur  l'Espagne  et  sur  l'Amérique,  à  son  frère  Charles,  qm  fut 
élu  empereur  quelques  mois  après».  ^ 

Au  premier  bruit  de  cette  mort,  les  préjugés  qui  armaient 
tant  de  nations  commencèrent  à  se  dissiper  en  Angleterre  par 

les  soins  du  nouveau  ministère.  On  *^^ V'"^'' r,^  w^^^^ 
Louis  XIV  ne  gouvernât  l'Espagne,  l'Amérique,  la  Lombardes, 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile  sous  le  nom  de  son  petit- 
fils  :  pourquoi  vouloir  réunir  tant  d'États  dans  la  mam  de 
Charles  VI?  pourquoi  la  nation  anglaise  aurait^lle  épuisé  ses 
SÏ  Elle  paylit  pVas  que  l'Allemagne  et  la  Hollande  en- 
.emble  :  les  frais  de  la  présente  année  allaient  à  sept  mil- 
Uons  de  livres  sterling.  Fallait-il  qu'elle  se  ruinât  pour  une 
cause  qui  lui  était  étrangère,  et  pour  donner  une  partie  de 
la  France  aux  Provinces-Unies,  rivales   de  son  commerce? 

I    T*  ïotd  Bolintbroke  rapporte  dans  ses  Uttr»  qu'alors  U  y  ayait  de  grandei 
L^kùcoTàrLo^^xil,  il  ne  doute  pa.,  tome  II,  page  Î44,  *  qu'il  ne  sa 

jL  •»  .-.«.  i'A».(  H*,  la  cour  de  France  et  celui  de  cet  deux  aucs,  pour  ••• 

M>hoouD«M  «Ut  d.  rit.  eDlr.freiidr«  (iVol.  44  VoUam.) 
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Toulei  ces  raison»,  qui  enhardissaient  la  reine,  ouvrirent  lei 
yeux  à  une  grande  partie  de  la  nation  ;  et  un  nouveau  parle- 
ment étant  convoqué,  la  reine  eut  la  liberté  de  préparer  la 
paix  de  l'Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  secret,  elle  ne  pouvait  pas  encore 
16  séparer  publiquement  de  ses  alliés;  et  quand  le  cabinet 
négociait,  Marlborough  était  en  campagne.  Il  avançait  tou- 
jours en  Flandre;  il  forçait  les  lignes  que  le  maréchal  de 
Villars  avait  tirées  de  Montreuil  jusqu'à  Valenciennes  :  il  pre- 
nait Bouchain;  il  s'avançait  au  Quesnoy,  et  de  là  vers  Paris 
(août  et  septembre  1711)  :  il  y  avait  à  peine  un  rempart  à  lui 
opposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux  que  le  célèbre  Duguay- 
Trouin,  aidé  de  son  courage  et  de  l'argent  de  quelques  mar- 
chands, n'ayant  encore  aucun  grade  dans  la  marine,  et  de- 
vant tout  à  lui-même,  équipa  une  petite  flotte,  et  alla  prendre 
une  des  principales  villes  du  Brésil,  Saint-Sébastien  de  Rio- 
Janéiro  (septembre  et  octobre  17H).  Son  équipage  revint 
chargé  de  richesses,  et  les  Portugais  perdirent  beaucoup  plut 
qu'il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qu'on  faisait  au  Brésil  ne  soula- 
geait pas  les  maux  de  la  France. 


CHAPITRB  XXIII 

Victoire  i\i  maréchal  da  Villan  à  Dénain.  Rétabkssement  des  affairct. 

Paix  générale. 

Les  négociations,  qu'on  entama  enfin  ouvertement  à 
Londres,  furent  plus  salutaires.  La  reine  envoya  le  comte 
Straffort,  ambassadeur  en  Hollande,  communiquer  les  propo- 
sitions de  Louis  XIV.  Ce  n'était  plus  alors  à  Marlborough 
qu'on  demandait^râce.  Le  comte  de  Straffort  obligea  les  Hol- 
landais à  nommer  des  plénipotentiaires,  et  à  recevoir  ceux  de 
la  France. 

Trois  particuliers  s'opposaient  toujours  à  cette  paix.  Marl- 

orough,  le  prince  Eugène  et  Heinsius  persistaient  à  vouloir 

accabler  Louis  XIV.  Mais  quand  le  général  anglais  retourna 

dtni  Londres,  à  la  fin  de  1711,  oo  lui  Cta  tout  ses  emplois;  i/ 


trouva  une  nouvelle  chambre  basse ,  et  n'eut  pas  pour  lui  la 
pluralité  de  la  haute.  La  reine,  en  créant  de  nouveaux  pain^ 
avait  affaibli  le  parti  du  duc,  et  fortifié  celui  de  la  couronne. 
Il  fut  accusé,  comme  Scipion,  d'avoir  malversé  :  mais  il  se  tira 
d'affaire,  à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  par  la  retraite. 
Il  était  encore  puissant  dans  sa  disgrâce.  Le  prince  Eugène 
n'hésita  pas  à  passer  à  Londres  pour  seconder  sa  faction  ;  c« 
prince  reçut  l'accueil  qu'on  devait  à  son  nom  et  à  sa  renon*» 
mée,  et  les  refus  qu'on  devait  à  ses  propositions.  La  cour  pré- 
valut; le  prince  Eugène  retourna  seul  achever  la  guerre;  et 
c'était  encore  un  nouvel  aiguillon  pour  lui  d'espérer  de  nou- 
velles victoires,  sans  compagnon  qui  en  partageât  l'honneur. 
Tandis  qu'on  s'assemblait  à  Utrecbt  (29  janvier  1712),  tandii 
que  les  ministres  de  France,  tant  maltraités  à  Gertrudem- 
berg,  viennent  négocier  avec  plus  d'égalité,  le  maréchal  de 
Villars,  retiré  derrière  des  lignes,  couvrait  encore  Arras  et 
Cambrai.  Le  prince  Eugène  prenait  la    ville  du   Quesnoy 
(6  Juillet  1712),  et  il  étendait  dans  le  pays  une  armée  d'envi- 
ron cent  mille  combattants.  Les  Hollandais  avaient  fait  un 
effort,  et  n'ayant  jamais  encore  fourni  à  toutes  les  dépenses 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour  la  guerre,  ils  avaient  été 
au  delà  de  leur  contingent  cette  année.  La  reine  Anne  ne 
pouvait  encore  se  dégager  ouvertement  ;  elle  avait  envoyé  à 
l'armée  du  prince  Eugène  le  duc  d'Ormond  avec  douze  mille 
Anglais,  et  payait  encore  beaucoup  de  troupes  allemandes. 
Le  prince  Eugène,  ayant  brûlé  le  faubourg  d'Arras,  s'avançait 
sur  l'armée  française;  il  proposa  au  duc  d'Ormond  de  livrer 
bataille.  Le  général  anglais  avait  été  envoyé  pour  ne  point 
combattre.  Les  négociations  particulières  entre  l'Angleterre 
et  la  France  avançaient;  une  suspension  d'armes  fut  procla- 
mée entre  les  deux  couronnes.  Louis  XIV  fit  remettre  aux 
Anglais  la  ville  de  Dunkerque,  pour  sûreté  de  ses  engage* 
ments  (19  juillet  1712).  Le  duc  d'Ormond  se  retira  vers  Gand 
il  voulut  emmener  avec  les  troupes  de  sa  nation  celles  qui 
étaient  à  la  solde  de  sa  reine  ;  mais  il  ne  put  se  faire  suivre 
que  de  quatre  escadrons  de  Holstein,  et  d'un  régiment  lié- 
geois. Les  troupes  de  Brandebourg,  du  Palatinat,  de  Saxe,  de 
Hesse,  dâ  Uanemarck,  lestèrent  sous  les  drapeaux  du  prince 
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Eugène,  et  furent  payées  par  les  Hollandais.  L'électeur  dt 
Hanovre  même,  qui  devait  succéder  à  la  reine  Anne,  laissa 
malgré  elle  ses  troupes  aux  alliés,  et  fit  voir  que  si  sa  famille 
attendait  la  couronne  d'Angleterre,  ce  n'était  pas  sur  la  faveu» 
de  la  reine  Anne  qu'elle  comptait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  (?taît  encore  supérieur 
de  vingt  mille  hommes  à  l'armée  française;  il  l'était  par  sa 
position,  par  l'abondance  de  ses  magasins,  et  par  neuf  ans  ôr 
▼ictoires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  Tempêcher  de  faire  le  siég« 
deLandrecies.  La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  était 
dans  la  consternation;  les  esprits  ne  se  rassuraient  point  par 
les  conférences  d'Utrecht ,  que  les  succès  du  prince  Eugène 
pouvaient  rendre  infructueuses  :  déjà  même  des  détache- 
ments considérables  avaient  ravagé  une  partie  de  la  Cham- 
pagne, et  pénétré  jusqu'aux  portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles  comme  dans  le  reste  du 
royaume.  La  mort  du  fils  unique  du  roi,  arrivée  depuis  un 
an  ;  le  duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  Bourgogne  (février 
1712),  leur  fils  atné,  enlevés  rapidement  depuis  quelques 
mois,  et  portés  dans  le  môme  tombeau  ;  le  dernier  de  leurs 
enfants  moribond  :  toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes 
aux  étrangères  et  à  la  misère  publique,  faisaient  regarder  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  comme  un  temps  marqué  pour  la 
calamité;  et  l'on  s'attendait  à  plus  de  désastr^^  que  l'on  n'avail 
YU  auparavant  de  grandeur  et  de  gloire. 

(il  juin  17i2.)  Précisément  dans  ce  temps-là  mourut  en 
Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit  de  découragement,  géné- 
ralement répandu  en  France,  et  que  je  me  souviens  d'avoir 
TU,  faisait  encore  redouter  que  l'Espagne,  soutenue  par  le  dur 
de  Vendôme,  ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  longtemps  :  il  fut  agité  dam 
Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à  Cbambord  sur  la  Loire.  11 
dit  au  maréchal  d'Harcourt  qu'en  cas  d'un  nouveau  malheur, 
il  convoquerait  toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu'il  la  con- 
duirait à  l'ennemi,  malgré  son  fige  de  soixante  et  quatorze 
ins,  et  qu'il  périrait  à  la  tête. 

Une  faute  que  fit  le  nrince  Fuffène  délivra  le  roi  et  la  France 
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de  tant  d'inquiétudes.  On  prétend  que  ses  lignes  étaient  trop 
étendues  ;  que  le  dépôt  de  ses  magasins  dans  Marchiennes 
était  trop  éloigné;  que  le  général  Albemarle,  posté  à  Dénain, 
entre  Marchiennes  et  le  camp  du  prince,  n'était  pas  à  portée 
d'être  secouru  assez  tôt  s'il  était  attaqué.  On  m'a  assuré  qu'une 
Italienne  fort  belle,  que  je  vis  quelque  temps  après  à  la  Haye, 
et  qui  était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugène,  était  dans 
Marchiennes,  et  qu'elle  avait  été  cause  qu'on  avait  choisi  ce 
lieu  pour  servir  d'entrepôt  :  ce  n'était  pas  rendre  justice  au 
prince  Eugène  de  penser  qu'une  femme  pût  avoir  part  à  ses 

arrangements  de  guerre.  ^     r^      • 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé,  et  un  conseiller  de  Douai, 
nommé  le  Fèvre  d'Orval,  se  promenant  ensemble  .vers  ces 
quartiers,  imaginèrent  les  premiers  qu'on  pouvait  aisément 
attaquer  Dénain  et  Marchiennes,  serviront  mieux  à  prouver 
par  quels  secrets  et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires  de  ce 
monde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre  donna  son  avis  à  1  in- 
tendant de  la  province;  celui-ci  au  maréchal  de  Montesquieu, 
qui  commandait  sous  le  maréchal  de  Villars  ;  le  général  1  ap- 
nrouva  et  l'exécuta.  Cette  action  fut  en  effet  le  salut  de  la 
France,  plus  encore  que  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  mare- 
chai  de  Villars  donna  le  change  au  prince  Eugène  :  un  corps 
de  dragons  s'avança  à  la  vue  du  camp  ennemi,  comme  si  1  on 
se  préparait  à  l'attaquer;  et  tandis  que  ces  dragons  se  retirent 
ensuite  vers  Guise,  le  maréchal  marche  à  Dénain  avec  son 
armée  sur  cinq  colonnes  (24  juillet  1712).  On  force  les  retran- 
chements du  général  Albemarle,  défendus  par  dix-sept  ba- 
taillons; tout  est  tué  ou  pris  :  le  général  se  rend  prisonnier 
avec  deux  princes  de  Nassau,  un  prince  de  Holstein,  un  prince 
d'Anhalt,  et  tous  les  officiers.  Le  prince  Eugène  arrive  à  k 

hâte,  mais  à  la  fin  de  l'action,  avec  ce  ^^'^1  P^"^f°^^^f  .f 
troupes;  il  veut  attaquer  un  pont  qm  conduisait  a  Dénain, 
et  dont  les  Français  étaient  maîtres  ;  il  y  perd  du  monde, 
et  retourne  à  son  camp,  après  avoir  été  témom  de  cette 

défaite.  ,    ,   o        ^  -^«» 

Tous  les  postes  vers  Marcmennes,  le  long  de  \a  Scarpe  sont 

emportés  l'un  après  l'autre  avec  rapidité  (30  juiUet  1.12).  On 

pousse  à  Marchiennes,  défendue  par  quatre  mille  hommes; 
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on  en  presse  le  «iége  avec  tant  de  vivacité,  qu'au  bout  de  troli 
jour»  on  les  fait  prisonniers,  et  qu'on  se  rend  maître  de 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées  par 
les  ennemis  pour  la  campagne.  Alors  toute  la  supériorité  est 
du  côté  du  maréchal  de  Villars  :  l'ennemi  déconcerté  lève  le 
siège  de  Landrecies,  et  voit  reprendre  Douai ,  le  Quesnoy, 
Bouchain  (septembre  et  octobre  1712);  le»  frontières  sont 
en  sûreté  :  l'armée  du  prince  Kugène  se  relire,  diminuée  de 
près  de  cinquante  bataillons,  dont  quarante  furent  pris 
depuis  le  combat  de  Dénain  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 
La  victoire  la  plus  signalée  n'aurait  pas  produit  de  plus  grands 
avantages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  faveur  populaire 
qu'ont  eue  quelques  autres  généraux,  on  l'eût  appelé  à  haute 
voix  le  restaurateur  de  la  France  ;  mais  on  avouait  à  peine  les 
obligations  qu'on  lui  avait  ;  et  dans  la  joie  publique  d'un 
succès  inespéré,  l'envie  prédominait  encore  >. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Villars  hâtait  la  paix 
d'Utrecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne,  responsable  à  sa 
patrie  et  à  l'Europe,  ne  négligea  ni  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre, ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sûreté  publique  :  il  exigea 
d'abord  que  Philippe  V,  affermi  en  Espagne,  renonçât  à  ses 
droits  sur  la  couronne  de  France,  qu'il  avait  toujours  con- 
«ervés  ;  et  que  le  duc  de  Berri,  son  frère,  héritier  présomptif 
de  la  France,  après  l'unique  arrière-petit-fils  qui  restait  à 
Louis  XIV,  renonçât  aussi  à  la  couronne  d'Espagne,  en  cas 
îu'il  devint  roi  de  France.  On  voulut  que  le  duc  d'Orléans  fil 

1 .  I«  maréchal  de  Villar»  eut  a  Vergaille»  une  partie  de  l'appartement  qu'avait 
Wîcupé  Moîiseigneur,  et  le  roi  l'y  Tint  voir,  l'auteur  des  Mémoires  de  Maintenons 
çui  confond  tous  le»  temps,  dit,  tome  V,  page  1 19  de  ces  Mémoires,  que  le  maré- 
chal de  Villan  arriva  dans  les  jardins  de  Marly,  et  que  le  roi  lui  ayant  dit  ■  qu'il 
t  était  trè»-conteut  de  lui,  •  le  maréchal,  se  tournant  vert  les  courtisans,  leur  dut 
î  Messicura,  au  moins  vous  l'entendei.  »  Ce  conte,  rapporté  dans  cette  occasion, 
ferait  tort  à  un  homme  qui  veuait  de  rerdre  de  si  grands  services.  Ce  n'est  pas 
lans  ces  moments  de  gloire  qu'on  fait  ainsi  remarquer  aux  courtisans  que  le  roieat 
Bontent.  Cette  anecdote  déB^'urée  est  de  l'année  17it.  Le  roi  lui  avait  ordonné  d« 
ae  point  attaquer  le  duc  de  Marlborough.  Les  Anglais  prirent  Bouchain.  Ou  mor- 
œurait  après  le  maréchal  d«  Villars.  Ce  fut  ..près  cette  campagne  de  17H ,  que  !• 
roi  lui  dit  qu'il  était  content  ;  et  c'eat  alors  qu'il  pouvait  convenir  i  un  général 
4'imposer  silence  aux  reproches  des  courtisans,  en  leur  disant  que  ton  souverva 
MaiA  aitiffai»  de  «a  conduite,  auoiaue  malheureuse.  {Note  de  \oltaw*  ) 
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la  môme  renonciation.  On  venait  d'éprouver,  par  douze  ans 
de  guerre,  combien  de  tels  actes  lient  peu  les  hommes,  il 
n'y  a  point  encore  de  loi  reconnue  qai  oblige  les  descen- 
dants à  se  priver  du  droit  de  régner  auquel  auront  renoncé 

les  pères. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que  lorsque  Tinlérôl 
commun  continue  de  s'accorder  avec  elles.  Mais  en'nn  elles 
calmaient,  pour  le  moment  présent,  une  tempête  de  douze 
années  ;  et  il  était  probable  qu'un  jour  plus  d'une  nation 
réunie  soutiendrait  ces  renonciations,  devenues  la  base  de 
l'équilibre  et  de  la  tranquillité  de  l'Europe. 

On  donnait  par  ce  traité  au  duc  de  Savoie  l'île  de  Sicile, 
avec  le  titre  de  roi;  et  dans  le  continent,  Fenestrelle,  Exilles, 
et  la  vallée  de  Prajelas  :  ainsi  on  prenait  pour  l'agrandir  sur 
la  maison  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  considérable  qu'ils 
avaient  toujours  désirée  ;  et  si  l'on  dépouillait  la  maison  de 
France  de  quelques  domaines  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  on 
prenait  en  effet  sur  la  maison  d'Autriche  de  quoi  satisfaire 
les  Hollandais,  qui  devaient  devenir  à  ses  dépens  les  conser- 
vateurs et  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de  la  Flandre.  On 
avait  égard  aux  intérêts  de  la  Hollande  dans  le  commerce;  on 
stipulait  ceux  du  Portugal. 

On  réservait  à  l'empereur  la  souveraineté  de  huit  provinces 
et  demie  de  la  Flandre  espagnole,  et  le  domaine  utile  des 
villes  de  la  barrière;  on  lui  assurait  le  royaume  de  Naples  et 
de  la  Sardaigne,  avec  tout  ce  qu'il  possédait  en  Lombardie, 
et  les  quatre  ports  sur  les  côtes  de  la  Toscane  :  mais  le  con- 
seil de  Vienne  se  croyait  trop  lésé,  et  ne  pouvait  souscrire  à 
ces  conditions. 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  sa  gloire  et  ses  intérêts  étaient 
en  sûreté  :  elle  faisait  démolir  et  combler  le  port  de  Dun- 
kerque,  objet  de  tant  de  jalousies;  l'Espagne  la  laissait  en 
possession  de  Gibraltar  et  de  l'île  Minorque  ;  la  France  lui 
abandonnait  la  baie  de  Hudson,  l'île  de  Terre-Neuve,  et  l'Aca- 
die;  elle  obtenait  pour  le  commerce  en  Amérique  des  droits 
qu'on  ne  donnait  pas  aux  Français ,  qui  avaient  placé  Phi- 
lippe V  sur  le  trône.  Il  faut  encore  compter  parmi  les  articles 
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glorieux  au  ministère  anglais,  d'avoir  fait  consentir  Louis  XIV 
à  faire  sortir  de  prison  ceux  de  ses  propres  sujets  qui  étaient 
retenus  pour  leur  religion  :  c'était  dicter  des  lois,  mais  des 
lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à  sa  pairie  le  droit  de  son 
sang  et  les  secrètes  inclinations  de  son  cœur,  faisait  assurer  et 
garantir  sa  succession  à  la  maison  de  Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  le  duc  de 
Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comié 
de  Namur,  jusqu'à  ce  que  son  frère  et  lui  fussent  rétablis 
dans  leurs  électorats  ;  car  l'Espagne  avait  cédé  ces  deux  sou- 
verainetés au  Bavarois  en  dédommagement  de  ses  pertes,  et 
les  alliés  n'avaient  pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque,  et  qui  aban- 
donnait tant  de  places  en  Flandre,  autrefois  conquises  par  ses 
armes,  et  assurées  par  les  traités  de  Nimègue  et  de  Rysvick, 
on  lui  rendait  Lille,  Aire,  Béthune  et  Saint-Venant. 

Ainsi  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait  justice  à 
toutes  les  puissances;  mais  lesWighs  ne  la  lui  rendirent  pas; 
et  la  moitié  de  la  nation  persécuta  bientôt  la  mémoire  de  la 
reine  Anne  pour  avoir  fait  le  plus  grand  bien  qu'un  souve- 
rain puisse  jamais  faire,  pour  avoir  donné  le  repos  à  tant  de 
nations:  on  lui  reprocha  d'avoir  pu  démembrer  la  France  et 
de  ne  l'avoir  pas  fait  ^ 

Tous  ces  traités  furent  signés  l'un  après  l'autre  dans  h 
cours  de  l'année  4713.  Soit  opiniâtreté  du  prince  Eugène,  soit 
mauvaise  politique  du  conseil  de  l'empereur,  ce  monarque 
n'entra  dans  aucune  de  ces  négociations.  11  aurait  eu  certai- 
nement Landau  et  peut-être  Strasbourg,  s'il  s'était  prêté 
d'abord  aux  vues  de  la  reine  Anne  :  il  s'obstina  à  la  guerre» 


1.  La  reine  Anne  envoya  au  mois  d'août  son  secrétaire  d'Etat,  le  yicomte  de 
Boliogbroke,  consommer  la  nésocialion.  Le  marquis  de  Torci  fait  an  très-grand 
éloge  de  ce  ministre,  et  dit  que  Loui:.  XIV  lui  Gt  l'accueil  qu'il  lui  deTait.  En  effet, 
il  fut  reçu  à  la  cour  comme  un  homme  qui  venait  donner  la  paix;  et  lorsqu'il  Tint 
à  l'Opéra,  tout  le  monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur;  c'est  une  grande  calom- 
nie, dans  tes  Mémoires  d*  madame  de  Maintenon,  de  dire,  page  ll5dqtome  V  : 
«  que  le  mépris  que  Louis  XIV  témoigna  pour  milord  Bolins'broke  tae  prouve  point 
«  quil  l'ait  eu  au  nombre  de  ses  pensionnaires.  »  Il  est  plaissnt  de  voir  ici  une 
femme  parler  «inai  des  plas  grands  hommes  (Note  de  Voltaire). 
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et  il  n*eut  rien.  Le  maréchal  de  Villars,  ayant  mis  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française  en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin; 
et,  après  s'être  rendu  maître  de  Spire,  de  Worms,  de  tout  le 
pays  d'alentour,  il  prend  ce  même  Landau  que  l'empereur 
eût  pu  conserver  par  la  paix  (22  août  1713)  ;  il  force  les  lignes 
que  le  prince  Eugène  avait  fait  tirer  dans  le  Brisgau,  défait 
dans  ces  lignes  le  maréchal  Vaubonne  (20  septembre)  ;  assiège 
et  prend  Fribourg,  la  capitale  de  l'Autriche  antérieure  (30 

octobre). 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  côtés  les  secours 
qu'avaient  promis  les  cercles  de  l'Empire,  et  ces  secours  ne 
venaient  point.  Il  comprit  alors  que  l'empereur,  sans  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ne  pouvait  prévaloir  contre  la  France, 
et  il  se  résolut  trop  tard  à  la  paix. 

Le  maréchal  de  Villars,  après  avoir  ainsi  terminé  la  guerre, 
eut  encore  la  gloire  de  conclure  cette  paix  à  Rastadt  avec  le 
prince  Eugène.  C'était  peut-être  la  première  fois  qu'on  avait 
vu  deux  généraux  opposés,  au  sortir  d'une  campagne,  ti'aiter 
au  nom  de  leurs  maîtres  :  ils  y  portèrent  tous  deux  la  fran- 
chise de  leur  caractère.  J'ai  ouï  conter  au  maréchal  de  Villars 
qu'un  des  premiers  discours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut 
celui-ci  :  i«  Monsieur,  nous  ne  sommes  point  ennemis  ;  vos 
«ennemis  sont  à  Vienne,  et  les  miens  à  Versailles.  »  En  effet, 
l'un  et  l'autre  eurent  toujours  dans  leurs  cours  des  cabales  à 

combattre.  ^ 

U  ne  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droits  que  1  em- 
pereur réclamait  toujours  sur  la  monarchie  d'Espagne,  ni  du 
vain  titre  de  roi  catholique  que  Charles  VI  prit  toujours,  tandis 
que  le  royaume  restait  assuré  à  Philippe  V.  Louis  XIV  garda 
Strasbourg  et  Landau,  qu'il  avait  offert  de  céder  auparavant; 
Huningue  et  le  nouveau  Brisach,  qu'il  avait  proposé  lui-môme 
de  raser;  la  souverameté  de  l'Alsace,  à  laquelle  il  avait  offert 
de  renoncer  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  honorable,  il  fit 
rétablir  dans  leurs  États  et  dans  leurs  rangs  les  électeurs  do 
Bavière  et  de  Cologne. 

C'est  une  chose  très-remarquable  que  la  France,  dans  toui 
ses  traités  avec  les  empereurs,  a  toujours  protégé  les  droits 
des  princes  et  des  États  de  l'Empire.  Elle  posa  les  fondement 
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de  la  liberté  germanique  à  Munster,  et  fit  ériger  un  huitième 
élcctorat  pour  cette  môme  maison  de  Bavière  ;  le  traité  de 
Nimègue  confirma  celui  de  Vestphalie  ;  elle  fit  rendre  par  le 
traité  de  Rysvick  tous  les  biens  du  cardinal  de  Furstemberg; 
enfin,  par  la  paix  d'Utrecht,  elle  rétablit  deux  électeur».  Il 
faut  avouer  que,  dans  toute  la  négociation  qui  termina  cette 
longue  querelle,  la  France  reçut  la  loi  de  l'Angleterre,  et  la 

fit  à  l'Empire. 

Les  mémoires  historiquei  du  temps,  sur  lesquels  on  a 
formé  les  compilations  de  tant  d'histoires  de  Louis  XIV, 
disent  que  le  prince  Eugène,  en  finissant  les  conférences,  pria 
le  duc  de  Villars  d'embrasser  pour  lui  les  genoux  de  LouisXIV, 
et  de  présenter  à  ce  monarque  les  assurances  du  plus  pro- 
fond respect  d'un  sujet  envers  son  souverain.  Premièrement, 
il  n*est  pas  vrai  qu'un  prince ,  petit-fils  d'un  souverain  , 
demeure  le  sujet  d'un  autre  prince  pour  être  né  dans  ses 
États;  secondement,  il  est  encore  moins  vrai  que  le  prince 
Eugène,  vicaire  général  de  l'Empire,  pût  se  dire  sujet  du  roi 

de  France. 

Cependant  chaque  État  se  mit  en  possession  de  ses  nou- 
veaux droits  :  le  duc  de  Savoie  se  fit  reconnaître  en  Sicile, 
sans  consulter  l'empereur,  qui  s'en  plaignit  en  vain  ;  Louis  XIV 
fit  recevoir  ses  troupes  dans  Lille  ;  les  Hollandais  se  saisirent 
des  villes  de  leur  barrière,  et  la  Flandre  leur  a  payé  toujours 
douze  cent  cinquante  mille  florins  par  an  pour  être  maîtres 
chez  elle.  Louis  XIV  fit  combler  le  port  de  Dunkerque,  raser 
la  citadelle,  et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté  de  la 
mer,  sou»  les  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les  Dunker- 
quoi»,  qui  voyaient  par  là  tout  leur  commerce  périr,  dépu- 
tèrent  à  Londres  pour  implorer  la  clémence  de  la  reine 
Anne.  11  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses  sujets  allassent 
demander  grâce  à  une  reine  d'Angleterre;  mais  il  fut  encore 
plus  triste  pour  eux  que  la  reine  Anne  fût  obligée  de  Ici 

refuser. 

Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir  lo  canal  de  Mar- 
dick;  et,  au  moyen  des  écluses,  on  fit  un  port  qu'on  disait 
déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  comte  de  Stair,  ambassa- 
deur d'Angle tc^"re,  s'en  plaignit  vivement  à  ce  monarque.  Il 
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est  dit  dans  un  des  meilleurs  livres  que  non»  ayons,  que 
Louis  XIV  répondit  au  lord  Stair  :  «  Monsieur  l'ambassadeur» 
«  j'ai  toujours  été  le  maître  chez  moi,  quelquefoi»  chez  les 
«  autres  ;  ne  m'en  faites  pas  souvenir.  »  Je  sais  de  science 
certaine  que  jamais  Louis  XIV  ne  fit  une  réponse  si  peu  con- 
renable.  Il  n'avait  jamais  été  le  maître  chez  les  Anglais,  il 
«en  fallait  beaucoup  :  il  l'était  chez  lui;  mais  il  s'agissait 
Je  savoir  s'il  était  le  maître  d'éluder  un  traité  auquel 
il  devait  son  repos,  et  peut-être  une  grande  partie  de  son 
royaume  *. 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du  port  de 
Dunkerque  et  de  ses  écluses  ne  stipulait  pas  qu'on  ne  ferait 
point  de  port  à  Mardick  ;  on  a  osé  imprimer  que  le  lord 
Bolingbroke,  qui  rédigea  le  traité,  fit  cette  omission,  gagné 
par  un  présent  d'un  million.  On  trouve  cette  lAche  calomnie 
dans  l'Histoire  de  Louis  XfV,  sous  le  nom  de  Lamartinière  ;  et 
ce  n'est  pas  la  seule  qui  déshonore  cet  ouvrage.  Louis  XIV 
paraissait  être  en  droit  de  profiter  de  la  négligence  des 
ministre»  anglais,  et  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  traité  :  mais 
il  aima  mieux  en  remplir  l'esprit,  uniquement  pour  le  bien 
de  la  paix  ;  et,  loin  de  dire  au  lord  Stair  qu'il  ne  le  fit  pas  smi- 
venir  qu'il  avait  été  autrefois  le  maître  chez  les  autres^  il  voulut 
bien  céder  à  ses  représentations  auxquelles  il  pouvait  résister. 
Il  fit  discontinuer  les  travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril  1714: 
le»  ouvrages  furent  démolis  bientôt  après  dans  la  régence,  et 
le  traité  accompli  dans  tous  ses  points. 

Apre»  cette  paix  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  Philippe  V 
ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne  :  il  lui  resta  la 
Catalogne  à  soumettre,  ainsi  aue  les  îles  de  Majorque  et 
d'Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  VI,  ayant  laissé  sa 
femme  à  Barcelone,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre  d'Espagne, 
et  ne  voulant  ni  céder  ses  droits,  ni  accepter  la  paix  d'Utrecht, 
était  cependant  convenu  alor»  avec  U  reine  Anne,  que  l'im- 


<.  Jamais  le  lorJ  Stair  ne  parla  au  roi  qu'on  présence  da  secrétaire  d'Êtai 
Torci,  qui  dit  n'avoir  jamais  cnteudu  un  discour»  si  déplacé.  Ce  discourt  aurait  été 
bien  bumUiaut  pour  Louis  XIV,  auaadil  fil  o«aaer  les  ouvrages  de  Mardick.  (Notf 
éê  Voltaire,)  ^ 
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de  la  liberté  germanique  à  Munster,  et  fit  ériger  un  huitfème 
électorat  pour  cette  môme  maison  de  Bavière  ;  le  traité  de 
Nimègue  confirma  celui  de  Vestphalie  ;  elle  fit  rendre  par  le 
traité  de  Rysvick  tous  les  biens  du  cardinal  de  Furstemberg; 
enfin,  parla  paix  d'Utrecht,  elle  rétablit  deux  électeurs.  Il 
faut  avouer  que,  dans  toute  la  négociation  qui  termina  cette 
longue  querelle,  la  France  reçut  la  loi  de  l'Angleterre,  et  la 

fit  à  l'Empire. 

Les  mémoires  historique»  du  temps,  sur  lesquels  on  a 
formé  les  compilations  de  tant  d'histoires  de  Louis  XIV, 
disent  que  le  prince  Eugène,  en  finissant  les  conférences,  pria 
le  duc  de  Villars  d'embrasser  pour  lui  les  genoux  de  LouisXIV, 
et  de  présenter  à  ce  monarque  les  assurances  du  plus  pro- 
fond respect  d'un  sujet  envers  son  souverain.  Premièrement, 
il  n'est  pas  vrai  qu'un  prince ,  petit-fils  d'un  souverain , 
demeure  le  sujet  d'un  autre  prince  pour  Otre  né  dans  ses 
États;  secondement,  il  est  encore  moins  vrai  que  le  prince 
Eugène,  vicaire  génc^ral  de  l'Empire,  pîit  se  dire  sujet  du  roi 
de  France. 

Cependant  chaque  État  se  mît  en  possession  de  ses  nou- 
veaux droits  :  le  duc  de  Savoie  se  fit  reconnaître  en  Sicile, 
Bans  consulter  l'empereur, qui  s'en  plaignit  en  vain  ;  Louis  XIV 
fit  recevoir  ses  troupes  dans  Lille  ;  les  Hollandais  se  saisirent 
des  villes  de  leur  barrière,  et  la  Flandre  leur  a  payé  toujours 
douze  cent  cinquante  mille  florins  par  an  pour  être  maîtres 
chez  elle.  Louis  XIV  fit  combler  le  port  de  Dunkerque,  raser 
la  citadelle,  et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté  de  la 
mer,  sou»  les  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les  Ounker- 
quoii,  qui  voyaient  par  là  tout  leur  commerce  périr,  dépu- 
tèrent à  Londres  pour  implorer  la  clémence  de  la  reine 
Anne.  Il  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses  sujets  allassent 
demander  grâce  à  une  reine  d'Angleterre  ;  mais  il  fut  encore 
plus  triste  pour  eux  que  la  reine  Anne  fût  obligée  de  Ici 

refuser. 

Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir  lo  canal  de  Mar- 
dick;  et,  au  moyen  dcs  écluses,  on  fit  un  port  qu'on  disait 
déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  comte  de  Stair,  ambassa- 
deur d'Angleterre,  s'en  plaignit  vivement  à  ce  monarque.  0 
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est  dit  dans  un  des  meilleurs  Hvres  que  nous  ayons,  que 
Louis  XIV  répondit  au  lord  Stair  :  «  Monsieur  l'ambassadeur, 
«  J'ai  toujours  été  le  maître  chez  moi,  quelquefois  chez  les 
«  antres  ;  ne  m'en  faites  pas  souvenir.  »  Je  sais  de  science 
certaine  que  jamais  Louis  XIV  ne  fit  une  réponse  si  peu  con- 
renable.  Il  n'avait  jamais  été  le  maître  chez  les  Anglais,  il 
«en  fallait  beaucoup  :  il  l'était  chez  lui  ;  mais  il  s'agissait 
Je  savoir  s'il  était  le  maître  d'éluder  un  traité  auquel 
il  devait  son  repos,  et  peut-être  une  grande  partie  de  son 
royaume  *. 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du  port  de 
Dunkerque  et  de  ses  écluses  ne  stipulait  pas  qu'on  ne  ferait 
point  de  port  à  Mardick  :  on  a  osé  imprimer  que  le  lord 
Bolingbroke,  qui  rédigea  le  traité,  fit  cette  omission,  gagné 
par  un  présent  d'un  million.  On  trouve  cette  lûche  calomnie 
dans  l'Histoire  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Lamartinière  ;  et 
ce  n'est  pas  la  seule  qui  déshonore  cet  ouvrage.  Louis  XIV 
paraissait  être  en  droit  de  profiter  de  la  négligence  des 
ministres  anglais,  et  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  traité  :  mais 
il  aima  mieux  en  remplir  l'esprit,  uniquement  pour  le  bien 
de  la  paix;  et,  loin  de  dire  au  lord  Stair  qu'Une  le  fit  pas  sou- 
venir qu'il  avait  été  autrefois  le  maître  chez  les  aatres^  il  voulut 
biencéderà  ses  représentations  auxquelles  il  pouvait  résister. 
il  fil  discontinuer  les  travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril  1714: 
les  ouvrages  furent  démolis  bientôt  après  dans  la  régence,  et 
le  traité  accompli  dans  tous  ses  points. 

Après  celte  paix  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  Philippe  V 
ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne  :  il  lui  resta  la 
Catalogne  à  soumettre  «  ainsi  aue  les  lies  de  Majorque  et 
d'Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  Vï,  ayant  laissé  sa 
femme  à  Barcelone,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre  d'Espagne, 
et  ne  voulant  ni  céder  ses  droits,  ni  accepter  la  paix  d'Utrecht, 
était  cependant  convenu  alors  avec  1%  reine  Anne,  que  l'im- 

i.  Jamai*  le  lorJ  Stair  ne  parla  au  roi  qu'en  présence  du  secrétaire  d'Êtai 
Torci,  qiti  dit  n'avoir  Jamais  cnteudu  un  discouru  si  déplacé.  Ce  discourt  aurait  été 
bien  humiliant  pour  Louis  XIV,  quand  il  fit  o««aer  les  ouvrages  de  Mardick.  {Nott 
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pératrice  et  ses  troupes,  devenues  inutiles  en  Catalogne, 
«raient  transportées  sur  des  vaisseaux  anglais.  En  effet  U 
Catalogne  avait  été  évacuée;  et  Staremberg,  en  partant,  s'était 
démii  de  son  titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  semences 
d'une  guerre  civile,  et  l'espérance  d'un  prompt  secours  de  la 
part  de  l'empereur,  et  môme  de  l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient 
alors  le  plus  de  crédit  dans  cette  province  se  flattèrent  qu'ils 
pourraient  former  une  république  sous  une  protection  étran- 
gère, et  que  le  roi  d'Espagne  ne  serait  pas  assez  fort  pour  les 
conquérir,  ils  déployèrent  alors  ce  caractère  que  Tacite  leur 
attribuait  il  y  a  si  longtemps  :  o  Nation  intrépide,  dit-il,  qui 
«  compte  la  vie  pour  rien  qu^nd  elle  ne  l'emploie  pas  A 
«  combattre.  » 

U  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre,  et 
des  plus  heureusement  situés;  autant  arrosée  de  belle» 
rivières,  de  ruisseaux  et  de  fontaines,  que  la  vieille  et  la  nou- 
velle Castille  en  sont  dénuées,  elle  produit  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  besoins  de  l'bomme,  et  tout  ce  qui  peut  flatte? 
ses  désirs,  en  arbres,  en  blés,  en  fruits,  en  légumes  de  toute 
espèce.  Barcelone  est  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Europe,  et 
le  pays  fournit  tout  pour  la  construction  des  navires  :  ses 
montagnes  sont  remplies  de  carrières  de  marbre,  de  jaspe,  de 
cristal  de  rocbe;  on  y  trouve  même  beaucoup  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  mines  de  fei*,  d'étain,  de  plomb,  d'alun,  de 
vitriol,  y  sont  abondantes;  la  côte  orientale  produit  du  corail. 
U  Catalogne  enfin  peut  m  passer  de  l'univers  entier,  et  ses 
voisins  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

Loin  que  l'abondance  et  les  délices  aient  amolli  les  iiabi- 
tants,  ils  ont  toujours  été  guerriers,  et  les  montagnards  sur- 
tout ont  été  féroces  ;  mais,  malgré  leur  valeur  et  leur  amour 
extrême  pour  la  liberté,  ils  ont  été  subjugués  dans  tous  les 
temps  :  les  Romains,  les  Goths,  les  Vandale*,  les  Sarrasins, 
les  conquirent. 

Ils  secouèrent  le  Joug  des  Sarrasins,  et  se  mirent  sous  la 
protection  de  Chariemagne  ;  ils  appartinrent  à  U  maison 
d'Aragon,  et  ensuite  à  la  maibou  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  IV,  poussés  à  bout  par  le 
comte  duc  d'Olivarès,  premier  ministre,  ils  se  donnèrent  A 


1 


liOuis  xni,  en  <640*.  On  leur  conserva  tous  leurs  privilèges; 
ils  furent  plutôt  protégés  que  sujets.  Ils  rentrèrent  sous  la 
domination  autrichienne  en  1652,  et  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession, ils  prirent,  le  parti  de  l'archiduc  Charles  contre  Phi- 
lippe  V.  Leur  opiniâtre  résistance  prouva  que  Philippe  V, 
délivré  de  son  compétiteur,  ne  pouvait  seul  les  réduire. 
Lous  XÏV,  qui,  dans  les  temps  de  la  guerre,  n'avait  pu  fournir 
ni  soldats,  ni  vaisseaux  à  son  petit-fils  contre  Charles,  son 
concurrent,  lui  en  envoya  alors  contre  ses  sujets  révoltés. 
Une  escadre  française  bloqua  le  port  de  Barcelone,  et  le 
maréchal  de  Berwick  l'assiégea  par  ferre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèlo  â  ses  traités  qu'aux  inté- 
rêts de  son  pays,  ne  secourut  point  cette  ville.  Les  Anglais  en 
furent  indignés;  il  se  faisaient  le  reproche  que  s'étaient  fait 
les  Romains,  d'avoir  laissé  détruire  Sagonte.  L'empereur 
d'Allemagne  promit  de  vains  secours.  Les  assiégés  se  défen- 
dirent avec  un  courage  fortifié  par  le  fanatisme  ;  les  prêtres, 
les  moines  coururent  aux  armes  et  sur  les  brèches,  comme 
s'il  s'était  agi  d'une  guerre  de  religion.  Un  fantôme  de  liberté 
les  rendit  sourds  à  toutes  les  avances  qu'ils  reçurent  de  leur 
maître.  Plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques  moururent  dans  ce 
siège  les  armes  à  la  main.  On  peut  juger  si  leurs  discours  et 
leur  exemple  avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir,  et  soutinrent 
plus  d'un  assaut.  Enfin,  les  assiégeants  ayant  pénétré,  lôs 
assiégés  se  battirent  encore  de  rue  en  rue;  et,  retirés  dans  la 
ville  neuve  tandis  que  l'ancienne  était  prise,  ils  demandèrent 
encore  en  capitulant  qu'on  leur  conservât  tous  leurs  privi- 
lèges :  ils  n'obtinrent  que  la  vie  et  leurs  biens  ()2  septembre 
1714).  La  plupart  de  leurs  privilèges  leur  furent  ôtés;  et  de 
tous  les  moines  qui  avaient  soulevé  le  peuple  et  combattu 
contre  leur  roi,  il  n'y  en  eut  que  soixante  de  punis;  on  eut 
même  l'indulgence  de  ne  les  condamner  qu'aux  galères. 
Philippe  V  avait  traité  plus  rudement  la  petite  ville  de  Xativa 
dans  le  cours  de  la  guerre  :  on  l'avait  détruite  de  fond  en 
comble'  pour  faire  un  exemple;  mais  si  l'on  rase  une  petite 

I.  Dans  V Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  cbap.  clxjctii. 

t    Cettf>  ville  de  XatiTa  fut  ratée  en  «707,  aprèa  U  bataille  d'Âlmaïua.  PU* 
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Yille  de  peu  d'importance,  on  n'en  rase  point  une  grande, 
qui  a  un  beau  port  de  mer,  et  dont  le  maintien  est  utile  4 
l'État. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  avait  pas  animés  quand 
Charles  VI  était  parmi  eux,  et  qui  les  transporta  quand  ils 
furent  sans  secours,  fut  la  dernière  flamme  de  l'incendie  qui 
avait  ravagé  si  longtemps  la  plus  belle  partie  de  l'I^urope^ 
pour  le  testament  de  Chnrleâ  il,  roi  d'Espagne. 


CHAPITRE   XXIV 

Tableau  de  l'Europe,  depuii  la  naix  d'Utrecht  jusqu'à  la  mort  de  Louia  HT. 

J'ose  appeler  encore  :ette  longue  guerre  une  guerre  civile. 
Le  duc  de  Savoie  y  fut  armé  contre  ses  deux  filles;  le  prince 
de  Vaudemont,  qui  avait  pris  le  parti  de  l'archiduc  Charles, 
avait  été  'sur  le  point  de  faire  prisonnier  dans  la  Lombardie 
son  propre  père,  qui  tenait  pour  Philippe  V;  l'Espagne  avait 
été  réellement  partagée  en  factions;  des  régiments  entiers 
de  calvinistes  français  avaient  servi  contre  leur  patrie.  C  était 
enfin  pour  une  succession  entre  parents  que  la  guerre  géné- 
rale avait  commencé;  et  l'on  peut  ajouter  que  la  reine  d'An- 
gleterre excluait  du  trône  son  frère,  que  Louis  XIV  protégeait, 
et  qu'elle  fut  obligée  de  le  proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  furent  trompées 
dans  cette  guerre,  comme  elles  le  sont  toujours.  Charles  VI, 
deux  fois  reconnu  dans  Madrid,  fut  chassé  d'Espagne  ;  Louis  XIV, 
près  de  succomber,  se  releva  par  les  brouilleries  imprévue! 
de  l'Angleterre.  Le  conseil  d'Espagne,  qui  n'avait  appelé  le 
duc  d'Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein  de  ne  jamaif 
démembrer  la  monarchie,  en  vit  beaucoup  de  parties  sépa^ 
rées  :  la  Lombardie,  la  Flandre  ^  restèrent  à  la  maison  d'Au- 
triche; la  maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie  de  cette 

lippe  V  fit  bltir   aor  aea  ruinet  use  autre  Tille  qu'on  nomme  à  préaent  &m 
Felipe, 

i .  Go  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  lea  proTineea  doa  Pay»-Bai  qol 
appartiennent  à  la  niai^on  d'Autriche,  comme  on  appelle  les  aept  Pronncea-Li 
la  Hollande  (Ao<«  ds  VollMTê.) 


même  Flandre,  et  les  Hollandais  dominèrent  dans  une  autre, 
une  quatrième  partie  demeura  à  la  France.  Ainsi  l'héritage 
de  la  maison  de  Bourgogne  resta  partagé  entie  quatre  puis- 
sances, et  celle  qui  semblait  y  avoir  le  plus  de  4roit  n'y  con- 
serva pas  une  métairie.  La  Sardaigne,  inutile  à  l'empereur, 
lui  resta  pour  un  temps;  il  jouit  quelques  années  de  Naples, 
ce  grand  fief  de  Rome,  qu'on  s'est  arraché  si  souvent  et  si 
aisément.  Le  duc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile,  et  ne  l'eut 
que  pour  soutenir  contre  le  pape  le  droit  singulier,  maii 
ancien,  d'être  pape  dans  cette  lie,  c'est-à-dire,  d'être,  au 
dogme  près,  souverain  absolu  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

La  vanité  de  la  politique  parut  encore*,  plus  après  la  paix 
d'Utrecht  que  pendant  la  guerre.  11  est  indubitable  que  le 
nouveau  ministère  de  la  reine  Anne  voulait  préparer  en  secret 
le  rétablissement  du  fils  de  Jacques  II  sur  le  trône  :  la  reine 
Anne  elle-même  commençait  à  écouter  la  voix  de  la  nature 
par  celle  de  ses  ministres;  et  elle  était  dans  le  dessein  de 
laisser  sa  succession  à  ce  frère  dont  elle  avait  mis  la  tête  à 
prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  les  discours  de  madame  Masham,  sa  favorite, 
intimidée  par  les  représentations  des  prélats  toris  qui  l'envi- 
ronnaient, elle  se  reprochait  cette  proscription  dénaturée. 
J'ai  vu  la  duchesse  de  Marlborough  persuadée  que  la  reine 
avait  fait  venir  son  frère  en  secret,  qu'elle  l'avait  embr«»8sé, 
et  que,  s'il  avait  voulu  renoncer  à  la  religion  romaine,  qu'on 
regarde  en  Angleterre  et  chez  tous  les  protestants  comme  la 
mère  de  la  tyrannie,  elle  l'aurait  fait  désigner  pour  son  suc- 
cesseur. Son  aversion  pour  la  maison  de  Hanovre  augmentait 
encore  son  inclination  pour  le  sang  des  Stuarts.  On  a  pré- 
tendu que,  la  veille  de  sa  mort,  elle  s'écria  plusieurs  fois  : 
Ahl  mon  frère!  mon  cher  frire!  Elle  mourut  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  quaranle-neut  ans,  le  12  auguste  1714. 

Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que  c'était  une 
femme  fort  médiocre;  cependant,  depuis  les  Edouard  III  et 
les  Henri  V,  il  n'y  eut  point  de  règne  si  glorieux  ;  jamais  de 
plus  grands  capitaines  ni  sur  terre  ni  sur  mer  ;  jamais  plu»  de 
ministres  supérieurs,  ni  de  parlements  plus  instruits,  ni  d'ora- 
teurs plus  éloquents. 
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Sa  mort  prévînt  touB  se»  desseins  :  la  maison  de  Hanovrej 
qu'elle  regardait  comme  étrangère  et  qu'elle  n'aimait  pas,  lui 
luccéda  ;  ses  ministres  furent  persécutés. 

Le  vicomte  de  Bolingbroke,  qui  était  venu  donner  la  paix 
à  Louis  XIV  avec  une  grandeur  égale  à  celle  de  ce  monarque, 
fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en  France,  et  d'y  repa- 
raître en  suppliant  :  le  duc  d'Ormônd,  l'âme  du  parti  du  pré- 
tendant, choisit  le  môme  refuge.  Harlay,  comte  d'Oxford,  eut 
plus  de  courage,  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait;  il  resta  fière* 
ment  dans  sa  patrie;  il  y  brava  la  prison  où  il  fut  enfermé,  et 
la  mort  dont  on  le  menaçait.  C'était  une  âme  sereine,  inac- 
cessible à  l'envie,  à  l'amour  des  richesses,  et  à  la  crainte  du 
supplice;  son  courage  même  le  sauva,  et  ses  ennemis  dam  le 
parlement  Testimèrent  trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

U)uis  XIV  touchait  à  sa  fin.  Il  est  difficile  de  croire  qu'à 
son  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans,  dans  la  détresse  où  était 
■on  royaume,  il  osât  s'exposer  à  une  nouvelle  guerre  contre 
l'Angleterre  en  faveur  du  prétendant  reconnu  par  lui  pour 
roi,  et  qu'on  appelait  alors  le  chevalier  de  Saint-George; 
cependant  le  fait  est  très-certain.  Il  faut  avouer  que  Louis  eut 
toujours  dans  l'Ame  une  élévation  qui  le  portait  aux  grandes 
choses  en  tout  genre.  Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, l'avait  bravé.  Il  avait  été  obligé  de  renvoyer  de  France 
Jacques  II,  comme  dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé  Charles  il 
et  son  frère  ;  ce  prince  était  caché  en  Lorraine,  à  Commerci. 
Le  duc  d'Ormond  et  le  vicomte  de  Bolingbroke  intéressèrent 
la  gloire  du  roi  de  France;  ils  le  flattèrent  d'un  soulèvement 
en  Angleterre,  et  surtout  en  Ecosse,  contre  George  I"  :  le 
prétendant  n'avait  qu'à  paraître;  on  ne  demandait  qu'un  vais- 
seau, quelques  officiers,  et  un  peu  d'argent.  Le  vaisseau  et  les 
officiers  furent  accordés  sans  délibérer;  ce  ne  pouvait  être 
un  vaisseau  de  guerre,  les  traités  ne  le  permettaient  pas: 
l'Épine  d'Anican,  célèbre  armateur,  fournit  le  navire  de  trans 
port,  du  canon  et  des  armes.  A  l'égard  de  l'argent,  le  roi  n'en 
lYait  point  :  on  ne  demandait  que  quatre  cent  mille  écus,  et 
ils  ne  se  trouvèrent  pas.  Louis  XIV  écrivit  de  sa  main  au  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  son  petit-fils,  qui  les  prêta.  Ce  fut  avec 
te  secours  que  le  prétendant  nassa  gecrètement  en  Ecosse;  il 
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y  trouva,  en  effet,  un  parti  considérable,  mais  il  venait  d'être 
défait  par  l'armée  anglaise  du  roi  George. 

Louis  était  déjà  mort  :  le  prétendant  revint  cacher  à  Com- 
merci la  destinée  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie,  pendant 
que  le  sang  de  ses  partisans  coulait  en  Angleterre  sur  le^ 
échafauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à  la  vie  privée  et 
aux  anecdotes  comment  mourut  Louis  XIV,  au  milieu  des 
cabales  odieuses  de  son  confesseur,  et  des  plus  méprisables 
querelles  théologiques  qui  aient  jamais  troublé  des  esprits 
ignorants  et  inquiets  ;  mais  je  considère  ici  l'état  où  il  laissa 
l'Europe. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque  jour  dans 
le  Nord,  et  cette  création  d'un  nouveau  peuple  et  d'un  nou- 
vel empire  était  encore  trop  ignorée  en  France,  en  Italie,  et 
en  Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autrefois  la  ter- 
reur de  la  maison  d'Autriche,  ne  pouvait  plus  se  défendre 
contre  les  Russes,  et  il  ne  restait  à  Charles  XII  que  de  la  gloire. 

Un  simple  électorat  d'Allemagne  commençait  à  devenir  une 
puissance  prépondérante  :  le  second  roi  de  Prusse ,  électeur 
de  Brandebourg,  avec  de  l'économie  et  une  armée,  jetait  les 
fondements  d'une  puissance  jusque-là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considération  qu'elle 
avait  acquise  dajs  la  dernière  guerre  contre  Louis  XIV;  mais 
le  poids  qu'elle  mettait  dans  la  balance  devint  toujours  moins 
considérable.  L'Angleterre,  agitée  de  troubles  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  d'un  électeur  de  Hanovre,  conserva 
toute  sa  force  et  toute  son  influence.  Les  États  de  la  maison 
d'Autriche  languirent  sous  Charles  VI  :  mais  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire  firent  fleurir  leurs  États.  L'Espagne  res- 
pira sous  Philippe  V,  qui  devait  son  trône  à  Louis  XIV.  L'Italie 
fut  tranquille  jusqu'à  l'année  1717.  Il  n'y  eut  aucune  querelle 
ecclésiastique  en  Europe,  qui  pût  donner  au  pape  un  prétexta 
de  faire  valoir  ses  prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  des  pré" 
rogatives  qu'il  a  conservées.  Le  jansénisme  seul  troubla  la 
France,  mais  sans  faire  de  schisme,  sans  exciter  de  guerre 
civile. 
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CHAPITRE  XXV 

Pftrticulanté*  et  anecdotes  du  règne  de  Louit  XIT. 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré  où  Ton  glane  aprAs 
la  vaste  moisson  de  l'histoire  ;  ce  sont  de  petits  détails  long- 
temps cachés,  et  de  là  vient  le  nom  d'anecdotes  :  ils  intére»- 
lent  le  public  quand  ils  concernent  les  personnages  illustrei. 

Les  vies  des  grands  hommes,  dans  Plutargue,  sont  un  re- 
cueil d'anecdotes  plus  agréables  que  certaines  :  comment  au- 
rait-il eu  des  mémoires  fidèles  de  la  vie  privée  de  Thésée  et 
de  Lycurgue?  11  y  a  dans  la  plupart  des  maximes  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  héros  plus  d'utilité  de  morale  que  de 
vérité  historique. 

L'histoire  secrète  de  Justînien ,  par  Procope,  est  une  satire 
dictée  par  la  vengeance  ;  et,  quoique  la  vengeance  puisse  dire 
la  vérité,  cette  satire,  qui  contredit  rhistoire  publique  de 
Procope,  ne  paraît  pas  toujours  vraie. 

11  n'est  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Plutarque,  encore 
moins  Procope.  Nous  n'admettons  pour  vérités  historique» 
que  celles  qui  sont  garanties.  Quanddes  contemporains  comme 
le  cardinal  de  Retz  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ennemii 
l'un  de  l'autre,  confirment  le  même  fait  dans  leurs  mémoires, 
ce  fait  est  indubitable  ;  quand  ils  se  contredisent,  il  faut  dou- 
ter :  ce  qui  n'est  point  vraisemblable  ne  doit  point  être  cru, 
à  moins  que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi  ne  dépo- 
tent unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses  sont  les 
écrits  secrets  que  laissent  les  grands  princes,  quand  la  can- 
deur de  leur  âme  se  manifeste  dans  ces  monuments  ;  tels  sont 
ceux  que  je  rapporte  de  Louis  XIV  (chapitre  XXVIII  de  cette 
histoire). 

Les  détails  doaiestiques  amusent  seulement  la  curiosité; 
les  faiblesses  qu'on  met  au  grand  jour  ne  plaisent  qu'à  la 
malignité,  à  moins  que  ces  mômes  faiblesses  n'instruisent 
ou  par  les  malheurs  qui  les  ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui 
les  ont  réj>aréô8. 
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Les  mémoires  secrets  des  contemporains  sont  suspects  de 
partialité  :  ceux  qui  écrivent  une  wu  deux  générations  après 
doivent  user  de  la  plus  grande  circonspection,  écarter  le  fri- 
▼ole,  réduire  l'exagéré,  et  combattre  la  satire. 

Louis  XIV  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son  règne,  tant 
d'éclat  et  de  magnificence,  que  les  moindres  détails  de  sa  vie 
semblent  intéresser  la  postérité,  ainsi  qu'ils  étaient  l'objet  de 
la  curiosité  de  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  con- 
temporains. La  splendeur  de  son  gouvernements' est  répandue 
sur  ses  moindres  actions.  On  est  plus  avide,  surtout  en  France, 
de  savoir  les  particularités  de  sa  cour,  que  les  révolutions  de 
quelques  autres  États.  Tel  est  l'effet  de  la  grande  réputation; 
on  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet 
et  dans  la  cour  d'Auguste,  que  le  détail  des  conquêtes  d'Attila 
ou  de  Tamerlan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'historiens  qui  n'aient  pu- 
blié les  premiers  goûts  de  Louis  XIV  pour  la  baronne  de  Beau- 
yais,  pour  mademoisselle  d'Argencourt,  pour  la  nièce  du  car- 
dinal Mazarin,  qui  fut  mariée  au  comte  de  Soissons,  père  du 
prince  Eugène,  surtout  pour  Marie  Mancini,  sa  sœur,  qui 
épousa  ensuite  le  connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements  occupaient 
l'oisiveté  où  le  cardinal  Mazarin,  qui  gouvernait  despotique- 
ment,  le  laissait  languir.  L'attachement  seul  pour  Marie  Man- 
cini fut  une  affaire  importante,  parce  qu'il  l'aima  assez  pour 
être  tenté  de  l'épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-même  pour 
s'en  séparer.  Cette  victoire  qu'il  remporta  sur  sa  passion  com- 
mença à  faire  connaître  qu'il  était  né  avec  une  grande  âme. 
U  en  remporta  une  plus  forte  et  plus  difficile,  en  laissant  le 
cardinal  Mazarin  maître  absolu  :  la  reconnaissance  l'empêcha 
d  e  secouer  le  joug  qui  commençait  à  lui  peser.  C'était  une 
anecdote  très-connue  à  la  cour,  qu'il  avait  dit  après  la  mort 
du  cardinal  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  s'il  avait 
«  Yécu  plus  longtemps  *.  » 

Il  s'u:cupait  à  lire  des  livres  d'agrément  dans  ce  loisir  :  il 

t.  Cette  anecdote  e»t  accréditée  par  le»  Memoirei  de  La  Porte ,  p.  155  e« 
«lit.  On  y  voit  que  le  roi  avait  de  l'aversion  pour  le  cardinal  ;  que  ce  minigirt, 
■OD  parrain  et  «urinterdant  de  ton  éducation,   l'avait  trètHual  élevée  et  qu'il  U 


1 


{i 


il 


!i 


ffm 


tS4 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


lisait  surtout  avec  le  connétable  Co]onne,qui  avait  de  l'esprit 
ainsi  que  toutes  ses  sœurs.  Il  se  plaisait  aux  vers  et  aux  rtr 
mans,  qui,  en  peignant  la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient 
en  secret  son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille,  et  > 
le  formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite  d'un  sens  droit,  et 
le  sentiment  prompt  d'un  esprit  bien  fait.  La  conversation  de  sa 
mère  et  des  dames  de  sa  cour  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à  cette  politesse  sin- 
gulière qui  commençaient  dès  lors  à  caractériser  la  cour. 
Anne  d'Autriche  y  avait  apporté  une  certaine  galanterie  noble 
et  flère  qui  tenait  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là,  et  y 
avait  joint  les  grâces,  la  douceur,  et  une  liberté  décente,  qui 
n'étaient  qu'en  France.  Le  roi  fit  plus  de  progrès  dans  cette 
école  d'agréments,  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  vingt,  qu'il 
n'en  avait  fait  dans  les  sciences  soui  son  précepteur,  l'abbé 
de  Beaumont,  depuis  archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait 
presque  rien  appris  :  il  eût  été  à  désirer  qu'au  moins  on  l'eût 
instruit  de  l'histoire,  et  surtout  de  l'histoire  moderne  ;  mais 
ce  qu'on  en  avait  alors  était  trop  mal  écrit  ;  il  était  triste  qu'on 
n'eût  encore  réussi  que  dans  les  romans  inutiles,  et  que  ce 
qui  était  nécessaire  fût  rebutant.  On  fit  imprimer  sous  ton 
nom  une  traduction  des  Commentaires  de  César,  et  une 
de  Florus  sous  le  nom  de  son  frère  :  mais  ces  princes  n'y  eu- 
rent d'autre  part  que  celle  d'avoir  eu  inutilement  pour  leur» 
thèmes  quelques  endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à  l'éducation  du  roi,  sous  le  premier 
maréchal  de  Villeroi,  son  gouverneur,  était  tel  qu'il  le  fallait, 
savant  et  aimable  :  mais  les  guerres  civiles  nuisirent  à  cette 
éducation,  et  le  cardinal  Mazarin  souffrait  volontiers  qu'on 
donnât  au  roi  peu  de  lumières.  Lorsqu'il  s'attacha  à  Marie 
Mancini,  il  apprit  aisément  l'italien  pour  elle;  et,  dans  le  temps 
de  son  mariage,  il  s'appliqua  à  l'espagnol  moins  heureuse- 
ment L'étude,  qu'il  avait  trop  négligée  avec  ces  précepteurs; 
au  sortir  de  l'enfance,  une  timidité  qui  venait  de  la  craintf 
de  se  compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  cardinal 


UiiM  souvent  manquer  du  nécesiaire.  Il  lyoute  même  des  accutations  beaucoup 
ptlat  gvâTet,  et  qui  rendraient  la  mémoire  du  cardinal  bien  infâme  ;  mail  elles  •• 
paraiMent  pat  prouvées,  et  toute  accusation  doit  l'être.  {jSot«  de  Voltaire.) 
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Mazarin,  firent  penser  à  toute  la  cour  qu»U  serait  toujours 
ffouverné  comme  Louis  XUI  son  père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occasion  où  ceux  qui  savent  juger  de  loin 

nrévirent  ce  qu'il  devait  élre;  ce  fut  lorsqu'on  1655,  après 

l'exunction  des  guerres  civiles,  après  sa  première  campagne 

et  son  sacre,  le  pariement  voulut  encore  s'assembler  au  sujet 

de  quelques  édits  :  le  roi  partit  de  Vincennes,  en  habit  de 

chasse,  suivi  de  toute  sa  cour,  entra  au  parlement  en  grosses 

bottes  le  fouet  à  la  main,  et  prononça  ces  propres  mots  :  «  On 

.  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  vos  assemblées  ;  j'ordonne 

.  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édils. 

«  Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends  de  souffrir 

«  des  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander.  « 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses  traits,  ïe  ton 
et  l'air  de  maître  dont  il  parla»  imposèrent  plus  que  l'auto- 
rité de  son  rang,  qu'on  avait  jusque-là  peu  respectée  K  Mais 
ces  prémices  de  sa  grandeur  semblèrent  se  perdre  le  moment 
d'après,  et  les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mort  du  car- 

'u'cour,  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazaiin,  s'occu- 
pait de  ieu,  de  ballets,  de  la  comédie,  qui ,  à  peiae  née  ea 
ftance,  n'était  pas  encore  un  art,  et  de  la  tragédie  qui  é  ait 
devenue  un  art  sublime  entre  les  mains  de  Pierre  Corneille. 
Un  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerroi»,  qui  penchait  vers  les 
idées  rigoureuses  des  jansénistes,  "vait  écrit  souvent  à  la  reine 
contre  ces  spectacles,  dès  les  premières  années  de  .^  ''éger.c^.  1 
prétendit  que  l'on  était  damné  pour  ï  assister;  il  fit  même  sir 
Lr  cet  anathème  par  sept  docteurs  de  Sorbonne  :  mais  1  abbé 
de  Beaumont,  précepteur  du  roi,  se  munit  de  plus  d  approba- 
lions  de  docteurs  que  le  rigoureux  curé  «  avait  apporté  de 
condamnations.  11  calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine;  et, 

.    r*.  HTolM    adelemeul  reeueilliet,  K.nt  daM  toM  le»  n.émoirc.  autheo. 
6,i;.?.  nlrpVl*:T„'e..permi.«i'd.  le..u.e..re.  .ad',  ri«>  changer,  da.» 

•"Sleif  d"  tw^/d.  llainU«o»  .-.vise  de  dire  au  hasard  dans  sa  nol.  . 

.^^rL,.  ;:;Zp.,  .ou,  à  rai. s,  beau. ..  -T'"  «•  "^^  „t\'',:«,^ 

r^  V,.  n.'.  •  I  il  ni*  oue  le  d  «cours  de  Louis  XI V  ne  fut  pas  loui  a  laii  ■ 
i.a::Xe''c;;i;enru  Tpropres  paroleat  U  ne  ...  ni  plu.  n>  «oin.  be-  . 
U  fui  tel  «àu'on  le  rappciile  iiSute  de  \oUaire,} 
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quand  il  fut  archeTÔque  de  Paris,  il  autorisa  le  lentiment 
qu'il  avait  défendu  étant  abbé.  Vous  trouverez  ce  fait  dans  les 
mémoires  de  la  sincère  madame  de  Molteville. 

il  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
•vait  introduit  à  la  cour  les  spectacles  réguliers  qui  ont  enfin 
rendu  Paris  la  rivale  d'Athènes,  non -seulement  il  y  eut 
lojjours  un  banc  pour  l'académie,  qui  possédait  plusieurs 
ecclésiastiques  dans  son  corps,  mais  qu'il  y  en  eut  encore  un 
particulier  pour  les  évoques. 

Le  cardinal  Mazarin,  en  1646  et  en  1654,  fit  représenter 
sur  le  théAtre  du  Palais-Royal  et  du  Petit-Bourbon,  près  du 
Louvre,  des  opéras  italiens ,  exécutés  par  des  voix  qu'il  fit 
venir  d'Italie.  Ce  spectacle  nouveau  était  né  depuis  peu  à 
Florence,  contrée  alors  favorisée  de  la  fortune  comme  de  la 
nature,  et  à  laquelle  on  doit  la  reproduction  de  plusieurs 
arts  anéantis  pendant  des  siècles,  et  la  création  de  quelques- 
uns.  C'était  en  France  un  reste  de  l'ancienne  barbarie  de 
•'opposer  à  l'établissement  de  ces  arts. 

Les  Jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Maza- 
rin voulurent  réprimer,  s'en  vengèrent  contre  les  plaisirs  que 
ces  deux  ministres  procuraient  à  la  nation.  Les  luthériens  et 
les  calvinistes  en  avaient  usé  ainsi  du  temps  du  pape  Léon  X  : 
il  suffit  d'ailleurs  d'être  novateur  pour  être  austère.  Les 
mêmes  esprits  qui  bouleverseraient  un  État  pour  établir  une 
opinion  souvent  absurde  anathématisent  les  plaisirs  inno- 
cents nécessaires  à  une  grande  ville,  et  des  arts  qui  contri- 
buent à  la  splendeur  d'une  nation.  L'abolition  des  spectacles 
serait  une  idée  plus  digne  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

La  danse,  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les  arts  *,  parce 
qu'elle  est  asservie  à  des  règles,  et  qu'elle  donne  de  h  grâce 
eu  corps,  était  un  des  plus  grands  amusements  de  la  cour. 
Louis  XIH  n'avait  dansé  qu'une  fois  dans  un  ballet,  en  1625; 

1.  L«  eardiDal  de  Richelieu  «Ttit  déjà  donné  de«  ballets,  mais  ils  étaient  Mot 
goût,  comme  tout  ce  qu'on  avait  eu  de  ypeclacles  avant  lui.  Le»  Français,  qui  ont 
■ujourdliui  porté  U  dnnse  à  la  perfection,  n'avaient, dans  la  j'Mrneséc  de  Louis  XIV, 
«w  des  danses  espagnoles,  "-^wne  la  sarab^ad*-  *-  «ourante.  U  pavane.  wU, 
\^ct4  de  Voltaire.) 
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et  ce  ballet  était  d'un  goût  grossier  qui  n'annonçhît  pas  ce 
que  les  arts  furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV 
excellait  dans  les  danses  graves,  qui  convenaient  à  la  majesté 
de  sa  figure,  et  qui  ne  blessaient  pas  celle  de  son  rang.  Les-^ 
courses  de  bagues,  qu'on  faisait  quelquefois,  et  où  l'on  étalait 
déjà  une  grande  magnificence ,  faisaient  paraître  avec  éclat 
son  adresse  à  tous  les  exercices.  Tout  respirait  les  plaisirs  et 
la  magnificence,  qu'on  connaissait  alors  :  c'était  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui- 
mi^me^mais  c'était  de  quoi  étonner  après  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie  sombre  et  retirée 
de  Louis  XIII.  Ce  prince,  malade  et  chagrin,  n'avait  été  ni 
servi,  ni  logé,  ni  meublé  en  roi;  il  n'y  avait  pas  pour  cent 
mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à  la  couronne  :  le 
cardinal  Mazarin  n'en  laissa  que  pour  douze  cent  mille,* 
et  aujourd'hui  il  y  en  a  pour  environ  vhagt  millions  de 
livres. 

(16G0.)  Tout  prit  au  mariage  de  Louis  XIV  un  caractère 
plus  grand  de  magnificence  et  de  goût  qui  augmenta  toujours 
depuis.  Quand  il  fit  son  entrée  avec  la  reine  son  épouse, 
Paris  vit  avec  une  admiration  respectueuse  et  tendre  cette 
Jeune  reine,  qui  avait  de  la  beauté,  portée  dans  un  char 
superbe,  d'une  invention  nouvelle;  le  roi,  à  cheval  à  côté 
d'elle,  paré  de  tout  ce  qui  avait  pu  ajouter  à  sa  beauté  mâle 
et  héroïque  qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes  un  arc  de 
♦riomphe  dont  la  base  était  de  pierre;  mais  le  temps  qui 
pressait  ne  permit  pas  qu'on  l'achevât  d'une  manière  durable: 
Il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre,  et  il  a  été  depuis  totalement  dé- 
moli :  Claude  Perrault  en  avait  donné  le  dessin.  La  porte 
Saint-Antoine  fut  rebâtie  pour  la  même  cérémonie;  monu- 
ment d'un  goût  moins  noble,  mais  orné  d'assez  beaux  mor^ 
ceaux  de  sculpture.  Tous  ceux  qui  avaient  vu,  le  jour  de  la 
bataille  de  Saint-Antoine,  rapporter  à  Paris,  par  cette  porte 
alors  garnie  d'une  herse,  les  corps  morts  ou  mourants  ds 
tant  de  citoyens,  et  qui  voyaient  cette  entrée  si  difTérente, 
bénissaient  le  ciel,  et  rendaient  grâces  d'un  si  heureux  chan- 
gement. 
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Le  cardinal  MazariO)  pour  lolenniser  ce  mariage,  lit  repré- 
lenter  au  Louvre  l'opéra  italien  intitulé  Ercole  amante  *•  Il 
ne  plut  pas  aux  Français  :  ils  n'y  virent  avec  plaisir  que  le 
/ci  et  la  reine  qui  y  dansèrent.  Le  cardinal  voulut  se  signaler 
par  un  spectacle  plus  au  goût  de  la  nation  :  le  secrétaire 
d'État  Lionne  se  chargea  de  faire  composer  une  espèce  de 
tragédie  allégorique,  dans  le  goût  de  celle  de  l'Europe,  à 
laquelle  le  cardinal  de  Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut  ua 
bonheur  pour  le  grand  Corneille  qu'il  ne  fût  pas  choisi  pour 
remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Lisis  et  Hespérie  : 
Lisis  signifiait  la  France,  et  Hespérie  l'Espagne.  Quinault  fut 
chargé  d'y  travailler;  il  venait  de  se  faire  uup  grande  réputa- 
tion par  la  pièce  du  Faux  TibérinuSy  qui,  quoique  mauvaise, 
avait  eu  un  prodigieux  succès.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du 
Lisis;  ou  l'exécuta  au  Louvre  :  il  n'y  eut  de  beau  que  les 
machines.  Le  marquis  de  Sourdiac,  du  nom  de  Rieux,  à  qui 
ron  dut  depuis  l'établissement  de  l'opéra  en  France,  fit  exé- 
cuter dans  ce  temps-là  môme,  à  ses  dépens,  dans  son  château 
de  Neubourg,  la  Toison  d*ùr  de  Pierie  Corneille,  avec  des 
machines.  Quinault,  jeune  et  d'une  figure  agréable,  avait 
pour  lui  la  cour  ;  Corneille  avait  son  nom  et  la  France.  Il  en 
résulte  que  nous  ttevons  en  France  l'opéra  et  la  comédie  k 
deux  cardinaux. 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes,  de  plaisirs,  de 
galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi  :  elles  redoublèrent  à 
celui  de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  Henriette  d'Angleterre, 
sœur  de  Charles  H;  et  elles  n'avaient  été  interrompues  qu'en 
1661,  par  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  ministre,  il  arriva  un 
événement  qui  n'a  point  d'exemple; et, ce  qui  ebt  non  moins 
étrange,  c'est  que  tous  les  historiens  l'ont  ignoré.  On  envoya 
dans  le  plus  grand  secret  au  château  de  l'Ile  Sainte-Margue- 
rite, dans  la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  inconnu,  d'une 
taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la  plus 
belle  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier,  dam  la  route,  portait 


f,  MAstrb  avijt  déjà  fait  jouer,  en  i«47,  daa»  le  PAlaii-RojAl,  l'Orfeo,  de 
Jauleverde. 
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ao  masque  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui 
lui  laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur  son 
visage  :  on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta 
dans  l'île  jusqu'à  ce  qu  un  officier  de  confiance,  nommé  . 
Saint-Mars,  gouverneur  de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouverneur 
de  la  Bastille  l'an  tfiPO,  l'alla  prendre  dans  l'Ile  Sainte-Mar^ 
guérite,  et  le  conduisit  à  la  Bastille  toujours  masqué.  Le  mar- 
quis de  Lou  vois  alla  le  voir  dans  cette  île  avant  la  translation, 
et  lui  parla  debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du 
respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à  la  BastiUe,  où  il  fut  logé 
aussi  bien  qu'on  peut  l'ôtre  dans  le  château  :  on  ne  lui  refu- 
sait rien  de  ce  qu'il  demandait;  son  plus  grand  goût  était 
pour  le  linge  d'une  finesse  extraordinaire,  et  pour  les  den- 
telles ;  il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus  grande 
chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant  lui.  Un  vieux 
médecin  de  la  Bastile,  qui  avait  souvent  traité  cet  homme 
singulif»r  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  son 
visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa  langue  et  le  reste  de 
son  corps.  Il  était  admirablement  bien  fait,  disait  ce  méde- 
cin ;  sa  peau  était  un  peu  brune;  il  intéressait  par  le  seul  ton 
de  sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et  ne  laissant 
point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être. 

Cet  inconnu  mourut  en  1703  *.  et  fut  enterré,  la  nuit,  à  la 
paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble  l'étonnement,  c'est 
que,  quand  on  l'envoya  dans  l'île  Sainte-Marguerite,  il  ne 
disparut  dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  Ce  pri- 
sonier  l'était  sans  doute;  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers 
jours  qu'il  était  dans  l'Ile.  Le  gouverneur  mettait  lui-même 
les  plats  sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après  l'avoir  en- 
fermé. Un  jour  le  prisonnier  écrivit  avec  un  couteau  sur  une 
assiette  d'argent,  et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau 
qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la  tour;  un  pêcheur, 
à  qui  ce  bateau  appartenait,  ramassa  l'assiette  et  la  porta  au 
gouverneur.  Celui-ci,  étonn:".  'i^uinnda  au  pêcheur  :  «  Ave»- 

I.  lÎB  ftmeux  chirurgien,  gendre  du  médecin  dont  je  parle,  et  qui  i  appartenu 
an  maréchal  de  Richelieu,  est  témoin  de  ce  que  j'avauce  j  et  M.  de  Bematille, 
iJCccAfteur  de  Saint- Alart,  me  l'a  souTent  confirmé.  (No*4  de  Vollaire,)—  To^ea 
h  Dicliannaire  phUoêOphiquit  artie.  Ar^,  Anêcioteê, 
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«  Y0U8  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu'aû 
t  Ta-t-il  vue  entre  vos  mains?  — Je  ne  sais  pas  lire,  répondit 
«  le  pCcheur  :  je  viens  de  la  trouver,  personne  ne  Ta  vue. 
Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fût  informé 
«ju'il  n'avait  jamais  lu,  et  que  i*assiette  n'avait  été  vue  de  per- 
sonne. «  Allez,  lui  dit-il,  vous  étés  bien  heureux  denesîivoir 
«  pas  lire.  »  Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  connaissance 
immédiate  de  ce  fait,  il  y  en  a  une  très-digne  de  foi,  qui  vit 
encore  (i760)  *.  M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  ministre  qui 
eut  cet  étrange  secret  :  le  second  maréchal  de  La  Feuillade, 
•on  gendre,  m'a  dit  qu'à  la  mort  de  son  beau-père  il  le  con- 
jura à  genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme 
qu'on  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  Vhomineau 
masque  de  fer;  Chamillart  lui  répondit  que  c'était  le  secret 
de  l'État,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le  révéler  jamais. 
En8n  il  reste  encore  beaucoup  de  mes  contemporains  qui 
déposent  de  la  vérité  ôa  ce  que  j'avance,  et  Je  ne  connais 
point  de  fait  ni  plus  extraordinaire  ni  mieux  constaté. 

Louis  XIV  cependant  partageait  son  temps  entre  les  plaisirt 
[ui  étaient  de  son  Age,  et  les  affaires  qui  étaient  de  son  devoir, 
n  tenait  conseil  tous  les  jours,  et  travaillait  ensuite  secrète- 
ment avec  Colbert.  Ce  travail  secret  fut  l'origine  de  la  cala- 
strophe  du  célèbre  Fouquet,  dans  laquelle  furent  enveloppés 
le  secrétaire  d'Étal  Guénégaud,  Pélisson,  Gourville,  et  tant 
d'autres.  La  chute  de  ce  ministre,  à  qui  on  avait  bien  moins 
de  reproches  à  faire  qu'au  cardinal  Mazarin,  fit  voir  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  faire  les  mêmes  fautes  : 
la  perte  était  déjà  résolue  quand  le  roi  accepta  la  fôto  magni- 
fique que  ce  ministre  lui  donna  dans  sa  maison  de  Vaux.  Ce 
palaii  et  les  Jardins  lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en 
Talent  aujourd'hui  trente-cinq  •  :  il  avait  bâti  le  palais  deux 
fois,  et  acheté  trois  hameaux,  dont  le  terrain  fut  enfermé 
4ans  cet  Jardins  immenses,  plantés  en  partie  par  le  Nôtre,  et 

1 .  Cette  penonnc  ett  Riou<<8e,  ancien  commisftaire  det  guerres  à  Canoef . 

t.  Les  compte*  qui  le  prouvent  étaient  à  Vaui,  aujourd'hui  Villars,  en  1718, 
ft  doivent  y  Itrt  encore.  M.  le  duc  de  Villart,  fila  du  icaréchil,  nonfiime  ce  fait. 
Il  eat  moins  lingulier  qu'on  ne  pente.  Voui  voyes,  dans  les  Mémoires  de  l'abbi 
ii  Choisy,  que  le  marquii  de  Louvois  lui  disait,  m  lui  parlant  de  Meudon  :  •  Jf 
c  suis  sur  le  quatoraièoM  million.  »  {jSoU  d*  Voltain,) 
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regardés  alors  comme  les  plus  beaux  de  l'Europe.  Les  eaux 
jaillissantes  de  Vaux,  qui  parurent  depuis  au  dessous  du  mé- 
diocre après  celles  de  Versailles,  de  Marly  et  de  Saint-Cloud, 
étaient  alors  des  prodiges  ;  mais,  quelque  belle  que  soit  cette 
maison,  cette  dépense  de  dix-huit  millions,  dont  les  comptes 
existent  encore,  prouve  qu'il  avait  été  servi  avec  aussi  peu 
d'économie  qu'il  servak  le  roi.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  que  Saint-Germain  et  Fontainebleau,  les  seulei 
maisons  de  plaisance  habitées  par  le  roi,  approchassent  de  la 
beauté  de  Vaux  :  Louis  XIV  le  sentit,  et  fut  irrité.  On  voit 
partout  dans  cette  maison  les  armes  et  la  devise  de  Fouquet  : 
c'est  un  écureuil  avec  ces  paroles  :  «  Qm  non  ascendam?  où 
«  ne  monterai-je  point?  »  Le  roi  se  les  fit  expliquer;  Tambî- 
tion  de  cette  devise  ne  servit  pas  à  apaiser  le  monarque.  Les 
courtisans  remarquèrent  que  l'écureuil  était  peint  partout 
poursuivi  par  une  couleuvre,  qui  était  les  armes  de  Colliert 
La  fôle  fut  au-dessus  de  celles  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
données,  non-seulement  pour  la  magnificence,  mais  pour  la 
goût  :  on  y  représenta  pour  la  première  fois  /es  Fâcheux,  de 
Molière;  Pélisson  avait  fait  le  prologue,  qu'on  admira.  Les 
plaisirs  publics  cachent  ou  préparent  si  souvent  à  la  cour  des 
désastre»  particulier»,  que,  sans  la  reine  mère,  le  surinten- 
dant et  Pélisson  auraient  été  arrêtés  dans  Vaux  le  jour  de  la 
fête.  Ce  qui  augmentait  le  ressentiment  du  roi,  c'est  que 
mademoiselle  de  la  Vallière,  pour  qui  le  prince  commençait 
fl  sentir  une  vraie  passion,  avait  été  un  des  objets  des  goût» 
passagers  du  surintendant,  qui  ne  ménageait  rien  pour  let 
satisfaire  :  il  avait  offert  à  mademoiselle  do  la  Vallière  deux 
cent  mille  livres;  et  cette  olîre  avait  été  reçue  avec  indigna- 
tion avant  qu'elle  eût  eu  aucun  dessein  sur  le  cœur  du  roi. 
Le  surintendant,  «'étant  aperçu  depuis  quel  puissant  rival  U 
avait,  voulut  être  le  confident  de  celle  dont  il  n'avait  pu  être 
le  possesseur,  et  cela  môme  irritait  encore. 

Le  roi,  qui,  dans  un  premier  mouvement  d'indignation, 
avait  été  tenté  de  faire  arrêter  le  surintendant  au  miliea 
même  de  la  fête  qu'il  en  recevait,  usa  ensuite  d'une  dissima- 
iationpeu  nécessaire;  on  eût  dit  que  ce  monarque,  déjà  touW 
puisiant,  eût  craint  le  parti  que  Fouquet  s'était  fait. 
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Il  était  procureur  général  du  parlement,  et  cette  charge  lui 
donnait  le  privilège  d'être  Jugé  par  les  chambres  assemblées;; 
mais,  après  que  tant  de  princes,  de  maréchaux  et  de  duct 
avaient  été  Jugés  par  des  commissaires,  on  eût  pu  traiter 
comme  eux  un  magistrat,  puisqu'on  voulait  se  servir  de  cet 
voies  extraordinaires  qui,  sans  être  injustes,  laissent  toujouri 
on  soupçon  d'injustice. 

Colbert  l'engagea  par  un  artifice  peu  honorable  à  vendre 
la  charge  :  on  lui  en  offrit  jusqu'à  dix-huit  cent  mille  livres, 
qui  vaudraient  trois  millions  et  demi  de  nos  jours;  et,  par  un 
maleatendu,  il  ne  la  vci:\dit  que  quatorze  cent  mille  livret. 
Le  prix  excessif  des  places  au  parlement,  si  diminué  depuis, 
prouve  quel  reste  de  considération  ce  corps  avait  conservé 
dans  son  abaissement  môme.  Le  duc  de  Guise,  grand  cham- 
bellan du  roi,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  couronne  au 
duc  de  Bouillon  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  Fronde,  c'était  la  guerre  de  Paris,  qui  avait  mît 
ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si  c'était  un  des  grands 
défauts  et  un  des  grands  malheurs  d'un  gouvernement  long- 
temps obéré ,  que  la  France  fût  l'unique  pays  de  la  terre  où 
les  places  de  juges  fussent  vénales,  c'était  une  suite  du  levain 
de  la  sédilion,  et  c'était  une  espèce  d'insulte  faite  au  trône, 
qu'une  place  de  procureur  du  roi  coûtit  plus  que  les  pre- 
mières dignités  de  la  couronne. 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de  l'État,  et  pour 
en  avoir  usé  ainsi  que  des  siennes  propres,  n'en  avait  pas 
moins  de  grandeur  dans  l'âme;  ses  déprédations  n'avaient  été 
que  des  licences  et  des  libéralités.  11  fit  porter  à  l'épargne  le 
prix  de  sa  charge,  et  cette  belle  action  ne  le  sauva  pas  (t66i). 
On  attira  avec  adresse  à  Nantes  un  homme  qu'un  exempt  et 
deux  gardes  pouvaient  arrêter  à  Paris;  le  roi  lui  fit  des  ca- 
resses avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart  des 
princes  afi'ectent  d'ordinaire  de  tromper  par  de  fausses  bonléa 
eeux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent  perdre  :  la  dissimulation 
alors  est  l'opposé  de  la  grandeur;  elle  n'est  jamais  une  vertu, 
et  ne  peut  devenir  un  talent  estimable  que  quand  elle  est 
absolument  nécessaire..  Louis  XIV  parut  sortir  de  son  carac- 
tère ;  mais  on  lui  avait  fait  entendre  que  Fouquet  faisait  de 


grandoi  fortifications  à  Belle-Ile,  et  qu*il  pouvait  avoir  trop 
de  liaisons  au  dehors  et  au  dedans  du  royaume.  Il  parut  bien, 
quand  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  et  à  Vincennes,  que 
ton  parti  n'était  autre  chose  que  l'avidité  de  quelques  cour- 
tisans et  de  quelques  femmes,  qui  recevaient  de  lui  des  pen- 
sions, et  qui  l'oublièrent  dès  qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'en 
donner.  Il  lui  resta  d'autres  amis,  et  cela  prouve  qu'il  en 
méritait.  L'illustre  madame  de  Sévigné,  Pélisson,  Gourville 
mademoiselle  Scudéri,  plusieurs  gens  de  lettres,  se  décla- 
rèrent hautement  pour  lui,  et  le  servirent  avec  tant  de  cha- 
leur qu'ils  lui  sauvèrent  la  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  Hénault,  le  traducteur  de  Lucrèce, 
contre  Colbert,  le  persécuteur  de  Fouquet  : 

Minittre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux, 
Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques; 
Victime  dévouée  aui  chagrins  politiques, 
Fantôme  révéré  sous  ua  titre  ouéreui  : 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangerea } 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques  ; 
Et,  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune. 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  forttmc  ; 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  i  upplice  ; 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  ea  bonté. 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

M.  Colbert,  à  qui  l'on  parla  de  ce  sonnet  injurieux,  de- 
manda si  le  roi  y  était  offensé.  On  lui  dit  que  non  :  «  Je  ne 
1  le  suis  donc  pas>  »  répondit  le  ministre. 

Il  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses  méditées,  dé 
ees  discours  publics,  que  le  cœur  désavoue.  Colbert  paraissait 
modéré,  mais  il  poursuivait  la  mort  de  Fouquet  avec  achar- 
nement. On  peut  être  bon  ministre  et  vindicatif  :  il  est  triste 
qu'il  n'ait  pas  tu  êt/e  aussi  généreux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteurs  était  Michel  Le 
Tellier,  alors  secrétaire  d'État,  et  son  rival  en  crédit  :  c'ett 
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celui-là  môme  qui  fut  depuis  chancelier.  Quand  on  lit  ion 
oraison  funèbre ,  et  qu'on  la  compare  avec  sa  conduite,  que 
peut-on  penser,  sinon  qu'une  oraison  funèbre  n'est  qu'une 
déclamation?  Mais  le  chancelier  Séguier,  président  de  la 
commission^  fut  celui  des  juges  de  Fouquet  qui  poursuivit  sa 
mort  avec  le  plus  d'acharnement,  et  qui  le  traita  avec  le  plus 
de  dureté. 

11  est  vrai  que,  faire  le  procès  du  surintendant,  c'cUait  ac- 
cuser la  mémoire  du  cardinal  Mazarin.  Les  plus  grandes  dé- 
prédations dans  les  finances  étaient  son  ouvrage  :  il  s'était 
approprié  en  souverain  plusieurs  branches  des  revenus  de 
l'État;  il  avait  traité  en  son  nom,  et  à  son  profit,  des  muni- 
tions des  armées.  «  Il  imposait  (dit  Fouquet  dans  ses  défenses) 
«  par  lettres  de  cachet  des  sommes  extraordinaires  sur  les 
fl  généralités:  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  que  par  lui  et  pour 
«  lui,  et  ce  qui  est  punissable  de  mort  par  les  ordonnances.  » 
C'est  ainsi  que  le  cardinal  avait  amassé  des  biens  immenses, 
que  lui-même  ne  connaissait  plus. 

J'ai  entendu  conter  à  feu  M.  de  Caumartin,  intendant  dos 
finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quelques  années  après  la 
mort  du  cardinal,  il  avait  été  au  palais  Mazarin,  où  logeait  le 
duc  son  héritier,  et  la  duchesse  Hortense  ;  qu'il  y  vit  une 
grande  armoire  de  marqueterie,  fort  profonde,  qui  tenait  du 
haut  jusqu'en  bas  tout  le  fond  d'un  cabinet.  Les  clefs  en 
avaient  été  perdues  depuis  longtemps,  et  l'on  avait  négligé 
d'ouvrir  les  tiroirs.  M.  de  Caumartin,  étonné  de  cette  négli- 
gence, dit  à  la  duchesse  de  Mazarin  qu'on  trouverait  peut- 
être  des  curiositi's  dans  cette  armoire.  On  l'ouvrit  :  elle  était 
toute  remplie  de  quadruples,  de  jetons  et  de  médailles  d'or. 
Madame  de  Mazarin  en  jeta  au  peuple  des  poignées  par  les 
fenêtres  pendant  plus  de  huit  jours  >. 

L'abus  que  le  Cardinal  Mazarin  avait  fait  de  sa  puissance 
despotique  ne  justifiait  pas  le  surintendant;  mais  l'irrégula- 
rité des  procédures  faites  contre  lui,  la  longueur  de  son  pro- 
cès, l'acharnement  odieux  du  chancelier  Séguier  contre  lui, 

1.  l'ai  retrcii'Té  depui»  c«tte  même  particularité  dajM  8nijit4vrcB<iid.  (Noie 
de  foUairt.)  ^ 
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îe  temps  qui  éteint  l'envie  publique,  et  qui  inspire  la  com- 
passion pour  les  malheureux,  enfin  les  sollicitations  toujours 
plus  vives  en  faveur  d'un  infortuné  que  les  manœuvres  pour 
le  perdre  ne  sont  pressantes  :  tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Le 
procès  ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans,  en  1664*  :  de 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  il  n'y  en  eut  que  neuf  qui 
conclurent  à  la  mort;  et  les  treize  autres,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  k  qui  Gourville  avait  fait  accepter  des  présents,  opi- 
nèrent à  un  bannissement  perpétuel*.  Le  roi  commua  la  peine 
en  une  plus  dure  :  cette  sévérité  n'était  conforme  ni  aux  an- 
ciennes lois  du  royaume,  ni  à  celles  de  l'humanité.  Ce  qui 
révolta  le  plus  l'esprit  des  citoyens,  c'est  que  le  chancelier  fit 
exiler  l'un  des  juges,  nommé  Roquesante,  qui  avait  le  plut 
déterminé  la  chambre  de  justice  à  l'indulgence  *.  Fouquet  fut 
enfermé  au  château  de  Plgnerol.  Tous  les  historiens  disent 
qu'il  y  mourut  en  1680;  mais  Gourville  assure  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  sortit  de  prison  quelque  temps  avant  sa  mort  :  la 
comtesse  de  Vaux,  sa  belle-fille,  m'avait  déjà  confirmé  ce  fait; 
cependant  on  croit  le  contraire  dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne 
sait  pas  où  est  mort  cet  infortuné,  dont  les  moindres  actions 
avaient  de  l'éclat  quand  il  était  puissant  ♦. 

Le  secrétaire  d'État  Guénégaud,  qui  vendit  sa  charge  à 
Colbert,  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par  la  chambre  de  jus- 
tice, qui  lui  ôta  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  singulier  dans  les  arrêts  de  cette  chambre,  c'est 
!|u'un  évêque  d'Avranche  fut  condamné  à  une  amende  de 
iouze  mille  francs  :  il  s'appelait  Bolève;  c'était  le  frère  d'un. 
partisan  dont  ff  avait  partagé  les  concussions. 

Saint-Évremond,  attaché  au  surintendant,  fut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait  partout  des  preuves 
contre  celui  qu'il  voulait  perdre,  fit  sa^ir  des  papiers  confiés 

1 .  Voir,  puur  les  détails  da  procès  de  Fouquet,  les  lettres  de  madame  de  Séfl 
fné,  du  14  novembre  au  20  décembre  1664. 

î.  yo'jetlet  Mémoires  de  Gourville.  {Note  de  Voltaire,) 

t.  Racioe  assure,  dans  ses  Fragments  historiques,  que  le  roi  ditchex  made- 
moiseile  de  la  Vallière  :  •  S'il  avait  été  condamné  à  mort,  je  l'aurais  laissé  mott« 
I  rir.  »  S'il  prononça  ces  paroles,  on  ne  peut  les  excuser  j  elles  par?isseat  trop 
dures  et  trop  ridicules.  {Note  de  Voltain.) 

4.  Fouquet  est  mort  à  Pignerol,  le  t3  mars  ISIS. 
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à  madame  du  Plessis-Bellièvre,  et  dans  ces  papiers  on  troufà 
la  lettre  manuscrite  de  Saint-Éyremond  sur  la  paix  des  Pyré- 
nées ;  on  lut  au  roi  cette  plaisanterie,  qu'on  fit  passer  pour 
nn  crime  d'État.  Colberl,  qui  dédaignait  de  se  venger  de 
Hénault,  homme  obscur,  persécuta  dans  Saint-Évremond 
Tami  de  Fouquet  qu'il  haïssait,  et  le  bel  esprit  qu'il  craignait. 
Le  roi  eut  l'extrême  sévérité  de  punir  une  raillerie  innocente, 
faite  il  y  avait  longtemps  contre  le  cardinal  Mazann,  qu'il  ne 
regrettait  pas,  et  que  toute  la  cour  avait  outragé,  calomnié, 
et  proscrit  impunément  pendant  plusieurs  années.  De  mille 
écrits  faits  contre  ce  ministre,  le  moins  mordant  fut  le  seul 
puni,  et  le  fut  après  sa  mort. 

Saint-Évremond,  retiré  en  Angleterre,  vécut  et  mourut  en 
homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis  de  Miremont,  son 
ami,  me  disait  autrefois  à  Londres  qu'il  y  avait  une  autre 
cause  de  sa  disgrâce,  et  que  Saint-Évremond  n'avait  jamais 
voulu  s'en  expliquer.  Lorsque  Louis  XIV  permit  à  Saint-Évre- 
mond de  revenir  dans  sa  patrie  sur  la  tin  de  ses  jours,  ce  phi- 
losophe dédaigna  de  regarder  cette  permission  comme  une 
grâce;  il  prouva  que  U  patrie  est  où  l'on  vit  heureux,  et  il 
l'était  à  Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le  simple  titre  de 
contrôleur  général,  justifia  la  sévérité  de  ses  poursuites,  en 
rétablissant  l'ordre  que  ses  prédécesseurs  avaient  troublé,  et 
en  travaillant  sans  relâche  à  la  grandeur  de  l'État. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  modèle  des  autres 
cours  :  le  roi  se  piqua  de  donner  des  fêtes  qui  fissent  oublier 
celles  de  Vaux, 

Il  semblait  que  la  nature  prît  plaisir  alors  à  produire  en 
France  les  plus  grands  hommes  dans  tous  les  arts,  et  à  ras- 
sembler à  la  cour  ce  qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus  beau  et 
de  mieux  fait  en  hommes  et  en  femmes.  Le  roi  l'emportait 
sur  tous  ses  courtisans  par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la 
beauté  majestueuse  de  ses  traits  ;  le  son  de  sa  voix,  noble  et 
touchant,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait  su  présence  :  il 
avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  convenir  qu*à  lui  et  à  son 
rang,  et  qui  eût  été  ridicule  en  tout  autre  ;  1  embarras  qu'il 
inspirait  à  ceux  qui  lui  parlaient  flattait  en  secret  la  com- 
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plaisance  avec  laquelk  il  sentait  sa  supériorité.  Ce  vieil  offi- 
cier qui  se  troublait,  qui  bégayait  en  lui  demandant  une 
grAce,  et  qui,  ne  pouvant  achever  son  discours,  lui  dit  :  «  Sire, 
f  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,»  n'eut  pas  de 
peine  i  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu  toute  sa  pep» 
fection  à  la  cour.  La  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  commen- 
çait à  aimer  la  retraite  ;  la  reine  régnante  savait  à  peine  le 
français,  et  la  bonté  faisait  son  seul  mérite.  La  princesse 
d'Angleterre,  belle-sœur  du  roi,  apporta  à  la  coup  les  agré- 
ments d'une  conversation  douce  et  animée,  soutenue  bientôt 
par  la  lecture  des  bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr  et  délicat; 
elle  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  langue,  qu'elle 
écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  mariage  ;  elle  inspira 
une  émulation  d'esprit  nouvelle,  et  introduisit  à  la  cour  une 
politesse  et  des  grAces  dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  avai* 
l'idée.  Madame  avait  tout  l'esprit  de  Charles  II,  son  frère, 
embelli  par  les  charmes  de  son  sexe,  par  le  don  et  par  le  dé- 
sir de  plaire.  La  cour  de  Louis  XIV  respirait  une  galanterie 
que  la  décence  rendait  plus  piquante;  celle  qui  régnait  à  la 
cour  de  Charles  II  était  plus  hardie,  et  trop  de  grossièreté  en 
déshonorait  les  plaisirs. 

Il  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi  beaucoup  de  ces 
foquetteries  d'esprit  et  de  cette  intelligence  secrète  qui  se 
remarquèrent  dans  de  petites  fOtes  souvent  répétées.  Le  roi 
lui  envoyait  des  vers  ;  elle  y  répondait.  Il  arriva  que  le  même 
homme  fut  à  la  fois  le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans 
ce  commerce  ingénieux  :  c'était  le  marquis  de  Dangeau.  Le 
roi  le  chargeait  d'écrire  pour  lui,  et  la  princesse  l'engageait 
à  répondre  au  roi;  il  les  servit  ainsi  tous  deux,  sans  laisser 
soupçonner  à  l'un  qu'il  fût  employé  Da."*  l'autre,  et  ce  fut 
une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  lamîlle  royale  i 
le  roi  réduisit  l'éclat  de  ce  commerce  5  un  fond  d'estime  et 
d'amitié  qui  ne  s'altéra  jamais.  Lorsque  Madame  fit  depuis 
travailler  Racine  et  Corneille  à  la  tragédie  de  Bérénice,  elle 
avait  en  vue  non-seulement  la  rupture  du  roi  avec  le  conné- 
toble  Colonne,  mais  le  frein  qu'elle-même  avait  mis  à  son 
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propre  penchant,  de  peur  qu'il  ne  devint  dangereux.  Louis  XFV 
•ft  aisez  désigné  dans  ces  deux  vers  de  \d,  Bérénice  de  Racine^ 

Qu'en  quelque  obscurité  que  1?  ciel  l'eât  fait  naitra, 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

Ces  amusements  firent  place  à  la  passion  plus  sérieuse  et 
plus  smvie  qu'il  eut  pour  mademoiselle  de  la  Vallière,  fille 
d'honneur  de  Madame.  Il  goûta  avec  elle  le  honheur  rare 
d'être  aimé  uniquement  pour  lui-même.  Elle  fut  deux  ans 
l'objet  caché  de  tous  les  amusements  galants  et  de  toutes  les 
fêtes  que  le  roi  donnait  :  un  Jeune  valet  de  chambre  du  roi, 
nommé  Belloc,  composa  plusieurs  récits  qu'on  mêlait  à  des 
danseS)  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez  Madame  ;  et  ces  récits 
exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs  cœurs,  qui  cessa 
bientôt  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  donnait  étaient 
autant  d'hommages  à  sa  maîtresse.  On  fit,  en  1062,  un  car- 
rousel vis-à-vis  les  Tuileries  %  dans  une  vaste  enceinte,  qui 
en  a  retenu  le  non  de  :  P/ace  du  Carrousel,  Il  y  eut  cinq  qua- 
drilles :  le  roi  était  à  la  tête  des  Romains  ;  son  frère,  des  Per- 
sans; le  prince  de  Condé,  des  Turcs;  le  duc  d'Enghien,  son 
fils,  des  Indiens;  le  duc  de  Guise,  des  Américains.  Ce  duc  de 
Guise  était  petit-fils  du  Balafré  :  il  était  célèbre  dans  le  monde 
par  l'audace  malheureuse  avec  laquelle  il  avait  entrepris  de 
se  rendre  maître  de  Naples.  Sa  prison,  ses  duels,  ses  amours 
romanesques,  ses  profusions,  ses  aventures,  le  rendaient  sin- 
gulier en  tout;  il  semblait  être  d'un  autre  siècle;  on  disait 
de  lui,  en  le  voyant  courir  avec  le  grand  Condé  :  «  Voilà  les 
K  héros  de  l'histoire  et  de  la  fable.  » 

La  reine  mère,  la  reine  régnante,  la  reine  d'Angleterre, 

-euvede  Charles  I*%  oubliant  alors  ses  malheurs,  étaient  sous 

a  dais  à  ce  spectacle.  Le  comte  de  Saulx,  fils  du  duc  de  Les* 

>  guières,  remporta  le  prix,  et  le  reçut  des  mains  de  la  reine 

\  ère.  Ces  fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais  le  goût  des  deviseï 


t .  Non  dans  la  place  Royale,  eomme  le  dit  l'Hiêtoirê  de  La  Hod«,  sous  le  nom 
d«  Ijimartinière.  {NoU  de  Voltair$.) 
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et  des  emblèmes,  que  les  tournois  avaient  mis  autrefois  à  la 
mode,  et  qui  avaient  subsisté  après  eux. 

Un  antiquaire,  nommé  d'Ouvrier,  imagina  dès  lors  pour 
Louis  XIV  l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un 
globe,  avec  ces  mots  :  Nec  pluribus  impar.  L'idée  était  un  peu 
imitée  d'une  devise  espagnole  faite  pour  Philippe  II,  et  plus 
convenable  à  ce  roi  qui  possédait  la  plus  belle  partie  du  nou- 
veau monde,  et  tant  d'États  dans  l'ancien,  qu'à  un  jeune  roi 
de  France  qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances.  Cette 
devise  eut  un  succès  prodigieux;  les  armoiries  du  roi,  les 
meubles  de  la  couronne,  les  tapisseries,  les  sculptures  en 
furent  ornés  :  le  roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses  carrousels. 
On  a  reproché  injustement  à  Louis   XIV  le  faste  de  cette 
devise,  comme  s'il  l'avait  choisie  lui-même  ;  et  elle  a  été 
peut-être  plus  justement  critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne 
représente  pas  ce  que  la  légende  signifie,  et  cette  légende  n'a 
pas  un  sens  assez  clair  et  assez  déterminé;  ce  qu'on  peut 
expliquer  de  plusieurs  manières  ne  mérite  d'être  expliqué 
d'aucune.  Les  devises,  ce   reste  de  l'ancienne  chevalerie, 
peuvent  convenir  à  des  fêtes,  et  ont  de  l'agrément  quand  les 
allusions  sont  justes,  nouvelles  et  piquantes.  Il  vaut  mieux 
n'en  point  avoir  que  d'en  souff'rir  de  mauvaises  e4  basses* 
comme   celle  de  Louis  XII;  c'était  un  porc-épic  avec  ces 
paroles  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  Les  devises  sont,  par  rapport 
aux  inscriptions,  ce  que  sont  des  mascarades  en  comparaison 
les  cérémonies  augustes.  ' 

La  fête  de  Versailles,  en  1664,  surpassa  celle  du  carrousel 
par  sa  singularité,  par  sa  magnificence  et  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, qui,  se  mêlant  à  la  splendeur  de  ces  divertissements,  y 
ajoutaient  un  goût  et  des  grâces  dont  aucune  fête  n'avait 
encore  été  embellie.  Versailles  commençait  à  être  un  séjour 
délicieux,  sans  approcher  de  la  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

Le  »  mai  (1664),  le  roi  y  vint  avec  la  cour,  composée  de  sii 
cents  personnes,  qui  furent  défrayées  avec  leur  suite,  aussi 
bien  que  tous  ceux  qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  enchan- 
tements.  Il  ne  manqua  jamais  à  ces  fêtes  que  des  monuments 
construits  exprès  pour  les  donner,  tels  qu'en  élevèrent  les 
Grecs  et  les  Romains;  mais  la  promptitude  a?ec  laquelle 
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construisit  des  théâtres,  des  amphithéâtres,  des  portiques 
ornés  avec  autant  de  magnificence  que  de  goût,  était  une 
merveille  qui  ajoutait  à  l'illusion,  et  qui,  diversifiée  dcpuif 
en  mille  manières,  augmentait  encore  le  charme  de  ces 
»pectacles. 

Il  y  eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux  qui  devaient 
courir  parurent  le  premier  jour  comme  dans  une  revue;  ils 
étaient  précédés  de  hérauts  d'armes,  de  pages,  d'écuyers,  qui 
portaient  leurs  devises  et  leurs  boucliers  ;  et  sur  ces  boucliers 
étaient  écrits  en  lettres  d'or  des  vers  composés  par  Périgni  et 
par  Benserade;  ce  dernier,  surtout,  avait  un  talent  singulier 
pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  faisait  toujours  des 
allusions  délicates  et  piquantes  aux  caractères  des  personnes, 
aux  personnages  de  l'antiquité  ou  de  la  fable  qu'on  repré- 
sentait, et  aux  passions  qui  animaient  la  cour.  Le  roi  repré- 
sentait Roger  :  tous  les  diamants  de  la  couronne  brillaient 
sur  son  habit  et  sur  le  cheval  qu'il  montait.  Les  reines  et  trois 
cents  dames,  sous  des  arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  entrée. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui,  ne  distin- 
guait que  ceux  de  mademoiselle  de  la  Vallière.  La  fête  était 
pour  elle  seule;  elle  en  jouissait  confondue  dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  doré,  de  dix-huit  piedi 
de  haut,  de  quinze  de  large,  de  vingt-quatre  de  long,  repré- 
sentant le  char  du  soleil.  Les  quatre  âges,  d'or,  d'argent, 
d'airain  et  de  fer,  les  signes  célestes,  les  saisons,  les  heures, 
suivaient  à  pied  ce  char  :  tout  était  caractérisé.  Des  bergers 
portaient  les  pièces  de  la  barrière,  qu'on  ajustait  au  son  des 
trompettes,  auxquelles  succédaient  par  intervalles  les  mu- 
settes et  les  violons.  Quelques  personnages,  qui  suivaient  le 
char  d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter  aux  reines  des  vert 
convenables  au  lieu,  au  temps,  au  roi,  et  aux  dames.  Les 
courses  finies,  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros  flambeaux 
éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les  fêtes  ;  des  tables  y 
furent  servies  par  deux  cents  personnages,  qui  représentaient 
les  saisons,  les  faunes,  les  sylvains,  les  dryades,  avec  des 
pasteurs,  des  vendangeurs,  des  moissonneurs.  Pan  et  Diane 
avançaient  sur  une  montagne  mouvante,  et  en  descendirent 
pour  faire  poser  sur  les  tables  ca  que  les  campagnes  et  les 
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forêts  produisent  de  plu»  délicieux.  Derrière  les  tables,  en 
demi  cercle,  s'éleva  tout  d'un  coup  un  théâtre  chargé  de 
concertants.  Des  arcades  qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre 
étaient  ornées  de  cinq  cents  girandoles  vertes  et  argent  qui 
portaient  des  bougies;  et  une  balustrade  dorée  fermait  cette 
vaste  enceinte. 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu'on  invente  dans  les 
rc>mans,  durèrent  sept  jours  ;  le  roi  remporta  quatre  fois  le 
prix  des  jeux,  et  laissa  disputer  ensuite  aux  autres  chevaliers 
les  prix  qu'il  avait  gagnés,  et  qu'il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  d'Élide,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
une  des  meilleures  de  Molière,  fut  un  des  plus  agréables 
ornements  de  ces  jeux,  par  une  infinité  d'allégories  fines  sur 
les  mœurs  du  temps,  et  par  des  à-propos  qui  font  l'agrément 
de  ces  fêtes,  mais  qui  sont  perdus  pour  la  postérité.  On  était 
encore  très-entêté  à  la  cour  de  l'astrologie  judiciaire;  plu- 
sieurs princes  pensaient,  par  une  superstition  orgueilleuse, 
que  la  nature  les  distinguait  jusqu'à  écrire  leur  destinée 
dans  les  astres;  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  père  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  eut  un  astrologue  auprès  de  lui, 
même  après  son  abdication.  Molière  osa  attaquer  cette  illu- 
sion dans  les  Amants  magnifiques,  joués  dans  une  autre  fête, 
en  1670. 

On  y  voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que  dans  la  Princesse 
SÈHde;  ces  misérables  étaient  encore  fort  à  la  mode;  c'était 
un  reste  de  barbarie  qui  a  duré  plus  longtemps  en  Allemagne 
qu'ailleurs.  Le  besoin  des  amusements,  l'impuissance  de  s'en 
procurer  d'agréables  et  d'honnêtes  dans  les  temps  d'ignorance 
et  de  mauvais  goût,  avaient  fait  imaginer  ce  triste  plaisir, 
qui  dégrade  l'esprit  humain.  Le  fou  qui  était  alors  auprès  de 
Louis  XIV  avait  appartenu  au  prince  de  Condé  ;  il  s'appelait 
l'Angeli  :  le  comte  de  Grammont  disait  que,  de  tous  les  foui 
qui  avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui 
eût  fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  manquait  pas  d'esprit  :  c'est 
lui  qui  dit  «  qu'il  n'allait  pas  au  sermon,  parce  qu'il  n'aimai 
«  pas  le  brailleTy  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner.it 

(16G4.)  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi  jouée  à  cette 
léte  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  admirable,  ce  fut 
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la  première  représentation  des  trois  premiers  actes  de  Tar- 
tuffe. Le  roi  voulut  voir  ce  chef-d'œuvre  avant  môme  qu'il 
fût  achevé  ;  il  le  protégea  depuis  contre  les  faux  dévots,  qui 
voulurent  intéresser  la  terre  et  le  ciel  pour  le  supprimer;  et 
il  subsistera,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  tant  qu'il  y  aura 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites, 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont  souvent  que 
pour  les  yeux  et  les  oreilles;  ce  qui  n'est  que  pompe  ut 
magnificence  passe  en  un  jour  :  mais  quand  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  comme  le  Tartuffe,  font  l'ornement  de  ces  fêtes,  elles 
laissent  après  elles  une  éternelle  mémoire. 

On  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces  allégories 
de  Benserade,  qui  ornaient  les  ballets  de  ce  temps-là.  Je  ne 
citerai  que  ces  vers  pour  le  roi  représentant  le  soleil  : 


J«  doute  qu'on  le  preane  avec  ?  oui  sur  le  toa 

De  Oaphné  ni  de  Fhaéton  : 
lui  trop  ambitieuT,  elle  trop-inhumaine  ;| 
Il  n'est  point  là  de  piège  où  tous  puissiei  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Qu'ose  femme  tous  faie.  et  qu'un  homme  tous  mène? 


La  principale  gloire  de  ces  amusements,  qui  perfection- 
naient en  France  le  goût,  la  politesse  et  les  talents,  venait 
de  ce  qu'ils  ne  dérobaient  rien  aux  travaux  continuels  du 
monarque.  Sans  ces  travaux  il  n'auraiJt  su  que  tenir  une  cour, 
il  n'aurait  pas  su  régner;  et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette 
cour  avaient  insulté  à  la  misère  du  peuple,  ils  n'eussent  été 
qu'odieux;  mais  le  même  homme  qui  avait  donné  res  féfes  t 
avait  donn^TÎTî  pain  au  peuple  dans  la  disette  de  i6H2;  il/ 
avait  fait  venir  des  grains  que  les  riches  acnetèrent  à  vil 
prix,  et  dont  il  fit  des  dons  aux  pauvres  familles,  à  la  porte 
du  Louvre;  il  avait  remis  au  peuple  trois  millions  de  tailles:' 
nulle  partie  de  l'administration  intérieure  n'était  négligée  ;  \ 
son  gouvernement  était  respecté  au  dehors,  le  roi  d'Kspagne 
obligé  de  lui  céder  la  préséance,  le  pape  forcé  de  lui  faire 
satisfaction,  Dunkerque  ajouté  à  la  France  par  un  marché 
glorieux  à  l'acquéreur  et  honteux  pour  le  vendeur;  enfin 
toutes  ses  démarches,  depuis  qu'il  tenait  les  rênes,  avaient 
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été  ou  nobles  ou  utiles  :  il  était  beau  après  cela  de  donner  / 
des  fêtes.  ' 

Le  légat  a  îatere  Ghîgi ,  neveu  du  pape  Alexandre  VU  , 
venant  au  milieu  de  toutes  les  réjouissances  de  Versailles  faire 
latisfaction  au  roi  de  l'attentat  des  gardes  du  pape,  étala  à 
Ja  cour  un  spectacle  nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont 
des  fêtes  pour  le  public:  les  honneurs  qu'on  lui  fit  rendaient 
ïa satisfaction  plus  éclatante.  Il  reçut,  sous  un  dais,  les  res' 
pects  (les  cours  supérieures,  du  corps  de  ville,  du  clergé  ;  il 
entra  dans  Paris  au  bruit  du  canon,  ayant  le  grand  Gondé  à 
sa  droite  et  îc  fils  de  ce  prince  à  sa  gauche,  et  vint  dans  cet 
appareil  s'humilier,  lui,  Rome  et  le  pape,  devant  un  roi  qui 
n'avait  pas  encore  tiré  l'épée;  il  dtna  avec  Louis  XIV  après 
l'audience ,  et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter  avec  magni- 
ficence et  de  lui  procurer  des  plaisirs.  On  traita  depuis  le 
doge  de  Gênes  avec  moins  d'honneurs,  mais  avec  ce  même 
empressement  de  plaire  que  le  roi  concilia  toujours  avec  ses 
démarches  altic'^res. 

Tout  cela  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIV  un  air  de  gran- 
deur qui  efl'açait  toutes  les  autres  cours  de  l'Europe.  Il  vou- 
lait que  cet  éclat  attaché  à  sa  personne  rejaillit  sur  tout  ce 
qui  l'environnait  ;  que  tous  les  grands  fussent  honorés,  et 
qu'aucun  ne  fût  puissant ,  à  commencer  par  son  frère  et  par 
M.  le  Prince.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  jugea,  en  faveur  des 
pairs,  leur  ancienne  querelle  avec  les  présidents  du  parle- 
ment. Ceux-ci  prétendaient  devoir  opiner  avant  les  pairs,  et 
l'étaient  mis  en  possession  de  ce  droit  :  il  régla  dans  un  con- 
seil extraordinaire  que  les  pairs  opineraient  aux  lits  de  justice, 
en  présence  du  roi,  avant  les  présidents,  comme  s'ils  no 
devaient  cette  prérogative  qu'à  sa  pn^sence  ;  et  il  laissa  sub- 
sister l'ancien  usage  dans  les  assemblées  qui  ne  sont  pas  des 
lits  de  justice. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans,  il  avait  inventé 
des  casaques  bleues,  brodées  d'or  et  d'argent  :  la  permission 
de  les  porter  était  une  grande  grâce  pour  des  hommes  que 
la  vanité  mène;  on  les  demandait  presque  comme  le  colliei 
do  l'ordre.  On  peut  remarquer ,  puisqu'il  est  ici  question  de 
petits  détails,  qu'on  portait  alors  des  casaques  par  dessus  un 
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pourpoint  orné  de  rubans,  et  sur  cette  casaque  pa^ail  un 
baudrier  auquel  pendait  l'épée  :on  avait  une  espèce  de  rabat 
à  dentelles  et  un  chapeau  orné  de  deux  rangs  de  plumca. 
Cette  mode,  qui  dura  jusqu'en  Tannée  1684,  devint  celle  de 
toute  l'Europe,  excepté  de  l'Espagne  et  de  la  Pologne  :  on  m 
piquait  déjà  presque  partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  XIV. 

11  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  encore,  régit 
les  rangs  et  les  fonctions,  créa  des  charges  nouvelles  auprèi 
de  sa  personne,  comme  celle  de  grand  maître  de  sa  garde* 
robe.  Il  rétablit  les  tables  instituées  par  François  I",  et  lei 
augmenta  ;  il  y  en  eut  douze  pour  les  officiers  commensaux, 
servies  avec  autant  de  propreté  et  de  profusion  que  celles  de 
beaucoup  de  souverains  :  il  voulait  que  les  étrangers  y  fussent 
tous  invités  ;  cette  attention  dura  pendant  tout  son  régne.  Il 
en  eut  une  autre  plus  recherchée  et  plus  polie  encore  :  lors- 
qu'il eut  fait  bfitir  les  pavillons  de  Marly,  en  1679,  toutes  les 
dames  trouvaient  dans  leur  appartement  une  toilette  com- 
plète; rien  de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était 
oublié  :  quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des  repas 
dans  son  appartement;  on  y  était  servi  avec  lamiîme  délica- 
tesse que  le  maître.  Ces  petites  choses  n'acquièrent  du  prix 
que  quand  elles  sont  soutenues  par  les  grandes.  Dans  tout  ce 
qu'il  faisait  on  voyait  de  la  splendeur  et  de  la  générosité  :  il 
faisait  présent  de  deux  cent  mille  francs  aux  filles  de  lei 
ministres,  à  leur  marirge. 

Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'éclat,  ce  ''ut  uno 
libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple.  L'idée  lui  en  vint  d'un 
discours  du  duc  de  Saint-Aignan ,  qui  lui  conta  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  envoyé  des  présents  à  quelques  savants 
étrangers  qui  avaient  fait  son  éloge.  Le  roi  n'attendit  pas 
qu'il  fût  loué  ;  mais,  sûr  de  mériter  de  l'être,  1\  recommanda 
à  ses  ministres  Lionne  et  Colbcrt  de  choisir  ûîi  nombre  de 
Français  et  d'étrangers  distinguos  dans  la  littérature,  aux- 
quels il  donnerait  des  marquer  je  sa  générosité.  Lionne  ayant 
écrit  dans  les  pays  étrangers,  et  s'étant  fait  instruire  autaut 
|u'on  le  peut  dans  cette  matit>ro  si  délicate  où  il  s'agit  de 
donner  des  préiércnces  aux  contemporains,  on  fit  d'abord 
une  liste  de  soixante  personnes  :  les  unes  eurent  des  présents, 
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les  autres  des  pensions,  selon  leur  rang,  leurs  besoins  et  leur 
mérite.  Le  bibliothécaire  du  Vatican,  Atlazzi;  le  comte  Gra- 
tiani,  secrétaire  d'État  du  duc  de  Modène;  le  célèbre  Vivian^ 
mathématicien  du  grand-duc  de  Florence  ;  Vossius ,  l'histOi 
riographe  des  Provinces-Unies  ;  l'illustre  mathématicien 
lluyghens;  un  résident  hollandais  en  Suède;  enfin  jusqu'à  det 
professeurs  d'Altorf  et  de  Helmstadt,  villes  presque  inconnues 
des  Français,  furent  étonnés  de  recevoir  des  lettres  de  M.  Col- 
bert,  par  lesquelles  il  leur  mandait  que,  si  le  roi  n'était  pat 
leur  souverain,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur, 
Les  expressions  de  ces  lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignit( 
des  personnes  ;  et  toutes  étaient  accompagnées  ou  de  gratifia 
cations  considérables  ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français  on  sut  distinguer  Racine,  Quinault,  Flé- 
chier,  depuis  évoque  de  Nimes,  encore  fort  jeunes  :  ils  eurent 
des  présents.  11  est  vrai  que  Chapelain  et  Cotin  eurent  ûe. 
pensions  ;  mais  c'était  principalement  Chapelain  que  le  mi- 
nistre Colbert  avait  consulté.  Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  si 
décriés  pour  la  poésie,  n'étaient  pas  sans  mérite  :  Chapelain 
avait  une  littérature  immense;  et,  ce  qui  peut  surprendre, 
c'est  qu'il  avait  du  goût,  et  qu'il  était  un  des  critiques  les  plus 
éclairés.  Il  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela  au  génie.  La 
science  et  l'esprit  conduisent  un  artiste,  mais  ne  le  forment 
en  aucun  genre.  Personne  en  France  n'eut  plus  de  réputation 
de  son  temps  que  Ronsard  «it  Chapelain  ;  c'est  qu'on  était 
barbare  dans  le  temps  de  Ronsard,  et  qu'à  peine  on  'Ortaitde 
la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Gostar,  le  compagnon 
d'étude  de  Balzac  et  de  Voiture ,  appelle  Chapelain  le  pre- 
piier  des  poêles  héroïques. 

Boileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libéralités  :  il  n'avait  en- 
core fait  que  de»  satires  ;  et  l'on  sait  que  ses  satires  attaquaient 
les  mêmes  savants  que  le  ministre  avait  consultés.  Le  roi 
le  distingua  quelques  années  après,  sans  consulter  personne 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  furent  si  considé- 
rables, que  Viviani  fit  bruir  à  Florence  une  maison  des  libé- 
ralités de  Louis  XIV.  Il  mit  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice  t 
£des  a  Deo  datœ,  allusion  au  surnom  de  Dteudonné,  dont  la 
foix  publique  avait  nommé  ce  prince  à  sa  naissance» 
T.  I.  20 
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On  20  figure  aisément  reffet  qu'eut  dans  l'Europe  cette  ma- 
gnificence extraordinaire  ;  et  si  l'on  considère  tout  ce  que  le 
roi  fit  bientôt  après  de  mémorable,  les  esprits  les  plus  sévères 
et  les  plus  difficiles  doivent  sou  fîri  ries  éloges  immodérés  qu'oa 
lui  prodigua,  l.es  Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  le 
louèrent.  On  prononça  douze  panégyriques  de  Louis  XIV  en 
diverses  villes  d'Italie  :  hommage  qui  n'était  rendu  ni  par  la 
crainte  ni  par  l'espérance,  et  que  le  marquis  Zampieri  envoya 
au  roi. 

Il  continua  toujours  à  répandre  ses  bienfaits  sur  les  lettres 
et  sur  les  arts  :  des  gratificationsparticulières  d'environ  quatre 
mille  louis  à  Racine,  la  fortune  de  Despréaux,  celle  de  Qui- 
Dault,  surtout  celle  de  Lulli  et  de  tous  les  artistes  qui  lui 
consacrèrent  leurs  travaux ,  en  sont  des  preuves,  il  donna 
même  millu  louis  à  Benserade,  pour  faire  graver  le»  tailles* 
douces  de  ses  Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux ,  libéralité 
mal  appliquée,  qui  prouva  i^eulement  la  générosité  du  souve- 
rain :  il  récompensait  dans  Benserade  le  peti»  mérite  qu'il 
avoit  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à  Colbert  cette 
protection  donnée  aux  arts,  et  cette  magnificence  de  Louis  XIV; 
niais  il  n'eut  d'autre  mérite  en  cela  que  de  seconder  la  ma- 
gnanimité et  le  goût  de  son  maître.  Ce  ministre,  qui  avait  un 
très-grand  génie  pour  les  finances,  le  commerce,  la  naviga- 
tion, la  police  générale  ,  n'avait  pas  dans  l'esprit  ce  goût  et 
cette  élévation  du  roi  :  il  s'y  prélait  avec  7.èle,  et  était  loin  de 
lui  inspirer  ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas  après  cela  sur  quel  fondement  quelques 
éeri vains  ont  reproché  l'avarice  à  co.  monarque.  Un  prince 
qui  a  des  domaines  absolument  séparés  dos  revermsde  l'Étaf. 
peut  être  avare  comme  un  particulier;  mais  un  roi  de  France, 
qui  n'est  réellement  que  le  dispensateur  de  l'argent  do  ses 
sujets,  ne  peut  guère  être  atteint  de  ce  vice.  L'attention  et  la 
volonté  de  récompenser  peuvent  lui  manquer;  mai»  c'est  ce 
fu'on  ne  peut  reprocher  à  Lous  XIV. 

Dans  le  temps  même  qu'il  commençait  à  encourager  les 
talents  par  tant, de  bienfaits,  l'usage  que  le  comte  de  Bussy 
Bt  des  siens  fut  rigoureusement  puoi-  on  le  mil  à  la  Bastiller 


en  lWî>-  Le»  Amour»  des  Gaules  furent  le  prétexte  de  »a  pri- 
ion;  la  véritable  cause  était  cette  chanson  où  le  roi  était  trop 
compromis,  et  dont  alors  on  renouvela  le  souvenir  pour  perdre 
Bussy,  à  qui  on  l'imputait  : 

Que  Deodatui  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureux  % 
Qui  d'uue  oreille  à  l'autre  Ttl 
Alléluia  I 

Ses  ouvrage»  n'étaient  pas  assez  bons  pour  compenser  fe 
mal  qu'ils  lui  firent  :  il  parlait  purement  sa  langue  ;  il  avait 
du  mérite,  mais  plus  d'amour-propre  encore;  et  il  ne  se 
servit  guère  de  ce  mérite  que  pour  se  faire  des  ennemis. 
Louis  XIV  aurait  agi  généreusement  s'il  lui  avait  pardonné; 
il  vengea  son  injure  personnelle,  en  paraissant  céder  au  cri 
public  :  cependant  le  comte  de  Bussy  fut  relâché  au  bout  de 
dix-huit  mois;  mai»  il  fut  privé  de  ses  charges,  et  resta  dan» 
la  disgrâce  tout  le  reste  de  sa  vie,  protestant  en  vain  à  Louis  XIV 
uoe  tendresse  que  ni  le  roi  ni  personne  ne  croyait  sincère. 
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CHAPITRE    XXVI 

Suite  dci  particularités  et  anecdatef. 

A  ïa  gloire,  aux  plaisirs,  à  la  grandeur,  à  la  galanterie  qu! 
occupaient  les  premitîjres  années  de  ce  gouvernement, 
Louis  XIV  voulut  joindre  les  douceurs  de  l'amilii^  :  mais  il  est 
difficile  à  un  roi  de  faircdes  choix  heureux.  De  deux  horame» 
auxquels  il  marqua  le  plus  de  confiance,  l'un  le  trahit  indi- 
gnement, l'autre  al)U8a  de  sa  faveur.  Le  premier  était  le  mar- 
quis de  Vardes,  contident  du  goût  du  roi  pour  madame  d( 
la  Valli^re.  On  sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  chei 
cher  à  perdre  madame  de  la  Valliùre,  qui  par  sa  place  devait 
avoir  des  jalouses,  et  qui  par  son  caractère  ne  devait  poifl 
avoir  d'ennemis;  on  sait  qu'il  osa,  de  concert  avec  le  comte 
de  Guiche  et  la  comtet^se  de  Soisiions,  écrire  A  la  reino  ré- 

€ ,  11  ■'«^JMait  d»  Qiad«uici&eiie  dt;  la  VdiLière, 
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gnante  une  lettre  contrefaite,  au  nom  du  roi  d'Espagne  r 
père  :  cette  lettre  apprenait  à  la  reine  ce  qu'elle  devait  ignt^^ 
rer,  et  ce  qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maison' 
royale.  Il  ajouta  à  cette  perfidie  la  méclianceté  de  faire  tom-  \  ^ 
ber  les  soupçons  sur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  le    \^ 
duc  et  la  duchesse  de  Navailles  (16Hii)  :  ces  deux  personnes 
nnocentes  furent  sacrifiées  au  ressentiment  du  monarque 
trompé.  L'atrocité  de  la  conduite  de  Vardes  fut  trop   tard 
connue,  et  Vardes,  tout  criminel  qu'il  était,  ne  fut  guère  plus 
puni  que  les  innocents  qu'il  avait  accusés,  et  qui  furent  obli- 
gés de  se  défaire  de  leurs  charges,  et  de  quitter  la  cour. 

L'autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc  de  Lauzun,  tantôt 
rival  du  roi  tlaus  ses  amours  passagers,  tantôt  son  confident, 
et  si  connu  depuis  par  ce  mariage  qu'il  voulut  contracter  trop 
publiquement  avec  Mademoiselle,  et  qu'il  fit  ensuite  secrète- 
ment, malgré  sa  parole  donnée  à  son  maître. 

Le  roi,  trompé  dans  ses  choix,  dit  qu'il  avait  cherché  dei 
amis,  et  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  intrigants.  Cette  connais- 
sance malheureuse  des  hommes,  qu'on  acquiert  trop  tard,  lui 
faisait  dire  aussi  :  «  Toutes  les  fois  que  jo  donne  une  place 
«  vacante,  je  fai«  cent  mécontents  et  un  ingrat.  » 

Ni  les  plaisirs,  ni  les  embellissements  des  maisons  royalei  . 
et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  police  du  royaume,  ne  disconti- 
nuèrent pendant  la  guerre  de  1666. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670;  il  avait  alors 
trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à  Saint-Germain,  la  tra- 
gédie de  Britannicus;  il  fut  frappr  de  ces  vers  : 


fyu  toute  ambition,  pour  Tcrlu  singrulîère, 
Il  eiceîle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
À  disputer  des  prix  indignes  de  ses  maius, 
h.  se  donner  lui-mèin»  en  spectacle  aux  Romains. 

* 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public,  et  le  poète  réforma  U. 
monarque.  Son  union  avec  madame  la  duchesse  de  la  Val- 
lière  subsistait  toujours,  malgré  let^  infidélités  fréquenlet 
qu'il  lui  faisait  :  ces  infidélilés  lui  coûtaient  peu  de  soins;  il 
ne  trouvait  guère  de  femmes  qui  lui  résistassent,  et  reve- 
nait toujours  à  celle  qui,  par  la  douceur  et  par  la  bonté  d« 
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ion  caractère,  par  un  amour  vrai,  et  même  par  les  chaînes 
de  l'habitude,  l'avait  subjugué  sans  art.  Mais,  dès  l'an  1669, 
elle  s'aperçut  que  madame  de  Monlespan  prenait  de  l'ascen- 
dant* :  elle  combaltit  avec  sa  douceur  ordinaire;  elle  sup^ 
porta  le  chagrin  d'être  témoin  longtemps  du  triomphe  de  s: 
rivale;  et,  presque  sans  se  plaindre,  elle  se  crut  encore  heu 
reuse,  dans  sa  douleur,  d'être  considérée  du  roi,  qu'elle  ni 
mait  toujours,  et  de  le  voir  sans  en  être  aimée. 

Enfin,  en  1 675,  elle  embrassa  la  ressource  des  Ames  tendreb^ 
auxquelles  il  faut  des  sentiments  vifs  et  profonds  qui  les  sub- 
uguent;  elle  crut  que  Dieu  seul  pouvait  su'::<'der  dans  son 
cœur  à  son  amaui.  Sa  conversion  iai  aussi  célèbre  que  sa 
tendresse  :  elle  se  fit  carmélite  à  Paris,  et  persévéra.  Se  cou- 
vrir d'un  cilice,  marcher  pieds  nus,  jeûner  rigoureusement, 
chanter  la  nuit  au  chœur  dans  une  langue  inconnue  :  tout 
cela  ne  rebuta  p(  int  la  délicatesse  d'une  femme  accoutumée 
&  tant  de  gloire,  de  mollesse  et  de  plaisirs.  Elle  vécut  dans 
ces  austérités  depuis  1675  jusqu'en  1710,  sous  le  nom  de  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde,  Un  roi  qui  punirait  ainsi  une  femme 
coupable  serait  un  tyran,  et  c'est  ainsi  que  tant  de  femmes  se 
sont  punies  d'avoir  aimé.  Il  n'y  a  presque  point  d'exemples 
de  politiques  qui  aient  pris  ce  parti  rigoureux;  les  crimes 
de  la  politique  sembleraient  rependant  exiger  plus  d'expia- 
tions que  les  faiblesses  de  l'amour  :  mais  ceux  qui  gouver- 
nent les  flmes  n'ont  guère  d'empire  que  sur  les  faibles. 

On  sait  que  quand  on  annonça  .1  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde la  mort  du  duc  de  Vermandois  qu'elle  avait  eu  du  roi, 
elle  dit  :  «  Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  plus  que  sa 
«  mort,  t  II  lui  resla  une  fille,  qui  fut  de  toMS  les  enfants  du 
roi  la  plus  ressemblante  à  son  père,  et  qui  épousa  le  prince 
Armand  de  Conli,  neveu  du  grand  Condé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouissait  de  sa  faiseur 


I.  t  Madame  de  Montespan,  belle,  et  avec  c«»  tour  d'esprit  alors,  dit-on,  parti- 
éaWn  aux  Roolu'chooart,  était  haute,  capricii^use,  dominée  par  une  humeur  qui 
s'épargnait  pas  même  le  roi.  La  reine  en  éprouvait  des  hauteurs,  et  disait  souvent  : 

Cette fne  fera  mourir:  au  lieu  que  la  duchesst'  de  la  Vailière,  par  tes  re»- 

pects,  aet  souiinssions,  par  m  honte  même,  semblait  lui  demander  pardon  détrt 
tjmàm  :  auui  fut-elle  toiyours  traitie  avec  bouté.  »  (Uucloa.) 
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avec  autant  d'éclat  et  d'empire  que  madame  de    à  Vallièm 
avait  eu  de  modestie. 

Tandis  que  madame  de  la  Vallière  et  madame  de  Montes- 
pan  se  disputaient  encore  la  premiùre  place  dans  le  cœur  du 
roi,  toute  la  cour  l'tait  occupée  d'intrigues  d'amour  :  Lou« 
vois  méime  était  sensible.  Parmi  plusieurs  maîtresses  qu'eut 
ce  ministre  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu  fait  pour 
l'amour,  il  y  eut  madame  Dufresnoy,  femme  d'un  de  eei 
commis,  pour  laquelle  il  eut  depuis  le  cn^dit  de  faire  ériger 
une  charge  chez  la  reine  :  on  la  fit  dame  du  lit  ;  elle  eut  les 
grandes  entrées.  Le  roi,  en  favorisant  ainsi  jusqu'aux  goûli 
de  ses  ministres,  voulait  justifier  les  siens. 

C'est  un  grand  exemple  du  pouvoir  des  préjugés  et  de  la 
coutume,  qu'il  fût  permis  à  toutes  les  femmes  raariéesd'avoir 
des  amants,  et  qu'il  ne  le  fût  pas  à  la  petite-fille  de  Henri  IV 
d'avoir  un  mari.  Mademoiselle,  après  avoir  rnfusé  tant  de 
souverains,  après  avoir  eu  l'espérance  d'épouser  Louis  XIV, 
voulut  faire  à  quarante  -  quatre  ans  la  fortune  d'un  gentil- 
homme :  elle  obtint  la  permission  d'épouser  Péguillin,  du 
nom  de  Caumont,  comte  de  Lauzun,  le  dernier  qui  fut  capi- 
taine d'une  compagnie  de  cent  gentilshommes  au  bec-de-cor- 
bin,  qui  ne  subsiste  plu»,  et  le  premier  pour  qui  le  roi  avait 
créé  la  charge  de  colonel  général  de  dragons.  Il  y  avait  cent 
exemples  de  princesses  qui  avaient  épousé  des  gentilshommeai 
les  empereurs  romains  donnaient  leurs  filles  A  des  sénateurs; 
les  filles  des  souverains  de  l'Asie,  phis  puissants  et  plus  des- 
potiques qu'un  roi  de  France,  n'épousent  jamais  que  des  es- 
claves de  leurs  pères. 

(1669.)  Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens,  estimés  vinpt 
millions,  au  comte  de  Lauzun,  quatre  duchés,  la  souveraineté 
de  Dombes,  le  comté  d'Ku,  le  palais  d'Orléans,  qu'on  nomme 
le  Luxembourg;  elle  ne  se  réservait  rien,  abandonnée  tout 
entière  à  l'idi^o  flatteuse  de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plut 
grande  fortune  qu'aucun  roi  n'en  a  fait  à  aucun  sujet.  Le 
IBontrat  était  dressé  ;  Lauzun  fut  un  jourduc  de  Montpensior  j 
î  ne  manquait  plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt,  lorsque 
e  roi,  affaibli  par  les  représentations  des  princes,  des  mi« 
listres,  des  ennemis  d'un  homme  trop  heureux,  retira  sa  pa* 
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rôle,  et  défendit  cette  alliance.  Il  avait  écrit  tux  cour»  etran« 
gères  pour  annoncer  le  mariage,  il  écrivit  la  rupture  :  on  le 
blâma  de  l'avoir  permis,  on  le  blâma  de  l'avoir  défendu.  Q 
pleura  de  rendre  Mademoiselle  malheureuse;  mai»  ce  même 
prince,  qui  s'était  attendri  en  lui  manquant  de  parole,  fît  en- 
fermer Lauzun,  en  novembre  1670,  au  château  de  Pignerol, 
pour  avoir  épousé  en  secret  la  princesse  qu'il  lui  avait  permit 
quelques  mois  auparavant  d'épouser  en  public.  Il  fut  enfermé 
dix  année»  entières.  Il  y  a  plus  d'un  royaume  où  un  monarque 
n'a  pas  cette  puissance  ;  ceux  qui  l'ont  sont  plus  chéri»  quand 
il»  n'en  font  pas  d'usage.  Le  citoyen  qui  n'offense  point  les  lois 
de  l'équité  doit-il  être  puni  si  sévèrement  par  celui  qui  re- 
présente l'État?  n'y  a-t-il  pas  une  très-grande  dilTérence  entre 
déplaire  à  son  souverain  et  trahir  son  souverain  ?  un  roi  doit-il 
traiter  un  homme  plus  durement  que  la  loi  ne  le  traiterait? 

Ceux  qui  ont  écrit  que  madame  de  Montespan ,  après  avoir 
empêché  le  mariage,  irritée  contre  le  comte  de  Lauzun  qui 
éclatait  en  reproches  violents,  exigea  de  Louis  XIV  cette  ven- 
geance, ont  fait  bien  plus  de  tort  à  ce  monarque  *.  11  y  aurait 
eu  à  la  fois  de  la  tyrannie  et  de  la  pusillanimité  à  sacrifier  à 
la  colère  d'une  femme  un  brave  homme,  an  favori,  qui,  privé 
par  lui  de  la  plus  grande  fortune,  n'aurait  fait  d'autre  faute 
que  de  s'être  trop  plaint  de  madame  de  Montespan.  Qu'on 
pardonne  ces  réflexions  ;  lesdroits  de  l'humanitéles  arrachent: 
mais  en  même  temps  l'équité  veut  que,  Loui»  XIV  n'ayant  fait 
dans  tout  son  règne  aucune  action  de  cette  nature ,  on  ne 
l'accuse  pas  d'une  injustice  si  cruelle.  C'est  bien  assez  qu'il  ait 
puni  avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin,  une  liaison 
innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'ignorer  :  retirer  sa  faveur 
était  très-juste;  la  prison  était  trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  dece  mariage  secret  n'ont  qu'à  lire  atten- 
tivement les  Mémoires  de  Mademoiselle  ;  ces  Mémoires  ap- 
prennent ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit  que  cette  même  prin- 
cesse, qui  s'était  plainte  si  amèrement  au  roi  de  la  rupture 

I.  L'origine  de  cette  imputation,  qu'«n  tiouTe  dans  tant  d'hittonen»,  ^iotnt  da 
Ségraisiana.  C'est  un  recueil  posthume  de  quelques  conversations  de  Ségrais, 
presque  toutes  falsifiées.  l\  est  plein  de  (  ontradictious,  et  l'on  Mit  qu'aucoA  de 
VA  ne  mérite  d«  créance.  [Note  de  Vollairr.) 
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de  son  mariage,  n'osa  se  plaindre  de  la  prison  de  son  mari: 
elle  avoue  qu'on  la  croyait  mariée  ;  elle  ne  dit  point  qu'elle 
ne  Tétait  pas;  et  quand  il  n'y  aurait  que  ces  paroles,  «  Je  ne 
t  puis  ni  ne  dois  changer  pour  lui,  »  elles  seraient  déci- 
iives. 

Lauzun  et  f ouquet  furent  etonnGs  de  se  rencontrer  dans  la 
môme  prison;  mais  Fouquet  surtout,  qui,  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  puissance,  avait  vu  de  loin  Péguillin  dans  la  foule, 
comme  un  gentilhomme  de  province  sans  fortune,  le  crut 
fou,  quand  celui-ci  lui  conta  qu'il  avait  été  le  favori  du  roi, 
et  qu'il  avait  eu  la  permission  d'épouser  la  petite-fille  de 
Henri  IV,  avec  tous  les  bieas  et  les  titres  de  la  maison  de  Mont- 
pensier. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prison,  il  en  sortit  enfin  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  que  madame  dé  Montespan  eut  engagé 
Mademoiselle  à  donner  la  souveraineté  de  Dombes  et  le  comté 
d'Eu  au  duc  du  Maine ,  encore  entant,  qui  les  posséda  après 
la  mort  de  celte  princesse.  KUe  ne  fit  cette  donation  que  dan» 
l'espérance  queM.de  Lauzun  serait  reconni!  pour  son  époux; 
elle  se  trompa  :  le  roi  lui  permit  seulement  de  donner  à  ce 
mari  secret  et  infortuné  les  terres  de  Saint-Fargeau  et  de 
Thiers,  avec  d'autres  revenus  considérables  que  Lauzun  ne 
trouva  pas  suffisants.  Elle  fut  réduite  à  être  secrètement  sa 
femme,  et  à  n'en  ^ire  pas  bien  traitée  en  public:  malheureuse 
à  la  cour,  malheureuse  chez  elle,  ordinaire  etl'et  des  passions, 
elle  mourut  en  1693  *. 

Pour  le  comte  de  Lauzun,  il  passa  en  Angleterre  en  1688* 
Toujours  destiné  aux  aventures  extraordinaires,  il  conduisit 
en  France  la  reine  épouse  de  Jacques  il,  et  son  fils  au  ber- 
ceau ;  il  fut  fait  duc  ;  il  commanda  en  Irlande  avec  peu  de 


1.  On  a  imprimé  à  la  fla  de  ses  Mémoires  une  Histoire  det  amours  de  Mode' 
wnoitelle  et  de  M.  de  Lautun.  C'est  l'ouvrage  de  qt.-;lque  talet  de  cbaaibre.  Ony 
1  joint  de*  vers  dignes  de  l'histoire  et  de  toutes  leb  tii-:ptieg  qu'on  était  en  posset* 
non  d'imprimer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  au  même  ranç  la  plupart  des  contes  qui  se  trouTent  dans  lai 
Mémoiret  de  vMdame  de  Matntenon,  faitA  par  le  nommé  La  Beaumelle  ;  il  y  ett 
dit  qu'en  1 6 (t If  un  des  ministres  du  due  de  Lorraine  rint  déguisé  en  mendiant  m 
Itréseoter  dans  nne  église  à  Mademoiselle,  lui  montra  une  paire  d'heures  sur  !«•• 
quell^  1  était  écrit  t  «  De  la  part  du  duc  de  Lorraine,  •  et  qu'ensuite  i\  aégoeia 
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succès,  et  revint  avec  plus  de  réputation  attachée  à  se»  aven- 
tures que  de  considération  personnelle.  Nous  l'avons  vu 
mourir  fort  âgé  et  oublié ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  q\i\ 
n'ont  eu  que  de  grands  événements  sans  avoir  fait  de  grande! 
choses  *. 

Cependant  madame  de  Montespan  était  toute-puissante  dèt 
le  commencement  des  intrigues  dont  on  vient  de  parler. 

Athénaïs  de  Mortemar,  femme  du  marquis  de  Montespan, 
ia  sœur  ainée,  la  marquise  de  Thiange,  et  sa  cadette,  pour 
qui  elle  obtint  l'abbaye  de  Fonlevraud,  étaient  les  plus  belle» 
femmes  de  leur  temps;  et  toutes  trois  joignaient  à  cet  avan- 
tage désagréments  singuliers  dans  l'esprit. Le  ducde  Vivonne, 
leur  frère,  maréchal  de  France,  était  aussi  un  des  hommes  de 
la  cour  qui  avaient  le  plus  de  goût  et  de  lecture.  C'était  lui 
é.  qui  le  roi  disait  un  jour  :  0  Mais  à  quoi  sert  de  lire?  »  Le 
duc  de  Vivonne,  qui  avait  de  1  embonpoint  et  de  belles  cou. 
leurs,  répondit:  «La  lecture  fait  à  1  esprit  ce  que  vos  perdrix 
«  font  à  mes  joues.  » 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  universellement  par  un  tour 
singulier  de  conversation  mêlée  de  plaisanterie,  de  naïveté 
et  de  finesse  qu'on  appelait  l'esprit  de  Mortemar  :  elles  écri- 
vaient toutes  avec  une  légèreté  et  une  grAce  particulière». 
On  voit  par  là  combien  est  ridicule  ce  conte  que  j'ai  entendu 
encore  renouveler,  que  madame  de  Montespan  était  obligée 
de  faire  écrire  ses  lettres  au  roi  par  madame  Scarron,  et  que 
c'est  là  ce  qui  en  tit  sa  rivale,  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron,  depuis  madame  de  Main  tenon,  avait,  à  la 
vérité,  plus  de  lumières  acquises  par  la  lecture;  sa  conversa- 
tion était  plus  douce,  plus  insinuante  :  il  y  a  de»  lettres  d'elle 
où  l'art  embellit  le  naturel,  et  dont  le  style  est  très-élégant. 

a^ee  elle  pour  l'engager  a  déclarer  le  duc  sou  héritier  (t.  II,  p.  204).  Cette  fable 
est  pri^  de  l'avuiituie  vraie  ou  fausse  de  la  reine  Clotilde.  Mademoiselle  n'en 
paH«*  point  dans  ses  MérfH'ires,  où  elle  n'omet  pas  les  petits  faits.  Le  duc  de  Lor- 
ram«*  n'avait  aucun  druit  a  la  succession  de  Mademoiselle  ;  de  plus,  elle  avait 
faii,  en  Itt79,  le  duc  du   **^iae  et  le  comte  de  Toulouse  ses  héritiers. 

L'auteur  de  ce;*  misérn-..ir;s  Mémoires  dit,  page  t07,  «  que  le  duc  de  Lauzun, 
•  à  son  rt'tour,  pe  vit  dans  Mademoiselle  qu'une  fille  brûlante  d'un  amour  impur.  > 
lUc  était  sa  femme,  et  il  l'avoue.  Il  est  difticile  d'écrire  plus  d'imposturei  dans  aa 
itylo  plus  iudécent.  {Scte  de  Voltaire.) 

t.  ▲  ^uatr»-Tin^t-dix  ans,  le  19  novembre  17tl. 


8 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


CHAPITRE  XXVI. 


Mais  madame  de  Montespan  n'avait  besoin  d'emprunter  I  eaprit 
âe  personne  ;  elle  fut  longtemps  favorite  avant  que  madame  do 
Uaintenon  lui  fût  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclaia  au  voy  -ge 
que  le  roi  fit  en  Flandre,  en  i(i70.  l^a  ruine  des  Hollandiis 
'ut  préparée  dans  ce  voyage,  au  milieu  des  plaisirs  :  ce  i'ut 
une  fôte  continuelle  dans  l'appareil  le  plus  pompeux. 

Le  roi,  qui  fil  tous  ses  voyages  de  guerre  à  cheval,  fit 
celui-^i,  pour  la  première  fois,  dans  un  carrosse  à  glaces:  lei 
chaises  de  poste  n'étaient  point  encore  inventées.  La  reine, 
Madame,  sa  bclle>sœur,  la  marquise  de  Montespan,  étaient 
dans  cet  équipage  superbe  suivi  de  beaucoup  d'autres  ;  et 
quand  madame  de  Montespan  allait  seule,  elle  avait  quatre 
gardes  du  corps  aux  portières  de  son  carrosse.  Le  dauphin 
arriva  ensuite  avec  sa  cour,  Mademoiselle  avec  la  sienne; 
c'était  avant  la  fatale  aventure  de  son  mariage  :  elle  parta- 
geait enpaix  tous  ces  triomphes,  et  voyait  avec  complaisance 
son  amuni,  favori  du  roi,  à  ^a  tétc  de  m  compagnie  des  gardes 
On  faisait  porter  dans  les  villes  où  l'on  couchait  les  plus  beaux 
ineubles  de  la  couronne  :  on  trouvait  dans  chaque  ville  un 
bal  masqué  ou  paré,  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  la  maison 
de  guerre  accompagnait  le  roi,  et  toute  la  maison  de  service 
précédait  ou  suivait  ;  les  tables  étaient  tenues  comme  ùl 
Saint-Germain.  La  cour  visita  dans  cette  pompe  toutes  les 
villes  conquises.  Les  principales  dames  de  Bruxelles,  de 
Gand,  venaient  voir  cette  magnificence;  le  roi  les  invitait  à 
sa  table;  il  leur  faisait  des  présents  pleins  de  galanterie.  Tous 
les  officiers  des  troupes  en  garnison  Vecevai»'nt  des  gratifica- 
tions :  il  en  coûta  plusieurs  fois  quinze  cCâi^i  louis  d'or  par 
]our  eu  libéralités. 

Tous  les  honneurs,  tous  les  hommages,étaient  pour  madame 
de  Montespan,  excepté  ce  que  le  devoir  donnait  â  la  reine  : 
cependant  cette  dame  n'était  pas  du  secret  ;  le  roi  savait  dis- 
tinguer les  affaires  d'État  des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'union  des  deux  rois  et  de  la 

destruction  de  la  Hollande,  s'embarqua  à  Dunkerque  sur  b 

ûolte  du  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  son  frère,  avec  une  partie 

là  cour  de  France  :  elle  menait  avec  elle  mademoiselle  de 
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Kéroual,  depuis  duchesse  de  Portsmouth,  dont  la  beauté  éga- 
lait celle  de  madame  de  Montespan.  Elle  fut  depuis  en  Angle- 
terre ce  que  madame  de  Montespan  était  en  France,  mais 
avec  plus  de  crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné  par  elle  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie;  et,  quoique  souvent  infi- 
dèle, il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais  femme  n'a  conservé  plus 
longtemps  sa  beauté;  nous  lui  avons  vu,  à  l'Age  de  près  de 
soixante  et  dix  ans,  une  figure  encore  noble  et  agréable,  que 
les  années  n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à  Cantorbéry,  et  revint  avec  la 
gloire  du  succès  :  elle  en  jouissait  lorsqu'une  mort  subite  et 
douloureuse  l'enleva  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  le  30  juin  1670. 
La  cour  fut  dans  une  douleur  et  dans  une  consternation  que 
le  genre  de  mort  augmentait.  Cette  princesse  s'était  crue 
empoisonnée  ;  l'ambassadeur  d'Angleterre  ,  Montaigu ,  en 
était  persuadé  ;  la  cour  n'en  doutait  pas,  et  toute  l'Europe  le 
disait.  Un  des  ancie-ns  domestiques  de  la  maison  de  son  mari 
m'a  nommé  celui  qui  (  selon  lui  )  donna  le  poison.  «  ('et 
«  homme,  me  disait-il,  qui  n'était  pas  riche,  se  retira  immé- 
ë  diatement  après  en  Normandie,  où  il  acheta  une  terre  dans 
•t  laquelle  il  vécut  longtemps  avec  opulence.  Ce  poison,  ajou- 
V  tait-il,  était  de  la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  du  sucre 
«  dans  des  fraises.»  La  cour  et  la  ville  pensèrent  que  Madame 
avait  été  empoisonnée  dans  un  verre  d'eau  de  chicorée  \ 
après  lequel  elle  éprouva  d'horribles  douleurs,  et  bientôt  les 
convulsions  de  la  mort  :  mais  la  malignité  humaine  et  l'amour 
de  l'extraordinaire  furent  les  seules  raisons  de  cette  persua- 
sion générale.  Le  verre  d'eau  ne  pouvait  être  empoisonné, 
puisque  madame  de  La  Fayette  et  une  autre  personne  burent 
le  reste  sans  ressentir  la  plus  légère  incommodité.  La  poudre 
de  diamant  n'est  pas  plus  un  venin  qne  la  poudre  de  corail* 


I .  Toyez  V Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre,  par  madame  la  e«iD- 
(CMe  de  La  Fayette,  p.  171,  édit.  de  174i.  \^Note  de  Voltaire.) 

s.  Des  fra^nieats  de  diamaut  et  de  verre  pourraient,  par  leurs  pointes,  percer 
uu(  tunique  des  entrailles,  et  la  déchirer  ;  mais  aussi  on  ne  saurait  les  avaler,  et 
oa  serait  averti  tout  à  coup  du  dauger  par  l'excoriation  du  palais  et  du  gosier.  La 
poudre  impalpable  ne  peut  nuire.  Les  médecins  qui  ont  rangé  le  diamant  au  nom- 
bre des  puisons  auraient  dû  distinguer  le  diamant  réduit  en  pcidre  impalpable  4a 
liaKaat  grossièrement  pilé.  {JSote  de  Voltaire,) 
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n  7  avait  longtemps  que  Madame  était  malade  d'un  abcès  qut 
se  formait  dans  le  foie  ;  elle  était  très-malsaine,  et  même 
avait  accouché  d'un  enfant  absolument  pourri.  Son  mari, 
trop  soupçonné  dan»  l'Europe,  ne  fut ,  m  avant  ni  après  cet 
événement,  accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la  noirceur; 
ei  on  trouve  rarement  des  criminels  qui  n'aient  fait  qu'un 
grand  crime.  Le  genre  humain  serait  trop  malheureux,  s'il 
était  aussi  commun  de  comme! tro  des  choses  atroces  que  dl 
le»  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine,  favori  de  Mon- 
»ieur,  pour  se  venger  d'un  exil  et  d'une  prison  que  sa  con- 
duite coupable  auprès  de  Madame  lui  avait  attirés,  s' tétait 
porté  à  cette  horrible  vengeance.  On  ne  fait  pas  attention 
que  le  chevalier  de  Lorraine  était  alors  à  Rome,  et  qu'il  e»t 
bien  difficile  à  un  chevalier  de  Malte  de  vingt  ans,  qui  est  à 
Rome,  d'acheter  à  Paris  la  mort  d'une  grande  princesse. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une  indiscrétion 
du  vicomte  de  Turenne  avaient  éi^  la  première  cause  de 
toutes  ces  rumeurs  odieuses  qu'on  se  plaît  encore  à  réveiller. 
Il  était,  à  soixante  ans,  l'amant  de  madame  de  Coatquen,  et 
sa  dupe,  comme  il  l'avait  été  de  madame  de  Longueville;  il 
révéla  à  cette  dame  le  secret  de  l'État  qu'on  cachait  au 
frère  du  roi.  Madame  de  Coatquen,  qui  aimait  le  chevalier 
de  Lorraine,  le  ditù  son  amant;  celui-ci  en  avertit  Monsieur. 
L'intérieur  de  la  maison  de  ce  prince  fut  en  proie  à  tout  ce 
qu'ont  de  plus  amer  les  reproches  et  les  jalousies  :  ces  trouble» 
éclatèrent  avant  le  voyage  de  Madame  ;  l'amertume  redoubla 
à  son  retour.  Les  emportements  de  Monsieur,  les  querelles 
de  ses  favoris  avec  les  amis  de  Madame,  remplirent  sa  mai- 
ion  de  confusion  et  de  douleur.  Madame,  quelque  temps 
ivant  sa  mort,  reprochait,  avec  des  plaintes  douces  et  atten- 
drissantes, à  la  marquise  de  Coatquen,  les  malheurs  dont  elle 
était  cause  ;  cette  dame,  à  genoux  auprès  de  son  lit,  et  arro- 
sant ses  mains  de  larmes,  ne  lui  répondit  que  par  ces  ver^ 
de  Venceslas  : 


J'allai»...  j'étais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'emptM.*. 
Je  n'égare,  nradame,  et  ne  puis  que  tous  dire... 
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Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissensions,  fut 
â'abord  envoyé  par  le  roi  à  Pierre-Enscise  ;  le  comte  de  Mar- 
san, de  la  maison  de  Lorraine,  et  le  marquis,  depuis  maré- 
chal de  Villeroi,  furent  exilés.  Enfin  on  regarda  comme  la 
suite  coupable  de  ces  démêlés  la  mort  naturelle  de  cette  mal- 
heureuse princesse*. 

1  Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  soupçon  de  poison,  c'est 
que  vers  ce  temps  on  commença  à  connaître  ce  crime  en 
France  :  on  n'avait  point  employé  cette  vengeance  des  lâches 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ce  crime,  par  une  fata- 
lité singulière,  infecta  la  France  dans  le  temps  de  la  gloire 
et  des  plaisirs  qui  adoucissaient  les  mœurs,  ainsi  qu'il  se 
glissa  dans  l'ancienne  Home  aux  plus  beaux  jours  de  la  ré- 
publique. 

Deux  Italiens,  dont  l'un  s'appelait  Exili,  travaillèrent  long- 
temps avec  un  apothicaire  allemand,  nommé  Glaser,  à  cher- 
cher ce  qu'on  appelle  la  pierre  philosophale.  Les  deux  Italiens 
y  perdirent  le  peu  qu'ils  a^  aient,  et  voulurent,  par  le  crime, 
réparer  le  tort  de  leur  folie  ;  ils  vendirent  secrètement  des 
poisons.  La  confession,  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté 
humaine,  mais  dont  on  abuse  en  croyant  pouvoir  faire  des 
crimes  qu'on  croit  expier;  la  confession,  dis-je,  fit  connaître 
au  grand  pénitencier  de  Paris  que  quelques  personnes  étalent 
mortes  empoisonnées  :  il  en  donna  avis  au  gouvernement. 
Les  deux  Italiens  soupçonnés  furent  mis  à  la  Bastille  :  l'un 
des  deux  y  mourut  ;  Exili  y  resta  sans  être  convaincu  ;  et,  du 
fond  de  sa  prison,  il  répandit  dans  Paris  ces  funestes  secrets 
qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d'Aubrai  et  à  sa  fa- 
mille, el  qui  firent  enfin  ériger  la  chambre  des  poisons,  qu'on 
nomme  la  chambre  ardente. 

1.  Dans  un  recueil  de  pièce»  extraites  du  portefeuille  de  il.  Duclot  et  imprimiéef 
ea  1781,  on  trouve  qn'un  uiaiire  d'hAtel  de  Monsieur,  nommé  Uorel,  aurait  com- 
nit  ce  crime;  qu'il  en  fut  soupcjonné  ;  que  Louis  XIV  le  «it  amener  devant  lui; 
que  l'ayant  menace  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois  s'il  ne  disait  pas  la  vérité,  il 
lui  ayant  promis  la  liberté  et  la  r.e  s'il  avouait  tout,  Morel  avoua  son  crime;  qua 
le  roi  lui  ayant  demandé  ai  Monsieur  éUit  instruit  de  cet  horrible  complot,  Morel 
lui  aurait  répondu  :  t  Non,  il  n'y  aurait  pas  consenti.  •  M.  de  Voltaire  était 
bittruit  de  cette  anecdote  ;  ma'F  il  n'a  jamais  voulu  croire  à  aucun  empoisonne- 
ment, à  Dioint  qu'il  ne  fût  absolument  impossible  d'en  nier  U  réalité.  («litioA  <k 
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L'amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles  aventuret. 
Le  marquis  de  Brinvilliers,  gendre  du  lieutenant  civil  d'Au- 
brai,  logea  chez  lui  Sainte-Croix*,  capitaine  de  son  régiment 
d'une  trop  belle  figure  :  sa  femme  lui  en  fit  craindre  les 
conséquences;  le  mari  s'obstina  à  faire  demeurer  ce  jeune 
homme  avec  sa  femme,  jeune,  belle  et  sensible.  Ce  qui  de- 
vait arriver  arriva  :  ils  s'aimèrent.  Le  lieutenant  civil,  père 
de  la  marquise,  fut  assez  sévère  et  assez  imprudent  pour  sol 
liciter  une  lettre  de  cachet,  et  pour  faire  envoyer  à  la  Bastill 
le  capitaine,  qu'il  ne  fallait  envoyer  qu'à  sonn^giment.  Sainte- 
Croix  fut  mis  malheureusement  dans  la  chambre  où  étal 
blxili  :  cet  Italien  lui  apprit  à  se  venger  ;  on  en  sait  les  suites, 
qui  font  frémir.  La  marquise  n'attenta  point  à  la  vie  de  son 
mari,  qui  avait  eu  de  l'indulgence  pour  un  amour  dont  lui- 
môme  était  la  cause,  mais  la  fureur  de  la  vengeance  la  porta 
à  empoisonner  son  père,  ses  deux  frères  et  sa  sœur.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  crimes,  elle  avait  de  la  religion  :  elle  allait 
souvent  à  confesse,  et  mOme,  lorsqu'on  l'arrêta  dans  Liège, 
3n  trouva  une  confession  générale  écrite  de  sa  main,  qui  ser- 
vit, non  pas  de  preuve  contre  elle,  mais  de  présomption.  Il  est 
faux  qu'elle  eût  essayé  ses  poisons  dans  les  hôpitaux,  comme 
le  disait  le  peuple,  et  comme  il  est  écrit  dans  les  Causes  célèbres^ 
ouvrage  d'un  avocat  sans  cause*,  et  fait  pour  le  peuple;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  eut,  ainsi  que  Sainte-Croix,  des  liaisons  se- 
crètes avec  des  personnes  accusées  depuis  des  mômes  crimes. 
Elle  fut  brûlée,  en  1076,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée. 
Mais  depuis  1670,  qu'Exili  avait  commencé  à  faire  des  poi- 
sons, jusqu'en  t680,  ce  crime  infecta  Paris.  On  ne  peut  dis- 
simuler que  Penautier,le  receveur  général  du  clergé,  ami  da 
cette  femme,  fut  accusé  quelque  temps  après  d'avoir  mis  ses 
secrets  en  usage,  et  qu'il  lui  en  coûta  la  moitié  de  son  bien 
pour  supprimer  les  accusations. 

La  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Le  Sage,  et 
d'autres,  trafiquèrent  des  secrets  d'Exili,  sous  prétexte  d'amu- 

1.  L'Histoire  de  Lonii  XIV,  bou»  le  nom  de  Lamartiuière,  le  nomme  l'abbé 
4e  La  Croix.  Cette  histoire,  fautive  en  tout,  confond  leii  nomi,  les  date*  et  lea 
événemenlR.  [Note  de  Voltaire.) 

t.  Franpoii  Gabot  de  Pitaval,  mort  en  1743. 


per  les  âmes  curieuses  et  faibles  par  des  apparitions  d'esprits. 
On  crut  le  crime  plus  répandu  qu'il  n'était  en  effet.  La 
chambre  ardente  fut  établie  à  l'Arsenal,  près  de  la  Bastille, 
en  1H.S0  :  les  plus  grands  seigneurs  y  furent  cités,  entre  autres 
deux  nièces  du  cardinal  Mazarin,  la  duchesse  de  Bouillon,  et 
2a  comtesse  de  Soissons,  mère  du  prince  Eugène. 

La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d'ajourne- 
mer/.  personnel,  et  n'était  accusée  que  d'une  curiosité  ridi- 
cule trop  ordinaire  alors,  mais  qui  n'eet  pas  du  ressort  de  la 
(ustice.  L'ancienne  habitude  de  consulter  des  devins,  défaire 
tirer  son  horoscope,  de  chercher  des  secrets  pour  se  faire  ai- 
jQer,  subsistait  encore  parmi  le  peuple  et  même  chez  les 
premiers  du  royaume*. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  la  naissance  de  Louis  XIV 
on  avait  fait  entrer  l'astrologue  Morin  dans  la  chambre 
même  de  la  reine  mère,  pour  tirer  l'horoscope  de  l'héritier 
de  la  couronne.  Nous  avons  vu  même  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  curieux  de  cette  charlatanerie  qui  séduisit 
toute  l'antiquité,  et  toute  la  philosophie  du  célèbre  comte  de 
Boulainvilliers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  chimère.  Elle 
était  bien  pardonnable  à  la  duchesse  de  Bouillon,  et  à  toutes 
les  dames  qui  eurent  les  mêmes  faiblesses.  Le  prêtre  Le  Sage, 
la  Voisin  et  la  Vigoureux,  s'étaient  fait  un  revenu  de  la  cu- 
riosité des  ignorants,  qui  étaient  en  très-grand  nombre  :  ils 
prédisaient  l'avenir;  ils  faisaient  voir  le  diable.  S'ils  s'en 
étaient  tenus  là,  il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eur  et 
dans  la  chambre  ardente. 

La  Reynie,  l'un  des  présidents  de  cette  chambre,  fut  assea 
malavisé  pour  demander  à  la  duchesse  de  Bouillon  si  elle 
avait  vu  le  diable;  elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  mo 
ment,  qu'il  était  fort  laid  et  fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé 
en  conseiller  d'État.  L'interrogatoire  ne  fut  guère  poussé  pim 
loin. 


1 .  VHfStoirf  de  Beboulet  dit  >  que  la  duch(;sse  de  Bouillon  fut  décrétée  de 
«  prise  de  corps,  et  qu'elle  parut  devant  les  juges  avec  tant  d'amis,  qu'elle  n'&vait 
«  rien  à  craindre,  q'iand  même  elle  eût  été  coupable.  •  Tout  cela  est  très-faux  ;  il 
D'y  eut  point  de  décret  de  prise  de  corps  contre  eïïe,  et  alor«  nuls  amis  n'auraiea' 
pu  laionstrairo  i  la  justice.  {Note  de  Vo'.tiiive.) 
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L'affaire  de  îfi  comtesse  de  Soissons  et  du  maréchal  d« 
Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage,  la  Voisin,  laVigou- 
reux  et  d'autres  complices,  étaient  en  prison,  accusés  d'avoir 
vendu  des  poisons  q-.i'on  appelait  la  pondre  de  sutafision ;  ils 
chargèrent  tous  ceux  qui  les  étaient  venus  consult*».r  :  la  com- 
tesse de  Soissons  fut  du  nombre-.  Le  roi  eut  la  coiides^cen- 
dance  de  diie  à  cette  princesse  que,  si  elle  se  sentait  cou- 
pable, il  lui  conseillait  de  se  retirer  :  elle  répondit  qu'elle 
était  très-innocente,  mais  qu'elle  n'aimait  pas  à  être  inter- 
rogée par  la  justice;  ensuite  elle  se  retira  à  Bruxelles,  où 
elle  e:^t  morte  sur  la  fin  de  1708,  lorsque  le  prince  Eugène 
son  iils  la  vengeait  par  tant  de  victoires,  et  triomphait  de 

L;VJis  XIV. 

François- Henri  de  Montmorenci-Boutteville,  duc,  pair  et 
maréchal  de  France,  qui  unissait  le  grand  nom  de  Montmo- 
renci  à  celui  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  déjà 
célèbre  en  Europe  par  des  actions  de  grand  capitaine,  fut 
dénoncé  à  la  chambre  ardente.  Un  de  ses  gens  d'affaires, 
nommé  Bonard,  voulant  recouvrer  des  papiers  importants 
qui  s'étaient  pt^rdus,  s'adressa  au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui 
faire  retrouver  :  Le  S;ige  commença  par  exiger  de  lui  qu'il 
ce  confcssAt,  et  qu'il  all.lt  ensuite  pendant  neuf  jours  en  trois 
différentes  églises,  où  il  réciterait  trois  psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes,  les  papiers  ne  se  troii- 
vèrent  point;  ils  étaient  entre  les  mains  d'une  fille  nommée 
Dupin.  Bonard,  sous  les  yeux  de  Le  Sage,  fit,  au  nom  du 
maréchal  de  Luxembourg,  une  espèce  de  conjuration  par 
laquelle  la  Dupin  devait  devenir  impuissante  en  cas  qu'elle 
ne  lui  rendît  pas  les  papiers.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et  n'en 
eut  pas  moins  d'amants. 

Bonard,  désespéré,  se  fil  donner  un  nouveau  plein  pouvoir 
parle  maréchal;  et, entre  ce  plein  pouvoir  et  la  signature, il 
ce  trouva  deux  lignes  d'une  écriture  difi'érente,  par  lesquelles 
la  maréchal  se  donnait  au  diable. 

Le  Sage,  Bonard,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  plus  de  qua- 
rante accusés,  ayant  été  enfermés  à  la  Bastille,  Le  Segfi 
déposa  que  le  maréchal  s'était  adressé  au  diable  et  à  lui  pour 
ikire  mourir  cette  Dupin,  qui  n'avait  pas  voulu  rendre  Iop 
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papiers;  leurs  complices  ajoutaient  qu'ils  avaient  assassiné 
'^       la  Dupin  par  son  ordre,  qu'ils  l'avaient  coupée  en  quartien, 
et  jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu'atroces.  Le 
maréchal  devait  comparaître  devant  la  cour  des  pairs;  le 
parlement  et  les  pairs  devaient  revendiquer  le  droit  de  le 
Juger;  ils  ne  le  firent  pas  :  i'accusé  se  rendit  lui-méme.4.-la 
Bastille,  démarche  qui  prouvait  son  innocence  sur  cet  assas- 
sinat prétendu. 

(1679.)  Le  secrétaire  d'État  Louvois,  qui  ne  Taimait  pas, 
le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot  de  six  pas  et  demi 
de  long,  où  il  tomba  très-malade.  On  l'interrogea  le  second 
Jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  con- 
tinuer son  procès  :  injustice  cruelle  envers  tout  particulier, 
et  plus  condamnable  encore  envers  un  pair  du  royaume.  Il 
voulut  écrire  au  marquis  de  Louvois  pour  s'en  plaindre;  on 
ne  le  lui  permit  pas.  11  fut  enfin  interrogé  :  on  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoisonné  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et  une  fille  qu'il  entre- 
teiiait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal  de  France,  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  empoisonner  un  l^oI- 
heureux  bourgeois  et  sa  maîtresse,  sans  tirer  aucun  avantage 
d'un  si  grand  crime. 

Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre  nommé 
d'Avaux,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'avoir  fait  des  sortilèges 
pour  faire  périr  plus  d'une  personne. 

Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois  Le  Sage,  e 
de  lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  faisaient  la  base  du 
procès.  Le  Sage  dit  que  le  maréchal  duc  de  Luxembourg 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable,  afin  de  pouvoir  marier  son 
fils  ;ï  la  fille  du  marquis  de  Louvois.  I /accusé  répondit  : 
«  Ouand  Mathieu  de  Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Louis 
t  le  Gros,  il  ne  s'adresî^a  point  au  diable,  mais  aux  états  gé- 
«  néraux,  qui  déclarèrent  que,  pour  acquérir  au  roi  mineur 
•  l'appai  des  Montmorenci,  il  fallait  faire  ce  mariage.  » 
\        Cette  réponse  étai*  fi^^^^ .  fi^t  n'était  nas  d'un  coupable. 
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procès  dura  quatorze  mois  :  il  n'y  eut  de  jugement  ni  pouf 
ni  contre  lui;  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  son  Irère  le  prêtre 
qui  «'appelait  aussi  Vigoureux,  furent  brûl<^s  avec  Le  Sa;:e, 
À  la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxembourg  alla  quelques  jours 
à  la  campagne,  et  revint  ensuite  à  la  cour  faire  les  fouctioiii 
de  capitaine  des  gardes,  sans  voir  Louvois,  et  sans  que  le  roî 
lui  parLTt  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Nous  avons  vu  comment  il  e"»  depuis  le  commandement 
des  armées  qu'il  ne  demanda  pas,  et  par  combien  de  victoire» 
il  imposa  silence  à  ses  ennemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses  toutes  ces  accu- 
sations excitaient  dans  Paris  :  le  supplice  du  feu  dont  la 
•'oisin  et  ses  complices  furent  punis  mit  fin  aux  recherches 
et  aux  crimes.  Cette  abomination  ne  fut  que  le  partage  de 
quelques  particuliers,  et  ne  corrompit  point  les  mœurs  douces 
de  la  nation  ;  mai»  elle  laissa  dans  les  esprits  un  penchant 
funeste  à  soupçonner  des  morts  naturelles  d'avoir  été  vio- 
lentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  malheureuse  de  madame 
Heni:<îtte  d'Angleterre,  on  le  crut  ensuite  de  sa  fille  Marie- 
Louise,  qu'on  maria,  en  1679,  au  roi  d' Espagne  Charles  iL 
Cette  jeune  princesse  partit  à  regret  pour  Madrid.  Mademoi- 
selle avait  souvent  dit  à  Monsieur,  frère  du  roi  :  «  Ne  menez 
«  pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour,  elle  sera  trop  malheu- 
«  reuse  ailleurs.  »  Cette  jeune  princesse  voulait  épouser  Mon- 
seigneur. «  Je  vous  fais  reine  d'Espagne,  lui  dit  le  roi;  que 
«  pourrais-je  de  plus  pour  ma  fille?  —  Ah!  répondit-elle, 
<  vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  »  Elle  fut  enlevée  au 
monde,  en  t68î»,  au  même  âge  que  sa  mère.  Il  pa?sa  pour 
constant  que  le  conseil  autrichien  de  Charles  II  voulait  se 
,    défaire  d'elle,  parce  qu'elle  aimait  son  pays,  et  qu'elle  pou- 
vait empêcher  le  roi  son  mari  de  se  déclarer  pour  les  alliés 
contre  la  France  :  on  lui  envoya  même  de  Versailles  de  ce 
qu'on  croit  du  contre-poison  :  précaution   très-incertaine , 
puisque  ce  qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal  peut  envenimer 
l'autre ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'antidote  général  :  le  contre- 
poison prétendu  arriva  après  sa  mort.  Ceux  qui  ont  lu  les 
mémoires  compilés  par  To  marquis  de  Dangeau  trouveroul 


qn#  le  roi  dit  en  loupanl  :  «  La  reine  d'Espagne  est  morte 
«  empoisonnée  dans  une  tourte  d'anguille;  la  comtesse  de 
«  Pernilz,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont  mangé 
«  après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdocte  dans  ces  mémoire» 
manuscrits,  qu'on  dit  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qui 
n'avait  presque  point  quitté  Louis  XIV  pendant  quarante 
ans,  je  ne  laissai  pas  d'être  encore  en  doute;  je  m'informai  i 
d'anciens  domestiques  du  roi  s'il  était  vrai  que  ce  monarque^- 
toujours  retenu  dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé  de» 
paroles  si  imprudentes:  ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'était 
plus  faux.  Je  demandai  à  madame  la  duchesse  de  Saint» 
Pierre,  qui  arrivait  d'Espagne,  s'il  était  vrai  que  ces  troi» 
personnes  fussent  mortes  avec  la  reine  ;  elle  me  donna  des 
attestations  que  toutes  trois  a\aient  survécu  longtemps  à  leur 
maîtresse.  Enfin  je  sus  que  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau ,  qu'on  regarde  comme  un  monument  précieui , 
n'étaient  que  des  nouvelles  à  la  main,  écrites  quelquefois  par 
un  de  ses  domestiques;  et  je  puis  répondre  qu'on  s'en  aper- 
çoit souvent  au  style,  aux  inutilités  et  aux  faussetés  dont  ce 
recueil  est  rempli.  Après  toutes  ces  idées  funestes,  où  la  mort 
de  Henriette  d'Angleterre  nous  a  conduits,  il  faut  revenir  aux 
événements  de  la  cour  qui  suivirent  sa  perte. 

La  princesse  palatino  lui  succéda  un  an  après,  et  fut  mère 
du  duc  d'OrK'ans,  régent  du  royaume.  Il  fallut  qu'elle  renon- 
çât au  calvinisme  pour  épouser  Monsieur;  mais  elle  conserva 
toujours  pour  son  ancienne  religion  un  respect  secret,  qu'il 
est  difficile  de  secouer,  quand  l'enfance  l'a  imprimé  dans  le 
cœur. 

L'aventure  infortunée  d'une  fille  d'honneur  de  la  reine, 
«n  1673,  donna  lieu  à  un  nouvel  établissement.  Ce  malheui 
est  connu  pir  le  sonnet  de  l'Avorton,  dont  les  vers  ont  été 
laat  cités  : 


Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime, 
Bt  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à  ton 
Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
De  l'honneur  funeste  ▼ictime...  etc.  ' 


I.  O  <x«iQ«t  eat  de  I.  Hcaoault.  U  t'acit  4«  BudenoititUe  de  (ia*ccbj,  fille 
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Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille,  dans  une  coor  galante 
et  voluptueuse,  déterminèrent  à  substituer  aux  douze  iilles 
d'honneur,  qui  embellissaient  la  cour  de  la  reine,  douze 
dames  du  palais;  et  depuis,  la  maison  des  reines  fut  ainsi 
composée.  Cet  établissement  rendait  la  cour  plus  nombreuse 
et  plus  magnifique,  en  y  fixant  les  maris  et  les  parents  de 
ces  dames  :  ce  qui  augmentait  la  société  •  et  répandait  plus 

d'opulence. 

La  princesse  de  Bavière,  épouse  de  Monseigneur,  ajouta 
dans  les  commencements  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  à  cette 
cour.  La  marquise  de  Montespan  attirait  toujours  l'attention 
principale  :  mais  enfin  elle  cessait  de  plaire;  et  les  emporte- 
ments altiers  de  sa  douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui 
s'éloignait.  Cependant  elle  tenait  toujours  à  la  cour  par  une 
grande  charge,  étant  surintendante  de  la  maison  de  la  reine, 
et  au  roi,  par  ses  enfants,  par  l'habitude,  et  par  son  ascendant. 
On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  considération  et  de 
Tamitié,  qui  no  la  consolait  pas  ;  et  le  roi,  affligé  de  lui  causer 
des  chagrins  violents,  et  entraîné  par  d'autres  goûts,  trouvait 
déjà  dans  la  conversation  de  madame  de  Maintenon  une  dou- 
ceur qu'il  ne  goûtait  plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse. 
Use  sentit  à  la  fois  partagé  entre  madame  de  Montespan,  qu'il 
ne  pouvait  quitter,  mademoiselle  de  Fontange,  qu'il  aimait, 
et  madame  de  Maintenon,  de  qui  l'entretien  devenait  néces- 
saire à  son  ame  tourmentée.    Ces  trois   rivales  de    faveur 
tenaient  toute  la  cour  en  suspens.  Il  paraît  assez  honorable 
pour  Louis  XIV  qu'aucune  de  ces  intrigues  n'influât  sur  les 
affaires  générales,  et  que  l'amour,  qui  troublait  îa  cour,  n'ait 
Jamais  mis  le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement.  Rien 
ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  que  Louis  XIV  avait  une  âm  ; 
aussi  grande  que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour,  étrangères  & 
i'Étaty  ne  devraient  point  entrer  dans  l'histoire,  si  le  grand 


d'honneur  de  la  reine,  et  maîtrewe  du  duc  de  Vitry.  La  tage-fer-me  chargée  de 
rope'ration  la  blesia  morlellenient;  Vitry  envoya  chercher  un  prêtre;  el  quand  le 
prêtre  lui  eftl  donné  l'absolution,  Vitry  la  tua.  Il  •enfuit  en  Batiere,  mus  il 
obtint  sa  grâce  après  avoir  négocié  le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesM 
bavaroiie. 
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•iècle  de  Louis  XIV  ne  rendait  tout  intéressant,  el  si  le  voilo 
de  ces  mystères  n'avait  été  levé  par  tant  d'historiens,  qui 
pour  la  plupart,  les  ont  déligurés. 


CHAPITRE   XXYII 

Suite  dcH  particularités  ei  anecdotes. 

La  jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselle  de  Fontange,  un 
fils  qu'elle  donna  au  roi,  en  1680,  le  titre  de  ducliessc  dont 
elle  fut  décorée,  écartaient  madame  de  Maintenon  de  la  pre- 
mière place,  qu'elle  n'osait  espérer,  et  qu'elle  eut  depuis  : 
mais  la  duchesse  de  Fonfange  et  son  fils  moururent  en  1081. 

La  marquise  de  Montespan,  n'ayant  i^lus  de  rivale  déclarée, 
n'en  posséda  pas  plus  un  cœur  fatigué  d'elle  el  de  ses  mur- 
mures. Quand  les  hommes  ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse, 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  société  d'une  femme  com- 
plaisante; le  poids  des  affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  La  nouvelle  favorite,  madame  de  Maintenon,  qui 
•entait  le  pouvoir  secret  qu'elle  acquérait  tous  Jes  jours,  se 
conduisait  avec  cet  art  si  naturel  aux  femmes,  et  qui  ne  déplaît 
pas  aux  hommes.  Elle  écrivait  un  jour  à  madame  de  Fron- 
tenac, sa  cousine,  en  qui  elle  avait  une  entière  contiance: 
«  Je  le  renvoie  toujours  affligé,  et  jamais  désespéré.  »  Dans  ce 
temps,  où  sa  faveur  croissait,  où  madnnie  de  Montespan  tou- 
chait à  sa  chute,  ces  deux  rivales  se  voyaient  tous  les  jours*, 
tantôt  avec  une  aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  confiance 
passagère,  que  la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude  de  la 
tontrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs  entreliens*.  Elles 


I.  «  On  envoyait  chercher  ii*.:Uine  de  Maintenon  quand  lej  première»  douleurs 
poor  accoucher  prenaient  à  u^adame  <if  Wuutespau.  Elle  emportait  l'enfant,  1« 
cachait  io'js  son  écbarpe.  te  câcbail  elle-u  i^u  e  sous  un  marque,  et,  prenant' un 
fiacre,  revenait  ains»  à  Pari».  Combien  le  traytu:  n  av*it-elle  point  que  cet  enfant 
ae  ciiât!  Ces  cramie»  se  »«>ot  *)o»ent  renouvelles,  pius^u.-  œj^dame  Je  Monte»paa 
a  eu  sept  curants  du  roi.  »  (Souirnir»  df  mulam»  dti  Cauius.) 

t.  Le»  èlfmotrcs  donné»  so-js  le  nom  de  vuidatne  de  Mainteiion  rapportetst 
qu'elle  dit  à  madanx»  de  Moritespin  en  parla4it  de  mk  rêve»  :  •  J'ai  rêvé  que  uout 
«  étions  sur  le  graud  escalier  de  VerRailles  :  je  montais,  vous  'iesceudiez  ;  je  m'éla. 
«  TâJs  jusqj'aui  nues,  vous  alleux  à  Fontevrault.  >  Ce  conte  est  renouvelé  d'ajjrès 


'■iTÎ?î?^gaSjF^?S^ 
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convinrent  de  Taire,  chacune  de  leur  côté,  des  mémoires  d« 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour;  l'ouvrago  ne  fut  pas  poussé 
fort  loin.  Madame  de  Monlespan  se  plaisilt  A  lire  quelque 
chose  de  ses  mémoires  à  ses  amis,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  La  d(Wotion,  qui  se  mOlait  à  toutes  ses  intriguet 
•ecrète»,  afterraissail  encore  la  faveur  do  madame  de  Main- 
tenon,  e^.  éloignait  madame  de  Montespan.  Le  roi  se  repro- 
chait  son  attat  hement  pour  une  femme  mariée,  et  sentait 
•urtout  ce  scrupule  depuis  qu'il  ne  sentait  plus  d'amour. 
Cette  situation  embarrassante  subsista  jusqu'en  1085,  année 
mémorable  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  voyait 
alors  des  scènes  bien  dill'érentes  :  d'un  côté,  le  débespoir  et 
la  fuite  d'une  partie  de  la  nation;  de  l'autre,  de  nouvelles 
fêtes  î\  Versailles;  Trianon  et  Marly  bfltis;  la  nature  forcée 
dans  tous  ces  lieux  de  délices,  et  des  jardins  où  l'art  était 
épuisé.  Le  mariage  du  petit-fils  du  grand  Condé  avec  made- 
moiselle de  Nantes,  fille  du  roi  et  de  madame  de  Montespan, 
fut  le  dernier  triomphe  de  celte  maîtresse,  qui  commençait 
à  se  retirer  de  la  cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle: 
mademoiselle  de  Blois,  av<îc  le  duc  de  Chartres,  que  nous 
avons  vu  depuis  régent  du  royaume;  et  le  duc  du  Maine,  à 
Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  petite-fille  du  grand  Condé,  et 
iœur  de  M.  le  Duc,  princesse  célèbre  par  son  esprit  et  par  le 
goût  des  arts.  Ceux  qui  ont  seulement  approché  du  Palais- 
Royal  et  de  Sceaux  savent  combien  sont  faux  tous  les  bruits 
populaires  recueillis  dans   tant  d'histoires   concernant  cet 

mariages  ^ 
(1G85.)  Avant  la  célébratioa  du  mari&ge  de  M.  le  Duc  avec 

|«  fMtt«ux  duc  d'Épernon,  qui  rencontra  le  cardinal  de  Richelieu  lur  le  grand 
Cftcalier  du  Loutre,  l'amKÎe  1624.  Le  cardinal  lai  demanda  »'il  n'y  atait  rien  de 
■ou veau.  «  Non,  h'i  dit  le  duc,  sinon  que  tous  uioutei  et  que  je  descsnda.  »  C» 
eonte  e«t  gité  en  ajoutant  que  d'un  escalier  on  s'éleva  jusqu'aux  nues.  II  faut 
remaniuer  que  dans  presque  tous  les  livres  d'anecdoteA,  dans  les  ana,  on  attribua 
presque  toujours  à  ceux  qu'on  fait  parlrr  des  choses  dites  un  siècle  et  même  pla- 
lieurs  siècles  Auparavant.  [Noie  dé  Voltaire.) 

1 ,  H  y  a  plus  de  vingt  volumes  dans  lesquels  vous  verres  que  la  maison  d'Or- 
léans et  la  niaisou  de  Condé  s'indignèrent  de  ces  propositions  ;  vous  lires  que  U 
princesse,  mère  du  duc  de  Chartres,  ineuaça  son  hls;  vous  lires  même  qu'elle  U 
frappa.  Ut  Àn9cdoUê  4*  U  conitiMùm  xapportont  sérMuMUMot  411a  U  rt< 


mademoiselle  de  Nantes,  le  marquis  de  Seignelai,  à  cette 
occftsion,  donna  au  roi  une  fête  digne  de  ce  monarque,  dans 
les  jardins  de  Sceaux,  plantés  par  Le  Nôtre  avec  autant  de 
goût  que  ceux  de  Versailles   On  y  exécuta  l'idylle  de  la  Paix, 
composée  par  Racine.  Il  y  eut  dans  Versailles  un  nouveau 
carrousel  ;  et,  après  le  mariage,  le  roi  étala  une  magnificence 
singulière,  dont  le  cardinal  Mazarin  avait  donné  la  première 
'4ée,  en  1056.  On  établit  dans  le  salon  de  Marly  quatre  bou- 
tiques, remplies  de  ce  que  l'industrie  des  ouvriers  do  Parii 
avait  produit  de  plus  riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre 
boutiques  étaient  autant  de  décorations  superbes,  qui  repré- 
sentaient les  quatre  saisons  de  l'année  :  madame  de  Montespan 
en  tenait  une  a\ec Monseigneur;  sa  rivale,  madime  de  Main- 
tenon,  en  tenait  une  autre  avec  le  duc  du  Maine;  les  deux 
nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur;  M.  le  Duc  avec  ma- 
dame de  Thiange  ;  et  madame  la  Duchesse,  à  qui  ta  bien- 
séance ne  permettait  pas  d'en  tenir  une  avec  un  homme,  à 
cAuse  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Les  dames  et  les  hommes  nommés  du  voyage  tiraient 
au  sort  les  bijoux  dont  les  boutiques  étaient  garnies.  Ainsi  le 
roi  fit  des  présents  à  toute  k  cour  d'une  manière  dign«  d'un 
^      roi.  La  loterie  du  cardinal  Mazarin  fut  moins  ingénieuse  et 
moins  brillante  :  ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage  autre- 
fois par  des  empereurs  romams;  mais  aucun  d'eux  n'en  releva 
la  magnificence  par  tant  de  galanterie. 

Après  le  marijtge  de  sa  fille,  madame  de  Montespan  ne 
reparut  plus  à  la  cour;  elle  vécut  à  Paris  avec  beaucoup  de 
dignité.  Klle  avait  un  grand  revenu,  mais  viager;  elle  roi  lui 
fit  payt^r  toujours  une  ponsion  de  mille  louis  d'or  par  moi». 
Elle  allait  prendre  tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon,  et  y  ma- 
riait des  filles  du  voisinage,  qu'elle  dotait.  l2:ile  n'était  plus 
dans  l'Age  où  l'imagination,  frappée  par  de  vives  impression», 
envoie  aux  Carmélites;  elle  mourut  A  Bourbon  eii  t707. 
Un  an  après  lu  mariage  de  mademoiselle  de  Nantes  avec 

a'étanl  sern  de  l'abbé  Dubois,  sous-précepteur  du  duc  de  Chartres,  pour  fairt 
roussir  la  n«*gocialiou,  cet  abbé  ueu  viul  à  bout  qu'avec  peine,  et  qu'il  demanda 
pour  récompense  le  chaptau  de  cardinal.  Tout  ce  qui  regarda  la  cour  est  ainsi 
écrit  dans  beaucoup  d'histoires.  {NoU  de  Voltaire.) 
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M.  le  Duc,  mourut  à  Fonlainebleau  le  prince  de  Condé, 
l'âge  de  soixante-six  ans  (11  décembre  16H6),  d'une  raalad 
qui  empira  dans  l'elTort  qu'il  fît  d'aller  voir  madame 
Duchesse ,  qui  avait  la  petite  vérole.  On  peut  juger  par  ce 
empressement  qui  lui  coûta  la  vie,  s'il  avait  eu  de  la  repu 
gnance  au  mariage  de  son  pelit-fîls  avec  cette  fille  du  roi  et 
de  madame  de  Montespan,  comme  l'ont  écrit  tous  ces  gaze 
tiers  de  mensonge  dont  la  Hollande  était  alors  infectée.  On 
trouve  encore  dans  une  histoire  du  prince  de  Cond<^,  sortie 
de  ces  mômes  bureaux  d'ignorance  et  d'imposture^  que  le  roi 
le  plaisait  en  toute  occasion  à  mortifier  ce  prince,  et  qu'au 
mariage  de  la  priucesse  de  Conti,  fille  de  madame  de  la 
Valliôre,  le  secrétaire  d'État  lui  refusa  le  titre  de  haut  et 
puissant  seigneur,  comme  si  ce  titre  était  celui  qu'on  donne 
aux  princes  du  sang.  L'écrivain  qui  a  composé  l'histoire  de 
Louis  XIV  dans  Avignon,  en  partie  sur  ces  malheureux  mé- 
moires, pouvait-il  assez  ignorer  le  monde  et  les  usages  de 
notre  cour  pour  rapporter  des  faussetés  pareilles? 

Cependant,  aprùs  le  mariage  do  madame  la  Duchesse,  après 
l'éclipsé  totale  de  la  mt^'re,  madame  de  Maintenon,  victo- 
rieuse, prit  un  tel  ascendant,  et  inspira  à  Louis  XIV  tant  de 
tendresse  et  de  scrupules,  que  le  roi,  par  le  conseil  du  P.  La 
tlhaise,  l'épousa  secrèlement,  au  mois  de  janvier  lt)86,  dans 
une  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'appartement  occupé 
depuis  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'y  eut  aucun  contrat, 
aucune  stipulation.  L'archevCque  de  Paris,  llarlai  de  Chan- 
valon,  leur  donna  la  bc'nédiction ;  le  coniesseur  y  assista; 
Montchevreuil  *  et  Bontems,  premier  valet  de  t  liainbre  *,  y 
furent  comme  témoins.  Il  n'est  plus  permis  de  supprimer  ce 


I.  It  non  pas  le  cbeY&Iier  de  Forbin,  comme  ie  discut  leg  Mt'moires  de  Choistf, 
On  ne  prend  pour  confidents  d'un  tel  secret  que  des  domcstiqui-s  affidés,  et  def 
Aommes  attachés  par  leur  service  à  la  persomie  du  roi.  U  n'y  eut  point  d'acte  d« 
célébration  :  on  n'en  fait  que  pour  constater  un  état  ;  et  il  ne  s'agit  ici  que  de  e« 
qu'on  appelle  un  mariage  de  conscience.  Comment  peut-on  rapporter  qu'après  la 
mort  de  rarchevè<|ue  de  Paris,  Haj-lai,  eu  1695,  près  de  dix  ans  après  le  mariage, 
«  tes  laquais  trouvèrent  dans  de  vieilles  culottes  l'acte  de  célébration.  •  Ce  conte, 
oui  n'est  pas  même  fait  pour  des  laquais,  ne  se  trouve  que  dans  les  Mfmoirei  de 
|Lm(er)cn.  {Note  de  Voltaire.) 

t.  Ainsi  que  U  femme  dm  chambre  de  madame  de  Maiutenon:  dit  m  aLuatinail 
Manon. 


CHAPITRE  XIVII. 
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fait  rapporté  dans  tous  les  auteurs,  qui  d'ailleurs  se  sont 
trompés  sur  les  noms,  sur  le  lieu  et  uur  les  dates.  Louis  XIV 
était  alors  dans  sa  quarante-huitième  année,  et  la  personne 
qu'il  épousait  dans  sa  cinquante-deuxième.  Ce  prince ,  com- 
blé de  gloire,  voulait  m^ler  aux  fatigues  du  gouvernement 
les  douceurs  innocentes  d'une  vie  privée;  ce  mariage  ne 
l'engageait  à  rien  d'indigne  de  son  rang  ;  il  fut  toujours  pro- 
blématique à  la  cour  :  si  madame  de  Maintenon  était  mariée, 
on  respectait  en  elle  le  choix  du  roi,  sans  la  traiter  en 

reine. 

La  destinée  de  cette  dame  paraît  parmi  nous  fort  étrange, 
quoique  Vhisloire  fournisse  beaucoup  d'exemples  de  fortunes 
plus  grandes  et  plus  marquées,  qui  ont  eu  des  commence- 
ments plus  petits.  La  marquise  de  Saint-Sébastien,  que  le 
roi  de  Sardaigne  Victor-Amédée  épousa,  n'était  pas  au-des- 
sus de  madame  de  Maintenon  ;  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine,  était  fort  au-dessous;  et  la  première  femme 
de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  lui  était  bien  inférieure, 
selon  les  préjugés  de  l'Europe,  inconnus  dans  le  reste  du 

monde. 

Klle  était  d'une  ancienne  maison,  petite-fille  de  Théodore- 
Agrippa  d  Aubigné,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 
Henri  IV;  son  père.  Constant  d'Aubigné,  ayant  voulu  faire 
im  établissement  à  la  CaroliLC,  et  s'étant  adressé  aux  Anglais, 
fut  mis  en  prison  au  chAleau  Trompette,  et  en  fut  délivré 
par  la  fille  du  gouverneur,  nommé  Cardillac,  gentilhomme 
bordelais.  Constant  d'Aubigné  épousa  sa  bienfaitrice,  en  1627, 
et  la  mena  à  la  Caroline.  De  retour  en  France  avec  elle,  au 
bout  de  quelques  années,  tous  deux  furent  enfermés  à  Niort, 
en  Poitou,  par  ordre  de  la  cour.  Ce  fut  dans  cette  prison  de 
Niort  que  naquit,  en  1635,  Françoise  d'Aubigné ,  destinée  à 
éprouver  toutes  les  rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
tune. Menée  à  l'âge  de  trois  ans  en  Amérique,  laissée  par  la 
négligence  d'un  domestique  sur  le  ri>age,  prête  à  y  être 
iévorée  d'un  serpent ,  ramenée  orpheline  à  l'âge  de  douze 
ans,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté  chez  madame  de 
Neuillant,  mère  de  la  duchesse  de  Navailles,  sa  parente,  elle 
fut  trop  heureuse  d'épouser,  en  1651  ,  Paul  Scarron,  oui  k>- 
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geait  auprès  d'elle  dans  la  rue  d'Fnfer  *.  Scarroa  était  d'unA 
ancienne  famille  du  parlement,  illustrc^e  par  de  grandes 
alliance»  ;  mais  le  burlesque  dont  il  faisait  profession  l'avi- 
lissait en  le  faisant  aimer.  Ce  fut  pourtant  une  fortune  poui 
mademoiselle  d'Aubigné  d'épouser  cet  homme  disgracié  de 
la  nature,  impotent,  et  qui  n'avait  qu'un  bien  très-médiocre  i 
elle  fit,  avant  ce  mariage,  abjuration  de  la  religion  calviniste, 
qui  était  la  sienne  comme  celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté 
et  son  esprit  la  firent  bientôt  distinguer;  elle  fut  recherchée 
ivec  empressement  de  la  meilleure  compagnie  de  Paris;  et 
ce  temps  de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux  de 
sa  vie  *.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  IHfiO,  elle  fit 
longtemps  solliciter  auprès  du  roi  une  petite  pension  de 
quinze  cents  livres,  dont  Scarron  avait  joui.  Enfin,  au  bout  de 
quelques  années,  le  roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille,  en 
lui  disant  :  «  Madame,  je  vous  ai  fait  attendre  longtemps; 
«  mais  vous  avez  tant  d'amis ,  que  J'ai  voulu  avoir  seul  ce 
«  mérite  auprès  de  vous.  » 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  se  plai- 
sait à  le  rapporter  souvent,  parce  qu'il  dirait  que  Louis  XIV 
lui  avait  fait  le  môme  compliment  en  lui  donnant  l'é\èché 
de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mOmes  de  madame 
de  Maintenon  qu'elle  dut  à  madame  de  Montespan  ce  léger 
secours  qui  la  tira  de  la  misère.  On  se  ressouvint  d'elle  quel- 
ques années  après,  lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le  duc 


!.  Son  mariage  btcc  Scarron  était,  disait-elle,  «  ane  union  oo  le  cœor  eatrail 
poar  peu  de  chose,  et  le  corps  en  vérité  pour  rien.  ■ 

s.  U  eit  dit  dans  les  prétcudus  ilémoires  de  JHaintenon,  tome  I*',  page  Si 6, 
•  qu'elle  n'eut  longtemps  qu'un  seul  lit  atec  la  célèbre  Ninon  Lenclos,  sur  lec 
■  oui-dire  de  l'abbé  de  Cbiteauueuf  et  de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  • 
Mais  il  ne  se  troure  pas  un  mot  de  cette  anecdote  chez  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XI  Vf  m  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  M.  l'abbé  de  Cb&teauneuf.  L'auteur 
4<i  Mémoires  de  Maintenon  ne  cite  jamais  qu'au  hasard;  ce  (ait  n'est  rapporté 
fue  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare,  page  1 90,  édition  de  Rotterdana. 
C'était  encore  la  mode  de  partager  son  lit  avec  ses  anus,  et  cette  mode  qui  ne 
subsiste  pics  était  très-aucieuuc,  même  à  la  cour.  Ou  toit  dau»  l'hibtuire  de  France 
fue  Charles  IX,  pour  sauver  le  comte  de  La  Rochcfouoauld  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélemi,  lui  proposa  de  coucher  au  Louvre  dans  son  lit,  et  que  le  due  de 
Guise  et  le  prisée  de  Condé  ataient  longtemps  coiché  ensemble.  {Note  âê  V9i- 
tatta.) 
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du  Maine,  que  le  roi  avait  eu,  en  1670,  de  la  marquise  de 
Muiitespan.  Ce  ne  fut  certainement  qu'en  1672  qu'elle  fut 
choisie  pour  présider  à  cette  éducation  secrète  ;  elle  dit  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Si  les  enfants  sont  au  roi,  je  lo  veux 
•  bien;  car  je  ne  me  chiîrgerais  pas  sans  scrupule  de  ceui 
«  de  madame  de  Montespan  :  ainsi  il  faut  que  le  roi' me  l'or- 
«  donne;  voilà  mon  dernier  mot.  »  Madame  do  Montespan 
n'avait  deux  enfants  qu'en  1672,  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Vexin  :  les  dates  des  lettres  de  madame  de  Maintenon, 
de  1670,  dans  lesquelles  elle  parle  de  ces  deux  enfants,  dont 
l'un  n'était  pas  encore  né,  sont  donc  évidemment  fausses; 
presque  toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées  son  erro- 
nées. Cette  iutidtHité  pourrait  donner  de  violents  soupçons 
sur  l'authenlicilé  de  ces  lettres,  si  d  ailleurs  on  n'y  reconnais- 
sait pas  un  caractère  de  naturel  et  de  \érité  qu'il  est  presque 
impossible  de  contrefaire. 

11  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle  année  cette 
dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants  naturels  de  Louis  XIV; 
mais  l'attention  de  ces  petites  véritôs  fait  voir  avec  quel  scru- 
pule on  a  écrit  les  faits  principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  né  a\ec  un  pied  ditlorrac;  le  pre- 
mier médecin,  d'Aquin,  qui  était  dans  la  contidencc,  jugea 
qu'il  fallait  envoyer  l'enfant  aux  eaux  de  Barége.  On  chercha 
une  personne  de  confiance  qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt*: 
le  roi  se  souvint  de  madame  Scarron;  M.  de  Louvois  alla 
lecrètement  à  Paris  lui  proposer  ce  voyage.  Klle  eut  soin 
^depuis  ce  temps-là  de  l'éducation  du  duc  du  Maine,  nommée 
à  cet  emphii  par  le  roi ,  et  non  point  par  madame  de  MoQ' 
tespan,  comme  on  l'a  dit.  Elle  écrivait  au  roi  directement; 
tes  lettres  plurent  beaucoup  :  voilà  l'origine  de  sa  fortune; 
ton  mérite  fit  tout  le  reste. 

Le  roi,  qui  ne  pou\ait  d'abord  s'accoutumer  à  elle,  passa 
de  l'aversion  à  la  confiance,  et  de  la  confiance  à  l'amour. 
Les  lettres  que  nous  avons  d'elle  sont  un  monument  bien 


I.  L'auteur  du  roman  dei  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  lui  fait  dire  i 
-a  vue  du  château  Trompette  :  c  Voilà  ou  j'ai  été  élevée,  etc.  »  Cela  eat  évidem- 
it  faui  ;  elle  avait  été  élevée  à  Nivrl.  {Note  de  Voltaire.) 
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plus  précieux  qu'on  ne  pense  :  elles  découvrent  ce  mélanf* 
de  religion  et  de  galanterie,  de  dignité  et  de  faiblesse,  qui 
ise  trouve  si  souvent  dans  le  cœur  humain,  et  qui  était  dam 
celui  de  Louis  XIV.  Celui  de  madame  de  Maintenon  parait 
n  la  fois  plein  d'une  ambition  et  d'une  dévotion  qui  ne  sa 
eombattent  jamais.  Son  confesseur,  Gobelin,  approuve  éga- 
lement l'une  et  l'autre  ;  il  est  directeur  et  courtisan  :  sa  pé- 
nitente, devenue  ingrate  envers  madame  de  Montespan,  se 
dissimule  toujours  son  tort  :  le  confesseur  nourrit  cette  illu- 
sion; elle  fait  venir  de  bonne  foi  la  religion  au  secours  de 
ses  charmes  usés,  pour  supplanter  sa  bienfaitrice  devenue  sa 
rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupule  de  li 
part  du  roi,  d'ambition  et  de  dévotion  de  la  part  de  la  nou- 
velle maîtresse,  paraît  durer  depuis  1681  jusqu'à  1686,  qui 
fut  l'époque  de  leur  moriage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite  :  renfermée 
dans  son  appartement,  qui  était  de  plain-pied  à  celui  du  roi, 
elle  se  bornait  à  une  société  de  deux  ou  trois  dames  retirées 
comme  elle;  encore  les  voyait-elle  rarement,  le  roi  venait 
tous  les  jours  chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  après  le 
Bouper,  et  y  demeurait  jusqu'à  minuit  :  il  y  travaillait  avec 
«es  ministres,  pendant  que  madame  de  Maintenon  s'occupait 
ila  lecture,  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains,  ne  s'empres- 
sant  jamais  de  parler  d'affaires  d'État,  paraissant  souvent  loi 
ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus  légère 
apparence  d'intrigue  et  de  cabale;  beaucoup  plus  occupée  de 
complaire  à  celui  qui  gouvernait  que  de  gouverner,  et  ména- 
geant son  crédit,  en  ne  l'employant  qu'avec  une  circonspec- 
tion extrême  Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  faire 
tomber  toutes  les  dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans 
la  famille.  Son  frère,  le  comte  d'Aubigné,  ancien  lieutenant 
général,  ne  fut  pas  même  maréchal  de  France;  un  cordon 
bl?u  et  quelques  parts  secrètes  *  dans  les  fermes  généralei 


I.  Voyez  lei  lettres  à  son  frère  :  ■  Je  touh  conjure  de  rivre  rommodément,  ot 
<  de  manger  les  dix-buit  mille  francs  de  l'atTaire  que  nous  ai  >i«  failo.  Nous  «a 
fl  feioct  d'auties.  •  {NoU  dt  VoUair§  ) 


furent  sa  seule  fortune  :  aussi  disait-il  au  mnréchal  de  Vivonne, 
frère  de  madame  de  Montespan,  «  qu'il  avait  eu  son  bâton 
«  de  maréchal  en  argent  comptant.  » 

Le  marquis  de  Villelte ,  son  neveu ,  ou  son  cousin ,  ne  fut 
que  chef  d'escadre;  madame  de  Caylus,  fille  de  ce  marquis 
de  Villettc,  n'eut  en  mariage  qu'une  pension  modique  donnée 
par  Louis  XIV.  Madame  de  Maintenon,  en  mariant  sa  nièce 
d'Aubigné  au  fils  du  premier  maréchal  de  Noailles  ',  ne  lui 
donna  que  deux  cent  raille  francs  :  le  roi  fit  le  reste.  Elle 
n'avait  elle-même  que  la  terre  de  Maintenon,  qu'elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  roi  :  elle  voulut  que  le  public  lui 
pardonnât  son  élévation  en  faveur  de  r>on  désintéressement, 
La  seconde  femme  du  marquis  de  Vilîette,  depuis  madame 
de  Bolingbroke,  ne  put  jamais  rien  obtenir  d'elle;  je  lui  ai 
souvent  entendu  dire  qu'elle  avait  reproché  à  sa  cousine  le 
peu  qu'elle  taisait  pour  sa  famille,  et  qu'elle  lui  avait  dit 
en  colère  :  «<  Vous  voulez  jouir  de  votre  modération,  et  que 
«  votre  famille  en  soit  la  victime.  »  Madame  de  Maintenon 
oubliait  tout  quand  elle  craignait  de  choquer  les  sentiments 
de  Louis  XIV  ;  elle  n'osa  pas  môme  soutenir  le  cardinal  de 
Noailles  contre  le  P.  Le  Tellier.  Llle  avait  beaucoup  d'amitié 
pour  Racine;  mais  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  courageuse 
pour  le  protéger  contre  un  léger  ressentiment  du  roi.  Un 
Jour,  touchée  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  lui  avait  parlé 
de  la  misère  du  peuple,  en  1('>98,  misère  toujours  exagérée, 
mais  qui  fut  portée  réellement  depuis  jusqu'à  une  extrémité 
déplorable,  elle  engagea  son  ami  à  faire  un  mémoire  qui 
montrât  le  mal  et  le  remède.  Le  roi  le  lut;  et  en  ayant  té- 
moigné du  chagrin,  elle  eut  la  faiblesse  d'en  nommer  l'au- 
teur, et  celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine,  plus  faible 
encore,  fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit  depuis  au  toa>- 
beau  •• 


1.  Le  compilateur  des  Mtmoire$  de  madame  de  Maintenon  dit,  tome  IV, 
page  tOO  :  •  Rousseau,  Tipère  acharnée  contre  ses  bienfaiteurs ,  fit  des  couplets 
•  saanques  contre  le  maréchal  de  Nuaiiies.  •  CcU  n'est  pas  vrai;  il  ne  faut 
ealumnier  personne.  Rousseau,  très-jeune  alors,  ne  connaissait  pas  le  premier 
maréchal  de  Noailles.  Les  chansons  satiriques  dont  II  parle  étaient  d'un  gentil- 
homme nuuimé  de  Cabanac,  qui  les  avouait  hautement.  {Noie  de  Voltaire.) 

t.  Ce  fait  a  été  rapporté  p^r  le  fils  de  riliu&lie  Racine,  dans  la  Vie  de  toa 
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Du  même  fonds  de  cararlère  dont  ello  ^tait  incapable  <9« 
rendre  service,  elle  Tétait  aussi  de  nuire.  L'ahbé  de  (.hoir! 
rapporte  que  le  ministre  Louvois  s'ôiaii  jeté  aux  pieds  de 
Louis  XIV  pour  l'empêcher  d'épouser  la  veuve  Scarron.  SI 
Tabbé  de  Choisi  savait  ce  fait,  mndnmc  de  Maintenon  en  élail 
Instruite,  et  non-seulement  elle  pardonna  à  ce  ministre,  mais 
elle  apaisa  le  roi  dans  les  mouvements  de  colère  que  l'hu- 
meur brusque  du  marquis  de  Louvois  inspirait  quelquefois  à 
son  mattre^ 

Louis  XIV,  en  épousant  madame  de  Maintenon,  ne  se  donna 
donc  qu'une  compagne  agréable  et  soumise.  La  seule  dis- 
tinction publique  qui  faisait  sentir  son  élévation  secrète,  c'est 
qu'à  la  messe  elle  occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou 
lanternes  dorées  qiv  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et 
la  reine  :  d'ailleurs  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion 


père.  {Note  de  Voltaire.)  —  Le  passage  de  Voltaire  relatif  à  Rarine  demanda 
quelque»  expli'^atiois.  I.ouis  XIV  ne  m  montra  point  biuleinent  clugrioé,  mais 
irrité  du  mémoire  de  Haciue.  t  Parce  qu'il  fait  Darfailciiient  des  vers,  dit-il,  croit-il 

•  tout  savoir,  et  parce  qu'il  e«t  ptùite,  reut-iî  être  uunislre?  •  Madame  de  Main- 
tenon fit  prévenir  le  puéte  de  ne  pins  la  venir  voir  ians  être  appelé.  Ce  fut  pour 
lui  une  nouvelle  foudroyante.  IJ  fut  pris  de  la  fièvre  et  ne  tarda  point  à  ressentir 
le«  premières  atteintes  d'une  maladie  de  foie.  Ma.ta.ue  de  Slaiufenon,  qui  le  vit  fur- 
tivement à  Versailles,  essaya  vainement  de  le  cousoler.  i  Que  craignez-vou»?  lui 

t  dit-elle;  c'est  moi  qui  suis  cause  de  votre  malheur.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de 
t  mon  honneur  de  réparer  ce  que  j'ai  fait.  Votre  fortune  devieut  la  mienne.  Laissci 

•  passer  ce  nuage,  je  ramènerai  le  beau  temps.  —  Non,  non,  madame,  répondit 
«  Raoïue,  vous  ne  le  rainènerez  jan.uis  peur  moi. .  Une  rirconstance  nouvelle  vint 
jouter  bientôt  à  ses  chagrins.  Les  charges  des  secrétaires  du  nù  ayant  été  la.xée», 

.  il  te  trouva  fort  embarrassé  pwir  acquitter  la  taie,  et  fit  remettre  à  Louis  XIV,  par 
de»  amis  puissants,  un  placct,  afin  d'c;»  obtenir  l'exemption.  .  Cela  ne  se  peut 

•  accorder,  >  dit  le  monarque  eu  rece^raut  le  placel;  et  il  ajouta  :   •  S'il  se 

•  trouve  dans  la  suite  quelque  occasion  de  déacramairer  Rarine,  j'en  serai  fort 
«  aue.  •  Ce  refus,  dont  quelques  paroles  bienveillantes  devaient  cependant  adou- 
cir 1  amertume,  en  attristant  profondément  le  poète,  aggrava  sa  maladie;  ca 
B'élait  pas,  du  reste,  comme  on  l'a  tant  de  ^oi«  répété,  l'amour-piopre  du  courti- 
san et  l'humiliation  de  la  disgrâce,  qui  provoquaient  cette  mortelle  tristesse;  mai» 
le  regret  d'avoir  oiïensé  un  bienfaiteur,  et  la  crainte  d'avoir  eu  même  temp»  perd» 
\  appui  le  plus  puissaul  et  le  plus  sûr  de  sa  jeune  famille. 

I.  Qui  croirait  que  dans  les  Mémoires  de  madame  de  }faintin.'*i ,  lome  III, 
page  Î73,  U  est  dit  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât  T  II  e«> 
l|ten  étrange  que  l'on  débite  à  Pari*  des  horreur»  si  insensée»,  à  la  suite  de  tan» 
a«  conte»  ridicules. 

Cette  sottise  atroce  est  .'ondée  s.ir  un  bruit  populaire  qui  courut  à  la  mort  du 
marquis  de  Louvois.  Ce  minisire  prenait  des  eaui  (de  Balaruc)  que  Séron  sou 
■édeoa  Uû  avait  ordonnée»,  et  ^u«  U  Ligeije,  .ou  chirurgien,  lui  faisait  boira. 
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qu'elle  avait  inspirée  au  roi,  et  qui  avait  servi  à  son  mariage, 
devint  peu  à  peu  un  sentiment  vrai  et  profond  que  l'âge  et 
l'ennui  fortifièrent.  Elle  s'était  déjà  donné  à  la  cour  et  au- 
près du  roi  la  considération  d'une  fondatrice,  en  rassemblant 
à  iNoisi  plusieurs  tilles  de  qualité;  et  le  roi  avait  affecté  dt^jà 
les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  cette  communauté 
naissante.  Saint-Cyr  fut  bAti  au  bout  du  parc  de  Versailles, 
en  1686.  Elle  donna  alors  îv  cci  éiabhssemenl  toute  sa  furme, 
en  fit  les  règlements  avec  Godet-Deomarets,  évOque  de  Char- 
tres, et  fut  elle-même  supérieure  de  ce  couvent  :  elle  y  allait 
souvent  passer  quelques  heures;  et  quand  je  dis  quel'ennuf 
la  déterminait  à  ces  occupations,  je  no  parle  que  d'après  elle. 
Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrit  à  madame  de  La  Maisonfort,  dont 
il  est  parlé  dans  le  chapitre  du  quiétisme  : 
m  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience!  que  ne 


C/es<  ce  même  La  Ligerie  qui  a  donné  au  public  le  remède  qu'on  nomme  aigoar- 
d'hui  la  foxidrc  des  Chartreux.  Ce  La  Ligerie  m'a  souvent  dit  qu'il  avait  averti 
H.  de  Louvois  qu'il  risquait  sa  vie  s'il  travaillait  en  prenant  des  eaux.  Le  ministre 
continua  son  travail,  il  mourut  pre«que  subitement,  le  16  juillet  169i,  et  non  pat 
en  1692,  comme  le  dit  l'auteur  des  faux  Mémoires.  La  Ligerie  l'ouvrit,  et  im 
trouva  d'autre  cause  de  sa  mort  que  celle  qu'il  avait  prédite.  On  s'avisa  de  soup- 
çonner le  médecin  Séron  d'avoir  empoisonné  une  bouteille  de  ces  eaux.  Nous  avoni 
vu  combien  ces  funestes  soupçons  étaient  alors  communs.  On  prétendit  qu'na 
prince  voisin  (Victor-Araédée,  duc  de  Savoie),  que  Louvois  avait  extrêmement  irrité 
et  maltraité,  avait  gagné  le  médecin  Séron.  On  trouve  un«  partie  de  ces  anecdote» 
dans  les  Mémoire»  du  marrinis  de  La  Fare,  chap.  z.  La  famille  même  de  Louvoia 
fit  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  maison;  mais  ce  pauvre 
homme  trè»-innocent  fut  bientôt  relâché.  Or,  si  l'on  soupçonna,  quoique  très-mai 
i  propos,  un  prince  ennemi  de  la  France  d'avoir  voulu  attenter  à  la  rie  d'un 
ministre  de  Louis  XIV,  ce  n'était  pas  certainement  nue  raison  pour  en  soupçonner 
Louis  XIV  lui-même. 

Le  même  auteur  qui  dans  Ir»  Mémoires  de  Maintenon  a  rassemblé  tant  de  faua« 
leté»,  prétend  au  même  endroit  que  le  rui  dit  :  ■  qu'il  avait  été  défait  la  même 
«  année  de  trois  hommes  qu'il  no  pouvait  souffrir,  le  maréchal  de  La  Feuillade, 
«  le  marquis  de  Seignclai,  et  le  marquis  de  Louvois.  •  Premièrement,  M.  de 
Seignolai  ne  mourut  ptunt  la  même  année  1691,  mais  en  1690.  En  second  lieu,  à 
<^aî  Louis  XIV,  qui  s'exprimait  toujours  avec  circonspection  et  en  honnête  homme, 
a-t-il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses?  A  qui  a-t-il  développé  unt 
âme  si  ingrate  et  »i  dure?  A  qui  a-t-il  pu  dire  qu'l!  était  bien  ai»e  d'être  défait  d« 
trois  hommes  qui  l'avaient  servi  avM  le  plus  grand  xèle?  S»t-il  permis  de  caloaa- 
Aier  auiM,  «ans  la  plus  légère  preuve,  sans  la  moindre  vraisemblance,  la  mémoire 
d'un  r>i  eunnu  pour  avoir  toujours  parlé  sagement?  Tout  lecteur  »en»é  ne  veti 
qu'avec  mdignatiun  ce»  recueils  d'impostures  dont  le  public  est  surchargé;  et 
l'auteur  des  Mt^motres  de  Main'enon  mériterait  d'être  châtié,  ai  le  mépri  adonl  I 
•buae  ue  le  sauvait  de  U  punitiua.  (Note  de  VoUaire,) 


\ 
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«  puÎ8-]e  VOUS  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  ïe»  grands,  et  h 
«  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  1  Ne  voyez  voui 
«  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
«  peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  lesplai- 
•  «ips;  j*ai  été  aimée  partout  :  dans  un  Age  plus  avancé,  j'ai 
«  passé  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  sui» 
fl  venue  à  la  faveur;  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  qat 
«  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux  ^  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambition,  ce  serait 
assurément  cette  lettre.  Madame  de  Maintenon,  qui  pourtant 
n'avait  d'autre  chagrin  que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un 
grand  roi,  disait  un  jour  au  comte  d'Aubigné,  son  frère  :  «  Je 
«  n'y  puis  plus  tenir;  je  voudrais  être  morte.  »  On  sait  quelle 
réponse  il  lui  fit  :  «  Vous  avez  donc  parole  d'épouser  Dieu  le 
c  père?  » 

A  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  entièrement  à  Saint-Cyr.  Ce 
qui  peut  surprendre,  c'est  que  le  roi  ne  lui  avait  presque  rien 
assuré;  il  la  recommanda  seulement  au  duc  d'Orléans.  Elle 
se  voulut  qu'une  pension  de  quatre-vingt  mille  livres,  qui 
lui  fut  exactement  paNée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1749,  le 
15  avril.  On  a  trop  affecté  d'oublier  dans  son  épitaphe  le  nom 
de  Scarron  :  ce  nom  n'est  point  avilissant;  et  l'omission  n^ 
lert  qu'à  faire  penser  qu'il  peut  l'être. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse  depuis  que  le  roi 
commença  à  mener  avec  madame  de  Maintenon  une  vie  plus 
retirée;  et  la  maladie  considérable  qu'il  eut,  en  1686,  contri- 
bua encore  à  lui  ôter  le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient 
lusque-là  signalé  presque  toutes  ses  années  :  il  fut  attaqué 
d*une  fistule  dans  le  dernier  des  intestins.  L'art  d€  la  chi- 
rurgie, qui  fit  sous  ce  règne  plus  de  progrès  en  France  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  n'était  pas  encore  familiarisé 
avec  cette  maladie;  le  cardinal  de  Richelieu  en  était  mor!, 
faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger  du  roi  émut  toute  U 
France;  les  églises  furent  remplies  d'un  peuple  innombrabl* 
qui  demandait  la  guérison  de  son  roi,  les  larmes  aux  yeux, 
>e  mouvement  d'un  attendrissement  général  fut  presque  sem* 

f.  Cette  l«tir«  e%t  authentique,  et  l'aateur  l'avait  déjà  vue  eo  maiiu&ciit  avaia 
|M  W  fila  du  grand  RaciAe  l'eût  fait  im^ rimer.  {Note  de  Voltaire.) 
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blable  à  ce  que  nous  avons  vu,  lorsque  son  successeur  fut  en 
danger  de  mort  à  Metz,  en  1744.  Ces  deux  époques  appren- 
dront à  jamais  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à  une  nation  qui  sait 
aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  XIV  ressentit  les  premières  atteintes  de  ce 
mal,  son  premier  chirurgien,  Félix,  alla  dans  les  hôpitaux 
chercher  des  malades  qui  fussent  dans  le  même  péril  ;  il 
consulta  les  meilleurs  chirurgiens,  il  inventa  avec  eux  des 
instruments  qui  abrégeaient  l'opération,  et  qui  la  rendaient 
moins  douloureuse.  Le  roi  la  souffrit  sans  se  plaindre  :  il  fit 
travailler  les  ministres  auprès  de  son  lit,  le  jour  même;  et 
afin  que  la  nouvelle  de  son  danger  ne  fit  aucun  changement 
dans  les  cours  de  l'Europe,  il  donna  audience  le  lendemain 
aux  ambassadeurs.  A  ce  courage  d'esprit  se  joignait  la  magna- 
nimité avec  laquelle  il  récompensa  Félix  :  il  lui  donna  une 
terre  qui  valait  alors  plus  de  cinquante  mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n'alla  plus  aux  spectacles.  La  dau- 
phine  de  Bavière,  devenue  mélancolique,  et  attaquée  d'une 
maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin  mourir  en  1690,  se  refusa 
à  tous  les  plaisirs,  et  resta  obstinément  dans  son  apparte- 
ment. Elle  aimait  les  lettres,  elle  avait  même  fait  des  vers; 
mais,  dans  sa  mélancolie,  elle  n'aimait  plus  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût  des 
choses  d'esprit.  Madame  de  Maintenon  pria  Racine,  qui  avait 
renoncé  au  théâtre  pour  le  jansénisme  et  pour  la  cour,  de 
faire  une  tragédie  qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves  : 
elle  voulut  un  sujet  tiré  de  la  Bible.  Racine  composa  Esther. 
Cette  pièce,  ayant  d'abord  été  jouée  dans  une  maison  de 
Saint-Cyr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à  Versailles  devant  le 
poi,  dans  l'hiver  de  1681).  Des  prélats,  des  jésuites,  s'emprei< 
saient  d'obtenir  la  permission  de  voir  ce  singulier  spectacle. 
Il  parait  remarquable  que  cette  pièce  eut  alors  un  succèt 
universel,  et  que,  deux  ans  après,  Athalie,  jouée  par  les  mêmes 
personnes,  n'en  eut  aucun.  Ce  fut  tout  le  contraire  quand  on 
Joua  ces  pièces  à  Paris,  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur, 
et  après  le  temps  de?»  partialités.  Athalie,  représentée  en  1717, 
fut  reçue  comme  el  e  devait  l'être,  avec  transport;  et  Esther, 
en  1721,  n'inspira  que  de  la  fr'«*deur.  et  ne  reparut  plus.  Mais 
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alors  11  n'y  avait  plus  de  courlisans  qui  reconnussent  avec 
flatterie  Estherdans  madame  de  Maintenon,  et  avec  malignité 
Vasthi  dans  madame  de  Montespan,  Aman  dans  M.  de  Louvois, 
et  surtout  les  huguenots  persécutés  par  ce  ministre  dans  la 
proscription  des  Hébreux.  Lo  public  impartial  ne  vit  qu'une 
aventure  sans  inlérCt  et  sans  vraisemblance  :  un  roi  insensé^ 
qui  a  passé  six  mois  avec  sa  femme,  sans  savoir,  sans  s'infor- 
mer même  qui  elle  est  ;  un  ministre  assez  ridiculement  bar- 
bare pour  den:  inder  au  roi  qu'il  extermine  toute  une  nation, 
vieillards,  femmes,  enfants,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  la 
révérence  ;  ce  mOme  ministre  assez  bêle  pour  signifier  l'ordre 
de  tuer  tous  les  Juifs  dans  onze  mois,  afin  de  leur  donner 
apparemment  le  temps  de  s'échapper  ou  de  se  défendre;  un 
roi  imbécile,  qui  sans  prétexte  signe  cet  ordre  ridicule,  et 
qui  sans  prétexte  fait  pendre  subitement  son  favori.  Tout  cela, 
sans  mtrigue,  sans  action,  sans  intérêt,  déplut  beaucoup  à 
quiconque  avait  du  sens  et  du  goût  ;  mais,  malgré  Te  vice  du 
sujet,  trente  vers  d'Esther  valent  mieux  que  beaucoup  de 
tragédies  qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencèrent  pour  l'éduca- 
tion d'Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  amenée 
en  France  à  l'âge  de  onze  ans. 

C'est  une  des  contradictions  de  noh.  mœurs  que,  d'un  côté, 
on  ait  laissé  un  reste  d'infamie  attaché  aux  spectacles  publics, 
et  que,  de  l'autre,  on  ait  regardé  ces  représentations  comme 
l'exercice  le  plus  noble  et  le  plus  digne  des  personnes  royales. 
On  éleva  un  petit  théâtre  dans  l'opparlement  de  madame  de 
Maintenon  :  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  y 
Jouaient  avec  lei  personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
talents;  lo  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  leçons,  et 
Jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de  Duché,  valet  de 
chambre  du  roi,  furent  composées  pour  ce  théâtre;  et  l'abbé 
Genêt,  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  en  faisait  pour  la 
duchesse  du  Maine,  que  celte  princesse  et  sa  cour  repré- 
sentaient. 
Ces  occupations  formaient  l'esprit,  et  au  maient  la  société  >. 

i»  C«auB«nt  î«  narquu  dt  La  Fare  peut-il  dire  dana  §••  Memoéru  «im  •  dapiiii 
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Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  XIV  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  ne  fût,  jusqu'à  la  journée  d'Hochstel,  le  seul 
puissant,  le  seul  magnifique,  le  seul  grand  presque  en  tout 
genre  :  car,  quoiqu'il  y  eût  des  héros,  comme  Jean  Sobieski, 
et  des  rois  de  Suède,  qui  effaçassent  en  lui  le  guerrier,  per- 
sonne n'etl'ftça  le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu'il  soutint 
ses  malheurs,  et  qu'il  les  répara.  Il  a  eu  des  défauts,  il  a  fait 
de  grandes  fautes  ;  mais  ceux  qui  le  condamnent  l'auraient-ils 
égalé  s'ils  avaient  été  à  sa  place  ? 

La  duchesse  de  Bou.rgogne  croissait  en  grclces  et  en  mérite. 
Les  éloges  qu'on  donnait  à  sa  sœur  en  Espagne  lui  inspirèrent 
une  émulation  qui  redoubla  en  elle  le  talent  de  plaire.  Ce 
n'était  pas  une  beauté  parfaite;  mais  elle  avait  le  regard  tel 
que  son  tils,  un  grand  air,  une  taille  noble.  Ces  avantages 
étaient  embellis  par  son  esprit,  et  plus  encore  par  l'envie 
extrême  de  mériter  les  sutTrages  de  tout  le  monde.  Elle  était, 
comme  lleurieite  d'Angleterre,  l'idole  et  le  modèle  de  la  cour, 
avec  un  plus  haut  rang;  elle  touchait  au  trône.  La  France 
attendait  du  duc  dt  Bourgogne  un  gouvernement  tel  que  les 
sages  de  l'antiquité  «.n  imaginèrent,  mais  dont  l'austérité 
serait  tempérée  par  les  races  de  cette  princesse,  plus  faites 
encore  pi>ur  être  senties  q  e  la  philosophie  de  son  époux.  Le 
monde  sait  comme  toutes  ce.  espérance!^  furent  trompées.  Ce 
fut  le  sort  de  Louis  XIV  de  voi^^  périr  en  France  toute  sa  fa- 
mille par  des  morts  prématurées  .  sa  femme  à  quarante-cinq 
ans,  son  fils  unique  à  cinquante  •  ;  et  un  an  après  que  nous 
eûmes  p»Tilu  son  tils,  nous  vîmes  son  netit-tils,  le  dauphin 
duc  de  Bourgogne;  la  dauphiite  sa  femii^e,  leur  Hls  aîné,  le 


a  la  mort  de  Madame,  ce  oe  fut  qut'jeu,  confusiun  et  iiu(>olites:(e  ?  •  On  jouaK 
beaucoup  daus  \ct,  vo>a|^e»de  Harly  et  de  Fontainebleau,  nuais  jamais  chez  madame 
ûf  Alaiuttiii(>u  ;  et  la  cour  fut  eu  tuut  teuips  le  modelé  de  la  plus  parfaite  politesse. 
La  duchr^te  d'Orlt^aus,  aiurs  duches^ie  de  Chartres,  la  princcKte  de  Cooti,  madaïua 
la  Duchesse,  démeutaieot  biou  ce  que  le  marquis  de  La  Fare  avance,  ('et  homme, 
qui  dans  le  conrmerce  était  de  la  plus  p-audc  iudul|;>>urf ,  n'a  presque  écrit  qu'une 
satire.  Il  était  iiit'i-niitent  du  t;ou\eru*'meut  :  il  pasttait  m  vie  dans»  une  suciétâ  qui 
•e  faisait  uu  ménie  de  condamuei  \é  conr;  et  celte  suciét.i  fit  d'un  homme  trta. 
'   aimable  uu  bititoncu  quelquefuis  injuste.  {Note  de  VoiUitre.) 

l.  L'autfur  de^  ilémoirrs  df  madame  de  Mainteiion,  tome  IV,  dans  ud  cht» 
pitre  intitule  :  Madr'niotseile  l'Uoutn,  dit  que  •  Mousei^aeur  fut  aniuureui  d'une 
«  de  ses  propres  ateurs,  et  qu'il  épousa  ensuite  mademoitelle  Chouia.  •  Ceac^nie* 
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duc  de  Bretagne,  portés  à  Saint-Denis  au  même  tombeau,  au 
mois  d'avril  1712;  tandis  que  le  dernier  de  leurs  eafams, 
monté  depuis  sur  le  trône,  était  dans  son  berceau  aux  poriea 
de  la  mort.  Le  duc  de  Berri,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  les 
suivit  deux  ans  après;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps,  passa 
du  berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cœurs  une  impres- 
•ion  si  profonde,  que,  dans  la  minorité  de  Louis  XV.  J'ai  vu 
plusieurs  personnes  qui  ne  parlaient  de  ces  pertes  qu'en  ver- 
sant des  larmes.  Le  plus  à  plaindre  de  tous  les  hommes,  au 
milieu  de  tant  de  morts  précipitées,  était  celui  qui  semblait 
devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu'on  avait  eus  A  la  mort  de  Madame 
et  à  celle  de  Marie-Louise,  reine  d'Kspagne,  ae  réveillèrent 
avec  une  fureur  singulière.  L'excès  de  la  douleur  publique 
aurait  presque  excusé  la  calomnie,  si  elle  avait  été  excusable. 
Il  y  avait  du  délire  à  penser  qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un 
crime  tant  de  personnes  royales,  en  laissant  vivre  le  seul  qui 
pouvait  les  venger.  La  maladie  qui  emporla  le  dauphin  duc 
de  Bourgogne,  sa  femme  et  son  fils,  éta\  une  rougeole  pour- 
prée épidémique  :  ce  mal  fit  périr  !.  Paris,  en  moins  d'un 
mois,  plus  de  cinq  cents  persona>.s.  M.  le  duc  de  Bourbon, 
petit-fils  du  prince  de  Condé,led;:4C  de  Laïrimouille,  madame 
de  La  Vrillère,  madame  de  L*stenai,  en  furent  attaqués  à  la 
cour;  le  marquis  de  Gondrin,  fils  du  duc  d'Antin,  en  mourut 
en  deux  jours;  sa  femme,  depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut 
à  l'agonie.  Cette  makdie  parcourut  toute  la  France ,  elle  fit 
périr  en  Lorraine  les  aînés  de  ce  duc  de  Lorraine,  François, 

populaires  •o»t  reconnut  pour  (aux  par  tous  les  honnêtes  gens.  Il  faudrait  étn 
•on-teulement  contemporain,  mais  être  muni  de  preuves,  pour  avancer  de  teUei 
anecdotes.il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  indice  que  Mou^eifrucurait  ép«>usé  madetiioW 
•elle  Chouin.  Renouveler  ainsi,  au  bout  de  soixante  ans,  tics  bruits  de  ville  si  vagues, 
ri  peu  vraisemblables,  si  décriés,  ce  n'est  point  écnre  l'histoire,  c'est  compiler  au 
kasard  des  scandales  pour  gagner  de  l'argent.  Sur  quel  foiideuient  cet  écnvaia 
t-l-il  le  front  d'avancer,  page  244,  que  madame  la  ducLesse  de  Bourgugue  dit  on 
^ince  son  épom  :  «  Si  j'étais  morte,  aunex-vous  fait  le  troisième  tome  de  v.»r« 
•  famille?  •  Il  f:tit  parler  Louis  XIV,  tous  les  princes,  tous  les  ministres,  coinm» 
^il  les  avait  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Mémoires  qui  ne  soient  ré» 
^ies  de  ces  meusonges  hardis  qui  soulèvent  tous  les  honnêtes  gens.  {Noie  d«  féi^ 
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destiné  à  être  un  jour  empereur,  et  à  relever  la  maison 
d'Autriche. 

Cependant  ce  fut  assez  qu'un  médecin,  nommé  Boudin, 
homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût  proféré  ces  paroles: 
«  Nous  n'entendons  rien  à  de  pareilles  maladies  ;  »  c'en  fut 
Gssez,  dis-je,  pour  que  la  calomnie  n'eût  pc;  il  de  frein. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  avait  un 
laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
arts  :  c'était  une  preuve  sans  réplique.  Le  cri  public  était 
affreux  :  il  faut  en  avoir  été  témoin  pour  le  croire.  Plusieurs 
écrits  et  quelques  malheureuses  histoires  de  Louis  XïV  éter- 
niseraient les  soupçons,  si  des  hommes  instruits  ne  prenaient 
soin  de  les  détruire.  J'ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  de 
l'injustice  des  hommes,  j'ai  fait  bien  des  recherches  pour 
savoir  la  vérité.  Voici  ce  que  m'a  répété  plusieurs  fois  le  mar- 
quis de  Canillac,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume, 
intimement  attaché  à  ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuic 
beaucoup  A  se  plaindre.  Le  marquis  de  Canillac,  au  milieu 
de  celte  clameur  publiqîie,  va  le  voir  dans  son  palais;  il  le 
trouva  étendu  à  terre,  vei*sant  des  larmes,  aliéné  parle  déses- 
poir. Son  iThimiste,  KuiTibert  ',  court  se  rendre  à  la  Bastille, 
pour  se  constituer  prisonnier  :  m;iis  on  n'avait  point  d'ordre 
de  le  recevoir;  on  le  refuse.  Le  prince  qui  le  croirait?)  de- 
mande lui-même,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ;i  être  mis  en 
prison  ;  il  veut  que  des  formes  juridiques  éclaircissent  son 
innocence  ;  sa  mère  demande  avec  lui  cette  justificatioD 
cruelle.  La  lettre  de  cachet  s'expédie,  mais  elle  n'est  point 
signée;  et  le  marquis  de  Canillac,  dans  cette  émotion  d  esprit, 
conserva  seul  assez  de  sang-froid  pour  sentir  les  conséquences 
d'une  démarche  si  dése^pérée  ;  il  fit  ''^je  la  mère  du  prince 
s'opposât  à  cette  lettre  de  cachet  **'  oL/iinieuse.  Le  monarque 
qui  l'accordait,  et  son  neveu  qui  la  demandait,  étaient  égald- 
ment  malheureux  ^ 


I.  L'auteur  de  la  Vie  du  i/uc  d'iJ^léan»  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  «ci 
•Ottpçons  atroces  :  c'était  un  jè]imt«  nommé  La  Motte,  le  même  qui  prêcha  àRouea 
contre  ce  prince  prndaot  sa  régence,  et  qui  se  réfugia  ensuite  eu  Hollande  sous  le 
Aftiu  de  La  Hode.  il  était  instruit  d>  quelques  faits  publics.  Il  dit,  tome  i"",  page  lit, 
!pc  «  k  priB««  si  iiyustanent  soupçonné  demanda  à  se  consti'uer  priioaaier.  •  Il 
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Suite  des  anerdutes. 

Loois  XIV  dévorait  sa  douleur  en  public  :  il  se  laissa  voir 
I  l'ordinaire;  mais  en  secret  les  ressentiments  de  tant  de 
malheurs  le  pénétraient  et  lui  donnaient  des  convulsions.  V 
éprouvait  toutes  ces  pertes  domestiques  à  la  suite  d'une  guerre 
malheureuse,  avant  qu'il  fût  assuré  de  la  paix,  et  dans  un 
temps  où  la  misère  désolait  le  royaume.  On  ne  le  vit  pas  suc- 
comber un  moment  à  ses  afflictions. 

/'^Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement  des  finances, 
'auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  les  cœurb  :  sa  confiance 
entière  pour  le  jésuite  Le  Tellier,  homme  trop  violent,  acheva 
de  les  révolter.  C'est  une  chose  très-remarquable  que  le 
public,  qui  lui  pardonna  toutes  ses  maltresses,  ne  lui  par- 
donna pas  son  confesseur.  Il  perdit,  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  l'esprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  grand  et  de  mémorable. 
Privé  de  presque  tous  ses  enfants,  sa  tendresse,  qui  redou- 

M  fait  est  très-Trai.  Ce  jésuite  n'était  pas  à  portée  de  savoir  comment  K.  de  Canil- 

lac  s'«pposa  à  cette  démarche  trop  injurieuse  à  l'innoceuce  du  prince.  Toute»  les 

autres  anecdotes  qu'il  rapporte  s..»t  fausses.  Reboulel,  qui  l'a  copié,  dit  après  lui. 

pase  143    tome  VUl,  que  «  le  dermer  eufant  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 

.  KO-ue  fut  sauvé  par  du  coutre-poisou  de  Venise. .  U  n'y  a  point  de  contre-poison 

de  Ve^nise  qu'on  donne  ainsi  au  hasard.  La  médecine  ne  connaît  point  d'antidotes 

généraux  qui  puissent  guérir  un  mal  dout  ou  ne  conuait  point  la  source.  Tous  les 

conte»  qu'on  *  répaudus  dans  le  public  en  ces  tcmp*  malheureui  ue  sont  qu'ua 

amas  d'erreurs  po^iulaires.  j      i/-       •        j 

C'est  une  fausseté  de  peu  de  conséquence  dans  le  compilateur  de>  ,Vtmotres  (M 

fnadame  de  Mainteuon,  de  dire  que  •  le  duc  du  Maine  fût  alors  à  lafiouie  ; .  c'est 

une  calomnie  puérile  de  dire  que  «  l'auteur  du  SiècU  de  Lows  X/K  accrédita 

«  ces  bruits  plus  qu'il  ne  le»  détruit.  • 

Jamais  l'histoire  n'a  été  déshouorée  par  de  plus  absurde»  mensonge»,  que  dans 
368  prétendus  Me.uoire».  L'auteur  feiut  de  les  écrire  er.  1 753-  U  s'avise  d'imaginer 
iue  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  leur  fil»  aîné,  moururent  de  la  petite 
▼érole  ;  il  avance  cette  fausseté  pour  se  donner  un  prétexte  de  parler  de  l'inocu- 
iatiou  qu'on  a  faite  au  mois  de  mai  1756. 

La  littérature  a  été  infectée  de  tant  de  sortes  d'écrit»  calomnieux,  on  a  débité 
«B  Hollande  tant  de  Isux  mémoires,  tnnt  d'impo>turc«'  sur  le  gouvernement  et  sur 
les  citoyens,  que  c'est  un  devoir  de  sirôcautiouner  Us»  lecteur»  contre  sette  foule  dt 
kUlies.'  {^oU  de  Voltaift.) 
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bl«H  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le  comte  de  Toulouse,  ,e. 
fils  légifraés  le  porta  à  les  déclarer  héritiers  de  la  couronne 
eux  et  leurs  descendants,  au  défaut  des  princes  du  JgZ 

un  éd.tqu,  fut  enregistré  sansaucune  reLnlrance,^n  nu 
n  tempérait  ainsi  par  la  loi  naturelle  la  sévérité  des  lois  de 
convention  qui  privent  les  enfants  nés  hors  du  mariage  de 
tous  drcts  à  la  succession  paternelle.  Les  rois  dispensent  de 
cette  loi.   Il  crut  pouvoir  faire  povr  son  sang  ce  qu'il  avait 

loi  élhl?"  "*  f^'^T  "^  '''  ""J^'»  ■'  "  ""'  '"'îout  pou- 
voir  établir  pour  deux  de  se,  enfants  ce  qu'il  avait  fait  passer 

au  parlement  sans  opposition  pour  les  princes  de  la  maison 

de  Lorraine    11  égala  ensuite  le  rang  de  ses  bStards  à  celui 

tZ^r..     Tf  ""  "''■  ^  P™<=^'  <!"«  '«^  princes  du 

Ce^x  ci  n".  '"'  ^'^r  ""  P"'"^^'  '^8"™é'   ««♦  connu. 
Ceux-ci  ont  conservé  pour  leurs  personnes  et  pour  leur. 

enfants  les  honneurs  donnés  par  Louis  XIV  :  ce  qui  regarde 

TolTSVtr'''  '"  •^™P''''"  ""^'"««'  et-ie "àfXÏ 

Louis  XIV  fut  attaqué,  vers  le  milieu  du  moi.  d'auguste 

1715  au  retour  de  Marly,  de  la  maladie  qui  termina  sesjfum 

«s  Jambes  .'enflèrent;  la  gangrène  commença  à  se  mani- 

,e  l^i.    ?°"'/'  ^""''  "«"bassadeur  d'Angleterre,  paria, 
selon  le  géme  de  sa  nation,  que  le  roi  ne  passerai/pas  lé 

ZZ  tTT    "-  ''  '"•=  -'■OriéaBsqui  au  voyage  deMarly 
a»  ait  été  ab:50luraent  seul,  eut  aloi-.  toute  la  cour  auprès  de 
sa  personne.  Un  empirique,  dans  les  derniers  jours  de  la 
maladie  du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses  forces;  il 
mangea,  et  1  empirique  assura  qu'il  guérirait.  La  foule  qui 
entourait  le  duc  d'Oriéans  diminua  dans  le  moment.  .Si  le 
.  roi  mange  une  seconde  fois,  dit  le  duc  d'Oriéans,  nou. 
.  n  aurons  plus  personne.  »  Mai.  la  maladie  était  mortelle 
i.?.  H-nT  "^'f  "'  prises  pour  donner  la  régence  absolue  an 
duc  d  Oriéans.  Le  roi  ne  la  lui  avait  laissée  que  très-limitée 
par  son  testament  déposé  au  pariement,  ou  plutôt  il  ne  l'avait 
établi  que  chef  d'un  conseil  de  régence,  dans  lequel  il  n'aurai 
eu  que  la  voix  prépondérante;  cependant  il  lui  dit  :  «Je  vou. 
.  m  conservé  tous  les  droits  que  vous  donne  votre  naissance  ' 


••  U.  M,mmr„  d,  maJom*  rf,  MainltHon,  i«m.  T,  p.j,  ,94,  jj^, 
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C'est  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi  fondamentale  qui 
donnAt  dans  une  minorité  un  pouvoir  san»  borne»  à  l'héritier 
présomptif  du  royaume.  Cette  autorité  suprême,  dont  on  peut 
abuser,  est  dangereuse  ;  mais  l'autorité  parlagi^e  l'est  encore 
davantage.  Il  crut  qu'ayant  été  8^  bien  obéi  pendant  sa  vie,  il 
le  serait  aprèa  sa  mort,  et  ne  se  souvenait  pas  qu'on  avait 
lassé  le  testament  de  son  père. 

D'ailleurs  personne  n'ignore  avec  quelle  grandeur  d'Ame 
Il  vil  approcher  la  mort ,  disant  à  madame  de  Maintenon  : 
«  J'avais  cru  qu'il  était  plus  difficile  de  mourir  ;  m  et  à  set 
domestiques:  «Pourquoi  pleurez-vous?  m'«^ez-vous  cru  im- 
•  mortel?»  donnant  tranquillement  ses  ordres  sur  beaucoup 
de  choses,  et  même  sur  sa  pompe  funèbre.  Quicorique  a  beau- 
Coup  de  témoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  courage. 
Louis  Xlll ,  dans  sa  dernière  mdadie,  avait  mis  en  musique 
le  De  profundis  qu'on  devait  chanter  pour  lui.  Le  courage 
d'esprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de  cette 
ostentation  répandue  sur  toute  sa  vie:  ce  courage  alla  jusqu'à 
avouer  ses  fautes.  Son  successeur  a  toujours  conservé  écrites 
au  chevet  de  son  lit  les  [larules  remarquables  que  ce  monarque 
lui  dit  en  le  tenant  sur  son  lit  entre  ses  bras.  Ces  parole*  ne 
lont  point  telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  toutes  les  hit- 
toires;  les  voici  fidèlement  copiées: 

«  Vous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand  royaume.  Ce  que 
«  Je  vous  recommande  plu»  fortement  est  de  n'oublier  jamaî» 
«  les  obligations  que  vous  avez  à  Dieu  :  souvenez-vous  que 
ft  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver 
«  la  paix  avec  vos  voisins  :  j'ai  trop  aimé  la  guerre  ;  ne  m'imitei 
c  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépense» 
«  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses,  et  cherchei 
<  à  connaître  le  meilleur  pour  le  suivre  toujours.  Soulagei 
«  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  et  faites  ce  que 
«  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  ^uvoir  faire  moi-même,  etc.  » 


Looii  XIV  voulut  faire  le  duc  du  Main*  lieutenant  général  du  royaume.  Il  faut 
aroir  de»  gamnt»  authentique»  i>our  avancer  une  chose  auisi  extraordinaire  «« 
avMi  importaute.  Le  duc  du  Maine  eût  été  au-Hcssu»  du  duc  d*Orl.iau»i  c'eût  4M 
tout  b»ulcvers«r  -,  aussi  le  fait  e«i-il  faux.  (Aoie  de  VoUairê.) 
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Ce  discours  est  très-éloigné  de  la  petitesse  d'esprit  qu'on 
lui  imputo  dans  quelques  mémoires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  porté  sur  lui  des  reliques  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Ses  sentiments  étaient  grands  ;  mais 
son  confesseur,  qui  ne  l'était  pas,  l'avait  assujetti  à  ces  pra» 
tiques  peu  convenables  et  aiijouid'hui  désusilées,  pour  l'as- 
sujettir plus  pleinement  à  ses  insinuations;  et  d'ailleurs  ces 
reliques,  qu'il  avait  la  faiblesse  de  porter,  lui  avaient  été 
données  par  madame  de  Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  XIV  eussent  été  glo- 
rieuses, il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il  le  méritait.  L'amour 
de  la  nouveauté,  l'approche  d'un  temps  de  minorité  où  cha- 
cun se  figurait  une  fortune,  la  querelle  de  la  constitution  qui 
aigrissait  les  esprits,  tout  fit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort 
avec  un  sentiment  qui  allait  plus  loin  que  l'indifférence.  Nous 
avons  vu  ce  même  peuple  qui,  en  1686,  avait  demandé  au 
ciel  avec  «armes  la  guérison  de  son  roi  malade  ,  suivre  soq 
convoi  funèbre  avec  des  démonstrations  bien  différentes.  On 
prétend  que  la  reine  sa  mère  lui  avait  dit  un  jour  dans  sa 
grande  jeunesse  :  «  Mon  fils,  ressemblez  à  votre  grand-père, 
«  et  non  pas  à  votre  père,  m  Le  roi  en  ayant  demandé  la  rai- 
son :  «  C*e?t,  dit-elle,  qu'à  la  mort  de  Henri  IV  on  pleurait,  et 
c  qu'on  a  ri  à  celle  de  Louis  Xlll  *.  ^ 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses,  des  duretés  dans 
son  zèle  contre  le  jansénisme,  trop  de  hauteur  avec  les  étran- 
gers dans  ses  succès,  de  la  faiblesse  pour  plusieurs  femmes, 
de  trop  grandes  sévérités  dans  les  choses  personnelles,  des 
guerres  légèrement  entreprises,  l'embrasement  du  Palatinat, 
les  persécutions  contre  les  réformés;  cependant  ses  grandes- 
qualités  et  ses  actions,  mises  enfin  dans  la  balance,  l'ont  em- 
porté sur  ses  fautes  :  le  temps,  qui  mûrit  les  opinions  des 
hommes,  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation ,  et,  malgré  tout  ce 


'  1 .  J'ai  ^u  de  petites  tente»  dressées  eur  le  chpinln  de  Saint-Denis.  On  y  b»* 
Tait,  on  y  chantait,  on  y  riait.  Les  i>entiiueut3  des  ciioyens  de  Pari»  avaient  paisi 
jut^qu'à  la  po^'ulace.  Le  jésuite  Le  Tollier  était  la  principale  cause  de  cette  joi« 
Kuiverselle.  J'eutendi»  plusieurs  sp«>etateur8  dire  qu'il  fallait  mettre  le  feu  acn 
Biais  >afi  des  jésuite*  avec  les  Uauib^aux  4ui  âclairaivut  le  pompe  fuaèbra.  {Noté  4ê 


y 


40 


SIÈCLR   DE   LOUIS   XIV. 


CHAPITRE  XXVIII. 


41 


qu'oD  a  écrit  contre  lui,  on  ne  prononcera  point  son  nom  sans 
respect,  et  sans  concevoir  à  ce  nom  l'idée  d'un  siècle  éternel- 
lement mémorable.  Si  l'on  considère  ce  prince  dans  sa  vie 
privée,  on  le  voit,  à  la  vérité,  trop  plein  de  sa  grandeur,  mais 
affable  ;  ne  donnant  point  à  sa  mère  de  part  au  gouverne- 
ment, mais  remplissant  avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils,  et 
observant  avec  son  épouse  tous  les  dehors  de  la  bienséance  : 
bon  père,  bon  maître,  toujours  décenf  en  public,  laborieux 
dans  le  cabinet,  exact  dans  les  affaires,  pensant  juste,  parlant 
bien,  et  aimable  avec  dignité. 

J'ai  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça  jamais  les  paroles 
|u'on  lui  fait  dire,  lorsque  le  premier  gentilhomme  de  la 
fhambre  et  le  grand  maître  de  la  garde-robe  se  disputaient 
l'honneur  de  le  servir  :  «  Qu'importe  lequel  de  mes  valets  me 
t  serve?  »  Un  discours  si  grossier  ne  pouvait  partir  d'un 
nomme  aussi  poli  et  aussi  attentif  qu'il  l'était,  et  ne  s'accor- 
dait guère  avec  ce  qu'il  dit  un  jour  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld au  sujet  de  ses  dettes  :  «  Que  ne  parlez-vous  à  vos 
«  amisT  »  Mot  bien  difft^rent,  qui  par  lui-même  valait  beau- 
coup, et  qui  fut  accompagné  d'un  bon  de  cinquante  mille 

écut. 

11  n*est  pas  môme  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld :  «  Je  vous  fais  mon  compliment,  comme  votre  ami, 
c  sur  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe,  que  je  vous 
«  donne  comme  votre  roi.  »  Les  historiens  lui  font  honneur 
de  cette  lettre:  c'est  ne  pas  sentir  combien  il  est  peu  délicat, 
combien  même  il  est  dur  de  dire  à  celui  dont  on  est  le  raaître 
qu'on  est  son  maître.  Cela  serait  à  sa  place  si  on  écrivait  à 
un  suj3t  qui  aurait  été  rebelle  ;  c'est  ce  que  Henri  IV  aurait 
pu  dire  au  duc  de  Mayenne  avant  l'entière  réconciliation.  Le 
secrétaire  du  cabinet,  Rose,  écrivit  cette  lettre;  et  le  roi  avait 
trop  de  bon  goût  pour  l'envoyer.  C'est  ce  bon  goût  qui  lui  fit 
supprimer  les  inscriptions  fastueuses  dont  Charpentier»  de 
l'Académie  française,  avait  charge  les  tableaux  de  Le  Brun, 
dans  la  galerie  de  Versailles  :  l'incroyable  passage  du  Rhin,  la 
merveilleuse  prise  de  Valenciennes,  etc.  Le  roi  sentit  que  la 
prise  de  Valendennes,  le  passage  du  RAm,  disaient  davantage. 
Charpentier  avait  eu  raison  d'orner  d'inscriptions  en  noire 


l 
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langue  les  monuments  de  sa  patrie;  la   fiatterîe  seule  avait 
nui  à  l'exécution. 

On  a  recueilli  quelques  réponses,  quelques  mots  dece  prince, 
qui  se  réduisent  à  très-peu  de  chose.  On  priHend  que,  quand  il 
r  solut  d'abolir  en  France  le  calvinisme,  il  dit  :  «  Mon  grand- 
«  père  aimait  les  huguenots,  et  ne  les  craignait  pas;  mon  père 
«  ne  les  aimait  point,  et  les  craignait;  moi,  je  ne  les  aime  ni 

u  ne  les  crains.  » 

Ayant  donné,  en  1668,  la  place  de  premier  président  du 
parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoignon,  alors  maître  des  re- 
quêtes, il  lui  dit:  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de  bien 
«  et  un  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.  »  Il  usa  à  peu  près 
des  mêmes  termes  avec  le  cardinal  de  Noailles  lorsqu'il  lui 
donna  l'archevêché  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  pa- 
roles, c'est  qu'elles  étaient  vraies,  et  qu'elles  inspiraient  la 

vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  désigna  un  jour 
à  Versailles  :  témérité  qui  n'est  pas  permise  envers  un  parti- 
culier, encore  moins  envers  un  roi.  On  assure  que  Louis  XIV 
se  contenta  de  lui  dire  :  «  Mon  père,  j'aime  bien  à  prendre 
«ma  part  d'un  sermon,  mais  je  n  aime  pas  qu'on  me  la  fasse.» 
Que  ce  mot  ait  été  dit  ou  non,  il  peut  servir  de  leçon. 

11  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  précision,  s'étu- 
diant  en  public  à  parler  comme  à  agir  en  souverain.  Lorsque 
le  duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régner  en  Espagne,  il  lui  di% 
pour  marquer  l'union  qui  allait  désormais  joir ire  les  deui 
nations  :  «  H  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  connaître  son  carac- 
tère que  le  mémoire  suivant,  qu'on  a  tout  entier  écrit  de  sa 

main  : 

«  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des  choses  contre 
«  leur  inclination,  et  qui  blessent  leur  bon  naturel.  Us  doivent 
•  aimer  à  faire  plaisir,  et  il  faut  qu'ils  châtient  souvent,  et 
«  perdent  des  gens  à  qui  naturellement  ils  veulent  du  bien. 
«  L'intérêt  de  l'État  doit  marcher  le  premier.  On  doit  forcei 
«  son  inclination,  et  ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  repro- 
«  cher,  dans  quelque  chose  d'importance,  qu'on  pouvait  faire 
m  mieux;  mais  quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  empê- 
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«  ché,  et  ont  déterminé  les  vues  que  je  devais  avoir  pour  la 
«  grandeur,  le  bien  et  la  puissance  de  l'État.  Souvent  il  y  a 
•  des  endroits  qui  font  peine  ;  il  y  en  a  de  délicats  qu'il  est 
«  difficile  de  démOler:  on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela 
«  est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer;  mais  dés  quel'oQ 
a  se  fixe  l'esprit  h  quelque  chose,  et  qu'on  croit  voir  le  meit 
«  leur  parli,  il  le  faut  prendra  ;  c*e8t  ce  qui  m'a  fait  réussir 
«  souvent  dans  ce  que  j'ai  entrepris  :  les  fautes  que  j'ai  faites, 
«  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies,  ont  été  par  com- 
«  plaisance,  ot  pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux 
«  avis  des  autres.  Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse, 
«  de  qui'lque  nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  a*x  autres, 
c  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et,  après  avoir  entendu  ce 
m  qui  vient  de  tous  les  endroits,  on  so  doit  déterminer  par  le 
«  jugement,  qu'on  doit  faire  sans  préoccupation,  et  pensant 
«  toujours  à  ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de 
«  soi,  du  caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  grandeur  de  l'État*, 
a  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  intentions  et  quelque  con- 
a  naissance  de  leura  affaires,  soit  par  expérience,  soit  par 
«  étude  et  une  grande  application  à  se  rendre  capables, 
«  trouvent  tant  de  différentes  choses  par  lesquelles  ils  se 
«  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doivent  avoir  un  soin  parti- 
<  culier  et  une  applic.ition  universelle  à  tout,  il  faut  se  gar- 
«  der  contre  soi-même,  prendre  garde  à  son  inclination,  et 
«  être  toujo'jrs  eu  g;irde  contre  son  naturel.  Le  métier  do 
■  roi  est  grand,  noble,  flatteur,  quand  on  se  sent  digne  de 
«  bien  s'acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  engage  ; 
«  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines,  de  fatigues,  d'inquié- 
«  tude.  L'incertitude  désespère  quelquefois  ;  et  quand  oa 
«  a  passé  un  temps  raisonnable  à  examiner  une  affaire ,  il 
m  faut  se  déterminer,  et  prendre  le  parti  qu'on  crc^t  le 
«  meilleur  *. 

«  Quand  on  a  l'État  en  vue,  on  travaille  pour  soi  ;  le  bien 
c  de  l'un  lait  la  gloire  de  l'autre  :  quand  le  premier  est  heu- 

I.  L'abhé  Castel  de  Saiul-Pierre,  conuu  p&r  plusieurs  ouTr«?etnng*jli«rt,diai 
lesquels  OB  trouve  beaucoup  de  Tues  philoituphiques  et  très-pei  de  praticabies,  a 
lai&sc  dei  AnnaUi  politiques,  depuis  1658  jusqu'à  1739.  U  ue  veut  pas  surtout 
^u'ou  rapp*Ue  Louis  le  Grand.  Si  grafui  sif^sitie  parfait,  il  est  kûr  ^ce  c«  titra  m 
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«  r«ux,  élevé  et  puissant,  celui  qui  en  est  cause  en  est  glo- 
ï  rieux .  et  par  conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets, 
s  par  "apport  à  lui  et  à  eux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
I  rlans  la  vie.  Ouand  on  s'est  mépris,  il  faut  réparer  sa  faute 
X  le  plus  tôt  qu'il  est  possible,  et  que  nulle  considération 

*  n'en  emp«^che,  pas  même  la  bonté. 

«  En  H»7t,  un  homme  mourut,  qui  avait  la  charge  de 
a  secrétaire  d'État,  ayant  le  département  des  étrangers: 
«  il  était  homme  capable ,  mais  non  pas  sans  défauts  ;    il 

•  ne  laissait  pas  de  bien  remplir  ce  poste,  qui  est  très-inn 
«  portant. 

«  Je  fus  quelque  temps  à  penser  à  qui  je  ferais  avoir  cette 
«  charge;  et,  après  avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un 
«  homme  qui  avait  longtemps  servi  dans  des  ambassades 
«  était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux. 

«  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  approuvé  de 
«  tout  le  monde  :  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Je  le  mis  en 
«  possession  de  cette  charge  à  son  retour.  Je  ne  le  connaissais 
«  que  de  réputation,  et  par  les  commissions  dont  je  l'avais 
«  chargé,  et  qu'il  avait  bien  exécutées  ;  mais  l'emploi  que  je 
«  lui  ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui. 
«  Je  n'ai  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais  avoir, 
«  et  tout  cela  par  complaisance  et  bonté.  Knfin  il  a  fallu  que 

•  je  lui  ordonne  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait 

•  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit 
«  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France.  Si  j'avais 
«  pris  le  parti  de  l'éloigner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  incon- 
«  vénients  qui  me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pa» 
«  que  ma  complait^ance  pour  lui  a  pu  nuire  à  l'État.  J'ai  fait 
«  ce  détail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce  que  j'ai  dit  ci- 

«  devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  préseut  inconnu,  dé- 
pose à  la  postérité  en  faveur  de  la  droiture  et  de  la  magnani 

lui  contieat  pas  ;  niais  v*^  ««»  niéujoires  écrite  de  la  main  noéiûe  de  ce  œonarqiM, 
U  paraît  qu'il  avait  d'aussi  bon»,  priucipes  de  gouveruenient,  pour  le  nioin»,  qnt 
l'abbé  de  Saiul-Pierre.  Ces  mémoires  de  l'abbé  de  Saint -Pierre  n'ont  rien  de  co- 
rieux  que  la  b(mne  foi  giossière  avec  laquelle  cet  homme  »e  croit  Uit  pour  go», 
««raer.  [pioU  de  VoiUxirt,) 
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mité  de  son  âmc;  On  peut  même  dire  qa'il  se  Juge  trop  té- 
vèrement,  qu'il  n'avait  nul  reproche  à  se  faire  sur  M.  de  Pom- 
ponne, puisque  les  services  de  ce  ministre  et  sa  répulation 
avaient  déterminé  le  choix  du  prince,  confirmé  par  l'appro- 
bation universelle;  et  s'il  se  condamne  sur  le  choix  de  M.  de 
Pomponne,  qui  eut  au  moins  le  bonheur  de  servir  dans  le? 
temps  les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il  pas  se  dire  sur  M.  de 
Chamillart,  dont  le  ministère  fut  si  infortuné,  et  condamné 
si  universellement  T 

11  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  goût,  soit  pour  te 
rendre  compte  à  lui-même,  soit  pour  l'instruction  du  dau- 
phin, duc  de  Bourgogne.  Ces  n^flexions  vinrent  après  les  évé- 
nements. 11  eût  approché  davantage  de  la  perfection  où  il 
avait  le  mérite  d'aspirer,  s'il  eût  pu  se  former  une  philoso- 
phie supérieure  à  la  politique  ordinaire  et  aux  préjugés  ;  phi- 
losophie que,  dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  on  voit  prati- 
quée par  si  peu  de  souverains,  et  qu'il  est  bien  pardonnable 
aux  rois  de  ne  pas  connaître,  puisque  tant  d'hommes  privés 
l'ignorent. 

Voici  une  partie  des  instructions  qu'il  donne  à  son  petit-fils 
Philippe  V  partant  pour  l'Espagne  :  il  les  écrivit  à  la  hftte, 
avec  une  négligence  qui  découvre  bien  mieux  î'Ame  qu'un 
discours  étudié  :  on  y  voit  le  père  et  le  roi. 

«  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés  à  vos  cou- 
«  ronnes  et  à  votre  personne.  Ne  préférez  pas  ceux  qui  vous 
ff  flatteront  le  plus  ;  estimez  ceux  qui,  pour  le  bien,  hasardc- 
«  rontde  vous  déplaire  :  ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

c  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et,  dans  cette  vue,  n'ayei 
«  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez  forcé ,  et  que  vous  en 
«  aurez  bien  considéré  et  bien  pesé  les  raisons  dans  votN 
m  conseil. 

«  Essayez  de  remettre  vos  finances;  veillez  aux  Indes  et  à 
«  vos  flottes  ;  pensez  au  commerce  :  vivez  dans  une  grande 
«  union  avec  la  France,  rien  n'étant  si  bon  pour  nos  deux 
a  puissances  que  cette  union,  à  laquelle  rien  ne  pourra  ré- 
■  sis  ter  *. 

:.  Ob  voit  qu'il  m  UftcitM  d«u3  ct>H«  eonjMtan».  [yri*  cU  YoUmirt.) 
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•  Si  VOUS  êtes  contraint  de  faire  la  guerre ,  mettez-vous  ft 

•  la  tCte  de  vos  armées. 

a  Songez  à  rétablir  vos  troupes  partout,  et  commencez  paï 

•  celles  de  Flandre. 

«  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaisir;  mai» 

•  faites-vous  une  sorte  de  règle  qui  vous  donne  des  temps  de 
«  liberté  et  de  divertissement. 

«  Il  n'y  en  a  guère  de  plus  innocents  que  la  chasse  et  le 
.  goût  de  quelque  maison  de  campagne ,  pourvu  que  vous 
I  n'y  fassiez  pas  trop  de  dépense. 

•  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand  on  vous 
t  en  parle  ;  écoulez  beaucoup  dans  le  commencement,  sans 

c  rien  décider. 

.  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance ,  souvenez-vous 
«  nue  c'est  à  vous  à  décider;  mais ,  quelque  expérience  que 
.  vous  avez,  écoulez  toujours  tous  les  avis  et  tous  les  raison- 
«  nements  de  votre  conseil  avant  que  de  faire  celte  décision. 

«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  bien  connaître 
«  les  LM-ns  les  plus  importants,  afin  de  vous  en  servir  à  propos. 

«  Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient  toujours 

«  Espagnols.  ,     .      ,   ,.  v, 

«  Traitezbien  tout  le  monde,  ne  dites  jamais  rien  de  fâcheux 

«  à  personne;  mais  distinguez  les  gens  de  qualité  et  de  mérite. 

«  Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu  roi,  et  pour 

«  tous  ceux  qui  ont  été  d'avis  de  vous  choisir  pour  lui  suc- 

u  céder 
.  Aye'z  une  grande  confiance  au  cardinal  Porto-Carrero, 

•  et  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez  de  la  conduite 

«  qu'il  bi  tenue. 

«  Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque  chose  de  considé- 
«  rable  pour  l'ambassadeur  qui  a  été  assez  heureux  pour 
.  V0U3  demander,  et  pour  vous  saluer  le  premier  en  qualité 

•  de  sujet.  . 

«  N'oubUez  pas  Bedmar,  quia  du  mérite,  et  qm  est  capable 

«  de  vous  servir. 

,.  Ayez  une  entière  créance  au  ducd'Harcourt;  il  est  habile 
.  homme  et  hounète  homme ,  et  ne  vous  donnera  des  con- 

teils  aue  par  rapport  à  vous. 
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«  Tenez  tous  les  Français  dans  l'ordre. 
«  Traitez  bien  vos  domestiques  ,  mais  ne  leur  donnes  paw 
«  trop  de  familiarité,   et  encore  moins  de  créance.  Servez- 
«  vous  d'eux  tant  qu'ils  seront  sages,  renvoyez-les  à  la  mo  i* 
«  dre  faute  qu'ils  feront,  et  ne  le»  soutenez  jamais  contre  li'- 
«  Espagnols. 

«  N'ayez  de  commerce  avec  la  reine  douairière  que  celui 
1  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Faites  en  sorte  qu'elle 
«  quitte  Madrid,  et  qu'elle  ne  sorte  pas  d'Espagne.  Eu  quelque 
K  lieu  qu'elle  soit,  observez  sa  conduite, et  empt^cliez  qu'elle 
«  ne  se  mêle  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects  ceux  qui 
«  auront  trop  de  commerce  avec  elle. 

«  Aimez  toujours  vos  parents  :  souvenez-vous  de  la  peine 
«  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter  ;  conservez  un  grand  commerce 
«  avec  eux  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  petites.  De- 
a  mandez-nous  ce  que  vous  auriez  besoin  ou  envie  d'avoir 
•  qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous;  nous  en  userons  de  môme 
«  avec  vous. 

«  N'oubliez  jamais  que  vous  ^tes  Français,  et  ce  qui  peut 
«  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré  la  succession  d'E»- 
«  pagne  par  des  enfants,  visitez  vos  royaumes,  allez  à  Naples 
«  et  en  Sicile,  passez  à  Milan,  et  venez  en  Flandre  »;  ce  sera 
«  une  occasion  de  nous  revoir.  En  attendant,  visitez  la  Cala- 
«  logne,  l'Aragon,  et  autres  lieux  :  voyez  ce  qu'il  y  aura  à 

«  faire  pour  t-euta. 

«  Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  serez  en  Es- 
<c  pagne,  et  surtout  en  entrant  à  Madrid. 

«  Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  extraordinaire»  que 
«  vous  trouverez,  ne  vous  en  moquez  point  :  chaque  pays  a 
a  ses  manières  particulières,  et  vous  serez  bientôt  accoutumé 
«  à  ce  qui  vous  paraîtra  d'abord  le  plus  surprenant. 

«  Évitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire  des  grâces  & 
a  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les  obtenir.  Donnez  à 
•  propos  et  libéialement;  et  nf^  recevez  guère  de  présent», 

1.  Cela  seul  peut  spnrir  à  confondre  tant  d'historiens  qui,  aur  la  foi  det  116- 
ttoîres  infi.leles  écrits  en  Hollande,  ont  rapporté  un  prétendu  traité  (aigué  par  Phi- 
lippe V  a^ant  ton  départ^,  par  lequel  traité  ce  prince  cédait  à  100  frand-pèra  U 
f  landre  et  !«  Milanais.  (NoU  d$  VoUatrê.) 
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«  &  moin»  que  ce  ne  soit  des  bagatelle».  Si  quelquefois  voui 
«  ne  pouvez  éviter  d'en  recevoir,  faites-en  de  plus  considé- 
M  râbles  à  ceux  qui  vous  en  auront  donné,  après  avoir  laissé 
«  passer  quelques  jours. 

«  Ayez  une  cassftle  pour  mettre  ce  quevou»  aurez  de  par* 
•  ticulier,  dont  vous  aurez  seul  la  clef. 

«  Je  Qnispar  un  des  plus  importants  avis  que  je  puisse  voua 
«  donner.  Ne  vous  lîiissez  pas  gf«in orner;  soyez  le  maître  : 
«  n'ayez  jamais  de  favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez, 
«  consultez  votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a  fait 
«  roi,  vou»  donnera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessaires, 
«  tant  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions  *.  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse  et  de  dignité 
que  de  saillie;  et  d'ailleurs  on  n'exige  pas  qu'un  roi  dise  des 
choses  mémorables,  mais  qu'il  en  fasse.  Ce  qui  est  nécessaire 
à  tout  homme  en  place,  c'est  de  ne  laisser  sortir  personne  mé- 
content de  sa  présence,  et  de  se  rendre  agréable  à  tous  ceux 
qui  l'approchent.  On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  moment, 
maison  peut  toujours  dire  des  choses  qui  plaident.  Il  s'en  était 
fait  une  heureuse  habitude  :  c'était,  entre  lui  et  sa  cour,  un 
commerce  continuel  de  tout  ce  que  la  majesté  peut  avoir  de 
grâces,  sans  jamais  t^e  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l'empresse- 
ment de  servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse,  sans  l'air  de 
la  bassesse.  Il  était,  surtout  avec  les  iemmes,  d'une  attention 
et  d'une  politesse  qui  augmentait  encore  celle  de  ses  courti- 
sans ;  et  il  ne  perdit  jamais  l'occasion  de  dire  aux  hommes 
de  ces  choses  qui  flattent  l'amour-propre  en  excitant  l'émula- 
tion, et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  encore  fort 
Jeune,  voyant  à  souper  un  officier  qui  était  très-laid,  plaisanta 
beaucoup  et  très-haut  sur  sa  laideur.  «  Je  le  trouve,  Madame, 
^  dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de 
€  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus  braves.  » 

Un  oificier  général,  homme  un  peu  brusque,  et  qui  n'avait 
pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV, 


I.  Le  roi  d'P^vfl}^  p'^fita  de  ee»  rorsfils  :  t'ét*it  wm  yriaticm  Ttrtueuf.  {Nclt 
At  FbllatK'.) 
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avait  perdu  un  bras  dans  une  action,  et  se  plaignait  au  wi, 
qui  l'avait  pourtant  récompensé  autant  qu'on  peut  le  (alw 
Dour  un  bras  cassé  :  «  Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre, 
t  dit-il,  et  ne  plus  servir  Votre  Majesté.  -  J'en  serai»  bien 
a  fAcbé'  pour  vous  et  pour  moi,  u  lui  répondit  le  roi;  et  ce 
discours  fut  suivid'un  grâce  qu'il  lui  accorda.  Il  était  si  éloigné 
de  dire  des  choses  désagréables,  qui  sont  des  traits  mortels 
dan»  la  bouche  d'un  prince,  qu'il  ne  se  permettait  pas  môme 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries,  tandis  que 
des  particuliers  en  font  tous  les  jours  de  si  cruelles  et  de  si 

funestes.  .         . 

11  se  plaisait  et  se  connaissait  à  ces  choses  ingénieuses,  aux 
impromptus,  aux  chansons  agréable»;  et  quelquefois  môme  il 
faisait  sur-le-champ  de  petites  parodies  sur  les  air»  qui 
étaient  en  vogue,  comme  celle-ci  : 

Chei  mon  cadet  de  frèi* 

Le  chancelier  Serrant 

N'est  pa»  trop  nécessaire  ; 

El  le  sage  Boifrauc  , 

Est  celui  qui  sait  plaire. 

Et  Cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  un  Jour  le  conseil  : 

Le  conseil  à  ses  ycui  a  beau  se  présenter  ; 
Sitôt  qu'il  toit  sa  chienne  il  quitte  tout  pour  ell«  • 

Bien  ne  peut  l'arrêter 

Quaud  la  chasse  l'appelle. 

Ce»  bagatelles  servent  au  moins  à  faire  voir  que  le»  agrt- 
ment»  de  l'esprit  faisaient  ua  des  plaisirs  de  sacour,  qu'il  en- 
trait  dan»  ce»  plaisirs,  et  qu'il  savait  dans  le  particulier  vivre 
en  homme,  aussi  bien  que  représenter  en  mo.iarque  sur  le 

théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à  VarchcvOque  de  Keims,  au  »u]et  du  marqui»  de 
Barbezieui,  quoique  «écrite  d'un  »tyle  extrêmement  négligé, 
fait  plus  d'honneur  a  »on  caractère  que  les  pensées  le»  plu» 
.ngeni^  i»es  n  en  «uraienl  fait  à  »on  esprit.  U  avait  donné  à 
ce  h'une  homme  la  place  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
,u  «vai.  eue  le  ...arqui»  de  I.ouvoi»,  »on  père  :  bientôt  mé- 
'onienl  de  U  conduite  de  »on  nouveau  »ecrétairc  d  Etat,  V 
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veut  le  corriger  saus  trop  le  mortifier;  dans  cette  vue  il  s'a- 
dresse à  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims;  il  le  prie  d'aver« 
tir  son  neveu.  C'est  un  malîre  instruit  de  tout,  c'est  un  pèro 
qui  parle. 

m  Je  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de  M.  de  Loiv 
f  vois  *  ;  mais  si  votre  neveu  ne  change  de  conduite,  je  serai 
«  forcé  de  prendre  un  parti.  J'en  serai  fâché,  mais  il  en  fau- 
V  dra  prendre  un.  Il  a  des  talents,  mais  il  n'en  fait  pas  un 
«  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent  à  souper  aux  princes  au 
«  lieu  de  travailler;  il  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs; 
f  il  fait  attendre  trop  longtemps  les  officiers  dans  son  anti» 
«  chambre  :  il  leur  parle  avec  hauteur  et  quelquefois  avec 
«  dureté.  » 

VoiU  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette  lettre,  que 
J'ai  vue  autrefois  en  original  :  elle  fait  bien  voir  que  Louis  XIV 
n'était  pas  gouverné  par  ses  ministres,  comme  on  l'a  cru,  et 
qu'il  savait  gouverner  ses  ministres. 

11  aimait  les  louanges,  et  il  est  à  souhaiter  qu'un  roi  les 
aime,  parce  qu'alors  il  s'ciTorce  de  les  mériter  :  mais  Louis  XIV 
ne  les  recevait  pas  toujours,  quand  elles  étaient  trop  fortes. 
Lorsque  notre  académie,  qui  lui  rendait  toujours  compte  des 
sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix,  lui  fit  voir  celui-ci  : 
«  Quelle  est,  de  toutes  les  vertus  du  roi,  celle  qui  mérite  la 
«  préférence?»  le  roi  rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet 
fût  traité.  Il  souffrit  les  prologues  de  Quinault,  mais  c'était 
dans  les  beaux  ^ours  de  sa  gloire ,  dans  le  temps  où  l'ivresse 
de  la  nation  excusait  la  sienne.  Virgile  et  Horace  par  recon- 
naissance, et  Ovide  par  une  indigne  faiblesse,  prodiguèrent  à 
Auguste  des  éloges  plus  forts,  et,  si  on  songe  aux  proscrip- 
tions, bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit,  dans  la  chambre  du  cardinal  de  Hi- 


I.  Cm  mots  démentent  bien  l'infâme  calomnie  de  La  Beaumelle,  qui  OM  dire 
^a   «  le  msrqiiis  de  T.ouTois  avait  craint  que  Louis  XIV  ne  l'empoisonntt.  > 

Au  reste,  cetto  lettre  doit  être  encore  parmi  Us  manuscrits  laissés  par  M.  le 
jarde  des  sceaiu  Chanvelin  {Kote  dé  Vollaire.)  —  Ce  n'était  pas  une  lettre,  nia\» 
an  mémoire.  Il  n'est  pas  dans  le»  sii  Toluincs  des  Œuvres  de  Louis  XIV^  py- 
bliées  v'\  180«.  A.  A.  Barbier  l'ayant  trouvé  manuscrit  dans  la  hibbothàque  Ou 
ebitean  le  Kleury,  l'a  fait  imprimer  dans  la  Hevue  encyclopédique,  au  moi»  de 
««vembra  1125.  [Bcuchot.) 
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Il 


chelieu,  à  quelqu'un  des  courtisans  :  «  Dites  à  M.  le  cardinal 
«  que  je  me  connais  mieux  en  vers  que  lui,  »  jamais  ce  mi- 
nistre ne  lui  eût  pardonné;  c'est  pourtant  ce  que  Despréaux 
dit  tout  haut  au  roi,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  sur  quel- 
ques vers  que  le  roi  trouvait  bons,  et  que  Despréaux  con- 
damnait. «  Il  a  raison,  dit  le  roi,  il  s'y  connaît  mieux  qu 

«  moi.  » 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villiers,  un  de  ce 
homme»  de  plaisirs  qui  se  font  un  mérite  d'une  liberté  cyni- 
que; il  le  logeait  à  Versailles  dans  son  app^irtement  :  on  l'ap- 
pelait communément  Villiers-Vendôme.  Cet  homme  condam- 
nait hautement  tous  les  goût»  de  Louis  XIV,  en  musique,  en 
peinture ,  en  architecture,  en  jardins.  Le  roi  plnntait-il  un 
bosquet,  meublait-il  un  appartement,  construisait-il  une  fon- 
taine, Villiers  trouvait  tout  mal  entendu,  et  s'exprimait  en 
termes  peu  mesurés  :  «  Il  est  étrange,  disait  le  roi,  que  Vil- 
«  liers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir  s'y  moquer  de  tout 
«  ce  que  je  fais.  »  L'ayant  rencontré  un  jour  dans  les  jardins: 
«  Hé  bien  I  lui  dit-il  en  lui  montrant  un  de  ses  nouveaux  ou- 
«  vrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  ?  — 
«  Non,  répondit  Villiers.  —  Cependant,  reprit  le  roi,  il  y  • 
«  bien  des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontent».  —  Cela  peut 
«  être,  repartit  Villiers,  chacun  a  son  avis.  »  Le  roi  en  riant 
répondit  :  «  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde.  » 

Un  jour  Louis  XiV  jouait  au  trictrac,  il  y  eut  un  coup  dou- 
teux :  on  disputait  ;  les  courtisans  demeuraient  dans  le  si- 
lence. Le  comte  de  Grammont  arrive.  «  Jugez-nous,  lui  dit  le 
yq\^  «  —  Sire,  c'est  vous  qui  avez  tort,  dit  le  comte.  —Et  com- 
«  ment  pouvez-vous  me  donner  le  tort  avant  de  savoir  ce  dont 
«  il  s'agit?  —  Ehî  sire,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  peu  que 
€  la  chose  eût  été  seulement  douteuse,  tous  ces  messieur» 
«  vous  auraient  donné  gain  de  cause?  » 

Le  duc  d'Antin  se  distingua  dans  ce  siècle  par  un  art  sin- 
gulier, non  pas  de  dire  des  choses  flatteuses,  mais  d'en  faire. 
Le  roi  va  coucher  à  Petit-Bourg;  il  y  critique  une  grande 
allée  d'arbres  qui  cachait  la  vue  de  la  rivière  .  le  duc  d'An- 
tin la  fait  abattre  pendant  la  nuit.  Le  roi,  à  son  réveil,  e»t 
étonné  de  ïB  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condamné». 
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«  C'e»t  parce  que  Votre  Majesté  le»  a  condamnés  qu'elle  ne 
a  le»  voit  plus,  »  répond  le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  que  le  m(^me  homme, 
ayant  remarqué  qu'un  bois  assez  grand,  au  bout  du  canal  de 
Fontainebleau,  déplaisait  au  roi,  prit  le  moment  d'une  pro- 
menade, et,  tout  étant  préparé,  il  se  fit  donner  un  ordre  de 
couper  ce  bois,  et  on  le  vit  dans  l'instant  abattu  tout  entier. 
Ce»  traits  sont  d'un  courtisan  ingénieux,  et  non  pas  d'un 
flatteur. 

On  a  accusé  Louis  XIV  d'un  orgueil  insupportable,  parce 
que  la  base  de  sa  statue,  à  la  place  des  Victoires,  est  entciurée 
d'esclaves enchaîn^'s. Mais  ce  n'estpoint  lui  qui  fitérigercette 
statue,  ni  celle  qu'on  voit  à  la  place  Vendôme  *.  Celle  de  la 
place  des  Victoires  est  le  monument  de  la  grandeur  d'Ame  et 
de  la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de  La  Feuillade 
pour  son  souverain  ;  il  y  dépensa  cinq  cent  mille  livres ,  qui 
font  près  d'un  million  aujourd'hui,  et  la  ville  en  ajouta  au- 
tant pour  rendre  la  place  régulière.  Il  parait  qu'on  a  eu  éga- 
lement tort  d'imputer  à  Louis  XIV  le  faste  de  cette  statue,  et 
de  ne  voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans  la  magna- 
nimité du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves  ;  mais  ils  figurent 
des  vices  domptés,  aussi  bien  que  des  nations  vaincues  ;  le 
duel  aboli,  l'hérésie  détruite.  Les  inscriptions  le  témoignent 
assez;  elles  célèbrent  aussi  la  jonction  des  mers,  la  paix  de 
Nimègue;  elles  parlent  de  bienfaits  plus  que  d'exploits  guer- 
riers. D'ailleurs,  c'est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de 
mettre  des  esclaves  au  pied  des  statues  des  rois.  Il  vaudrait 
mieux  y  reprc^senter  des  citoyens  libres  et  heureux  ;  mais 
enfin  on  voit  des  esclaves  aux  pieds  du  clément  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  à  Paris;  on  en  voit  à  Livourne  sou»  la  statue 
de  Ferdinand  de  Modicis,  qui  n'enchaîna  assurément  aucune 
nation  ;  on  en  voit  à  Berlin  sous  la  statue  d'un  électeur  qui 
repoussa  le»  Suédois  *,  mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 


1.  Ce«  driu  »Utuf>«  oat  été  détruites  en  1 792. 

9.  Frédéric-Guillnunie,  dit  le  Grand,    électeur   de  BfHndebourg,  ea  lê^, 
eu  1621.  mort  le  29  aTrii  1688. 
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Le.  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux-même.,  ont 
tendu  très-injustement  Louis  XIV  responsable  de  cet  usage. 
L'inscription  Viro  immortali,  «  à  l'homine  immortel,  »  a  été 
traitée  d'idolfttrie,  comme  si  ce  mot  signifiait  autre  chose 
flue  l'immortalité  de  sa  gloire!  L'inscription  de  V,v,an.,  à  sa 
maison  de  Florence,  Mdes  a  Dio  d<,tœ,  «maison  donnée  par 
roieu,  »  serait  bien  plus  idolâtre  :  elle  n'est  pourtant 
qu'une  allusion  au  surnom  de  Uieudonné,  et  au  vers  de  V. 
pile  :  Tiens  nobù  hœi-  ofia  fecit. 

A  l-égard  de  la  statue  de  la  place  Vendôme,  ccst  la  vi  le 
p.ii  ra%rigée  :  les  inscriptions  latines  qui  remplissent  lo 
m.atre  faces  delà  base  sont  des  flatteries  plus  ?:-o;*;*^«»  ^"* 
^lles  de  la  place  des  Victoires.  On  y  lit  que  Louis  XIV  ne  pnt 
Lais  les  armes  que  malgré  lui.  H  démentit  Mo^n  solenn^- 
iemont  cette  adulation,  au  lit  de  la  mort,  par  des  parole, 
dont  on  se  souviendra  plus  longtemps  que  de  c^,s  »n^«ipl.ons 
Ignorées  de  lui,  et  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  la  bassesse 
de  quelques  gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place  pour  sa 
bibliothèque  publique.  La  place  était  plus  vaste;  ejle  avait 
d'abord  trois  faces  qui  étaient  celles  d'un  palais  immen^ 
dont  les  murs  étaient  déjà  ('levés,  lorsque  le  mol^^"^  Jf* 
lemps,  en  lîOt,  lorça  la  ville  de  briir  des  maisons  de  parti, 
culieri  sur  le.  ruines  de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Louvre 
Va  pSnt  été  fini;  ainsi  la  fontaine  et  l'obélisque  queColbert 
,Y„rai;  iire  élever  vis-à-vis  ,e  pc.r.ail  ''e;--'^';^"^-^^^^^^^^^ 
q„e  dans  les  dessins;  ainsi  le  beau  portail  de  Sainl-Cerva« 
est  demeuré  otiusqué,  et  la  plupart  des  monuments  de  Par» 

*trnl«:  dS  que  Louis  X,V  e.t  préféré  son  l^uvre  et 
«  capitale  au  palais  de  Versailles,  que  le  duc  de  l.réqui  ap- 
ilaïï  un  favor!  sans  mérite.  La  postérité  admire  avec  recoii- 
Ssance  ce  qu'on  a  fait  de  grand  pour  le  PuW'c  "l^--  ^  ^^ 
tique  se  joi.  t  à  l'admiration,  quand  on  voit  ce  'i^l^'^'^^^ 
a  tait  de  supeibe  et  de  défectueux  pour  sa  maison  de  cam- 

'"'n  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  que  ce  m^ 
Barque  aimait  en  tout  la  grandeur  .t  la  gloire.  Un  pnuc 
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qai)  ayant  fait  d'aussi  grandes  choses  que  lui,  serait  encore 
simple  et  mcdeste,  serait  le  premier  des  rois,  et  Louis  XIV  Id 
second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  (Tavoir  entrepris  légt>rtiment 
dbâ  guerres,  il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait  point  pai  le« 
événements;  car,  d<e  toutes  ses  guerres,  la  plus  juste  et  it 
plus  indispensable,  celle  de  1701,  fut  la  seule  malheureuse. 

Il  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur,  deux  tils  et  troii 
filles,  morts  dans  l'enfance.  Ses  amours  furent  plus  heureux; 
Il  n'y  eut  que  deux  de  se»  enfants  naturels  qui  moururent  au 
berceau;  huit  autre-  vécurent  U'-gitiraés,  et  cinq  eurent  pos- 
térité. Il  eut  encore  d'une  demoiselle  attachée  à  madame  de 
Montespau  une  tille  non  reconnue,  qu'il  maria  à  un  gentil- 
homme  d'nuprès  de  Versailles,  nommé  de  La  Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  une  reli- 
gieuse de  l'abbave  de  Moret  d'tHre  sa  tille:  elle  était  extrê- 
mement basanée,  et  d'ailleurs  lui  ressemblait.  Le  roi  lui 
donna  vingt  mille  écus  de  dot  en  la  plaçant  dans  ce  couvent. 
L'opinion  qu  elle  avait  (ie  sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil 
dont  t^es  sup«  rieures  se  plaignirent.  Madame  de  Mainlenon, 
dans  un  voyage  de  Komaiueblejiu,  alla  au  couveni  de  Moret; 
et,  voulant  inspirer  plus  de  modestie  />  cette  religieuse,  elle  flt 
te  qu'elle  put  pour  lui  ôler  l'idée  qui  nourrissait  sa  tierté. 
c  Madame,  lui  dit  cette  per.soune,  la  peine  que  prend 
«  une  dame  de  votre  élévation  de  venir  exprés  ici  me  dire 
«  que  je  ne  suis  pas  tille  du  roi  me  persuade  que  je  le 
«  suis.  »  Le  couvent  de  Moret  se  souvient  encore  de  cette 
anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philosophe  ;  mais  U 
curiosité,  cette  faiblesse  si  ro:iimune  aux  hommes,  cess« 
presque  d'en  être  une,  quand  elle  a  pour  objet  des  lemp»  e' 
des  hommes  qui  attirent  les  regards  de  la  postérité. 
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GoHwmemeta  intérieur.  Justice.  Commeree.  Polict.  Lob.  Di.cipUne 

militaire.  Mariae,  ctr. 

On  doit  celte  Justice  aux  hommes  publics  qui  ont  fait  do 
bien  à  leur  siècle,  de  regarder  le  point  dont  ils  sont  partis, 
nour  mieux  voir  les  changements  qu'ils  ont  faits  dans  leur 
patrie.  La  postérité  leur  doit  unr  éternelle  reconnaissance  des 
exemples  qu'ils  ont  donnés,  lors  mCme  qu'ils  sont  surpassés  : 
cette  juste  gloire  est  leur  unique  récompense.  Il  est  certam 
que  l'amour  de  cette  gloire  anima  Louis  XIV,  lorsque,  com- 
mençant  à  gouverner  par  lui-même,  il  voulut  réformer  son 
royaume,  embellir  sa  cour,  et  perfectionner  les  arts. 

Non-seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travailler  régulière- 
ment  avec  chacun  de  ses  ministres  i  mais  tout  homme  connu 
pouvait  obtenir  de  lui  une  audience  particulière,  et  tout  ci- 
toven  avait  la  liberté  de  lui  présenter  des  requêtes  et  des 
projets.  Les  placets  étaient  reçus  d'abord  par  un  maître  de» 
requêtes,  qui  les  rendait  apostilles;  ils  furent  dans  la  smte 
renvoyés  aux  bureaux  des  mir.iatres.  Les  projets  étaient  exa- 
minés dans  le  conseil,  quand  li»  méritaient  de  l'être; et  leurs 
auteurs  furent  admis  plus  d'une  fois  à  discuter  leurs  proposi- 
tions  avec  les  ministres,  en  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit  entre 
le  trône  et  la  nation  une  correspondance  qui  subsista  malgré 

le  pouvoir  absolu. 

Louis  XIV  se  forma  et  s'accoutuma  lui-même  au  travail,  et 
ce  travail  était  d'autant  plus  pénible  qu'il  était  nouveau  pour 
Vii  et  que  la  séducUon  des  plaisirs  pouvait  aisément  le  dis- 
traire. Il  écrivit  les  premières  dépêches  à  ses  ambassadeurs  : 
les  lettres  les  plus  importantes  furent  souvent  depuis  minu- 
léet,  de  sa  main  ;  et  il  n'y  en  eut  aucune  écrite  en  son  nom 

qu'il  ne  se  lit  lire». 
A  peine  Colbert,  après  la  chute  de  touquel,  eut-il  rétabli 


%.  Voir  ;  CorreêpondafxctadmtnialrattveêùutUrigMdê  UmtXIVr 
WM.  Deppiinf.  far.%,  i»«0  ct«ui#.,  4  foi.  ii*-4*. 


CHAPITRE  XXIX. 


55 


il, 


Tordre  dans  les  finances,  que  le  roi  remit  aux  peuples  tout  ce 
qui  était  dû  d'impôts,  depuis  4647  jusqu'en  4656,  et  surtout 
trois  millions  de  tailles*.  On  abolit  pour  cinq  cent  mille  écua 
par  an  de  droits  onéreux.  Ainsi  l'abbé  de  Choisi  parait  ou 
bien  mal  instruit,  ou  bien  injuste,  quand  il  dit  qu'on  ne  dimi- 
nua point  la  recette  :  il  est  certain  qu'elle  fut  diminuée  par 
ces  remises,  et  augmentée  par  le  bon  ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bellièvre,  aidés  des  libé- 
ralités de  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  plusieurs  citoyens, 
avaient  établi  l'hôpital  général;  le  roi  l'augmenta,  et  en  fit 
élever  dans  toutes  le?  villes  principales  du  royaume, 

■^es  grands  chemins,  jusqu'alors  impraticables,  ne  furent 
plus  négligés,  et  peu  à  peu  devinrent  ce  qu'ils  sont  aujouir- 
d'hui  sous  Louis  XV,  l'admiration  des  étrangers.  De  quelque 
côté  qu'on  sorte  de  Paris,  on  voyage  à  présent  environ  cin- 
quante à  soixante  lieues,  à  quelques  endroits  près,  dans  des 
allées  fermes,  bordées  d'arbres.  Les  chemins  construits  par 
les  anciens  Romains  étaient  plus  durables,  mais  non  pas  si 
spacieux  et  si  beaux. 

Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principalement  vers  le  com- 
merce, qui  était  faiblement  cultivé,  et  dont  les  grands  prin- 
cipes n'élaient  pas  connus.  Les  Anglais,  et  encore  plus  les 
hollandais,  faisaient  par  leurs  vaisseaux  presque  tout  le  com- 
merce de  la  France  ;  les  Hollandais  surtout  chargeaient  dans 
nos  ports  nos  denrées,  et  les  distribuaient  dans  l'Europe.  Le 
roi  commença,  dès  1662,  à  exempter  ses  sujets  d'une  imposi- 
lion  nommée  te  droit  de  fret,  que  payaient  tous  les  vaisseaux 
étrangers,  et  il  donna  aux  Français  toutes  les  facilités  de 
transporter  eux-mêmes  leurs  marchandises  à  moins  de  frais. 
Alors  le  commerce  maritime  naquit;  le  conseil  de  commerce, 
qui  subsiste  aujourd'hui,  fut  établi,  et  le  roi  y  présidait  tous 
les  quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent  déclarés 
francs;  et  bientôt  cet  avantage  attira  le  commerce  du  Levant 
i  Marseille,  et  celui  du  Nurd  à  Dunkerque. 

i.  !iD(K>fition  des  deaiert  qu'on  levait  tur  tontes  le«  persi>fi]iM  qui  a'étikat  pas 
oblet  ou  ecclésiuliques.  ou  qui  ne  joniTMeat  pat  de  quelque  nemptioa. 
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On  forma  une  compagnie  de»  Indes  occidentale,  en  |664, 

«tuners  grandes  Indes  fut  établie  la  même  année  :  avant 
et  celle  acs  gr  ^^  ^^^^^^  ^^^  tributaire  de 

ti^£  ino  ante  et  resserrée,  déclamèrent  en  va.n  contre 
Tl^^Ze  dans  lequel  on  échange  sans  cesse  de  1  argea 
•^n^it  nas  contre  des  effets  qui  se  consomment.  Ils 
Xlnt  Pas'rénexion  que  ces  marchandises  de  Hnde.  de^ 
«nues  nécessnres,  a.iraieut  été  payées  plus  chéremen    * 
Vétranger    U  est  v^ai  qu'on  porU,  aux  Indes  orienta  es  plu. 
dSes  qu  on  n  en  retire,  et  que  par  là  lEurope  s  appau- 
îriî  MaTs  ces  espèces  viennent  du  l'érou  et  du  Mexique;  elle. 
LnUeTrÏâe  nos  denrées  portées  i  Cadix;  et  il  reste  plu. 
Tcet  argent  en  France  que  les  indes  orientales  a  en  ab- 

'°U  roi  donna  plus  de  si.  millions  de  notre  monnaie  d'.a^ 
tourd'huià  la  comoaguie.  Il  invita  le.  perso.mes  riches  à  .  j 
Sessen  les  reines!  les  prince,  et  toute  la  -.>— 
deux  million,  numéraires  de  ce  temps-là,  les  cours  supé 
rieuieT  donnèrent  dou«  cent  mille  livres;  les  financow, 
ïeux  millions;  le  corps  des  marchands,  six  cent  cinquante 
mille  livre..  Toute  la  nation  secondait  son  maître. 

Cette  compagnie  a  toujours  subsisté.  Car  encore  que  le. 
HoUandai.  eussent  pris  Pondichéri,  en  l«94,  et  que  le  com- 
Ïe«e  de.  Indes  languit  depuis  ce  temps,  il  rç,.ra  une  nou- 
S  force  «.us  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Po°di<:hé'-i  de- 
vînt  alors  la  rivale  de  Batavia;  et  cette  compagnie  des  Indes, 
fondée  avec  des  peines  extrêmes  par  le  grand  Colbert,  repro- 
duite de  nos  jour,  par  de.  secousses  singulière,   fut  pendant 
quelque,  années  u-.e  des  plus  grandes  «ssources  du  royaume. 
U  roi  forma  encore  une  compagnie  du  Nord,  en  1669  .  1  y 
œit  de.  fond,  comme  dans  celle  des  Indes.  11  paru   bien  «lo» 
Te  le  commerce  ne  déroge  pas,  puisque  les  plus  grande, 
maison.  .•iatéres*ai..nt  4  ce.  établissements  à  l  exemple  du 

mOQ&TQUC*  ^ 

u  compagnie  de.  Indes  occidentales  ne  fut  pas  moin.  en- 
^ée  V«»  le.  autre.  :  le  roi  fournit  le  dixième  de  too,  les 
lundi* 
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n  donna  trente  tranc»  par  tonneau  d'exportation,  et  qua- 
rante d'importation.  Tous  ceux  qui  tirent  construire  des  vai«r 
seaux  dans  les  ports  du  royaume  reçurent  cinq  livre»  pou* 
chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait  contenir. 

On  ne  peut  encore  trop  s'étonner  que  l'abbé  de  Choisi  ai» 
oensuré  ces  établissements  dans  ses  mémoires,  qu'il  faut  lire 
avec  défiance.  Nous  sentons  aujourd'hui  tout  ce  que  le  mi- 
nistre Colbert  fit  pour  le  bien  du  royaume  ;  mais  alors  on  ne 
le  sentait  pas;  il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut  à 
Paris  beaucoup  plus  mauvais  gré  de  la  suppression  de  quel- 
ques rentes  sur  J 'hôtel  de  ville,  acquises  à  vil  prix  depuis 
1656,  et  du  décri  où  tombèrent  les  bilh'ts  de  l'épargne,  pro- 
digués sous  le  précédent  ministère,  qu'on  ne  fut  sensible  au 
bien  général  qu'il  faisait.  Il  y  avait  plu»  de  bourgeois  que  de 
citoyens.  Peu  de  personnes  portaient  leurs  vues  sur  l'avantage 
public.  On  sait  combien  l'intérêt  particulier  fascine  les  veux, 
et  rétrécit  l'esprit;  je  ne  dis  pas  seulement  l'intérêt  d'un 
commerçant,  mais  d'une  compagnie,  mais  d'une  ville.  Lapé» 
'lonse  grossière  d'un  marchand,  nommé  Hazon,  qui,  consulté 
par  ce  ministre,  lui  dit  :  «  Vous  avez  trouvé  la  voiture  ren- 
«  versée  d'un  côté,  ei  vous  l'avez  renversée  de  l'autre,  »  était 
encore  citée  avec  complaisance  dans  ma  jeunesse;  et  cette 
anecdote  se  retrouve  dans  Moréii.  U  a  fallu  que  l'esprit  phi- 
losophique, introduit  fort  tard  en  France,  ait  réforme  les 
préjugés  du  peuple  pour  qu'on  rendît  enfin  une  justice  en- 
tière à  Id  mémoire  de  ce  grand  homme.  Il  avait  la  même 
exactitude  que  le  duc  de  Sulli,  et  des  vues  beaucoup  plus 
étendues.  L'un  ne  savait  que  ménager  ;  l'autre  savait  faire  de 
grandi  établissements.  Sulli,  depuis  la  paix  de  Vervins,  n'eut 
d'autre  embarras  que  celui  de  maintenir  une  économie  exacte 
et  sévère;  et  il  fallut  que  Colbert    trouvât   des  ressource! 
prompte»  et  immenses  pour  la  guerre  de  1067,  et  pour  celle 
de  1672.  Henri  IV  secondait  l'économie  de  Sulli;  les  magni- 
ficences de  Louis  XIV  contrarièrent  toujours  le  système  de 

Colbert 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  son  temps, 
La  réduction  de  l'intérêt  au  denier  vingt,  des  emprunts  du 
loi  «t  des  partie uliew,  fat  la  preuve  ienbible,  eu  1665,  d'un* 


.  imiim.  J:)t.ti'^--. 
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abondante  circulation.  Il  voulait  enrichir  la  France  et  h 
peupler.  Les  mariages  dans  les  campagnes  furent  encouragéi 
par  une  exemption  de  tailles  pendant  cinq  annt'îea  pour  ceirx 
qui  s'établiraient  à  l'âge  de  vingt  ans;  et  tout  pèro  de  famille 
qui  avait  dix  enfants  était  exempt  pour  toute  sa  vie,  parce 
qu'il  donnait  plus  à  l'État  par  le  travail  de  ses  enfants  qu'il 
n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille.  Ce  règlement  aurait  dû 
demeurer  à  jamais  sans  atteinte. 

Depuis  l'an  1063  jusqu'en  1672,  chaque  année  de  ce  mini», 
tère  fut  marquée  par  l'établissement  de  quelque  manufac- 
ture. Les  draps  fins,  qu'on  tirait  auparavant  d'Angleterre,  de 
Hollande,  furent  fabriqués  dans  Abbeville.  I.e  roi  avançait  au 
manufacturier  deux  mille  livres  par  chaque  métier  battant, 
outre  des  gratifications  considérables.  On  compla,  dans  l'an- 
née 1669,  quarante-deux  mille  deux  cents  métiers  en  laine 
dans  le  royaume.  Les  manufactures  de  soie  perfectionnées 
produisirent  un  commerce  de  plus  de  cinquante  millions  de 
ce  temps-là;  et  non-seulement  l'avantage  qu'on  en  tirait  était 
beaucoup  au-dessus  de  l'achat  des  soies  nécessaires,  mais  la 
culture  des  mûriers  mit  les  fabricants  en  état  de  se  passer 
des  soies  étrangères  pour  la  trame  des  étoffes. 

On  commença,  dès  1666,  à  faire  d'aussi  belles  glaces  qu'à 
Venise,  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  l'Europe;  et  bientôt 
on  en  fit  dont  la  grandeur  et  la  beauté  n'ont  jamais  pu  élre 
imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse  furent  sur- 
passés à  la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à 
celles  des  Gobelins.  Le  vaste  enclos  des  Gobelins  était  rempli 
alors  de  plus  de  huit  cents  ouvriers;  il  y  en  avait  trois  cents 
qu'on  y  logeait.  Les  meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ouvrage, 
ou  sur  leurs  propres  dessins  ou  sur  ceux  des  anciens  maîtrei 
d'Italie.  C'est  dans  cette  enceinte  des  Gobelins  qu'on  fabriquait 
encore  des  ouvrages  de  rapport,  espèce  de  mosaïque  admi- 
rable, et  l'art  de  la  marqueterie  fut  poussé  à  sa  perfection. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries  aux  Gobelins^ 
on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.  Le  premier  manufacturief 
eut  six  cents  ouvriers  dans  cette  ville;  et  le  roi  lui  fit  présent 
de  soixante  mille  livres. 

Seiie  cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de  deo- 
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telles  :  on  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de  Venise,  et 
deux  cents  de  Flandre;  et  on  leur  donna  trente-six  mille 
livres  pour  les  encourager. 

Les  ôibriques  de  draps  de  Sedan,  celles  des  tapisseries  d'Au- 
busson,  dégénérées  et  tombées,  furent  rétablies.  Les  riche» 
étoffes  où  la  soie  se  mt51e  avec  l'or  et  l'argent  se  fabriquèrent 
à  Lyon,  à  Tuurs,  avec  une  industrie  nouveiie. 

On  sait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre  le  secret  do 
cette  machine  ingénieuse  avec  laquelle  on  l'ait  les  bas  dix  fois 
plus  promptement  qu'à  l'aiguille.  Le  fer-blanc,  l'acier,  la  belle 
faïence,  les  cuirs  maroquinés,  qu'on  avait  toujours  fait  venir 
de  loin,  furent  travailles  en  France.  Mais  des  calvinistes,  qui 
avaient  le  secret  du  fer-blanc  et  de  l'acier,  emportèrent, 
en  1686,  ce  secret  avec  eux,  et  firent  partager  cet  avantage  et 
beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent  mille  de 
nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût  qu'on  fabriquait  dam 
son  royaume,  et  il  en  faisait  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fût  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui;  il  n'y  avait  ni  clarté,  ni  sûreté,  ni  propreté. 
Il  fallut  pourvoir  à  ce  nettoiement  continuel  des  rues,  à  cette 
illumination  que  cinq  mille  fanaux  forment  toutes  les  nuits, 
paver  la  ville  tout  entière,  y  construire  deux  nouveaux  ponts, 
rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une  garde  continuelle,  à 
pied  et  à  cheval,  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Le  roi  se  char- 
gea de  tout,  en  alVectant  des  fonds  à  ces  dépenses  nécessaires. 
11  créa,  en  1607,  un  magistrat,  uniquement  pour  veiller  à  la 
police.  La  plupart  des  grandes  vilies  de  l'Europe  ont  à  peine 
imité  ces  exemples  longtemps  après,  et  aucune  ne  les  a  égalés. 
Il  n'y  a  point  de  ville  pavée  comme  Paris  ;  et  Home  môme 
n'est  pas  éclairée. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la  perfection,  que 
le  second  lieutenant  de  police  qu'eut  Paris  acquit  dans  cette 
place  une  réputation  qui  le  mit  au  rang  de  ceux  qui  ont  fait 
honneur  à  ce  siècle;  aussi  était-ce  un  homme  capable  de  tout. 
Il  fut  depuis  dans  le  ministère,  et  il  eût  été  bon  général  d'ar- 
mée. La  place  de  lieutenant  de  police  était  au-dessous  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite;  et  cependant  cette  place  lui  fit 
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un  bie-Q  plus  grand  nom  que  le  ministère  gêné  el  passaget 
%u'il  obtint  sur  la  lin  de  sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Aigcnson  ne  fut  pas  le  seul, 
à  beaucoup  près,  de  l'ancienne  chevalerie  qui  eût  exercé  la 
magistrature.  La  France  est  presque  1  unique  pays  de  l'Eu- 
rope où  l'ancienne  noblesse  ait  pris  souvent  le  parti  de  la 
robe;  presque  fous  les  autres  États,  par  un  reste  de  barbarie 
gothique,  ignorent  encore  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans 
cette  professiDu. 

Le  roi  ne  cessa  de  bAtir  au  Louvre,  à  ^aint-Cermain,  à 
Versailles,  depuis  imi.  Les  particuliers,  à  son  exemple,  éle- 
▼èrent  dans  Paris  mille  édifices  superbes  et  commodes.  Le 
nombre  s'en  est  accru  tellement,  que,  depuis  lea  environs  du 
Palais-Hoyal  et  ceux  de  Saint-Sulpice,  il  se  forma  dans  Paris 
deux  villes  nouvelles  fort  supérieures  à  l'ancienne.  Ce  fut  en 
ce  temps-là  qu'on  inventa  la  commodité  magnifique  de  ces 
carrosses  ornés  de  glaces,  et  suspendus  par  des  ressorts  ;  de 
sorte  qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait  dans  cette  grande 
ville  avec  plus  de  luxe  que  les  premiers  triomphateurs  romains 
n'allaient  autrefois  au  Capilole.  Cet  usage,  qui  a  commencé 
dans  Paris,  fut  bientôt  reçu  dans  toute  l'Europe  ;  et,  devenu 
commun,  il  n'est  plus  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l'architecture,  pour  les  jar- 
dins, pour  la  sculpture;  et  ce  goût  était  en  tout  dans  le  grand 
et  dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur  général  Colhert  eut, 
en  1664,  la  direction  des  bâtiments,  qui  est  proprement  le 
ministère  des  nrt?*  il  s'appliqua  à  »ecoMder  les  projets  de  son 


I.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  sps  Annales  politiqws,  page  104  de  son  ma- 
BDScrit,  dit  que  a  ces  choses  prouvent  le  uombr.;  des  faiuéants;  leur  goût  pour  la 

•  fainéantise,  qui  suffit  à  entretenir  et  à  nourrir  <i'autre»  espèce»  dt»  fameanta...,* 

•  quee'eat  présentement  ce  qu'est  la  natioc   Malienne,  où   ces  aiîs  sont  portos  à 

•  une  haute  perfection  ;  ils  sont  gueux,  fainéants,  paresseus,  tains,  occupés  d« 
«  niaiseries,  etc.  >  Ces  rétlfiions  grossières  et  écrites  grossièrement  n'eu  sont  pas 
plus  justes.  Lorsque  les  Italiens  réussiren*  le  plus  daos  et  s  arts,  c'était  sous  lei 
Hédicis,  pendant  que  Venise  était  la  pbs  gihrjïère  et  la  plus  opulente  des  répu- 
L-liques.  C'était  le  temps  ou  l'Italie  produisit  de  grands  homnri'^s  de  guerre,  et  des 
artistes  illustres  en  tout  genre  ;  ei  c'est  de  même  dans  les  années  florissantes  a« 
Louis  XI V  que  les  arts  ont  été  le  plus  perfectionnés  L'abbé  d*  S'^int-Pierre  s'es* 
trompé  en  beaucoup  de  choses,  et  a  fait  regrettci  qut  la  raiiui  b'ait  pas  •ecoD'iil 
tm  Iw  1m  bottuet  in  tentions.  L-Noi*  d*  VeUtairs.} 
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mettre.  H  fallut  d'abord  travailler  à  achever  le  Louvre.  Fran- 
çoig  Mansard,  l'un  des  plus  grands  architectes  qu'ait  eus  la 
France,  fut  choisi  pour  construire  les  vastes  édiflcet  qu'on 
projetait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger  sans  avoir  la  liberté 
de  refaire  ce  qui  paraîtrait  défectueux  dans  l'exécution.  Cette 
défiance  de  lui-mt^me,  qui  eût  entraîné  trop  de  dépenses,  1« 
lit  exclure.  On  appela  de  Rome  le  cavalier  Bernini,  dont  le 
nom  était  célèbre  par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de 
.Saint-Pierre,  par  la  statue  équestre  de  Consfantin,  et  par  la 
fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  son 
voyage.  Il  fut  conduU  à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer 
la  France.  Il  reçut,  outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit 
mois  qu'il  y  re»ta,  un  présent  de  cinquante  mille  écus,  avec 
une  pension  d^  deux  mille,  et  une  de  cinq  cents  pour  son  fils. 
Cette  générosfe  de  Louis  XIV  envers  le  Bernin  fut  encore  plus 
grande  que  la  magnificence  de  François  I«'  pour  Raphaël. 
Le  Bernin,  par  reconnaissance,  fit  depuis  à  Rome  la  statue 
équestre  du  roi  qu'on  voit  à  Versailles.  Mais,  quand  il  arriva 
à  Paris  avec  tant  d'appareil,  comme  le  seul  homme  digne  de 
travailler  pour  Louis  XIV,  jl  fut  bien  surpris  de  voirie  dessin 
de  la  façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui  devint  bientôt  après  dans  Texécution  un  des  plus  auguste! 
monuments  d'archiiecture  qui  soient  au  monde.  Claude  Per- 
rault avait  donné  ce  dessin,  exécuté  par  Louis  de  Vau  et  Dor- 
bay.  Il  inventa  les  machines  avec  lesquelles  on  transporta dei 
pierres  de  cinquante-deux  pieds  de  long,  qui  forment  le  fron- 
ton de  ce  majestueux  édltice.  On  va  chercher  quelquefois 
bien  loin  ce  qu'on  a  chez  «oi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une 
entrée  comparable  à  celle  au  Louvre,  dont  on  est  redevable  à 
ce  Perrault  que  Boileau  osa  vouloir  rendre  ridicule.  Ces  vignes 
si  renommées  sont,  de  l'aveu  des  voyageurs,  très-inférieures 
au  seul  château  de  Maisons,  qu'avait  bâti  François  Mansard  à 
li  peu  de  frais.  Bernini  fut  magnifiquement  récompensé,  et 
ne  mérita  pas  ses  récompenses;  il  donna  seulement  des  des» 
sins  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi,  en  faisant  bâtir  ce  Louvre  dont  l'achèvement  est 
tant  désiré,  en  faisant  une  ville  à  Versailles  près  de  ce  chft- 
teau  qui  a  coûté  tant  de  millions^  en  bâtissant  Trianon,  Marlj» 
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et  en  faisant  embellir  tant  d'autres  (édifices,  fit  élevei  l'Obser- 
vatoire, commencé  en  1666,  dès  le  temps  qu'il  établit  l'Aca- 
démie des  sciences.  Mais  le  monument  le  plus  glorieux  par 
ion  utilité,  par  sa  grandeur,  et  par  ses  difficultés,  fui  ce  canal 
du  Languedoc  qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe  dans  le 
port  de  Cette,  construit  pour  recevoir  ses  eaux.  Tout  ce  tra- 
vail fut  commencé  dès  1664,  et  on  le  continua  s&ns  interrup- 
tion  jusqu'en  1681.  La  fondation  des  Invalides  et  la  cbapel!a 
de  ce  bâtiment,  la  plus  belle  de  Paris,  l'établissement  de 
Saint-Cyr,  le  dernier  de  tant  d'ouvrages  construits  par  ce 
monarque,  suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire. 
Quatre  mille  soldats  et  un  grand  nombre  d'officiers,  qui 
trouvent  dans  l'un  de  ces  grands  asiles  une  consolation  danf 
leur  vieillesse,  et  des  secours  pour  leurs  blessures  et  pou*' 
leurs  besoins;  deux  cent  cinquante  filles  nobles  qui  reçoivent 
dans  l'autre  une  éducation  digne  d'elles,  sont  autant  de  voix 
qui  célèbrent  Louis  XIV.  L'«'tablissement  de  Saint-Cyr  si'in 
lurpassé  par  celui  que  Louis  XIV  vient  de  former  pour  élevei 
cinq  cents  gentilhommes^  ;  mais,  loin  de  faire  oublier  Saint- 
Cyr,  il  en  fait  souvenir  :  c'est  l'art  de  faire  du  bien  qui  s'est 
perfectionné. 

Louis  XIV  voulut  en  mOme  temps  faire  des  choses  plus 
grandes  et  d'une  utilité  plus  générale,  mais  d'une  exécutioD 
plus  difficile  :  c'était  de  réformer  les  lois.  11  y  fit  travailler  le 
chancelier  Séguier,  les  Lamoignon,  les  Talon,  les  Dignon,  et 
surtout  le  conseiller  d'État  Pussort.  Il  assis-tait  quelquefois  à 
leurs  assemblées.  L'année  1007  fut  à  la  fois  l'époque  de  ses 
premières  lois  et  de  ses  conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut 
ë'abord;  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts;  puis  des  statuts 
pour  toutes  les  manufactures;  l'ordonnance  criminelle,  le 
code  du  commerce,  celui  de  la  marine;  tout  cela  se  suivit 
presque  d'année  en  année.  Il  y  eut  mémo  une  jurisprudence 
nouvelle  établie  en  faveur  des  nègres  de  nos  colonies,  espèce 
d'hommes  qui  n'avait  pas  encore  joui  des  droits  de  l'humanité. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence  n'est  pas 
le  partage  d'un  souverain.  Mais  le  roi  était  instruif  des  loii 

t.  L'itole  militaire. 


principales;  il  en  possédait  l'esprit,  et  savait  ou  les  soutenir 
ou  les  mitiger  à  propos.  Il  jugeait  souvent  les  causes  de  ses 
sujets,  non-seulement  dans  le  conseil  des  secrétaires  d'État, 
mais  dans  celui  qu'on  appelle  le  conseil  des  parties.  Il  y  a  de 
lui  deux  jugements  célèbres  dans  lesquels  sa  voix  décida 
'contre  lui-même. 

Dans  le  premier,  en  1680,  il  s'agissait  d'un  procès  entre  lui 
et  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bâti  sur  son  fonds.  lî 
voulut  que  les  maisons  leur  demeurassent  avec  le  fonds  qui 
lui  appartenait  et  qu'il  leur  céda. 

L'autre  regardait  un  Persan  nommé  Roupli,  dont  les  mar- 
chandises avaient  été  saisies  par  les  commis  de  ses  fermes, 
en  1687.  Il  opina  que  tout  lui  fût  rendu,  et  y  ajouta  un  pré- 
sent de  trois  milie  écus.  Roupli  porta  ût  ^s  ba  patrie  son 
admiration  et  sa  reconnaissance.  Lorsque  aous  avons  vu 
depuis  à  Paris  l'ambassadeur  persan,  Méhémet  Rizabeg, 
nous  l'avons  trouvé  instruit  dès  longtemps  de  ce  fait  par  la 
renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  services  rendus 
à  la  patrie.  Ces  combats  avaient'été  autorisés  autrefois  par  les 
parlements  mêmes  et  par  l'Église;  et,  quoiqu'ils  fussent  dé- 
fendus depuis  Henri  IV,  cette  funeste  coutume  subsistait  plut 
que  jamais.  Le  fameux  combat  de  la  Frette,  de  quatre  contre 
quatre,  en  1663,  fut  ce  qui  détermina  Louis  XiV  à  ne  plus 
pardonner.  Son  heureuse  sévérité  corrigea  peu  à  peu  notre 
nation,  et  même  les  nations  voisines,  qui  se  conformèrent  à 
nos  sages  coutumes,  après  avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y  a 
dans  l'Europe  cent  fois  moins  de  duels  aujourd'hui  que  du 
temps  de  Louis  Xliï. 

Législateur  de  ses  peuples,  il  le  fut  de  ses  armées.  Il  est 
étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût  point  les  habits  uniformes 
flans  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui,  la  première  année  de  son 
administration,  ordonna  que  chaque  régiment  fût  distingué 
par  la  couleur  des  habits  ou  par  difl'érentes  marques,  règle- 
ment adopté  bientôt  par  toutes  les  nations.  Ce  fut  lui  qui 
institua  les  brigadiers,  et  qui  mit  les  corps  dont  la  maison  du 
foi  est  formée  sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui.  Il  fit  unt 
compagnie  de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Mazarin, 
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et  fixa  à  cinq  cents  hommes  le  nombre  des  deux  compagnie!, 

Buxfluelles  11  donna  l'habit  qu'elles  portent  encore. 

Soui  lui  plu»  de  connétable  ;  et,  aprî-s  la  mort  du  duc 
d'Épernon,  plu» de  colonel  général  de  linfanterie  :  ils  aaieiit 
trop  maîtres:  il  voulait  VCIre,  et  le  devait.  Le  général  do 
.  Srammont,  simple  mestre  de  camp  des  garde,  françaises  sou» 
te  duc  d'Épernon,  et  prenant  l'ordre  de  ce  colonel  général, 
ne  le  prit  plus  que  du  roi,  et  fut  le  premier  qui  eut  le  nom 
de  colonel  des  gurdes.  Il  iast.aiait  lui-m.^me  ces  colonel»  à  U 
tête  du  régiment,  en  leur  donnant  de  sa  main  un  hausse-col 
doré  avec  une  pique,  et  ensuite  un  esponton,  quand  1  usage 
des  piques  fut  aboli.  11  institua  les  grenadiers,  d  abord  au 
nombre  de  quatre  par  compagnie  dans  le  régiment  du  roi. 
qui  est  de  sa  création  ;  ensuite  il  forma  une  compagnie  de 
grenadiers  dans  cbaque  r.^giment  d'infr.nterie;  il  en  donn. 
deux  aux  gardes  françaises;  maintenant  il  y  en  a  dans  toute 
l'infanterie  une  par  bataillon.  H  augmenta  beaucoup  le  corpB 
des  dragons,  9t  leur  donna  un  colonel  général.  11  ne  faut  pM 
oublier  l'établissement  des  ^.aras,  en  ',(67.  Ils  étaient  abso- 
lument abandonnés  auparavant,  et  il»  furent  d  une  grande 
ressource  pour  remonter  la  cavalerie  :  r«s30urcc  importante, 

depuis  trop  négligée.  ■    ,•. . 

Vnsage  de  la  baïonnette  au  îiout  du  fu.il  est  de  .en  institu- 
tion Avant  lui  on  s'en  servait  quelquefois;  mnis  il  n  v  avait 
que  quelques  compagnie,  qui  combatliscent  avec  cette  arme. 
Point  d'usage  uniforme,  point  d'exercice;  tout  .^t^lt  abandonné 
k  la  volonté  du  général.  Les  piques  passaient  pour  1  arme  la 
plu»  redoutable.  Le  premier  régiment  l^i --tf  ^.,'?'"«""«"^, 
et  qu'on  forma  à  cet  exercice  fut  celui  de.  fusiliers,  étabU 

on  1671.  ,,,    .  I   •      -, 

La  manière  dont  l'artillerie  est  servie  aujourd  hui  lu.  e»t 
Jue  tout  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  à  Itouai,  pui»  à  Mea 
et  à  Strasbourg;  ei  le  régiment  d'ailillerie  s'est  vu  enfin 
rempli  d'officiers  presque  tous  capabK»  de  bien  conduire  un 
Bége.  Tous  les  magasins  du  .X)va.ime  étaient  pourvu»,  et  OB 
T  distribuait  tous  les  an»  huit  cenU  millier»  de  poudre.  U  J 
(ormaun  rOgimen'  de  bombardier»  et  un  des  houssards  :  avan. 
lui  on  ne  connaissait  le»  Loussard»  que  che«  les  ennen»* 
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Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de  milice,  fournis  et 
équip^.s  par  les  communautés  :  ces  milices  s'exerçaient  à  la 
guerre,  sans  abandonner  la  cullure  des  campagnes  K 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues  dans  la  plu- 
part des  places  frontières  :  ils  y  apprenaient  les  mathéma- 
tiques, le  dessin  et  tous  les  exercices,  et  faisaient  les  fonctions 
de  soldats.  Cette  institution  dura  dix  années.  On  se  lassa  enfin 
de  cette  jeunesse  trop  difficile  à  discipliner  :  mais  le  corps  des 
ingénieurs,  que  le  roi  forma,  et  auquel  il  donna  le%  règle- 
ments qu'il  suit  encore,  est  un  établissement  àjam.iis  durable. 
Sous  lui,  Tart  de  fortifier  les  places  fut  porlé  à  la  perfection 
par  le  maréchal  de  Vaubau  et  ses  élèves,  qui  surpassèrent  le 
comte  de  Pagan.  Il  construisit  ou  répara  cent  cinquante 
plares  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa  des  inspecteurs 
généraux,  ensuite  des  directeurs,  qui  rendirent  compte  de 
l'état  des  troupes;  et  on  voyait  par  leur  rapport  si  les  com- 
missaires des  guerres  avaient  fait  leur  devoir. 

Il  institua  l'ordre  de  Saint-Louis,  récompense  honorable, 
plus  briguée  souvent  que  la  fortune.  L'hôtel  des  invalides 
mit  le  comble  aux  soins  qu'il  prit  pour  mériter  d'être  bien 
•ervi. 

C'est  par  de  tels  soins  que,  dès  l'an  1G72,  il  eut  cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes  de  troupes  réglées,  et  qu'augmentant 
ses  forces  à  mesure  que  le  nombre  et  la  puissance  de  ses 
ennemis  augmentaient,  il  eut  enfin  jusqu'à  quatre  cent  cin- 
quante mille  hommes  en  armes,  en  comptant  les  troupes  dd 
la  marine. 

Avant  lui  on  n'avait  point  vu  de  si  fortes  armées.  Ses  enn?? 
mis  lui  en  opposèrent  à  peine  d'aussi  considérables  ;  mais  î^ 
fallait  qu'ils  fussent  réunis.  Il  montra  ce  que  la  France  seule 
pouvait;  et  il  eut  toujours  ou  de  grands  succès,  ou  de  grandes 
ressources. 

f.  Cet  n>ilic«ii,  qui  ^mt  la  pépinière  des  srni^v»,  contribuètvnt  k  marw  la 
fr&ncc  dans  les  <lcruifîre«  caitipa^iti-s  da  maréchal  de  Vilian,  et  à  li  reudre  vict4^ 
rieuM  dans  let  campagnes  de  Louis  XV.  L'excellente  n:«ibode  que  l'oo  «  I  ^tse, 
m  I7t4,cuaceniautle  maictiea  de  ces  milices,  est  due  principiUement  au  ounseii 
4b  m.  DuTerney,  et  elle  a  été  trtn-petfectiouuée  par  M.  le  cûmte  d'Arg(-(<a'ja.i 
tV'olUirt,  Rifutaltcndeê  nolc$  eriliquti de  JU .  de  La  Beaumtlle,*it, 

1 .    1^.  A 
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Il  fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  donna  une  image 
et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  11  assembla  à  Compiègne 
■oixante  et  dix  mille  hommes,  en  l()98;  on  y  fit  toutes  les 
opération»  d'une  campagne.  C'était  pour  l'instruction  de  sei 
trois  petits-fils.  Le  luxe  fit  une  fôte  somptueuse  de  cette  école 

militaire. 

Cette  môme  attention  qu'il  eut  à  former  des  armées  de 
terre  nombreuses  et  bien  disciplinées,  m^me  avant  dVtre  en 
guerre,  il  l'eut  à  se  donner  l'empire  de  la  mer.  D'abord  le 
peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal  Mazarin  avait  laissés  pourrir 
dans  les  ports  sont  réparés  :  on  en  fait  acheter  en  Hollande, 
en  Suède;  et,  dès  la  troisième  année  de  son  gouvernement, 
il  envoie  ses  forces  maritimes  s'essayer  à  Gigeri,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Le  duc  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pirates,  dès 
Tan  1665;  et,  deux  ans  après,  la  France  a  dans  ses  ports 
soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n'est  là  qu'un  commence- 
ment; mais,  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  règlements  et  de 
nouveaux  efforts,  il  sent  déjà  toute  sa  force.  11  ne  veut  pas 
consentir  que  ses  vaisseaux  baissent  leur  pavillon  devant 
celui  de  l'Angleterre.  En  vain  le  conseil  du  roi  Charles  H 
insiste  sur  ce  droit  que  la  force,  l'industrie  et  le  temps 
avaient  donné  aux  Anglais;  Louis  XIV  écrit  au  comte  d'Es- 
trade, son  ambassadeur  :  «  Le  roi  d'Angleterre  et  son  chan- 
«  celier  peuvent  voir  quelles  sont  mes  forces  ;  mais  ils  ne 
«  voient  pas  mon  cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à  l'égard  de 
«  1  honneur.  » 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de  soutenir,  6i  en  effet 
l'usurpation  des  Anglais  céda  au  droit  naturel  et  à  la  fermeté 
de  Louis  XIV  :  tout  fut  égal  ontro  les  deux  nations  sur  la  mer. 
Mais,  tandis  qu'il  veut  l'égalité  avec  l'Angleterre,  il  soutient 
la  supériorité  avec  l'Espagne  ;  il  fait  baisser  le  pavillon  aux 
amiraux  espagnols  devant  le  sien,  en  vertu  de  cette  préséance 
solennelle  accordée  en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  l'établissement  d'une 
marine  capable  de  justifier  ces  sentiments  de  hauteur.  On 
bâtit  la  ville  et  le  port  de  Rochefort  à  l'embouchure  de  U 
Charente.  On  enrôle,  on  enclasse  des  matelots,  qui  doivent 
servir  tantôt  sur  les  vaisseaux  marchands,  tantôt  sur  le? 


flottes  royales.  Il  s'en  trouve  bientôt  soixante  mille  d'en* 

classés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établis  dans  les  ports, 
pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus  avantageuse.  Cinq 
irsenaux  de  marine  sont  bâtis  â  Brest,  à  Rochefort,  à  Toulon, 
à  Dunkerque,  au  Ha\re-de-Grâce.  Dans  l'année  4672,  on  s 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  frégates.  Dans  l'année 
4681,  il  se  trouve  ceni  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  en  comptant  les  allèges;  et  trente  galères  sont  dans 
le  port  de  Toulon,  ou  armées,  ou  prêtes  ù.  l'être.  Onze  noille 
hommes  de  troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux;  les 
galères  en  ont  trois  mille.  U  y  a  cent  soixante-six  mille 
hommes  d'enclassés  pour  tous  les  services  divers  de  la  marine. 
On  compta,  les  années  suivantes,  dans  ce  service,  mille  gen- 
tilshommes ou  enfants  de  famille,  faisant  la  fonction  de  sol- 
dats sur  les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce  qui 
prépare  à  l'art  de  la  navigation  et  à  la  manœuvre  :  ce  sont  les 
gardes-marine;  ils  étaient  sur  mer  ce  que  les  cadets  étaient 
sur  terre  :  on  les  avait  institués  en  4672,  mais  en  petit  nombre. 
Ce  corps  a  été  l'école  d'où  sont  f^ortis  les  meilleurs  officiers  do 

vaisseau. 

Il  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de  France  dans 
le  corps  de  la  marine;  et  c'est  une  preuve  combien  cette 
partie  essentielle  des  forces  de  la  France  avait  été  négligée. 
Jean  d'Eslrée.^  fut  le  premier  maréchal,  en  1681.  Il  paraît 
qu'une  des  grandes  attentions  de  Louis  XIV  était  d'animer 
dans   tous   les  genres   cette  émulation   sans  laquelle  tout 

languit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes  françaises 
Jivrèrent,  l'avantage  leur  demeura  toujours,  jusqu'à  la  jour- 
née de  la  Hogue,  on  4692,  lorsque  le  comte  de  Tourville^ 
suivant  les  ordres  de  la  cour,  attaqua  avec  quarante-quatre 
voiles  une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglais  et 
hollandais  U  fallait  céder  au  nombre  :  on  perdit  quatorze 
vaisseaux  du  premier  rang,  qui  échouèrent,  et  qu'on  brûla 
pour  ne  les  pas  laisser  au  pouvoir  des  ennemis.  Malgré  ce! 
échec,  les  forces  maritimes  se  soutinrent  toujours  dans  ]« 
guerre  de  la  succeaHsiun.  Le  cardinal  de  Fleuri  les  négligea 
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depuia  dans  le  loisir  d'une  heureuse  paix,  seul  temps  propice 

pour  les  rétaiilir. 

Ces  forces  navales  servaient  à  prol<?ger  le  commerce.  Lci 
colonies  de  la  Martinique,  de  Saint-Domingue,  du  Canada, 
auparavant  languissantes,  fleurirent,  mais  avec  un  avantage 
qu'on  n'avait  point  espéré  jusqu'alors;  car,  depuis  1635  Jus- 
qu'à 10(;5,  ces  établissements  avaient  été  à  charge. 

En  1004,  le  roi  envoie  une  colonie  à  Cnyonne  ;  bientôt  après 
une  autre  à  Madagascar.  Il  tente  toutes  les  voies  de  réparer 
le  tort  et  le  malheur  qu'avait  eu  si  longtemps  la  France  de 
négliger  la  mer,  tandis  que  ses  voisins  s'étaient  formé  des 
empires  aux  extrémités  du  monde. 

On  voit,  par  ce  seul  coup  d'oeil,  quels  changements  Louis  XIV 
fit  dans  l'État:  changements  utiles,  puisqu'ils  subsistent.  Ses 
ministres  le  secondèrent  à  l'envi.  On  leur  doit  sans  doute  tout 
le  détail,  toute  l'exécution;  mais  on  lui  doit  l'arrangement 
général.  Il  est  certain  que  les  magistrats  n'eussent  pas  réformé 
les  lois,  que  Tordre  n'eût  pas  été  remis  dans  les  finances,  la 
discipline  introduite  dans  les  armées,  la  police  générale  dans 
le  royaume;  qu'on  n'eût  point  eu  de  Hottes,  que  les  arts 
n'eussent  point  été  encouragés,  et  tout  cela  de  concert,  et  en 
môme  temps  avec  persévérance,  et  sous  dilTcrents  ministres, 
s'il  ne  se  fût  trouvé  un  maître  qui  eût  en  général  toutes  ces 
grandes  vues  avec  une  volonté  ferme  de  les  remplir. 

Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l'avantage  do  la 
France,  et  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du  môme  œil  dont 
un  seigneur  regarde  sa  terre,  de  laquelle  il  tire  tout  ce  qu'il 
peut  pour  ne  vivre  que  dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qui  aime 
la  gloire  aime  le   l»ien  public.  Il  n'avait  plus  ni  Colbert  ni 
Louvois,  lorsque,  vers  l'an  1698,  il  ordonna^  pour  l'instruction 
du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque  intendant  fit  une  descrip 
tion  détaillée  de  sa  province  :  par  là  on  pouvait  avoir  une 
notice  exacte  du  royaume,  et  un  dénombrement  juste  der 
peuples.  L'ouvrage  fut  utile,  quoique  tous  les  intendants 
n'eussent  pas  la  capacité  et  l'attention  de  M.  de  Lamoignoo' 
de  Bâville  :  si  on  avait  rempli  les  vues  du  roi  sur  chaque 
province  comme  elles  le  lurent  par  ce  magistrat  dans  le  dé- 
nombrement du  Languedoc,  ce  recueil  de  mémoire»  eût  été 


69 


an  des  plus  beaux  monuments  du  siècle.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  de  bien  faits  ;  mais  on  manqua  le  plan  en  n'assujettissant 
pas  tous  les  intendants  au  même  ordre.  Il  eût  été  à  désirer 
que  chacun  eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre  der. 
habitants  de  chaque  élection,  des  nobles,  des  citoyens,  dc> 
laboureurs,  des  artis^ans,  des  manœuvres;  des  bestiaux  de 
toute  espèce;  des  bonnes,  des  médiocres  et  des  mauvaises 
terres;  de  tout  le  clcrgi'  régulier  et  séculier,  de  leurs  reve- 
nus; de  ceux  des  villes,  de  ceux  des  communautés. 

•Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la  plupart  des  mé- 
moires qu'on  a  donnés;  les  matières  y  sont  pe:i  approfondies 
et  peu  exactes  ;  il  faut  y  chercher  souvent  avec  peine  les  con- 
naissances dont  on  a  besoin,  et  qu'un  ministre  doit  trouver 
sous  la  main  et  embrasser  d'un  coup  d'œil  pour  découvrir 
aisément  les  forces,  les  besoins  et  les  ressources.  Le  projet 
était  excellent;  et  une  exécution  uniforme  serait  de  la  plus 
grande  utilité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louis  XIV  fit  et  essaya  pour  rendre  ' 
ta  nation  plus  florissante.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  guère 
Toir  tous  ces  travaux  et  tous  ces  efforts  sans  quelque  recon- 
naissance, et  sans  être  animé  du  bien  public  qui  les  inspira. 
Qu'on  se  fepri'st.nte  ce  qu'était  le  royaume  du  temps  de  la 
Fronde,  et  ce  qu'il  est  de  nos  jours.  Louis  XIV  lit  plus  de  bien 
à  sa  nation  que  vingt  de  ses  prédécesseurs  ensemble;  et  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  fit  ce  qu'il  aurait  pu.  La  guerre,  qui 
finit  par  la  paix  de  Hysvick,  commença  la  ruine  de  ce  grand 
commerce  que  son  ministre  Colbert  avait  établi;  et  la  guerre 
de  la  succession  l'acheva. 

S'il  avait  employé  à  embellir  Paris,  à  finir  le  Louvre,  les 
sommes  immenses  que  coûtèrent  les  aqueducs  et  les  travaux 
interrompus  et  devenus  inutiles;  s'il  avait  dépensé  à  Paris  U 
cinquième  partie  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  forcer  la  nature 
à  Versailles,  Paris  serait  dans  toute  son  étendue  aussi  beau 
qu'il  l'est  du  côté  des  Tuileries  et  du  Pont-Hoyal,  et  serait 
devenu  la  ville  la  plus  magnifique  de  l'univers. 

C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  les  lois,  mais  la  chicane  n'a 
pu  être  écrasée  par  la  justice.  On  pensa  à  rendre  la  jurispru- 
dence uniforme  :  elle  l'est  dans  les  affaires  criminelles,  daiu 


70  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

celles  du  commerce,  dans  la  procédure  ;  elle  pourrait  Ytirt 
ûans  les  lois  qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens.  C'est  uQ 
très-grand  inconvénient  qu'un  môme  tribunal  ait  à  pronon- 
cer sur  plus  de  cent  coutumes  différente»  Des  droits  de 
terres  ou  équivoques  ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société, 
subsistent  encore  comme  des  restes  du  gouvernement  féodal 
qui  ne  subsiste  plus  :  ce  sont  des  décombres  d'un  bâtiment 

gotbique  ruiné. 

Ce  n'est  pas  qu  on  prétende  «fue  les  différents  ordres  de 
.'État  doivent  être  assujettis  à  la  même  loi  ;  on  sent  bien  que 
les  usages  de  la  noblesse,  du  clerg  s  des  magistrats,  des  cul- 
tivateurs, doivent  Ctre  différents  :  mais  il  est  à  souhaiter  sant 
doute  que  chaque  ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  le 
royaume  ;  que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la  Champagne  ne 
soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en  Normandie.  L'uniformité  en 
tout  genre  d'administration  est  une  vertu  ;  mais  les  difficultés 
de  ce  grand  ouvrage  ont  effrayé. 

Louis  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de  la  ressource 
dangereuse  des  traitants,  à  laquelle  le  réduisit  l'anticipation 
qu'il  fit  presque  toujours  sur  ses  revenus,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  sulOsait  de  ?a  volonté  pour  faire 
changer  de  religion  à  un  million  d'hommes,  la  France  n'eût 
pas  perdu  tant  de  citoyens.  Ce  pays  cependant,  malgré  set 
secousses  et  ses  pertes,  est  encore  un  des  plus  florissants  de 
la  terre,  parce  que  tout  le  bien  qu'a  lait  Louis  XIV  subsiste, 
et  que  le  mal ,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  de» 
temps  orageux,  a  été  réparé.  Enfin  la  postérité,  qui  juge  les 
rois,  et  dont  ils  doivent  avoir  toujours  le  jugement  devant  les 
yeux,  avouera,  en  pesant  les  vertus  et  les  faiblesses  de  ce 
monarque,  que,  quoiqu'il  eût  été  trop  loué  pendant  sa  vie,  U 
.mérita  de  l'être  à  jamais,  et  qu'il  fut  digne  de  la  statue  qu'on 
lui  a  érigée  à  Montpellier  avec  une  inscription  latine,  dont  le 
•ens  est  :  à  Louis  le  Grand  après  sa  mort.  Don  Ustariz,  homme 
d'État,  qui  a  écrit  sur  les  financeset  le  commerce  d'Espagne, 
appelle  Louis  XIV  un  homme  prodigieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir  dans  le  gouverne- 
ment  et  dans  tous  les  ordres  de  l'État  en  produisirent  noces-  ' 
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saîrement  un  très-grand  dans  les  mœurs.  L'esprit  de  faction, 
de  fureur  et  de  rébellion,  qui  possédait  les  citoyens  depuis  le 
temps  de  François  II,  devint  une  émulation  de  servir  le  prince. 
Les  seigneurs  des  grandes  terres  n'étant  plus  cantonnés  chei 
eux,  les  gouverneurs  des  provinces  n'ayant  plus  de  postes  im- 
portants à  donner,  chacun  songea  à  ne  mériter  de  grâces  que 
celles  du  souverain;  et  l'État  devint  un  tout  régulier  dont 
chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C'est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et  des  conspira- 
tions qui  avaient  troublé  l'État  pendant  tant  d'années.  Il  n'y 
eut  sous  l'administration  de  louis  XIV  qu'une  seule  conspi- 
ration, en  1674,  imaginée  par  La  Truaumont,  gentilhomme 
normand,  perdu  de  débauches  et  de  dettes,  et  embrassée  par 
un  homme  de  la  maison  de  Uohan,  grand  veneur  de  France, 
^ui  avait  beaucoup  de  courage  et  peu  de  prudence.  La  hau- 
teur et  la  dureté  du  marquis  de  Louvois  l'avaient  irrité  au 
point  qu'en  sortant  de  son  audience  il  entra  tout  ému  et  hors 
de  lui-même  chez  M.  de  Caumartiu ,  et,  se  jetant  sur  un  lit 
de  repos  :  «Il  faudra,  dit-il,  que  ce...  Louvois  meure  ou  moi.» 
Caumartin  ne  prit  cet  emportement  que  pour  une  colère  pas- 
sagère; mais  le  lendemain,  ce  même  jeune  homme  lui  ayant 
demandé  s'il  croyait  les  peuples  de  Normandie  affectionnés 
au  gouvernement,  il  entrevit  des  desseins  dangereux.  «  Les 
«  temps  de  la  fronde  sont  pass»  s,  lui  dit-il;  croyez-moi,  vous 
«  vous  perdiez,  et  vous  ne  serez  regretté  de  personne.  »  Le 
chevalier  ne  le  crut  pas,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  cons- 
piration de  La  Truaumont.  Il  n'entra  dans  ce  complot  qu'un 
chevalier  de  Préaux,  neveu  de  La  Truaumont,  qui,  séduit  par 
son  oncle,  séduisit  sa  maîtresse,  la  marquise  de  VilUers.  Leur 
but  et  leur  espérance  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  être  de  se 
faire  un  parti  dans  le  royaume  :  ils  prétendaient  seulement 
vendre  et  livrer  Quillebœuf  aux  Hollandais,  et  introduire  les 
ennemis  en  Normandie.  Ce  fut  plutôt  une  Uche  trahison  mal 
ourdie  qu'une  conspiration.  Le  supplice  de  tous  les  coupables 
fût  Je  seul  événement  que  produisit  ce  crime  insensé  et  inu- 
tile, dont  à  peine  on  se  souvient  aujourd'hui. 

S'il  y  eut  quelques  séditions  dans  les  provinces,  ce  ne  fu- 
rent que  de  faibles  émeutes  populaires,  aisément  réprimées  ; 
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!,ÏÏ-n^r'"*,îff°"' ^"'*°"°"j°"'*'™"<imnes  jusqu'au  temn 
ou  1  on  démol.  leurs  temple».  Enfin  le  roi  parvint  ;i  faire  d  W 

eereux  qu  aux  ennemis,  «près  l'avoir  é(é  à  lui-mOn.e  pendant 

Le,  maison»  que  le»  seigneurs  bâtirent  ou  achelùrent  dan. 
Pans,  et  leurs  femmes,  qui  vécurent  avec  digr^tf  lo!^ér^" 
des  Ocole,  de  politesse  qui  retirèrent  peu  à  peulesTe„^os 
gen,  de  cette  vie  de  cabaret,  qui  fut  encore  fong  e2.  à  a 
mode,  et  qui  n'inspirait  qu'une  débauche  hardie  Le»  mœu» 
tiennentà  ,i  peu  de  chose,  que  la  coutume  d'ailer  àS 

dansParuentretenaitunedispositionauxquerello  îéquent  s 
qu.  cessèrent  quand  cet  usage  fut  aboli.  La  décence   don,  nn 
ut  redevable  principnlement  aux  femme»  qu  ra   e^rU? 
«.«K:,eté  chez  elles,  rendit  les  e.prits  plu,  agréa  ,!r  et  Ï 
lecture  les  rendit  à  la  longue  plu»  »olidcs.  Les-^rah   oô^  Tll^ 
grands  cnmes,  qui  ne  déshonorent  point  les  hommes  dan    L 
temps  de  faction  et  de  trouble,  ne  furent  presquT^ircol 
nus  Les  horreurs  des  BrinvilUers  et  des  Voisin  ne  furéutZ 
de»  orages  passager.  «,u.un  ciel  d'ailleurs  serein  ;  etTl  .eîa^î 
au..,  d  ra.,oanable  de  condamner  une  nation  su     e,  crTme 
éclatant»  de  quelques  parUculiers,  que  de  la  canon  Jer  Z 
la  réforme  do  la  Trappe.  '""iser  pour 

Tous  les  différent,  états  de  la  vie  étaient  auparavant  recon- 
naissables  par  des  défauts  qui  les  caractérisaient    Les  u,nT 
ta.res.  et  le.  jeunesgen»  qui  se  destinaient  à  la  ^.^fes  L  di* 
armes  avaient  une  vivacité  emportée  ;  les  gen»  de  jusUce  u,« 
gravité  rebutante,  à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  l'uC  d'aZ 
toujours  en  robe,  même  à  la  cour.  11  en  élait  de  même  ï. 
umversaés  et  des  médecins.  Les  marchands  portaiem  encore 
de  petites  robes  lorsqu'ils  s'assemblaient  It  qu'iîs  aS 
chez  le,  mmisires;  et  les  plus  grands  commerçan  .  éS 
alor,  de.  homme»  grossier..  Mai.  les  maisons,  le»  spêctS 

rix  érZrl        T  "■'  ^'"^  """•="'  '«•"^''«"'  Pe"  à  peu 
K»»  «ujourd  hu,  ju«,ue  dan»  le  lond  d'une  boutique  que  U 
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poWleBse  a  gagné  toutes  les  conditions.  Les  provinces  se  sont 
ressenties  avec  le  temps  de  tous  ces  changements. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe  que  dans  le 
goût  et  dans  la  commodité.  La  foule  de  pages  et  de  domesti- 
ques de  livrée  a  disparu,  pour  mettre  plus  d'aisance  dan? 
l'intérieur  des  maisons.  On  a  laissé  la  vaine  pompe  et  le  faste 
e.xlérieur  aux  nations  chez  lesquelles  on  ne  sait  encore  que  la 
montrer  en  public,  et  où  l'on  ignore  l'art  de  vivre. 

L'extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce  du  monde, 
raffabilité,  la  simplicité,  la  culture  de  l'esprit,  ont  fait  de  Paris 
une  ville  qui,  pour  la  douceur  de  la  vie,  l'emporte  probable- 
ment de  beaucoup  sur  Rome  et  sur  Athènes  dans  le  temps 

de  leur  splendeur. 

Cette  foule  de  secours  toujours  prompts,  toujours  ouverts 
pour  toutes  les  sciences,  pour  tous  les  arts,  les  goûts  et  les 
besoins;  tant  d'utilités  solides  réunies  avec  tant  de  choses 
agréables  jointes  à  cette  franchise  particulière  aux  Parisiens; 
tout  cela  engage  un  grand  nombre  d'étrangers  à  voyager  ou 
à  faire  leur  séjour  dans  cette  patrie  de  la  société.  Si  quelques 
natifs  en  sortent,  ce  sont  ceux  qui,  appelés  ailleurs  par  leurs 
talents,  sont  un  témoignage  honorable  à  leur  pays;  ou  c  est 
le  rebut  de  la  nation  qui  essaye  de  profiter  de  la  considéra- 
tion qu'elle  inspire;  ou  bien  ce  sont  des  émigrants  qui  pré- 
fèrent encore  leur  religion  à  leur  patrie,  et  qui  vont  ail.eurs    • 
chercher  la  misère  ou  la  fortune,  à  l'exemple  de  leurs  pères 
chassés  de  France  par  la  fatale  injure  faite  aux  cendres  du 
erand  Henri  IV,  lorsqu'on  anéantit  sa  loi  perpétuelle  appelée 
Véditde  Nantes  ;  ou  enfin  ce  sont  des  officiers  mécontents  du 
ministère,  des  accusés  qui  ont  échappé  aux  formes  rigou- 
reuses d'une  justice  quelquefois  mal  admmistrée  :  et  c  est  ce 
oui  arrive  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

On  t'est  plaint  Je  ne  plus  Voira  la  cour  autant  de  hauteuv 
dans  le.  esprits  qu'autrefois.  11  n'y  a  plus  en  «^^{/^^  P^^^^^^^ 
tyrans  comme  du  temps  delà  Fronde,  sous  Louis  XIH,  et  dans 
tes  siècles  précédents  :  mais  la  véritable  grandeur  s  est  re- 
trouvée  dans  cette  foule  de  noblesse  si  longtemps  avilie  à  ser- 
Z  auparavant  des  sujets  trop  puissants.  On  voit  des  gentihH 
hommes,  des  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés  autrefou 
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d'être  domestiques  de  ces  seigneurs  deveoui  leurs  égaui,  et 
très-souvent  leurs  supérieurs  dans  le  service  militaire  ;  et  plui 
le  service  en  tout  genre  prévaut  sur  les  titres,  plus  un  État 
est  florissant. 

On  a  comparé  le  siècle  de  Louis  XIV  à  celui  d'Auguste.  Ce 
n'est  pas  que  la  puissance  et  les  <5vénements  personnels  soient 
comparables;  Rome  et  Auguste  étaient  dix  fois  plus  considé- 
rables dans  le  monde  que  Louis  XIV  et  Paris  :  mais  il  faut  se 
souvenir  qu'Athènes  a  été  égale  à  l'empire  romain  dans  toutes 
les  choses  qui  De  tirent  pas  leur  prix  de  la  force  et  de  la  puis- 
sance ;  il  faut  encore  songer  que ,  s'il  n'y  a  rien  aujourd'hui 
dans  le  monde  tel  que  l'ancienne  Rome  et  qu'Auguste,  cepen- 
dant toute  l'Europe  ensemble  est  très-supérieure  à  tout  l'em- 
pire romain.  Il  n'y  avait  du  temps  d'Auguste  qu'une  seule 
nation,  et  il  y  en  a  aujourd'hui  plusieurs,  policées,  guerrières, 
éclairées,  qui  possèdent  des  arts  que  les  Grecs  et  les  Romains 
Ignorèrent;  et  de  ces  nations  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  eu 
•jlus  d'éclat  en  tout  genre,  depuis  environ  un  siècle,  que  la 
nation  formée  en  quelque  sorte  par  Louis  XIV. 

CHAPITRE  XXX 

Flnanceg  et  rè^'lcment». 

Si  l'on  compare  l'administration  de  Colbert  à  toutes  les  ad- 
ministrations précédentes,  la  postérité  chérira  cet  homme, 
dont  le  peuple  insensé  voulut  déchirer  le  corps  après  sa  mort. 
Les  Français  lui  doivent  certainement  leur  industrie  et  leur 
commerce,  et  par  conséquent  cette  opulence  dont  les  sources 
diminuent  quelquefois  dans  la  guerre,  mais  qui  se  rouvrent 
toujours  avec  abondance  dans  la  paix.  Cependant,  en  1672, 
on  avait  encore  l'ingratitude  de  rejeter  sur  Colbert  la  lan- 
gueur qui  commençait  à  se  faire  sentir  dans  les  nerfs  de  l'État. 
Un  Bois-GulUebert,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Rouen, 
fit  imprimer  dans  ce  temps-là  le  Détail  de  la  France,  en  deux 
petits  volumes,  et  prétendit  que  tout  avait  été  en  décadence 
depuis  1660.  C'était  précisément  le  contraire:  la  France  n'avait 
jamais  été  si  florissante  que  depuis  la  mort  du  cardinal  Ma* 
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larin  Jusqu'à  la  guerre  de  4689;  et  môme,  dans  cette  guerre, 
le  corps  de  l'Etat,  commençant  à  être  malade,  se  soutint  par 
la  vigueur  que  Colbert  avait  répandue  dans  tousses  membres. 
L'auteur  du  Détail  prétendit  que,  depuis  i660,  les  biens-fonds 
i\i  royaume  avaient  diminué  de  quinze  cents  millions.  Rien 
n'était  ni  plus  faux  ni  moins  vraisemblable  ;  cependant  ses 
arguments  captieux  persuadèrent  ce  paradoxe  ridicule  à  ceux 
qui  voulurent  Ctre  persuadés.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre, 
dans  les  temps  les  plus  florissants ,  on  voit  cent  papier»  pu- 
blics qui  démontrent  que  l'état  est  ruiné. 

n  était  plus  aisé  en  France  qu'ailleurs  de  décrier  le  minis- 
tère  des  finances  dans  l'esprit  des  peuples.  Ce  ministère  est 
le  plus  odieux,  parce  que  les  impôts  le  sont  toujours  :  il  ré- 
gnait d'ailleurs  en  général  dans  la  finance  autant  de  préjugea 
et  d'ignorance  que  dans  la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  tard,  que  de  nos  jours  même  on  a  en- 
tendu, en  171. S,  le  parlement  en  corps  dire  au  duc  d'Orléans 
«  que  la  valeur  intrinsèque  du  marc  d'argent  est  de  vingt- 
«  cinq  livres;  »  comme  s'il  y  avait  une  autre  valeur  réelle 
Intrinsèque  que  celle  du  poids  et  du  titre  ;  et  le  duc  d'Orléans, 
tout  éclairé  qu'il  était,  ne  le  fut  pas  assez  pour  relever  cette 
méprise  du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la  science 
et  du  génie.  11  commença,  comme  le  duc  de  Sulli,par  arrêter 
les  abus  et  les  pillages ,  qui  étaient  énormes.  La  recette  fut 
simplifiée  autant  qu'il  était  possible;  et,  par  une  économie 
qui  tient  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  dimi- 
nuant les  tailles.  On  voit,  par  l'édit  mémorable  de  1664,  qu'il 
y  avait  tous  les  ans  un  million  de  ce  temps-là  destiné  à  l'en- 
couragement des  manufactures  et  du  commerce  maritime.  0 
négligea  si  peu  les  campagnes,  abandonnées  jusqu'à  lui  à  la 
rapacité  des  traitants,  que  des  négociants  anglais  s'étant 
adressés  à  M.  Colbert  de  Croissi,  son  frère,  ambasssadeur  è 
Londres,  pour  fournir  en  France  des  bestiaux  d'Irlande,  el 
des  salaisons  pour  les  colonies,  en  1667,  le  contrôleur  géné- 
ral répondit  que  o  depuis  quatre  ans,  on  en  avait  à  revendre 
c  aux  étrangers.  » 
Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administration,  il  avait 
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fallu  une  cbambro  de  justice  et  de  grandes  réformes.  Il  fts 
obligé  de  retrancher  huit  millions  et  plus  de  rentes  sur  la 
ville,  acquises  à  viJ  prix,  que  l'on  remboursa  sur  le  pied  de 
Tachât.  Ces  divers  chaDgoments  exigèrent  des  l'dits.  Le  par- 
lement était  en  possession  de  les  vérifier  depuis  François  !•'. 
Il  fut  proposé  de  les  enregistrer  seulement  à  la  chambre  de» 
comptes;  mais  l'usage  ancien  prévalut.  Le  roi  alla  lui-mcm« 
tu  parlement  faire  vérifier  ses  édita,  en  iCSi, 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  Fronde,  de  l'arrêt  de  pros- 
cription  contre  un  cardinal,  son  premier  ministre,  des  autrei 
arrêts  par  lesquels  on  avait  saisi  les  deniers  royaux,  pillé  los 
meubles  et  l'argent  des  citoyens  attachés  à  la  couronne  :  toui 
ces  excès  ayant  commencé  par  des  remontrances  sur  des  édiu 
concernant  les  revenus  de  l'État,  il  ordonna,  en  ir»n7,que  m 
parlement  ne  fit  jamais  de  représentation  que  dang  la  hui- 
teine  après  avoir  enregistré  avec  obéissance.  Cet  édit  fui 
encore  renouvelé  en  t673.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de  son 
administration,  il  n'essuya  aucune  remontrance  d'aucune  cour 
de  judicalure,  excepté  dans  la  fatale  année  de  1709,  où  10 
parlement  de  Paris  représenta  inutilement  le  tort  que  le  mi- 
nistre des  finances  faisait  à  l'État  par  la  variation  du  prix  de 
Tor  et  de  l'argent. 

Presque  tous  les  ciloyt;ns  ont  été  persuadés  que,  si  le  par- 
lement s'était  toujours  borné  à  faire  sentir  au  souverain  en 
connaissance  de  cause  les  malheurs  et  les  besoins  du  peuple, 
les  dangers  des  impôts,  les  périls  encore  plus  grands  de  la 
vente  de  ces  impôts  à  des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et 
opprimaient  le  peuple,  cet  usage  des  remontrances  aurait 
été  une  ressource  sacrée  de  l'État,  un  frein  A  l'avidité  des 
financiers,  et  une  leçon  continuelle  aux  minisl/'3s;  mais  lea 
étranges  abus  d'un  remède  si  salutaire  avaieiit  tellement 
irrité  Louis  XIV,  qu'il  ne  vil  que  les  abus  et  proscrivit  lo 
remède.  L'indignation  qu'il  conserva  toujours  dans  son  cœur 
fut  portée  si  loin,  qu'en  iCCî)  il  alla  eiicore  lui-même  au  par- 
lement pour  y  révoquer  les  privilèges  de  noblesse  qu'il  avait 
accordés  dans  sa  minorité,  en  i644,  à  toutes  les  cours  supé- 
rieures. 

Mais,  maigre  cet  édit,  enregistré  en  présence  du  roi,  1  usage 
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t  subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse  tous  ceux  dont  le* 
pères  ont  exercé  vingt  ans  une  charge  de  judicalure  dans 
une  cour  supérieure,  ou  qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 
En  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  magistrats,  il  voulut 
encourager  la  noblesse,  qui  défend  la  patrie,  et  les  agricul- 
teurs, qui  la  nourrissent.  Déjà,  par  son  édit  de  1666,  il  avai 
accordé  deux  mille  francs  de  pension,  qui  en  font  près  de 
quatre  aujourd'hui,  à  tout  gentilhomme  qui  aurait  eu  douze 
enfants,  et  mille  à  qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette 
gratification  était  assurée  à  tous  les  habitants  des  villes 
exemptos  de  tailles;  et,  parmi  les  taillables,  tout  père  de 
famille  qui  avait  eu  dix  enfants  était  à  l'abri  de  toute  im- 
position. 

11  est  vrai  que  le  ministre  Colbcrt  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu'il  voulait.  Les  hommes 
n'étaient  pas  alors  assez  éclairés  ;  et  dans  un  grand  royaume 
il  y  a  toujours  do  grands  abus.  La  taille  arbitraire,  la  multi- 
plicité des  droits,  les  douanes  de  province  à  province,  qui 
rendeot  une  partie  de  la  France  étrangère  à  l'autre,  et  môme 
ennemie,  l'inégalité  des  mesures  d'une  ville  à  l'autre, 
vingt  autres  maladies  du  corp^  politique  ne  purent  être  gué- 
ries. 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce  ministre  est  de 
n'avoir  pas  osé  encourager  l'exportation  des  blés.  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  n'en  portait  plue  à  l'étranger.  La  culture 
avait  été  négligée  dans  les  orages  du  ministère  de  Richelieu; 
elle  le  fut  davantage  dans  les  guerres  civiles  de  la  Fronde. 
Une  famine,  en  1601,  acheva  la  ruine  des  campagnes,  ruine 
pourtant  que  la  nature,  secondée  du  travail,  est  toujours  prèle 
à  réparer.  Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  cette  année 
malheureuse,  un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans  son  principe, 
mais  qui  fut  presque  aussi  funeste  dans  les  conséquences  que 
tous  les  arn-ls  arrachés  ii  cette  compagnie  pendant  la  guerre 
civile  :  il  fut  défendu  aux  marchands,  sous  les  p<iines  les  plua 
graves,  de  contracter  aucune  association  pour  ce  commerce» 
et  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas  de  graius.  Ce  qui  était 
bon  dans  une  disette  passagère  devenait  pernicieux  à  la  longue 
si  décourageait  tous  les  agriculteurs.  Casser  un  tel  arrêt  dans 
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un  tcmpi  de  crise  et  da  préjugés,  c'eût  été  soulever  \êh 

peuples. 

Le  ministre  n'eut  d'autre  ressource  que  d'acheter  chère- 
ment chez  les  étrangers  les  mêmes  blés  que  les  Français  leur 
avaient  précédemment  vendus  dans  les  anni^es  d'abondance. 
Le  peuple  fut  nourri,  mais  il  en  coûta  beaucoup  à  l'État;  -* 
l'ordre  que  M.  Colbert  avait  déjà  remis  dans  les  tinaîicea 
rendit  cette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos  ports  à 
l'exportation  du  blé  :  chaque  intendant  dans  sa  province  se 
fit  môme  un  mérite  de  s'opposer  au  transport  des  grains  dans 
la  province  voisine;  on  ne  put,  dans  les  bonnes  années, 
Tendre  ses  grains  que  par  une  requête  au  conseil.  Cette  fatale 
administration  semblait  excusable  par  l'expérience  du  passé; 
tout  le  conseil  craignait  que  le  commerce  du  blé  ne  le  forçât 
de  racheter  encore  à  grands  frais  des  autres  nations  une 
denrée  si  nécessaire,  que  l'intérêt  et  l'imprévoyance  des 
cultivateurs  auraient  vendue  à  vil  prix. 

Le  laboureur,  alors  plus  timide  que  le  conseil,  craignit  de 
le  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  il  ne  pouvait  espérer  un 
|rand  profit;  et  les  terres  n«  furent  pas  aussi  bien  cultivées 
qu'elles  auraient  dû  l'être.  Toutes  les  autres  branches  de 
l'administration  étant  florissantes,  empêchèrent  Colbert  de 
remédier  au  défaut  de  la  principale. 

C'est  la  seule  tache  de  son  ministère  :  elle  est  grande;  mais 
ce  qui  l'excuse,  ce  qui  prouve  combien  il  est  malaisé  de  dé- 
truire les  préjugés  dans  l'administration  française,  et  comme 
il  est  difficile  de  faire  le  bien,  c'est  que  cette  faute,  sentie  par 
tous  les  citoyens  habiles,  n'a  été  réparée  par  aucun  ministre 
pendant  cent  années  entières,  jusqu'à  l'époque  mémorable 
de  1764,  où  un  ministère  plus  éclairé  a  tiré  la  France  d'une 
misère  profonde,  en  rendant  le  commerce  des  grains  libre, 
avec  des  restrictions  à  peu  près  semblables  à  celle»  dont  oo 
use  en  Angleterre. 

Colbert,  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenses  des  guerre», 
des  bâtiments  et  des  pVaisirs,  fut  obligé  de  rétablir,  vers 
l'an  4672,  ce  qu'il  avait  voulu  d'abord  abolir  pour  jamai», 
Impôt»  en  partie,  rentes,  charges  nou\ellas,  augmentation  de 
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gages;  enfin  ce  qui  soutient  l'État  quelque  temps,  et  l'obèw 
pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  de  ses  mesures;  car,  par  toutes  ki; 
instructions  qui  restent  de  lui,  on  voit  qu'il  était  persuadé 
que  la  richesse  d'un  pays  ne  consiste  que  dans  le  nombre 
des  habitants ,  la  culture  des  terres,  le  travail  industrieux  et 
le  commerce  ;  on  voit  que  le  roi,  possédant  très-peu  de  do- 
maines particuliers,  et  n'étant  que  l'administrateur  des  biens 
de  ses  sujets,  ne  peut  être  véritablement  riche  que  par  des 
Impôts  aisés  à  percevoir,  et  également  répartis. 

U  craignait  tellement  de  livrer  l'État  aux  traitants,  que, 
quelque  temps  après  la  dissolution  de  la  chambre  de  justice 
qu'il  avait  fait  ériger  contre  eux,  il  fit  rendre  un  arrêt  du 
conseil  qui  établissait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  avan- 
ceraient de  l'argent  sur  de  nouveaux  impôts.  Il  voulait  par 
cet  arrêt  comminatoire,  qui  ne  fut  jamais  imprimé,  effrayer 
la  cupidité  des  gens  d'affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut  obligé 
de  se  servir  d'eux,  sans  même  révoquer  l'arrêt  :  le  roi  pres- 
sait, et  il  fallait  des  moyens  prompts. 

Cette  invention,  apportée  d'Italie  en  France  par  Catherine 
de  Médicis,  avait  tellement  corrompu  le  gouvernement  par  la 
facilité  funeste  qu'elle  donne,  qu'après  avoir  été  supprimée 
dans  les  belles  années  de  Henri  IV,  elle  reparut  dans  tout  le 
règne  de  Louis  XIll,  et  infecta  surtout  les  derniers  temps  de 
Louis  XIV. 

Enfin  SuUi  enrichit  l'État  par  une  économie  sage,  que  secon- 
dait un  roi  aussi  parcimonieux  que  vaillant,  un  roi  soldat  à 
U  tête  de  son  armée,  et  père  de  famille  avec  son  peuple, 
Colbert  soutint  l'État,  malgré  le  luxe  d'un  rnaîfre  fastueui 
qui  prodiguait  tout  pour  rendre  son  règne  éclatant. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Colbert,  lorsque  le  roi  se  pro- 
pose de  mettre  Le  Pelletier  à  la  tête  des  finances,  Le  Tellier 
lui  dit  :  «  Sire,  il  n'est  pas  propre  à  cet  emploi.  —  Pourquoi? 
«  dit  le  roi.  —  U  n'a  pas  l'âme  assez  dure,  dit  Le  Tellier.  — 
■  Mais  vraiment,  reprit  le  roi,  je  ne  veux  pas  qu'on  traita 
•  durement  mon  peuple,  i»  En  effet,  ce  nouveau  ministre 
était  bon  et  juste  Mais,  lorsqu'en  1688  on  fut  replongé  dam 
U  guerre,  et  qu'il  fallut  se  soutenir  contre  la  ligue  d'Auge- 
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bourg,  c'esl-à-dîre  contre  presque  toute  l'Europe,  11  «e  vît 
charge^  d'un  fardeau  que  Colbert  avait  iroMvô  trop  lourd;  le 
facile  et  malheureux  expédient  d'emprunter  el  de  créer  de« 
rentes  fut  sa  première  ressource.  Ensuite  on  voulut  diminuer 
le  luxe;  ce  qui,  dans  un  royaume  rempli  de  manufactures,  est 
diminuer  l'industrie  et  la  circulation,  et  ce  qui  n'est  cohy^ 
cable  qu'.-ï  une  nation  qui  paye  son  luxe  à  l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  massif,  qu'oc 
▼oyait  alors  en  assez  grand  nombre  chez  les  grands  seigneurs, 
et  qui  étaient  une  preuve  de  l'abondance,  seraient  portés  à 
la  monnaie.  Le  roi  donna  l'exemple;  il  se  priva  de  toutes  cet 
tables  d'argent;  de  ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés 
d'argent  massif,  et  de  tous  ces  autres  meubles  qui  étaient  des 
chefs-d'œuvre  de  ciselure  des  mains  de  Ballin,  homme  unique 
en  son  genre,  et  tous  exécutt  s  sur  les  dessins  de  Le  Brun.  Ils 
Avaient  coOté  dix  millions  ;  on  en  retira  trois.  Les  meublci 
d'argent  orfévri  des  particuliers  produisirent  trois  autres 
raillions.  La  ressoun  e  était  faible. 

On  tit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le  ministère 
te  s'est  corrigé  que  dans  nos  derniers  temi^s  ;  ce  fut  d'altérer 
iRs  monnaies,  de  faire  des  refontes  inégales,  de  donner  aux 
#k:us  une  valeur  non  proportionnée  à  celle  des  quarts  :  il 
arriva  que,  les  quarts  étant  plus  forts,  et  les  écus  plus  faibles, 
tous  les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger;  ils  y  furent 
frappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y  avait  à  gagner,  en  les  rever- 
sant en  France.  11  faut  qu'un  pays  soit  bien  bon  par  lui-môme, 
pour  subsister  encore  avec  force,  après  avoir  essuyé  si  souven* 
de  pareilles  secousses.  On  n'était  pas  encore  instruit  :  la 
finance  était  alors,  comme  la  physique,  une  science  de  vaint*i 
conjecture.  Les  traitants  étaient  des  charlatans  quilrompaient 
le  ministère  ;  il  en  coûta  quatre-vingts  millions  à  l'État.  UluJ 
faut  vingt  an<^  de  peines  pour  réparer  de  pareilles  brèches. 

Vers  les  années  1*>1M  et  1092,  les  finances  de  l'État  parurent 
donc  senriblement  dérangée».  Ceux  qui  attribuaient  Taffai- 
blissement  des  sources  de  l'abondance  aux  profusions  da 
Louis  XiV  dans  ses  bâtiments,  d:ms  les  arts  et  dans  les  plai- 
n'rs,  ne  savaient  pas  qu'au  contraire  les  dépenses  qui  encou- 
ragent rindustrie  enrichissent  un  État.  C'c;^î  11  guerre  qui 
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appauvrit  nécessairement  le  trésor  public,  à  moins  que  les 
dépouilles  des  vaincus  ne  le  remplissent.  Depuis  les  ancîeni 
Romains,  Je  ne  connais  aucune  nation  qui  se  soit  enrichie 
par  des  victoires.  L'Italie,  au  seizième  siècle,  n'était  riche  que 
par  le  commerce.  La  Hollande  n'eût  pas  subsisté  longtemps, 
lielle  se  fût  tjornée  'X  enlever  la  flotte  d'argent  des  Espagnols, 
•t  si  les  Grandes  Indes  n'avaient  pas  été  l'aliment  de  sa  pui»- 
lance.  L'Angleterre  s'est  toujours  appauvrie  par  la  guerre, 
même  en  détruisant  les  flottes  françaises;  et  le  commerce 
seul  l'a  enrichie.  Les  Algériens,  qui  n'ont  guère  que  ce  qu'iU 
gagnent  par  les  pirateries,  sont  un  peuple  très-misérable. 

Parmi  les  nations  de  l'Europe,  la  guerre,  au  bout  de  quel- 
ques années,  rend  le  vainqueur  presque  aussi  malheureux 
que  le  vaincu,  i'cst  un  gouft're  où  tous  les  canaux  de  l'abon- 
dance s'engloutissent.  L'argent  comptant,  ce  principe  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  maux,  levé  avec  Unt  de  peine  dans 
les  provinces,  se  rend  dans  les  coffres  de  cent  entrepreneurs, 
dans  ceux  de  cent  partisans  qui  avancent  les  fonds,  et  qui 
achètent  par  ces  avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation  au 
nom  du  souverain.  Les  particuliers  alors,  regardant  le  gou- 
vernement comme  leur  ennemi,  enfouissent  leur  argent;  et 
le  défaut  de  circulation  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à  un  arrangement 
fixe  et  stable,  établi  de  longue  main,  et  qui  pourvoit  de  loin 
aux  besoins  imprévus.  On  établit  la  capitation  en  1695  »  :  elle 
fut  supprimée  à  la  paix  de  Rysvick,  et  rétabUe  ensuite.  Le 
contrôleur  général,  Pontchartrain,  vendit  des  lettres  de  no- 
blesse pour  deux  mille  écus  en  1696  :  cinq  cents  particuliers 
en  achetèrent  ;  mais  la  ressource  fut  passagère,  et  la  honte 
durable.  On  obligea  tous  les  nobles,  anciens  et  nouveaux,  d 
faire  enregistrer  leurs  armoiries ,  et  de  payer  la  penAssio: 
de  cacheter  leurs  lettres  avec  leurs  armes.  Des  maltOtiers 


I    AU  tome  iV,  pige  !  36,  de»  Mémoiré$  de  Jlfaintmof»,  on  trouTe  que  la  *•- 

ûitatiou  «  reudii   an  delà  de»  ^-siiéranr.es   des  (crmiei».  »  Jamais  U  n'y  a  eu  d« 

fenoe  de  la  capitation.  il  est  dit  que    •  les  laquais  de  Pans  allèrent  a  1  Hôtel  d» 

•  ville  prier  qu'on  les  imposât  à  la  capitaUon.  .  Ce  conte  ridicule  m  détruit  d» 

lui-même;  Ui  maîtres  payèrent  t<NWOura  pour  leur»  domestique»,  [hof  d$  Vc 

T.  II.  •     ^ 
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traitèrent  de  cette  alTaire,  et  avancèrent  l'argent»  Le  minis- 
tère n'eut  presque  Jamais  recours  qu'à  ces  petites  ressourceij 
dam  un  pays  qui  en  eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n'osa  imposer  le  dixième  *  que  dans  l'année  1710.  Mais 
ce  dixième,  levé  à  la  suite  de  tant  d'autres  impôts  onéreux, 
parut  si  dur  qu'on  n'osa  pas  l'exiger  avec  rigueur.  Le  gou- 
vernement n'en  retira  pas  vingt-cinq  millions  annuels,  à 
quarante  francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire  des  mon- 
naies; il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du  tout.  L'argent 
et  l'or,  ces  gages  d'échange,  doivent  être  des  mesures  inva- 
fiables.  Il  n'avait  poussé  la  valeur  numéraire  du  marc  d'ar- 
gent, de  vingt-six  francs  où  il  l'avait  trouvée,  qu'à  vingt-sept 
et  à  vingt-huit;  et,  après  lui,  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  on  étendit  cette  dénomination  jusqu'à  quarante 
livres  idéales  :  ressource  fatale  par  laquelle  le  roi  était  sou- 
lagé un  moment,  pour  «Hre  ruiné  ensuite  :  car,  au  lieu  d'un 
marc  d'argent,  on  ne  lui  en  donnait  presque  plus  que  la 
moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six  livres,  en  lt)68,  donnait  un 
marc;  et  qui  devait  quarante  livres,  ne  donnait  qu'à  peu 
près  ce  môme  marc,  en  1710.  Les  diminutions  qui  suivirent 
dérangèrent  le  peu  qui  restait  du  commerce  autant  qu'avait 
fait  l'augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  papier  de  crédit; 
mais  ce  papier  doit  être  établi  de.ns  un  temps  de  prospérité,^ 
pour  se  soutenir  dans  un  temps  malheureux. 

Le  ministre  Chamillart  commença,  en  1706,  à  payer  en 
billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsistance,  d'ustensile;  et 
comme  cette  monnaie  de  papier  n'était  pas  reçue  dans  lis 
coffres  du  roi,  elle  fut  décriée  presque  aussitôt  qu'elle  parut. 
On  f»t  réduit  à  continuer  de  faire  des  emprunts  onéreux,  à 
consommer  d'avance  quatre  années  des  revenus  de  la  cou- 
ronne. 

On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  atTaires  extraordinaires: 
on  créa  des  charges  ridicules,  toujours  achetées  par  ceux  qui 

I.  C'est  le  ooiu  qu«  l'on  donnait  à  un  impM  qu'on  levait  dtn*  les  b^toiM 
pqrrs«aAtA   de  l'État.  U  («-^guttit  les  bieiu-fund»,   et  s'élevait  au  di'ièmit  4d  ttie 
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feulent  se  mettre  à  Vabri  de  la  taille  ;  car  l'impôt  de  la  taille 
étant  avilissant  en  France,  et  les  hommes  étant  nés  vains, 
l'appât  qui  les  décharge  de  cette  honte  fait  toujours  dca 
dupes ,  et  les  gages  considérables  attachés  à  ces  nouvcllei 
charges  invitent  à  les  acheter  dans  des  temps  difficiles,  parcs 
qu'on  ne  fait  pas  réflexion  qu'elles  seront  supprimées  dans 
des  temps  moins  fAcheux.  Ainsi,  en  1707,  on  inventa  la  dignité 
des  conseillers  du  roi  rouleurs  et  courtiers  de  vin;  et  cela 
produisit  cent  quatre-vingt  mille  livres  :  on  imagina  des  gref- 
fiers royaux,  des  subdélégués  des  intendants  des  provinces; 
on  inventa  des  conseillers  du  roi  contrôleurs  nux  empilements 
des  bois,  des  conseillers  de  police,  des  charges  de  barbiers- 
perruquiers,  des  contrôleurs -visiteurs  de  beurre  frais,  des 
essayeurs  de  beurre  salé.  Ces  extravagances  font  rire  aujour- 
d'hui, mais  alors  elles  faisaient  pleurer. 

Le  contrôleur  général  Desmarets,  neveu  de  l'illustre  Col- 
bert, ayant,  en  1709,  succédé  à  Chamillart,  ne  put  guérir  un 
mal  que  tout  icndait  incurable.  ^  ^^ 

La  nature  conspira  avec  la  iortune  pour  cccûbler  l'Lîât. 
Le  cruel  hiver  de  170!>  força  le  roi  de  remettre  aux  peuples 
neuf  millions  de  tailles  dans  le  temps  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  payer  ses  soldat?.  La  disette  des  denrées  fut  si  exces- 
sive, qu'il  en  coûta  quarante-cinq  millions  pour  les  vivres  de 
l'armée.  La  dépense  de  celle  année  1709  montait  à  deux  cent 
vingt  et  un  millions,  et  le  revenu  ordinaire  du  roi  n  en  pro- 
duisit pas  quarante-neuf.  11  fallut  donc  ruiner  l'État  pour  que 
les  ennemis  ne  s'en  rendissent  pas  les  maîtres.  Le  désordre 
s'accrut  tellement  et  fut  si  peu  réparé,  que,  longtemps  après 
la  paix,  au  commencement  de  l'annéa  1715,  le  roi  fut  obligé 
de  faire  négocier  trente-deux  millions  de  billets,  pour  en 
avoir  huit  en  espèces.  Enfin  il  laissa  à  sa  mort  deux  milliard? 
Bix  cents  millions  de  dettes,  à  vingt-huit  livres  le  marc,  à 
quoi  les  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites;  ce  qui  fait  en- 
viron quatre  milliards  cinq  cents  millions  de  notre  monnaie 
courante,  en  1760. 

Il  est  étonnant,  mais  il  est  vrai,  que  cette  immense  dette 
ri'aurait  point  été  un  fardeau  impossible  à  soutenir,  «'il  y 
avait  eu  alors  un  commerce  florissant,  un  papier  de  crédit 
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établi,  et  des  compagnies  solides  qui  eussent  répondu  de  ce 
papier,  comme  en  Suède,  en  Angleterre,  à  Venise  et  en  Hol- 
lande. Car,  lorsqu'un  État  puissant  ne  doit  qu'à  lui-môme, 
la  confiance  et  la  circulation  suflisent  pour  payer.  Mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  la  France  eût  alors  assez  de  ressorts 
oour  faire  mouvoir  une  machine  si  vaste  et  si  compliquée, 
dont  le  poids  IVcrasait. 

Louis  XIV,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  milliards;  ce 
qui  revient,  année  commune,  à  trois  cent  trente  million! 
d'aujourd'hui,  en  compensant  l'une  par  l'autre  les  augmea- 
tatiou3  et  les  diminutions  numéraire  des  monnaies. 

Sous  l'administration  du  grand  Colbert ,  les  revenu»  ordi- 
naires de  la  couronne  n'allaient  qu'à  cent  dix-sept  miUionit 
à  vingt-sept  livres,  et  puis  à  vingt-huit  livres  le  marc  d'ar- 
gent. Ainsi  tout  le  surplus  fut  toujours  fourni  en  aiïairei 
extraordinaires.  Colbert ,  le  plus  grand  ennemi  de  cette  fu- 
neste ressource,  fut  oblige  d'y  avoir  recours  pour  servir 
promptement.  11  emprunta  huit  cents  millions,  valeur  de 
notre  temps,  dans  la  guerre  de  1672. 11  restait  au  roi  très-peu 
d'anciens  domaines  de  la  couronne.  Ils  sont  déclarés  inalié- 
nables par  to'18  les  parlements  du  royaume;  et  cependant  iU 
sont  presque  tous  aliént^s.  Le  revenu  du  roi  consiste  aujour- 
d'hui dans  celui  de  les  sujets  ;  c'est  une  circulation  perpé- 
tuelle de  dettes  et  de  payements.  Le  roi  doit  aux  citoyens 
plus  de  millions  numéraires  par  an ,  sous  le  nom  de  rentes 
de  l'hôtel  de  ville,  qu'aucun  roi  n'en  a  Jamais  retiré  dei 
domaines  de  la  couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroissement  de 
iûxes,  de  dettes,  de  richesses,  de  circulation,  et  en  môme 
temps  d'embarras  et  de  peines,  qu'on  a  éprouvé  en  France 
et  dans  les  autres  pays,  on  peut  considérer  qu'à  la  mort  de 
François  !•',  l'État  devait  environ  trente  mille  livres  de  rente 
perpétuelles  sur  l'Hôtel  de  ville,  et  qu'à  présent  il  en  doit 
plus  de  quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis  XFV  avec 
ceux  de  Louis  XV  ont  trouvé,  en  ne  s'arr^^tant  qu'au  rc.eno 
fixe  et  courant,  que  Louis  XIV  était  beaucoup  plus  riche, 
4683,  ijpoque  de  la  mort  de  Colbert,  avec  c«nt  dix-sept 
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millions  de  revenu,  que  son  successeur  ne  Tétait,  en  1730, 
avec  près  de  deux  cents  millions;  et  cela  est  très-vrai,  en  Tie 
considérant  que  les  rentes  fixes  et  ordinaires  de  la  couronne. 
Car  cent  dix-sept  millions  numéraires,  au  marc  de  vingt-huit 
livres ,  sont  une  somme  plus  forte  que  deux  cents  millions  à 
quarante-neuf  livres,  à  quoi  se  montait  le  revenu  du  roi  en 
4730;  et  de  plus  il  faut  compter  les  charges  augraenlL'es  par 
les  emprunts  de  la  couronne.  Mais  aussi  les  revenus  du  roi, 
c'est-à-dire  de  l'État,  sont  accrus  depuis,  et  l'intelligence  des 
finances  s'est  perfectionnée  au  point  que,  dans  la  guerre  rui- 
neuse de  4741,  il  n'y  a  pas  eu  un  moment  de  discrédit.  On  a 
pris  le  parti  de  faire  les  londs  d'amortissement,  comme  chez 
les  Anglais  ;  il  a  fallu  adopter  une  partie  de  leur  système  de 
finance,  ainsi  que  leur  philosophie;  et  si,  dans  un  Étal  pure- 
ment monarchique,  on  pouvait  introduire  ces  papiers  cir- 
culants qui  doublent  au  moins  la  richesse  de  l'Angleterre, 
l'administration  de  la  France  acquerrait  son  dernier  degré  de 
perfection,  mais  perfection  trop  voisiue  de  l'abus  dans  une 
monarchie  ^ 

Il  y  avait  environ  cinq  cents  millions  numéraires  d'argent 
monnayé  dans  le  royaume,  en  40X3,  et  il  y  en  avait  environ 
douze  cents  en  4730,  de  la  manière  dont  on  compte  aujour- 
d'hui. Mais  le  numéraire,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  fut  presque  le  double  du  numéraire  du  temps  de  Col- 
bert. 11  parait  donc  que  la  France  n'était  environ  que  d'un 
sixième  plus  riche  en  espèces  circulantes  depuis  la  mort  de 
Colbert.  Elle  l'est  beaucoup  davantage  en  matières  d'argent 
et  d'or  travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le  service  et  pour 
le  luxe  :  il  n'y  en  avait  pas  pour  quatre  cents  millions  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui,  eu  1600;  et  vers  l'an  4730  on  exr 
possédait  autant  que  d'espèces  circulantes.  Rien  ne  fait  voit 
plut  évidemment  combien  le  commerce,  dont  Colbert  ouvrit 
tes  sources,  s'est  accru  lorsque  ces  canaux,  fermés  par  les 
guerres,  ont  été  débouchés.  L'industrie  s'est  perfectionnée, 

I.  L'abbé  de  Saiot-Picrre,  daiu  'ion  Jourtuil  pclitiquê^  k  Variieit  du  Système, 
iit  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  n'y  a  d«  papier  qu'auUbt  qu'il  y  a  4'e«- 
pèœs;  mais  il  est  avéré  que  le  papier  l'emportât  ["'aucoup,  ctue  «ubucie  quff  pur 
i  cauhauce.  {SoU  d«  Yoliain.) 
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malgré  l  émigration  de  tant  d'artistes  que  dispersa  la  révoc». 
tion  de  redit  de  Nantes;  et  cette  industrie  augmente  encore 
tous  les  jours.  La  nation  est  capable  d'aussi  grandes  choses, 
et  de  plus  grandes  encore  que  sous  Louis  XIV,  parce  que  les 
génie  et  le  commerce  se  fortifient  toujours  quand  on  les  en- 

cou race  ^ 

A  voir  l'aisance  des  particuliers,  ce  nombre  prodigieux  de 
maison»  agréables  bâties  dans  Paris  et  dans  les  province., 
cette  quantité  d'équipases,  ces  commodités,  ces  recherche, 
qu'on  nomme  Iwce,  on  croirait  que  l°P"  «"/«.f'/'^f' J''" 
5lus  grande  qu'autrefois  :  tout  cela  est  le  fru.t  d  un  travaU 
C4ux,  encore  plus  que  de  la  richesse.  11  n'en  coûte  guér« 
plus  aujourd'hui  pour  Ctre  agn^ablcment  logé,  qu  .In  en 
coûtait  pour  l'être  mal  sous  Henri  IV  ;  une  belle  glace  de  ne. 
manufaclures  orne  nos  maisons  à  bien  moins  de  fra.s  que  le. 
petites  glaces  qu'on  tirait  de  Venise.  Nos  belles  et  paran  e. 
Ses  Lt  moins  chères  que  celles  de  l'étranger,  qm  ne  1« 

\ulaient  pas.  .  .  .,^^ 

Ce  n'est  point  en  elTel  l'argent  cl  l'or  qui  procurent  une 
vie  commode,  c'est  le  génie.  Cn  peuple  qui  n'aurait  que  ce. 
métaux  terait  très-misérable;  un  peuple  qui,  sans  ces  mé- 
taux, mettrait  heureusement  en  œuvre  toute,  les  production, 
de  la  terre,  serait  véritablement  le  plus  riche.  La  France  a 
cet  avantage,  avec  beaucoup  plus  d'espèces  qu  il  n  en  fau» 

i»our  la  circulation.  , 

L'industrie  s'étant  perfectionnée  dans  les  tilles,  s  est  accrus 
dans  les  campagnes.  Il  s'élèvera  toujours  des  plamtes  sur  le 
Bortdes  cultivateurs;  on  les  entend  dans  tous  les  pays  du 
monde;  et  ces  murmures  sont  presque  partout  ceux  des  ci- 
sifs  opulents,  qm  condamnent  le  gouvernement  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  plaignent  les  peuples.  Il  est  vrai  que,  presque 
en  tout  pays,  si  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  les  travaui 
Rustiques  avaient   le  loisir  de  murmurer,  ils  sél  veraien^ 
contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie  de  leur  su^ 
stance;  ils  détesteraient  la  nécessité  de  payer  des  Uxes  quita 
ne  se  sont  point  imposées,  et  de  porter  le  iardcha  de  1  Eta 
»&ni  participer  aux  avantages  des  autres  citoyens.  Il  n  wt  pw 
i^u  rebïorl  de  l'histoire  d'examiner  comment  le  peuple  doit 
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contribuer  sans  être  foulé,  et  de  marquer  le  point  précis,  d 
difficile  à  trouver,  entre  l'exécution  des  lois  et  l'abus  des  lois, 
entre  les  impôts  et  les  rapines  ;  mais  l'histoire  doit  faire  voir 
qu'il  est  impossible  qu'une  ville  soit  florissante  sans  que  les 
campagnes  d'alentour  soient  dans  l'abondance;  car  certaine- 
ment ce  sont  ces  campagnes  qui  la  nourrissent.  On  entend,  à 
des  Jours  réglés,  dans  toutes  les  villes  de  France,  des  re- 
proches de  ceux  à  qui  leur  profession  permet  de  déclamer  en 
public  contre  toutes  les  différentes  branches  de  consomma- 
tion auxquelles  on  donne  le  nom  de  luxe.  11  est  évident  que 
les  aliments  de  ce  luxe  ne  sont  fournis  que  par  le  travail  in- 
dustrieux des  cultivateurs,  travail  toujours  chèrement  payé. 
On  a  plniîté  plus  de  vignes,  et  on  les  a  mieux  travaillées  : 
on  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  connaissait  pas  aupara- 
vant, tels  que  ceux  de  Champagne,  auxquels  on  a  su  donner 
la  couleur,  la  sève  et  la  force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu'on 
débite  chez  l'étranger  avec  un  grand  avantage;  cette  aug- 
mentation des  vins  a  produit  celle  des  eaux-iie-vic  ;  la  cul- 
ture des  jardins,  doe  légumes,  des  fruits,  a  reçu  de  prodigieux 
accroissements,  et  le  commerce  des  comestibles  avec  les  co- 
lonies de  l'Amérique  en  a  été  augmenté  :  les  plaintes  qu'on  a 
de  tout  temps  fait  éclater  sur  la  misère  de  la  campagne  ont 
cessé  alors  d't»tre  fondées.  D'ailleurs,  dans  ces  plaintes  vagues, 
on  ne  distingue  pas  les  cultivateurs,  le»  fermiers,  d'avec  les 
manœuvres  :  ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains, 
et  cela  est  ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde  où  le  grand 
nombre  doit  vivre  de  sa  peine.  Mais  il  n'y  a  guère  de  royaume 
dans  l'univers  où  le  cultivateur,  le  ftirmier,  soit  plus  à  son 
aise  que  dans  quelques  provinces  de  France,  et  l'Angleterre 
seule  peut  lui  disputer  cet  avantage.  La  taille  proportionnelle, 
substituée  à  l'arbitraire  dans  quelques  provinces,  a  contribué 
encore  à  rendre  plus  solides  les  fortunes  des  cultivateurs  qui 
possèdent  des  cbarrues,  des  vignobles,  des  jardins.  Le  ma- 
nœuvre, l'ouvrier,  doit  être  réduit  au  nécessaire  pour  tra- 
vailler; telle  est  la  nature  do  l'homme  ;  il  faut  que  ce  grand 
nombre  d'hommes  soit  pauvre,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
misérable. 

Le  moyen  ordre  s'est   enrichi  par  l'industrie.  Les  ministres 


4 


8« 


SIÈCLE  DE  LOUIS  HT. 


et  les  courtîsanB  ont  été  moin»  opulent»,  parce  que  l'argent 
ayant  augmenté  numériquement  de  près  de  moitié ,  le:>  ap- 
pointements et  les  pensions  sont  restés  les  mOmes,  et  le  prii 
des  denrées  est  monté  à  plus  du  double  :  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les  droits,  les  honoraires, 
•ont  partout  restés  sur  rancien  pied;  un  élecleur  qui  reçoit 
Vinvestiture  de  ses  États  ne  paye  que  ce  que  ses  prcdécsô- 
leurs  payaient  du  temps  de  l'empereur  Charles  IV,  au  qua- 
torzième siècle;  et  il  n'est  dû  qu'un  écu  au  secrétaire  de 
l'empereur  dans  cette  cért^monie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que,  tout  ayant  aug- 
menté, valeur  numéraire  des  monnaies,  quantité  des  matières 
d'or  et  d'argent,  prix  des  denrées,  cependant  la  paye  du  sol- 
dat est  restée  au  môme  taux  qu'elle  était  il  y  a  deux  cents 
ans  :  on  donne  cinq  sous  numéraires  au  fantassin,  comme  on 
les  donnait  du  temps  de  Henri  IV.  Aucun  de  ce  grand  nombre 
d'hommes  ignorants,  qui  vendent  leur  vie  à  si  bon  marché, 
ne  sait  qu'attendu  le  surhaussement  des  espèces  et  la  cherti 
des  denrées,  il  reçoit  environ  deux  tiers  moins  que  les  soldats 
de  Henri  IV.  S'il  le  savait,  s'il  demandait  une  paye,  de  deux 
tiers  plus  haute,  il  faudrait  bien  la  lui  donner  :  il  arriverait 
alors  que  chaque  puissance  de  l'Europe  entretiendrait  les 
deux  tiers  moins  de  troupes;  les  forces  se  balanceraient  de 
môme,  la  culture  de  la  terre  et  les  manufactures  en  profita 

raient. 

Il  faut  encore  observer  que,  les  gains  du  commerce  ayant 
augmenté,  et  les  appointements  de  toutes  les  grandes  charges 
ayant  diminué  de  valeur  réelle,  il  s'est  trouvé  moins  d'opu- 
lence qu'autrefois  chez  les  grands,  et  plus  dans  le  moyen 
ordre;  et  cela  môme  a  mis  moins  de  distance  entre  lc> 
hommes.  Il  n'y  avait  autrefois  de  ressource  pour  les  petits 
que  de  servir  les  grands;  aujourd'hui  l'industrie  a  ouvert 
mille  chemin»  qu'on  ne  connaissait  pas  il  y  a  cent  ans.  Enfit» 
de  quelque  manière  que  les  finances  de  l'État  soient  adnùr 
oistrées,  la  France  possède  dans  le  travail  d'environ  yio5- 
millions  d'habitants  un  trésor  inestimable. 


CHAPITRE  XIU. 
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Des  icience«. 


Ce  siècle  heureux  qui  vit  naître  une  révolution  dan»  Tes- 
prit  humain,  n'y  semblait  pas  destiné  ;  car,  à  commencer  par 
la  philosophie,  il  n'y  avait  pas  d'apparence,  du  temps  de 
Louis  XIII,  qu'elle  se  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée. 
L'inquisition  d'Italie,  d'Espagae,  de  Portugal,  avait  lié  les  er- 
feurs  philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  :  les  guerres 
civiles  en  France  et  les  querelles  du  calvinisme  n'étaient  pas 
plus  propre»  à  cultiver  la  raison  humaine,  que  ne  le  fut  la 
fanatisme  du  temps  de  Cromwell,  en  Angleterre.  Si  un  cha- 
noine de  Thorn  »  avait  renouvelé  l'ancien  système  planétaire 
des  Chaldéens,  oublié  depuis  si  longtemps,  cette  vérité  était 
condamnce  à  Rome  ;  et  la  congrégation  du  saint-office,  com- 
posée de  sept  cardinaux,  ayant  déclaré  non-seulement  héré- 
tique, mai»  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans  lequel  il 
n'y  a  point  de  véritable  astronomie ,  le  grand  Galilée  ayant 
demand'^  pardon,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  d'avoir  eu 
raison,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  ^tre  re- 
çue sur  la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route  qu'on 
pouvait  tenir;  Galilée  avait  découvert  les  lois  de  la  chute  des 
corps;  Torricelli  commençait  à  connaître  la  pesanteur  de  l'air 
qui  nous  environne  ;  on  avait  fait  quelques  expériences  à 
Magdebourg  :  avec  ces  faibles  essais  toutes  les  écoles  restaient 
dans  l'absurdité,  et  le  monde  dans  l'ignorance.  Descartes  pa- 
rut alors;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  faire;  au  lieu 
i'étudier  la  nature,  il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plus  grand 
géomètre  de  son  siècle;  mais  la  géométrie  laisse  l'esprit 
comme  elle  le  trouve  :  celui  de  Descaries  était  trop  porté  à 
l'invention;  le  premier  des  mathématiciens  ne  fit  guère  que 
des  romans  de  philosophie.  Un  homme  qui  dédaigna  les  expo- 
liences,  qui  ne  cita  jamais  Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans  aw« 
tériaux,  ne  pouvait  élever  qu'an  ààjjice  imaginaire. 
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Vi 


Co  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit,  et  le  peu  de  vértté 
miMé  à  ces  chimères  nouvelles  fut  d'abnrd  combattu.  Mais 
ei.fin  ce  peu  de  vérité  perça  à  l'aide  de  la  méthode  qu  il  avait 
introduite  :  car  avant  lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  laby- 
rinthe, et  du  moins  il  en  donna  un  ^ont  on  se  servit  après 
qu'il  se  fut  égaré.  C'était  beaucoup  de  détruire  les  chimèrci 
du  péripatélisme,  quoique  i)ar  d'autres  chimères.  Ces  deux 
fantômes  se  combattirent  ;  ils  tombèrent  l'un  après  l'autre,  et 
la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  Il  y  avait  à  Florence 
une  académie  d'expériences,  sous  le  nom  de.l  Cimento,  établie 
par  le  cardinal  Léopold  de  Médicis,  vers  l'an  1665.  On  sentait 
déjà  dans  cette  patrie  des  arts  qu'on  ne  pouvait  comprendre 
quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu'en  l'cxami- 
oaiit  pièce  à  pièce.  Cette  académie,  après  les  jours  de  Galilée, 
et  dès  le  icinps  de  Torricelli,  r»>ndit  de  grands  services. 

Quelques  philosophes  en  Angleterre,  sous  la  sombre  admi- 
nistration de  Cromwell,  g  assemblèrent  pour  chercher  en  paix 
de?  vérités,  tandis  que  le  fanatisme  opprimait  toute  vérité. 
Charles  II,  rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par  le  repen- 
tir et  par  l'inconstance  de  sa  nation,  donna  des  lettres  patentes 
à  cette  académie  naissante;  mais  c'est  tout  ce  que  le  gouver- 
nement donna.  La  société  royale,  ou  plutôt  la  société  Vibre  de 
Londres,  travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son 
sein  que  sortirent  de  nos  Jours  la  découverte  sur  la  lumière, 
sur  le  principe  de  la  gravitation,  l'aberriition  des  étoiles  fixes, 
sur  la  géométrie  transcendante,  etceat  autres  inventions  qui 
pourraient  à  cet  égard  faire  appeler  co  siècle  le  sit't/*?  des  An- 
glais, aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

En  1606,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle  gloire,  voulut 
que  les  Français  la  partageassent;  et,  à  la  prière  de  quelques 
gavants,  il  fit  agréer  à  Louis  XIV  l'établissement  d'une  aca- 
démie des  sciences.  Elle  fut  libre  jusqu'en  1699,  comme  celle 
d'Angleterre,  et  comme  l'Académie  française.  Colbert  attira 
d'Italie  Dominique  Cassini,  Huyghens  de  Hollande,  et  Roémer 
de  Danemark,  par  de  fortes  pensions.  Uoômer  détermina  la 
vitesse  des  rayons  solaires;  Huyghens  découvrit  l'anneau  et 
un  des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre  autres.  On 
doit  à  Huyghens,  sinon  la  première  invcation  des  horloges  à 


pendules,  du  moins  les  vrais  principes  de  la  régularité  de 
leurs  mouvement?,  principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie 
sublime.  On  a  acquis  peu  à  peu  des  connaissances  de  toutes 
les  i)arties  de  la  vraie  physique,  en  rejetant  tout  système.  Le 
publie  fut  étonné  de  voir  une  chimie  dans  laquelle  on  ne 
cherchait  ni  le  grand  œuvre,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au 
delà  des  bornes  de  la  nature,  une  astronomie  qui  ne  prédisait 
pas  les  événements  du  monde,  une  médecine  indépendante 
iks  phases  de  la  lune.  La  corruption  ne  fut  plus  la  mère  des 
animaux  et  des  plantes.  Il  n'y  eut  plus  de  prodiges  dès  que 
la  nature  fut  mieux  connue  :  on  l'étudia  dans  toutes  ses  pro- 
ductions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements  étonnants.  A  peine 
Louis  XIV  a-t-il  fait  b.ltir  l'Observatoire,  qu'il  fait  commen- 
cer,  en  1 669,  une  méridienne  par  Dominique  Cassini  et  par 
Picard.  Elle  est  continuée  vers  le  nord,  en  1683,  par  la  Ilire  ; 
et  enfin  Cassini  la  prolonge,  en  1700,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Koussillon.  C'est  le  plus  beau  monument  de  l'astronomie,  et 
il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie,  en  t672,  des  physiciens  à  la  Oiïenne  faire  des 
observations  utiles.  Ce  voyage  a  été  la  première  origine  de  la 
conuMissance  de  l'aplatissement  de  la  terre,  démontré  depuis 
par  le  grand  Newton;  et  il  a  préparé  à  ces  voyages  plus  fa- 
meux, qui  depuis  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir,  en  1700,  Tournefort  pour  le  Levant  :  il  y  va 
recueillir  des  plantes  qui  enrichissent  le  jardin  royal,  autre- 
fois abandonné,  remis  alors  en  honneur,  et  aujourd'hui  de- 
venu  digne  delà  curiosité  de  l'Europe.  La  bibliothèque  royale, 
déjà  nombreuse,  s'enrichit  -ous  Louis  XIV  de  plus  de  trente 
mille  volumes;  et  ceî  exemple  est  si  bien  suivi  de  nos  jours, 
qu'cUe  en  contient  déjà  plus  de  cent  quatre-vingt  mille.  Il 
fait  rouvrir  l'école  de  droit,  fermée  depuis  cent  ans;  il  éta- 
blit dans  toutes  le?  universités  de  Fiàuce  un  professeur  de 
droit  français.  H  semble  qu'il  ne  devrait  pas  y  eu  avoir 
d'aulres,  et  que  les  bonnes   lois   romaines,  incorporées  à 
celles  du  pays,  devraient  former  un  seul  corps  des  lois  de  la 

Dation. 
Sous  lui  les  journaux  s'établissent.  On  a'ignor*».  pas  que  le 
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Journal  des  Savante,  qui  com  mcnça  en  1065,  est  le  père  (k 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre  dont  Tturope  est  aujourd'hui 
remplie,  et  dans  lesquels  trop  d'abus  se  sont  glissés,  comme 
dans  les  choses  les  plus  utiles. 

L'Académie  des  belles-lettres,  formée  d'abord,  en  1663,  de 
quelques  membres  de  l'Académie  française,  pour  transmettre 
à  la  postérité  par  des  médailles  les  actions  de  Louis  XIV, 
devint  utile  au  public  dès  qu'elle  ne  fut  plus  uniquement 
occupée  du  monarque,  et  qu'elle  s'appliqua  aux  recherches 
de  l'antiquité,  et  à  une  critique  judicieuse  des  opinions  et 
des  faits.  Elle  fit  à  peu  près  dans  l'histoire  ce  que  l'Aca- 
démie des  sciences  faisait  dans  la  physique  ;  elle  dissipa  des 

erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  communiquait 
de  proche  et!  proche,  détruisit  insensiblement  beaucoup  de 
superstitions.  C'est  à  cette  raison  naissante  qu'on  dut  la  décla- 
ration du  roi,  de  1672,  qui  défendit  aux  tribunaux  d'admettre 
les  simples  accusations  de  sorcellerie.  On  ne  l'eût  pas  osé 
sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII  ;  et  si,  depuis  1072,  il  y  a  eu 
encore  des  accusationsdemaléfices,  les  juges  n'ont  condamné 
d'ordinaire  les  accusés  que  comme  des  profanateurs  qui  d'ail- 
leurs employaient  le  poison  *. 

11  était  très-commun  auparavant  d'éprouver  les  sorciers  en 
les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cordes  :  s'ils  surnageaient 
ils  étaient  convaincus.  Plusieurs  juges  de  province  avaient 
ordonné  ces  épreuves,  et  elles  continuèrent  encore  longtemps 
parmi  le  peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les  amuleltes, 
les  anneaux  constellés  étaient  en  usage  dans  les  villes  :  les 


I.  Su  1609,  lix  cents  sorciers  furent  condamnés,  dan^  le  ressort  du  parle- 
sent  de  Toulouse,  et  la  plupart  brûlés.  Nicolas  Rémi,  dans  la  Uémonolâtrie, 
rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinze  ans  contre  des  sorciers  dans  la  senl« 
Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis,  brûlé  à  Aix  en  101 1,  avait  avoué  qu'il  était  sor- 
cier, et  les  juges  l'avaient  cru. 

C'est  une  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dans  sou  Traité  de»  pratiq%u» 
tupersUtiexues,  admette  encore  de  Trais  sortilèges  ;  il  va  même  jusqu'à  dire  qut 
«  it  parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges.  >  Il  se  trompe;  le  parlement  «ro- 
«  connaît  des  profanations,  des  maléfices,  mais  non  des  etlets  surnaturels  opOrés 
ff  par  le  diabU.  •  Le  livre  de  dom  Calmet  sur  les  v&mpires  et  sur  les  apparitions 
f  passé  pour  un  délire  ;  mais  il  fait  voir  combien  l'esprit  humain  est  porté  à  I» 
•vpersiitioB.  {Soto  d»  Voltaire,) 
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effets  de  la  baguette  de  coudrier,  avec  laquelle  on  croit  décou- 
Trir  les  sources,  les  trésors  et  les  voleurs ,  passaient  pour  cer- 
tains, et  ont  encore  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d'une  pro- 
vince d'Allemagne.  Il  n'y  avait  presque  personne  qui  ne  sa 
fît  tirer  son  horoscope  :  on  n'entendait  parler  que  de  secrets 
magiques;  presque  tout  était  illusion.  Des  savants,  des  magis- 
trats, avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières  :  on  dis- 
tinguait parmi  les  aute/Ts  une  classe  de  démonographes.  Il  y 
avait  des  règles  pour  dis.  erner  les  vrais  magiciens,  les  vrais 
possédés,  d'avec  les  faux;  enfin,  jusque  vers  ces  temps-là,' 
on  n'avait  guère  adopté  de  1  antiquité  que  des  erreurs  en  tout 
genre. 

Les  idées  superstitieuse»  étaient  tellement  enracinée»  chez 
les  hommes,  que  les  comètes  les  effrayaient  encore  en  1680. 
On  osait  à  peine  combattre  cette  crainte  populaire.  Jacquet 
Bernouilli.l'un  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'Europe, 
en  répondant  à  propos  de  cette  comète  aux  partisans  du  pré- 
jugé, dit  que  la  chevelure  de  la  comète  ne  peut  être  un  signe 
de  la  colère  divine,  parce  que  cette  chevelure  est  éternelle; 
mais  que  la  queue  pourrait  bien  en  être  un  :  cependant  ni  la 
tète  ni  la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  fallut  que  Bayle  écrivît 
contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre  fameux,  que  les  progrès 
de  la  raison  ont  rendu  aujourd'hui  moins  piquant  qu'il  ne 

l'était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent  obligation 
aux  philosophes; cependant  il  est  vrai  que  cet  esprit  philoso- 
phique qui  a  gagné  presque  toutes  les  conditions,  excepté  le 
bas  peuple,  a  beaucoup  contribué  à  faire  valoir  les  droits  des 
souverains.  Des  querelles  qui  auraient  produit  autrefois  doi 
excommunications,  des  interdits,  des  schismes,  n'en  ontpoidi 
causé.  Si  on  a  dit  que  les  peuples  seraient  heureux  quand  ili 
auraient  des  pliilosophes  pour  rois,  il  est  très-vrai  de  dire  que 
les  rois  en  sont  plus  heureux  quand  il  y  a  beaucoup  de  leuif 
sujets  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  qui  commence  à 
présider  à  l'éducation  dans  les  grandes  villes  n'a  pu  empo- 
cher les  fureurs  des  fanatiques  des  Cévennes,  ni  prévenir  la 
démence  du  petit  peuple  de  Paris  autour  d'un  tombeau  i 
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Sainl-Médard,  ni  calmer  des  disputes  aussî  acharnées  que  fri- 
voles entre  des  hommes  qui  auraient  dû  être  sages  :  mais, 
avant  ce  siècle,  ces  disputes  eussent  causé  des  troubles  dans 
l'État;  les  miracles  de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités 
par  les  plus  considérables  citoyens  ;  et  le  fanatisme,  renfermé 
dans   les   montagnes  des  Cuvennes,  se  fût  répandu  dans  les 

villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont  été  épuisés 
dans  ce  siècle  ;  et  tant  d'écrivains  ont  étendu  les  lumières  de 
l'esprit  humain,  que  ceux  qui  en  d'autres  temp.^  auraient 
passé  pour  des  prodiges  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  chose,  à  cause  de  leur  nombre,  et  la  gloire 
du  siècle  en  est  plus  grande. 

CHAPITRE   XXXIl 

Des  beau !•  arts. 

La  saine  philosophie  ne  fil  pas  en  France  d'aussi  grands 
progrès  qu'en  Angleterre  et  à  Florence  ;  et  si  rAcadémio  des 
sciences  rendit  des  services  à  l'esprit  humain,  elle  ne  mit  pas 
la  France  au-dessus  des  autres  nations  :  toutes  les  grandes 
inventions  et  les  grandes  vérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mais  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la  littérature, 
dans  les  livres  de  morale  et  d'agrément,  les  Français  furent 
les  législateurs  de  l'Europe.  11  n'y  avait  plus  de  goAt  en  Ita- 
lie, la  véritable  éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion 
enseignée  ridiculement  en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de 
même  dans  le  barreau.  Les  prédicateurs  étaient  Virgile  et 
Ovide  ;  les  avocats,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Il  ne  s'était 
point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à  la  langue  fran- 
çaise le  tour,  le  nombre,  la  propriété  du  style  et  la  dignité. 
Quelques  vers  de  Malherbe  faisaient  sentir  seulement  qu'elle 
était  capable  de  grandeur  et  de  force;  mais  c'était  tout.  Les 
môme»  génies  qui  avaient  écrit  très-bien  en  latin,  comme 
un  président  de  Thou,  un  chancelier  de  L'Hospital,  n'étaient 
plus  les  mêmes  quand  ils  maniaient  leur  propre  langage, 
rebelle   «-^tre  leurs  mains.    Le»  Français   u'éîaient  encore 
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recommandable»  que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avaH  fait 
le  seul  mérite  de  Joinville,  d'Amyol,  de  Marot,  de  Montaigne, 
de  Hégnier,  de  la  Satire  Ménippée  :  cette  naïveté  tenait  beau- 
coup^à  l'irrégularité,  a  la  grossièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évOque  de  MUcon,  aujourd'hui  inconnu 
parce  qu'il  ne  fit  point  imprimer  ses  ouvrages,  fut  le  premier 
orateur  qui  parla  dans  le  grand  goût;  ses  sermons  et  ses  orai- 
son» funèbres ,  quoique  mêlés  encore  de  la  rouille  de  son 
temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  qui  l'imitèrent  et  le  sur- 
passèrent. L'oraison  funèbre  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  surnommé  le  (»raiid  dans  son  pays,  prononcée  par 
Lingendes,  en  lti30,  était  pleine  de  si  grands  traits  d'élo- 
quence, que  Fléchier,  longtemps  après,  en  prit  l'exorde  tout 
entier,  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs  passages  considé- 
rables, pour  en  orner  sa  fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte 
de  Turenne*. 

IJalzac,  en  ce  terops-Ià,  donnait  du  nombre  et  de  l'harmo- 
nie à  la  prose  :  il  est  vrai  que  ses  lettres  étaient  des  harangue» 
ampoulées.  Il  écrivit  au  premier  cardinal  de  Retz  :  «  Vous 
«  venez  de  prendre  le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  » 
U  écrivait  de  Home  à  Bois-Robert,  en  parlant  des  eaux  de 
senteur  :  «  Je  me  sauve  à  la  nage  dans  ma  chambre  au  milieu 
«  des  parfums.  »  Avec  tous  ces  défauts  il  charmait  l'oreille. 
L'éloquence  a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes,  qu'on  admira 
Balzac,  dans  son  temps,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie 
de  l'art  ignorée  et  nécessaire,  qui  consiste  dans  le  choix  har- 
monieux des  parole»,  et  môme  pour  l'avoir  employée  souvent 
hors  de  sa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légère»  de  ce  style 
épistolaire  qui  n'est  pas  le  meilleur,  puisqu'il  ne  consiste  que 
dans  la  plaisanterie.  C'est  un  baladinage  que  deux  tomes  de 
lettres  dans  lesquelles  il  n'y  en  a  pas  une  seule  instructive, 
pu  une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps  et 


i.  Voltaire  a  comir.ii  ici  quelques  erreur*.  L'^fraisoo  fuDèbre  dont  il  ctt  qiu>»' 
don  o'a  point  été  provanrée  en  1630,  mau  eu  lri37;  et  le  due  de  Sav9ie  n'eil 
point  r.harIcft-EniniaMjei,  uajt  Victor- A riiétié«.  De  plus,  ce  n'est  poiut  l'exordt 
tout  entier  et  de*  paviages  couKidéraMes  qui  ont  été  emprunte»  par  ViécLser,  loaia 
•eulemest  trci»p*uaf*:f    torroaut  a  peiu^W'ji  p^iftt  ea  KmU  (C.  L.) 
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les  caractères  des  hommes;  c'est  plutôt  un  abus  qu'un  uta^ 

de  l'esprit. 

La  langue  commençait  à  s'épurer  et  à  prendre  une  forme 
constante  :  on  en  était  redevable  à  l'Acadomie  française,  et 
surtout  à  Vaugelas.  Sa  traduction  de  Quinle-Curce,  qui  parut 
«;n  4646,  fut  le  premier  bon  livre  écrit  purement,  et  il  s'y 
trouife  peu  d'expressions  et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru,  qui  le  suivit  de  prés,  contribua  beaucoup  à 
régler,  à  épurer  le  langage;  et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour 
un  avocat  profond,  on  lui  dut  néanmoins  l'ordre,  la  clarté, 
la  bienséance,  l'élégance  du  discours  :  mérites  absolument 
inconnus  avant  lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à  former  le  goût 
de  la  nation,  et  à  lui  donner  un  esprit  de  justesse  et  de  pré- 
cision, fut  le  petit  recueil  des  Maximes  de  François,  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité 
dans  ce  livre,  «  qui  est  que  l'amour-propre  est  le  mobile  de 
«tout,»  cependant  cette  pensée  se  présente  sous  tant  d'aspects 
?ariés,  qu'elle  est  presque  toujours  piquante  :  c'est  moins  un 
livre  que  des  matériaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avidement 
ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à  penser,  et  à  renfermer  ses 
pensées  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat: c'était  un  mérite 
que  personne  n'avait  eu  avant  lui,  en  Europe,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  fut  le 
recueil  des  Lettres  provinciales,  en  1654.  Toutes  les  sortes 
d  éloquence  y  sont  renfermées  :  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui, 
depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère 
souvent  les  langues  vivantes,  il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque  de  la  fixation  du  langage.  L'évêque  de  I.uçon ,  fils 
du  célèbre  Bussy,  m'a  dit  qu'ayant  demandé  à  M.  de  Meaux 
quel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait 
les  siens,  Bossuet  lui  répondit  :  «  Les  Lettres  provinciales.  » 
Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  piquant,  lorsque  les  jésuitef 

ont  été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  disputes  méprisés. 
Le  bon  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce  livre,  et 

la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne  corrigèrent  pas  d'abord 

tA  style  lâche,  diffus ,  incorrect  et  décousu,  qui  depuis  long- 


temps était  celui  de  presque  tous  les  écrivains,  des  prédict. 
teurs  et  des  avocats. 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison  tou- 
jours éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue,  vers  l'an  4668  :  ce  fut 
une  lumière  nouvelle.  Il  y  a  eu  après  lui  d'autres  orateurs 
de  la  chaire,  comme  le  P.  Massillon,  évéque  de  Clermont 
qui  ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grâces,  des  pein- 
tures plus  fines  et  plus  pénétrantes  des  mœurs  du  siècle, 
mais  aucun  ne  l'a  fait  oublier.  Dans  son  style  plus  nerveux 
que  fleuri,  sans  aucune  imagination  dans  l'expression,  il  paraît 
vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il  ne  songe  à 

plaire. 

Peut-être  seraiî-il  à  souhaiter  qu'en  bannissant  delà  chaire 
le  mauvais  goût  qui  l'avilissait,  il  en  eût  banni  aussi  cette 
coutume  de  prêcher  sur  un  texte.  En  effet,  parler  longtemps 
sur  une  citation  d'une  ligne  ou  deux,  se  fatiguer  à  compasser 
tout  son  discours  sur  celle  ligne,  un  tel  travail  parait  un  jeu 
peu  digne  de  la  gravité  de  ce  ministère.  Le  texte  devient  une 
espèce  de  devise,  ou  plutôt  d'énigme,  que  le  discours  dévc- 
îoppe.  Jamais  les  Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  cet 
usage  ;  c'est  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il  commença,  et 
le  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois  pomts  des 
choses  qui,  comme  la  morale,  n'exigent  aucune  division,  ou 
qui  en  demanderaient  davantage,  comme  la  controverse,  est 
encore  une  coutume  génanle,  que  le  P.  Bourdaloue  trouva 
introduite,  et  à  laquelle  il  se  conforma. 

Il  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis  évoque  de  Meaux. 
Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme,  s'était  engagé  dans 
sa  grande  jeunesse  à  épouser  mademoiselle  Des-Vieux,  fille 
d'un  rare  mérite.  Ses  talents  pour  la  théologie  et  pour  celte 
espèce  d'éloquence  qui  la  caractérise,  se  montrèrent  de  si 
bonne  heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à 
ne  se  donner  qu'^  l'Église;  mademoiselle  Des-Vieux  l'y  enga- 
gea elle-même,  prélérant  la  gloire  qu'il  devait  acquérir  au 
bonheur  de  vivre  avec  lui.  Il  avait  prêché  assez  jeune  devant 
le  roi  et  la  reine  mère,  en  4002,  longtemps  avant  que  le 
P.  Bourdaloue  lût  connu.  Ses  discours,  soutenus  d'une  action 
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noble  et  touchante,  les  premiers  qu'on  eût  encore  entendus  à 
la  cour  qui  approchassent  du  sublime,  eurent  un  si  grand 
succès,  que  le  roi  fit  écrire  en  son  nom  à  son  père,  intendant 
de  Soissons,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils  ^ 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Rossuct  ne  passa  plus 
pour  le  premier  prédicateur.  11  était  déjà  donné  aux  oraisons 
funèbres,  genre  d'éloquence  qui  demande  de  l'imagination 
et  une  grandeur  najestueuse  qui  tient  un  peu  à  la  poésie, 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque  chose,  quoique  avec 
discrétion,  quand  on  tend  au  sublime.  L'oraison  funèbre  de 
la  reine  mère,  qu'il  prononça  en  1G67,  lui  valut  l'évôché  de 
Condom;  mais  ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui,  et 
il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  sermons.  I/éloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles  I'',  qu'il 
frt  en  1669,  parut  presque  en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les 
sujets  de  ces  pièces  d'éloquence  sont  heureux  à  proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés  :  c'est  en  quelque 
façon  comme  les  tragédies,  où  les  grandes  infortunes  des 
principaux  personnages  sont  ce  qui  intéresse  davantage. 
L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à  lu  fleur  de  son  .Ige,  et 
morte  entre  ses  bras,  eut  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des 
succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la  cour.  Il  fut 
obligé  de  s'arrêter  après  ces  paroles  :  «  0  nuit  désastreuse! 
«  nuit  effroyable  !  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat 
«  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt! 
c  Madame  est  morte  I  etc.  x>  L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et 
la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  «^ss  soupirs  et  par  ses 
pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  rêussir.ent  dans  ce  genre 
d'éloquence.  Le  même  homme,  quelque  temps  après,  en 
Inventa  un  nouveau,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  succè 
qu'entre  ses  mains;  il  appliqua  l'art  oratoire  à  l'histoire 
fDéme,  qui  semble  l'exclure.  Son  Discours  sur  l'hvitoire  uni' 
versêllej  composé  pour  l'éducation  du  dauphin,   n'a  eu  ni 


t.  BoMaet  prè«ba  l'A  vent  de  1491  ;  son  pèrt  Técut  et  mourut  eonieiller  m 
parlement  de  lieti.  C«  fut  uatrèic  d«  réTéquc  d«  Meaui  qui  plui  tard  fut  lat*»» 
Aaiit  dt  SoiMOM. 
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modèle  ni  imitateurs.  Si  le  système  qu'il  adopte  pour  conci» 
lier  la  chronologie  des  Juifs  avec  celle  des  autres  nations  a 
trouvé  des  contradicteurs  chez  les  savants,  son  style  n'a 
trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  cette  force 
majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gouvernement,  Tac- 
croissement  et  la  chute  des  grands  empires,  et  de  ces  traits 
rapides  d'une  vérité  énergique  dont  il  peint  et  dont  il  Juge 
les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  siècle  étaient 
dans  un  genre  inconnu  à  l'antiquité;  le  Tèlémaque  est  de  ce 
nombre.  Fénelon,  le  disciple,  l'ami  de  Bossuel,  et  depuis 
devenu  malgré  lui  son  rival  et  son  ennemi,  composa  ce  livre 
singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  du  poème,  et  qui 
substitue  une  prose  cadencée  à  la  versification.  Il  semble  qu'il 
ait  voulu  traiter  le  roman  comme  M.  de  Meaux  avait  traité 
l'histoire,  en  lui  donnant  une  dignité  et  des  charmes  incon- 
nus, et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile  au 
genre  humain;  morale  entièrement  négligée  dans  presque 
toutes  les  inventions  fabuleuses.  On  a  cru  qu'il  avait  composé 
ce  livre  pour  servir  de  thèmes  et  d'instruction  au  duc  de 
Bourgogne  et  aux  autres  enfants  de  France,  dont  il  fut  pré- 
cepteur, ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire  universelle 
pour  l'éducation  de  Monseigneur  ;  mais  son  neveu,  le  marquis 
de  Fénelon,  héritier  de  la  vertu  de  cet  homme  célèbre,  et  qui 
a  été  tué  à  la  bataille  de  Rocoux,  m'a  assuré  le  contraire.  En 
effet,  il  n'eût  pas  été  convenable  que  les  amours  de  Calypso 
et  d'Ëucharis  eussent  été  les  premières  kçons  qu'un  prêtre 
eût  données  aux  enfants  de  France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  son 
archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lecture  des  anciens,  et 
né  avec  une  imagination  vive  et  tendre,  il  s'était  fait  un  style 
qui  n'était  qu'à  lui,  et  qui  coulait  de  source  avec  abondance, 
l'ai  vu  son  manuscrit  original;  il  n'y  a  pas  dix  ratures  :  il  le 
composa  en  trois  mois,  au  milieu  de  ses  malheureuses  dis- 
putes sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant  pas  combien  ce  délas- 
sement était  suporieur  à  ces  occupations.  On  prétend  qu'un 
domestique  lui  en  déroba  une  copie  qu'il  fit  imprimer  :  si 
eelâ  esi|  l'archevôque  de  Cambrai  dut  à  cette  infidélité  toute 
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U  réputation  quMl  eut  en  Europe  ;  mais  il  lui  dut  aussi  d  ôtra 
perdu  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  THémaqué 
une  critique  indirecte  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  S630S. 
tri«;  qui  triomphait  avec  trop  de  faste;  Idomt^née,  qui  éta- 
bUsUit  le  luxe  dans  Salente,  et  qui  oubliait  le  nécessaire, 
parurent  des  portraits  du  roi  ;  quoiqu'après  tout  il  soit  impo.. 
rible  d'avoir  chez  soi  le  superHu  que  par  la  surabondance  dei 
arts  de  la  première  nécessité.  Le  marquis  de  Louvois  scm- 
blait,  aux  yeux  des  mécontents,  représenté  sous  le  nom  de 
Protésilas,  vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands  capitaine, 
ifui  servaient  l'État  et  non  le  ministre.  ,     .      ,        ,_ 

Les  alliés  qui,  dans  la  guerre  de   1088,  s  unirent  contre 
Louis  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent  son  trône  dans  la  guerre 
de  1701,  se  firent  une  joie  de  le  reconnaître  dans  ce  mt^me 
Idoménée,  dont  la  hauteur  révolte  tous  ses  voisins  Ces  a  lu- 
gions  firent  des  impressions  profondes,  à  la  faveur  de  ce  style 
îiarmonieux  qui  insinue  d'une  manière  si  tendre  la  modéra- 
Uon  et  la  concorde.  Les  étrangers  et  les  Français  mêmes  las- 
«es  de  tant  de  guerres,  virent  avec  une  consolation  maligne 
une  satire  dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les  édi- 
tions en  furent  innombrables  :  j'en  ai  vu  quatorze  en  langue 
anglaise.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de  ce  monarque  si 
craint,  si  envié,  si  respecté  de  tous,  et  si  haï  de  quelques-uns, 
quand  la  malignité  humaine  a  cessé  de  s'assouvir  oes  allu- 
sions  prétendues  qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges  d  un 
goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quelque  rigueur  . 
ils  ont  bWmé  les  longueurs,  les  détails,  les  aventures  trop  peu 
Uées,  les  descriptions  trop  répétées  et  ««^^P/^^^^^/^^^i;  j* 
vie  champêtre;  mais  ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un  genre  unique 
les  Caractéies  de  La  Bruyère  :  il  n'y  avait  pas,  chez  les  an- 
cicns,  plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage  que  du  Tèlemaqm 
Un  style  rapide,  concis,  nerveux,  des  expressions  pittoresques, 
un  usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n  en  blesse  pas 
les  règles,  frappèrent  le  public  ;  et  les  allusious  qu  on  y  trou- 
vait en  foule  achevèrent  le  succès.  Quand  La  Bruyère  montra 
son  ouvrage  manuscrit  à  M.  de  Malesieux,  celui-ci  lai  au  : 


i< 


ri  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup 
«  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa  dans  l'esprit  des  hommes, 
quand  une  génération  entière,  attaquée  dans  l'ouvrage,  fut 
passée  ;  cependant,  comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais  oublié. 
U  Tdémaque  a  fait  quelques  imitateurs;  les  Caractères  de 
La  Bruyère  en  ont  produit  davantage.  Il  est  plus  aisé  de  faire 
le  courtes  peintures  des  choses  qui  nous  frappent,  que  d'écrire 
un  long  ouvrage  d'imagination,  qui  plaise  et  qui  instruise  * 

la  foi^.  ,     , ., 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur  la  philoso- 
phie fut  encore  une  chose  nouvelle  dont  le  livre  des  Mondeê 
fut  le  premier  exemple  ;  mais  exemple  dangereux,  parce  que 
la  véritable  parure  de  la  philosophie  est  l'ordre,  la  clarté,  et 
surtout  la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage  ingé- 
nieux d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de  nos  livres  clas- 
siques,  c'est  qu'il  est  fondé  en  partie  sur  la  chimère  des  toui^ 

billons  de  Descartes.  ^  .  ..  «    , 

Il  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celles  que  produisit  Bayle 
en  donnant  un  Lidionnaire  de  raùonnemeiit  :  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  où  l'on  puisse  apprendre  à  penser.  " 
n  faut  abandonner  à  la  destinée  des  livres  ordinaires  let 
articles  de  ce  recueil  qui  ne  contiennent  que  de  petits  faiU 
indignes  à  la  fois  de  Bayle,  d'un  lecteur  grave  et  de  la  posté- 
rité Au  reste,  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont 
honoré  le  siècle  de  Louis  XIV,  quoiquil  fût  réfugié  en  Hol- 
lande,  je  ne  fais  que  me  conformer  à  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  qui,  en  déclarant  son  testament  valide  en  France, 
malgré  la  rigueur  des  lois,  dit  expressément  «  qu'un  tel 
«  homme  ne  peut  être  regardé  comme  un  étranger.  » 

On  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des  bons  livre» 
que  ce  siècle  a  fait  naître  ;  on  ne  s'arrête  qu'aux  productions 
de  génie  singulières  ou  neuves  qui  le  caractérisent  et  qui  la 
distinguent  des  autres  siècles.  L'éloquence  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue,  par  exemple,  n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de 
Cicéron;  c'était  un  genre  et  un  mérite  tout  nouveau.  Si 
quelque  chose  approche  de  l'orateur  romain,  ce  sont  les  trois 
mémoires  ^ue  Pélissou  composa  pour  Fouquet  :  ils  sont  dana 
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le  même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  ClcéroD,  un  mé- 
lange d'affaires  judiciaires  et  d'affaires  d'État,  traité  solide- 
ment avec  un  art  qui  parait  peu,  et  orné  d'une  éloquence 
touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point  de  Tite-Live.  Le 
•tyle  de  la  Conspiration  de  Venise  est  comparable  à  celui  d<ï 
Salluste.  On  loit  que  l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour 
modèle,  et  peut-être  l'a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits 
dont  on  vient  de  parler  semblent  être  d'une  création  nou- 
velle :  c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  Age  illustre  ;  car, 
pour  des  savants  et  des  commentateurs,  le  seizième  et  le  dix« 
leptième  siècle  en  avaient  beaucoup  produit;  mais  le  vni 
génie  en  aucun  genre  n'était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  prose  n'auraient 
probablement  jamais  existé,  s'ils  n'avaient  été  précédés  par 
la  poésie?  C'est  pourtant  la  destinée  de  l'esprit  humain  dans 
toutes  les  nations;  les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants 
du  génie,  et  les  premiers  maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme  en  particulier, 
Platon  et  Cicéron  commencèrent  par  faire  des  vers.  On  ne 
pouvait  encore  citer  un  passage  noble  et  sublime  de  prose 
française,  quand  on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances 
que  laissa  Malherbe;  et  il  y  a  grande  apparence  que  sans 
Pierre  Corneille  le  génie  des  prosateurs  ne  se  serait  pas  déve- 
loppé. 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  n'était  envi- 
ronné que  de  très-mauvais  modèles  quand  il  commença  à 
donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait  encore  lui  fermer  le  bon 
chemin,  c'est  que  ces  mauvais  modèles  étaient  estimés  ;  et, 
pour  comble  de  découragement,  ils  étaient  favorisés  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  le  protecteur  des  gens  de  lettres,  et 
non  pas  du  goût.  Il  récompensait  de  méprisables  écrivain», 
qui  d'ordinaire  sont  rampants;  et,  par  une  hauteur  d'espri' 
li  bien  placée  ailleurs,  il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  sen 
tait  avec  quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  se  plie  ' 
U  dépendance.  11  est  bien  rare  qu'un  homme  puissant, 
quand  )  est  lui-même  artiste,  protège  sincèrement  les  bons 
ertistei. 
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Corneille  eut  à  combattre  son  siècle,  ses  riyaux,  et  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  a  été  écrit 
tnr  le  Cid;  je  remarquerai  seulement  que  l'Académie,  dam 
les  judicieuses  décisions  entre  Corneille  et  Scudéri,  eut  trop 
de  complaisance  pour  le  cardinal  de  Richelieu  en  condam- 
nant l'imour  de  Chimène.  Aimer  le  meurtrier  de  son  père, 
et  poursuivre  la  vengeance  de  ce  meurtre,  était  une  chose 
admirable.  Vaincre  son  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans 
l'art  tragique,  qui  consiste  principalement  dans  les  combats 
du  cœur  mais  l'art  était  inconnu  alors  à  tout  le  monde,  hort 
à  l'auteur. 

Le  Cid  le  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que  le  car- 
dinal de  R.cbelieu  voulut  rabaisser  :  l'abbé  d'Aubignac  nous 
apprend  qie  ce  ministre  désapprouva  Polyeucte, 

Le  Cidy  après  tout,  était  une  imitation  très-embellie  de 
Guilhem  de  Castro,  et  en  plusieurs  endroits  une  traduction  <. 
Cinna,  qai  le  suivit,  était  unique.  J'ai  connu  un  ancien  domes- 
tique de  la  maison  de  Condé,  qui  disait  que  le  grand  Condé, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  étant  à  la  première  représentation  de 
Cinna,  versa  des  larmes  à  ces  paroles  d'Auguste  : 


le  suit  maître  de  mot  comme  de  l'uniTert; 

Je  le  suis,  je  teux  l'être.  O  siècles t  6  mémoire! 

CoDservei  à  jamais  ma  Doutelle  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  Bouvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous  : 

Soyons  amis,  Cinna;  o'eat  moi  qui  t'en  couTie. 

C'étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand  Corneille  faisant 
pleurer  le  grand  Condé  d'admiration ,  est  une  époque  bien 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
,  La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  fit  plusieurs  an- 
nées après  n'empêcha  pas  la  nation  de  le  regarder  comme 
un  grand  homme,  ainsi  que  les  fautes  considérables  d'Homère 
n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège» 
du  vrai  génie,  et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière,  de 
(aire  impunément  de  grandes  fautes. 

I.  Il  y  aTait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet:  U  Cid,  de  Guilhem  de  Ga>> 
tro,  et  el  Honraior  de  tu  padre,  de  Jean-Baptiste  Diamante.  CorndJUe  inita  a». 
taat  de  icèoes  de  Diamante  ^u«  de  Castro.  {Notêdi  Voltain,) 
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Corjeille  s'était  formé  tout  seul  ;  mai»  Louis  XIV,  Colbert, 
Sophocle  et  Euripide,  contribuèrent  tous  à  former  Racine. 
Une  ode  qu'il  composa  à  IMge  de  dix-huit  ans ,  pour  le  ma- 
riage du  poi,  lui  attira  un  présent  qu'il  n'attendait  pas,  et  le 
détennina  à  la  poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de  jour  en 
Jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Corneille  a  un  peu  diminué. 
La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous  ses  ouvrage»,  depuis 
ion  Alexandre,  est  toujours  élégant,  toujours  correct,  toujourt 
vrai;  qu'il  parle  au  cœur,  et  que  l'autre  manque  trop  sou- 
vent à  tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien  loin  les  Grec» 
et  Corneille  dans  l'intelligence  des  payions,  et  port*  la  douce 
harmonie  de  la  poésie,  ainsi  que  les  grAce»  de  la  parole,  au 
plu»  haut  point  où  elle»  puissent  parvenir.  Ces  hanmes  en- 
seignèrent à  la  nation  à  penser,  à  sentir  et  à  s'exprinaer.  Leur» 
auditeurs,  instruits  par  eux  seul»,  devinrent  enfin  des  juge» 
sévères  pour  ceux  mêmes  qui  les  avaien.l  éclairés. 

Il  y  avait  très-peu  de  personnes  en  France,  du  tîmps  du 
cardinal  de  Richelieu ,  capable»  de  discerner  les  défaut*  du 
Cid;  et  en  1702,  quand  Mhaiie,  le  chef-d'œuvre  delà  scène, 
fut  représentée  chez  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  le» 
courtisans  se  crurent  assez  habiles  pour  la  condamner.  Le 
temps  a  vengé  l'auteur;  mais  ce  grand  homme  est  mort  sans 
Jouir  du  succès  de  sou  plus  admirable  ouvrage.  Un  nombreux 
parti  se  piqua  toujours  de  ne  pas  rendre  justice  à  Racine. 
Madame  de  Sévigné,  la  première  personne  de  son  siècle  pour 
le  style  épistolaire,  et  surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec 
grâce,  croit  loujour»  que  «  Racine  n'ira  pas  loin.  »  Elle  et 
Jugeait  comme  du  café,  dont  elle  dit  «  qu'on  se  désabusera 
«  bientôt.  »  Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mû- 
rissent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière  contem^ 
porain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n'est  pas  vrai  que  Molière, 
quand  il  parut,  eût  trouvé  le  théâtre  absolument  dénué  de 
bonnes  comédies-,  Corneille  lui-même  avait  donné  leMentewr^ 
pièce  de  caractère  et  d'intrigue,  prise  du  théâtre  espagnol, 
comme  leCid;  et  Molière  n'avait  encore  fait  paraître  quedeui 
de  ses  chefs  d'œuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mère  coquette 
de  Quinault,  pièce  à  la  foi»  de  caractère  et  d'intrigue,  et  môm# 
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-iM»  flMntriffue  •  elle  est  de  t664  ;  c'est  la  première  comé- 

f  L  ïuT.art  de»  grand,  seigneurs  de  la  cour  de  Loui,  Xl\  vou- 
U  ent  ta  er cefair  de  grandeur,  d'éclatet  de  ^ Jn|téqu-av« 
leur  maître  :  ceux  d'un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur 
des  oTemiers  ;  et  il  y  en  avait  enf.n,  et  m<îme  en  grand  nom- 
b  'qrpo"  saient'cet  air  avantageux  et  cette  env.e  doau- 
nante  de  se  faire  valoir  Jusqu'au  plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  longtemps.  Molière  l'atlaqua  «.uven  ;  et  1 
conUibua  à  défaire  le  public  de  ce.  importants  subalterne, 
IsTque  de  l'afectation  des  précleu^s,  du  Pf  antisme  de. 
Zme.  tavantes,  4o  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière 
fuTTon  ose  le  dire,  un  législateur  des  bienséances  du  monde. 
!e;ep.nnclquede  ce  servite  rendu  à  son  siècle  ;  on  sait 

TétlJ!  TZTZe  de  Vuttention  des  temps  à  venir  ,u. 
ce^rù  10^  S  delorncille  et  de  Racine,  les  personnag^ 
dÏMolière  les  symphonies  de  LulU,  toute,  nouvelles  pour  ta 
natfon,  '(puisqu-U  ne  s'agit  ici  que  des  arts)  les  voix  de. 
Bolet  c  des  Bourdaloue  se  faisaient  entendre  à  Louis  Xl>, 
Same  s  célèbre  par  son  goût,  à  un  Condé,  à  un  Turenne, 
t  InZhcxi  et  à  cette  foule  d'hommes  supérieurs  qui  pâ- 
turent n  tout  gelé-  ce  temps  ne  se  retrouvera  plus  où  un 
duc  dl  «  Rochefoucauld,  l'auteur  des  M<mmes,.u  sort^  d. 
U  conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Arnaud,  allait  au  théâtre  _ 

''Srétx  s'élevait  «u  niveau  de  tant  de  grands  homme^ 
00?^  nt  par  .es  première, satires,  caries  regards  de  lapo^ 
Sté  ne  .fréteront  poin-  sur  les  embarras  de  Pans  et  ,ur 
ef  no™  des  Cassaigne  et  c'a.  Cottin;  mais  il  .nstru..ait  ceUe 
p^S  par  SCS  belles  ÈpUr.,  et  surtout  par  .on  Art  ^ 
«ue  OÙ  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 
'  U  Fontrne ,  bien  moins  châtié  dans  son  .tyle.  bien  moi« 
cornet  dans  .'on  langage,   mais  -m-^f^ZL^'Z^xt 
dan,  les  grâce,  qui  lui  sont  propre»,  se  mit,  par  es  chose,  le» 
;^  staple.,  presque  à  côté  de  ce,  hmme,  ,ubhmes 
^\  '      Il    r^.na  lin  ffenre  tout  nouveau,  et  dautanipiui 
âiSC»  P-»  Plu^A  fut  digne  d'être  placé  avec  U>« 
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•61  illustres  conlemporains.  On  sait  avec  quelle  injustice  Bol- 
leau  voulut  le  décrier.  Il  manquait  à  Boileau  d'avoir  sacrifié 
aux  grAcei  ;  il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à  humilier  un 
homme  qui  n'était  connu  que  par  elles.  Le  véritahle  éloge 
d'un  poète,  c'est  qu'on  retienne  sei  ver»  :  on  sait  par  cœur 
des  scènes  entière»  de  Quinault;  c'est  un  avantage  qu'aucun 
opéra  d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  musique  française  est 
demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est  plus  du  goût  d'aucune 
nation;  mai»  la  simple  et  belle  nature,  qui  se  montre »ouvent 
dans  Quinault  avec  tant  de  charme»,  plaît  encore  dan»  toute 
l'Europe  à  ceux  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le  goût 
cultivé.  Si  l'on  trouvait  dan»  l'antiquité  un  poème  comme 
Armide  ou  comme  A  fj/s,  avec  quelle  idolâtrie  il  serait  reçu  ! 
mais  Quinault  était  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  protégés  àê 
Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  extrême  simplicité, 
poussée  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  l'écartait  d'une  cour 
qu'il  ne  cherchait  pas;  mais  le  duc  de  Bourgogne  l'accueillit, 
et  il  reçut  dans  sa  vieillesse  quelques  bienfaits  de  ce  prince. 
Il  était,  malgré  son  génie,  presque  aussi  simple  que  les  héro» 
de  ses  fables.  Un  prêtre  de  l'Oratoire,  nommé  Pouget,  »e  fil 
un  grand  mérite  d'avoir  traité  cet  homme  de  mœur»  »i  inno- 
centes comme  s'il  eût  parlé  à  la  Brinvillier»  et  à  la  Voisin, 
Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge,  de  l'Arioste ,  et  de  la 
reine  de  Navarre.  Si  la  volupté  est  dangereuse,  ce  nesontpa» 
de»  plaisanterie»  qui  inspirent  cette  volupté.  On  pourrait  ap- 
pliquer à  La  Fontaine  son  aimable  fable  de»  Animaux  malades 
de  la  peste  f  qui  s'accusent  de  leurs  fautes  :  on  y  pardonne  tout 
aux  lions,  aux  loups  et  aux  ours;  et  un  animal  innocent  est 
dévoué  pour  avoir  mangé  un  peu  d'herbe. 

Dan»  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  le»  délice»  et  Tins- 
Iruction  des  siècles  à  venir,  il  se  forma  une  foule  d'esprit» 
agréable»  dont  on  a  une  infinité  de  petits  ouvrages  délicat» 
|ui  font  l'amusement  des  honnêtes  gens,  ainsi  que  nousavon» 
»u  beaucoup  de  peintres  gracieux  qu'on  ne^metpa»  à  côté  des 
Pou»»in,  des  Le  Sueur,  des  Le  Brun,  des  Le  Moine,  et  des 
Vanloo 

Cependant,  ver»  la  fin  du  règne  de  LouisXIV,  deux  hommtf 


percèrent  la  foule  de»  génies  médiocres,  et  eurent  beaucoup 
de  réputation  :  l'un  était  La  Mottc-Houdard,  homme  d'un  es- 
prit plu»  sage  et  plu»  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et 
méthodique  en  prose,  mais  manquant  souvent  de  feu  et  d'élé- 
gance dans  sa  poésie,  et  même  de  cette  exactitude  qu'il  n'eil 
permis  de  négliger  qu'en  faveur  du  sublime.  Il  donna  d'abord 
de  belles  stances  plutûtque  debelles  ode»  :  son  talent  déclina 
bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui  non» 
restent  de  lui,  en  plus  d'un  genre,  empêcheront  toujour» 
qu'on  ne  le  mette  au  rang  de»  auteurs  méprisables.  Il  prouva 
que  dans  l'art  d'écrire  on  peut  être  encore  quelque  chose  au 
second  rang. 

L'autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins  d'esprit,  moin»  de 
finesse  et  de  facilité  que  La  Motte,  eut  beaucoup  plu»  de  ta- 
lent pour  l'art  des  ver».  Il  ne  fit  de»  odes  qu'après  l^  Motte; 
mais  il  les  fit  plus  belles,  plus  variées, plus  remplies  d'images. 
11  égala  dans  se»  psaumes  l'onction  et  l'harmonie  qu'on  re- 
marque dans  les  cantiques  de  Racine.  Ses  épigrammes  sont 
mieux  travaillé€>s  que  celles  de  Marot.  Il  réussit  bien  moins 
dans  les  opéras,  qui  demandent  de  la  sensibilité ,  et  dans  les 
comédies,  qui  veulent  de  la  gaieté,  et  dans  les  épttres  morales, 
qui  veulent  de  la  vérité;  tout  cela  lui  manquait  :  ainsi  il 
échoua  dans  ces  genres,  qui  lui  étaient  étrangers. 

11  aurait  corrompu  la  langue  française,  si  le  style  maroti- 
que,  qu'il  employa  dans  ses  ouvrages  sérieux,  avait  été  imité; 
mais  heureusement  ce  mélange  de  la  pureté  de  notre  langue 
avec  la  difformité  de  celle  qu'on  parlait  il  y  a  deux  cents  ans 
n'a  été  qu'une  mode  passagt'îre.  Quelques-unes  de  ses  épître» 
sont  des  imitations  un  peu  forcées  de  Despréaux,  et  ne  sont 
pas  fondées  sur  des  idées  aussi  claires  et  sur  des  vérités  ro* 
connues  :  le  vrai  seul  est  aimable» 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  ;  soit  que 
l'ftge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son  génie,  soit  que,  son 
principal  mérite  consistant  dans  le  choix  des  mots  et  dans  les 
\ours  heureux,  mérite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  il  ne  fût  plus  à  portée  des  mêmes  secours.  Il  pouvait, 
iûin  de  »a  patrie,  compter  parmi  »e»  malheurs  celui  de  n'avoir 
plus  de  critique»  sévères. 


108 


81ÈCL8  DR  LOb^B  XIV. 


Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans  un  amour* 
propre  indomptable,  et  trop  mOlé  de  jalousie  et  d'animosilé. 
Son  exemple  doit  être  une  leçon  frappante  pour  tout  homme 
à  talents;  mais  on  ne  le  considère  ici  que  comme  écrivain    || 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  rhonneu|  des  lettres.  ^ 

il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les  beaux  Jours 
de  ces  artistes  illustres;  et  à  peu  près  vers  le  temps  de  la    ^ 
mort  de  Louis  XIV,  la  nature  sembla  se  reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du  siècle,  parce 
que  personne  n'y  avait  marché  :  elle  l'est  aujourd'hui,  parce 
qu'elle  a  été  battue.  Les  grand»  hommes  du  siècle  passé  ont 
enseigné  à  penser  et  à  parler;  ils  ont  dit  ce  qu'on  ne  gavait 
pas.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peuvent  guère  dire  que  ce 
qu'on  sait.  Enfin  une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la  mul- 
titude de  ces  chefs-d'œuvre. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donc  en  tout  la  destinée  des  siècles 
de  Léon  X,  d'Auguste,  d'Alexandre.  Les  terres  qui  firent 
naître  dans  ces  temps  illustres  tant  de  fruits  du  génie  avaient 
été  longtemps  préparées  auparavant.  On  a  cherché  en  vain 
dans  les  causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la  raison 
de  cette  tardive  fécondité,  suivie  d'une  longue  stérilité  :  la 
véritable  raison  est  que ,  chez  les  peuples  qui  cultivent  les 
beaux-arts,  il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer  la  langue 
et  le  goût.  Quand  les  premiers  pas  sont  faits,  alors  les  génies 
se  développent  ;  l'émulation,  la  faveur  publique  prodiguée  à 
ces  nouveaux  efforts,  excitent  tous  les  talents  ;  chaque  arUste 
saisit  en  son  genre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre  com- 
porte. .    , 

Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts  purement  de 
génie  doit,  s'il  a  quelque  génie  lui-même,  savoir  que  cet 
premières  beautés,  ces  grands  traits  naturels  qui  appar- 
tiennent à  xîes  arts,  et  qui  conviennent  à  la  naUon  pour  la- 
quelle on  travaille,  sont  en  petit  nombre.  Les  sujets  et  les 
embellissemenls  propre»  aux  sujets  ont  des  bornes  bien  plu» 
resserrées  qu'on  ne  pense.  L'abbé  du  Bo»,  homme  d'un  très- 
grand  sens,  qui   écrivait  son  Traité  sur  la  }X)ésie  et  mr  la 
peinture  vers  l'an  1714,  trouva  que  dan»  toute  l'histoire  de 
Fronce  U  n'y  avait  de  vrai  sujet  de  poème  épique  que  U  dea- 
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miction  de  la  Ligue  par  Henri  le  Grand  :  fl  devait  ajouter 
que  les  embellissemenls  de  l'épopée,  convenable»  aux  Grecs, 
L  Romains,  aux  Italiens  du  quinzième  et  du  seizième 
tiècle,  étant  proscrits  parmi  les  Français;  les  dieux  de  la 
Fable,  les  oracles,  les  héros  invulnérables,  les  monstres,  le» 
sortilèges,  les  métamorphoses,  les  aventures  romanesques, 
n'étant  plus  de  saison,  les  beautés  propres  au  poème  épique 
»ont  renfermées  dans  un  cercle  très-étroit.  Si  donc  il  se  trouve 
Jamais  quelque  artiste  qui  s'empare  des  seu  s  ornement, 
convenables  au  temps,  au  sujet,  à  la  nation,  et  qui  exécute 
ce  qu'on  a  tenté,  ceux  qui  viendront  après  lui  trouveront  U 

carrière  remplie.  „      ,    . 

u  en  est  de  même  dans  Varl  de  la  tragédie  ;  il  ne  faut  pu 
croire  que  les  grandes  passions  tragiques  et  les  grands  sen- 
Uments  puissent  se  varier  à  linflm  dune  manière  neuve  et 
frappante  :  tout  a  ses  borne».  ,        .  „ 

La  haute  comédie  a  les  siennes.  Il  n'y  a  dans  la  nature 
humaine  qu'une  douzaine  tout  au  plus  de  caractères  vraiment 
comiques  et  marqués  de  grands  traits,  l.'abbé  du  Dos,  faute 
de  gc^aie,  croit  que  les  hommes  de  gônie  peuvent  encore 
trouver  une  foule  de  nouveaux  caractère»;  mais  il  faud"-»»' 
aue  la  nature  en  fit.  Il  s'imagine  que  ces  petite»  différence. 
qui  sont  dans  les  caractères  des  hommes  peuvent  être  maniée, 
aussi  heureusement  que  le»  grands  sujets.  Le»  ""»"««'  ^^^ 
vérité,  sont  innombrable»,  mais  les  couleurs  éclatante»  sont 
en  peut  nombre;  et  ce  sont  ce»  couleur»  primitive»  qu  un 
grand  artiste  ne  manque  pa«  d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire,  et  »urtcut  celle  des  oraison,  fu- 
nèbres,  sont  dan»  ce  ca».  Le»  vérités  morales  une  fois  annon- 
cées avec  éloquen.  e,  les  tableaux  des  misères  et  des  faih^sse. 
humai-^es,  des  vatités  de  la  grandeur,  des  ravage»  de  la  mort, 
étant  fait»  par  des  mains  habile»,  tout  cela  devient  lieu  com- 
mun :  on  e»t  réduit  ou  à  imiter,  ou  à  s'égarer   Un  nombre 
,ufû»ant  de  fable»  étant  composé  par  un  La  Fontaine,  tout  ce 
qu'on  y  ajoute  rentre  dan»  la  même  morale,  et  presque  dan. 
les  même»  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  na  qu  un  «ècle, 
■nrès  il  faut  qu'il  dégénère. 
Us  genre,  dont  les  sujet»  te  renouveUent  .an.  cesse.comme 
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l'histoire,  les  observations  physiques,  et  qui  ne  demandent 
que  du  travail,  du  Jugement  et  un  esprit  commun,  peuvent 
plus  aisément  se  soutenir;  et  les  arts  de  la  main,  comme  U 
peinture,  la  sculpture,  peuvent  ne  pas  di^générer,  quand  ceui 
qui  gouvernent  ont,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  l'attention  de 
n'employer  que  les  meilleurs  artistes  :  car  on  peut  en  pein- 
ture et  en  scuplture  traiter  cent  fois  les  mômei  sujets;  on 
peint  encore  la  sainte  famille,  quoique  Haphaél  ait  déployé 
dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de  son  art;  mais  on  ne 
serait  pas  reçu  à  traiter  Cinnaf  Andromaquef  tArtpoétiqueyU 
Tartuffe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayant  instruit  le 
présent,  il  est  devenu  si  facile  d'écrire  des  choses  mi^diocres, 
qu'on  a  été  inondé  de  livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore 
bien  pis,  de  livres  sérieux  inutiles;  mais,  parmi  cette  multi- 
tude de  médiocres  écrits,  mal  d<ivenu  nécessaire  dans  une 
ville  immense,  opulente  et  oisive,  où  une  partie  des  citoyens 
s'occupe  sans  cesse  A  amuser  l'autre,  il  se  trouve  de  temps 
en  temps  d'excellents  ouvrages  ou  d  histoire,  ou  de  réflexion, 
ou  de  cette  littérature  légère  qui  délasse  toutes  sortes  d'et- 
prits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle  qui  a 
produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Salangue  est  devenue  la  langue 
de  l'Europe  :  tout  y  a  contribué;  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ceux  qui  les  ont  suivis;  les  pasteurs  calvinistes 
réfugiés,  qui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays* 
étrangers  ;  un  Baylc  surtout,  qui,  écrivant  en  Hollande,  s'est 
fait  lire  de  toutes  les  nations  ;  un  Bapin  de  Toyras,  qui  a  donné 
en  français  la  seule  bonne  Histoire  d'Angleterre;  un  Saint- 
Évremond,  dont  toute  la  cour  de  Londres  recherchait  le  com- 
merce; la  duchesse  de  V»7arin,  à  qui  l'on  ambitionnait  de 
plaire  ;  madame  d'Olbreuse,  devenue  duchesse  de  Zell,  qui 
porta  on  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie.  L'esprit  de 
société  est  le  partage  naturel  des  Français  ;  c'est  un  mérite  et 
un  plaisir  dont  les  autres  peuples  ont  senti  le  besoin  \a 
langue  française  est  de  toutes  les  langues  celle  qui  exprime 
avec  le  plus  de  facilité,  de  netteté  et  de  délicatesse,  tous  les 
objets  de  la  conversation  des  honnêtes  fi;en8  ;  et  par  là  elle 
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eontribue  dans  toute  l'Europe  à  un  des  plus  grands  agréments 
de  la  vie. 

CHAPITRE  XXXIII 

Suite  des  arti. 

A  l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uniquement  de 
l'esprit,  comme  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture, ils  n'avaient  fait  que  de  faibles  progrès  en  Francr 
avant  le  temps  qu'on  nomme  le  siècle  de  Louis  XIV.  La  mu- 
sique était  au  berceau  :  quelques  chansons  languissantes, 
quelques  airs  de  violon,  de  guitare  et  de  théorbe,  la  plupart 
môme  comoosées  en  Espagne,  étaient  tout  ce  qu'on  connais- 
sait. LuUi  étonna  par  son  goût  et  par  sa  science.  Il  fut  le  pre- 
mier en  France  qui  fit  des  basses,  des  milieux  et  des  fugues. 
On  avait  d'abord  quelque  peine  à  exécuter  ses  compositions, 
qui  paraissent  aujourd'hui  si  simples  et  si  aisées.  Il  y  a  de  nos 
Jours  mille  personnes  qui  savent  la  musique,  pour  une  qui 
la  savait  du  temps  de  Louis  XIII;  et  l'art  s'est  perfectionné 
dans  cette  progression.  Il  n'y  a  point  de  grande  ville  qui  n'ait 
des  concerts  publics,  et  Paris  même  alors  n'en  avait  pas  : 
vingt-quatre  violons  du  roi  étaient  toute  la  musique  de 
France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à  la  musique  et  aui 
arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tant  de  progrès,  que,  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  on  a  inventé  l'art  de  noter  la  danse; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  vrai  de  dire  qu'on  danse  à  livre 
ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très-grands  architectes  du  temps  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever  le  palais  du  Luxem- 
bourg dans  le  goût  toscan,  pour  honorer  sa  patrie  et  pour 
embellir  la  nôtre.  Le  m^me  de  Brosse,  dont  nous  avons  le 
portail  de  Saint-Gervais,  bâtit  le  palais  de  cette  reine,  qui  n'en 
Jouit  Jamais.  Il  s'en  fallut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, avec  autant  de  grandeur  dans  l'esprit,  eût  autant  de  goût 
qu'elle.  Le  palais  Cardinal,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais-Royal, 
en  est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus  grandes  espérances 
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quand  nous  vîmes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre,  qui 
fait  tant  désirer  l'achèvement  de  ce  palais.  Beaucoup  de 
citoyens  ont  construit  des  édifices  magnifiques,  mais  plus 
recherchés  pour  l'intérieur  que  rccommandables  par  des 
dehors  dans  le  grand  goût,  et  qui  satisfont  le  luxe  des  parti- 
culiers encore  plus  qu'ils  n'embellissent  la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arls ,  forma  une  académie 
d'architecture  en  MM\ .  C'est  peu  d'avoir  des  Vitruves,  il  faut 
que  les  Augustes  les  emploient 

Il  faut  aussi  que  les  magistrats  municipaux  soient  animés 
par  le  zèle  et  éclairés  par  le  goût.  S'il  y  avait  eu  deux  ou  trois 
prévôts  des  marchands  comme  le  président  Turgot.  on  na 
reprocherait  pas  à  la  ville  de  Paris  cet  hôtel  do  ville  mal  cons- 
truit et  mal  situé;  cette  place  si  petite  et  si  irrégulière,  qui 
n'est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de  petits  feux  de  joie  ;  ces 
rues  étroites  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés,  et  enfin 
an  reste  de  barbarie  nu  milieu  de  la  grandeur  et  dans  le  sem 

de  tous  les  arts. 

La  peinture  iîommença  sous  Louis  XIIl  avec  le  Poussm.   Il 
ne  faut  point  compter  les  peintres  médiocres  qui  l'ont  pré- 
cédé. Nous  avons  eu  toujours  depuis  lui  de  grands  peintres, 
non  pas  dans  cette  profusion  qui   fait  une  dos  richesses  de 
l'Italie;  mais,   sans  nous  arnMer  à  un  Le  Sueur  qui  n'eut 
d'autre  maître  que  lui-m<^mo  .  à  un  Le  Rrun  qui  égalâtes 
Italiens  dans  le  dessin  et  dan?  la  com])osition,   nous   avons 
eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé  des  morceaux  très- 
dignes  de  recherche.    Les   étrangers   commencent  à  nous 
les  enlever.  J'ai  vu  chez  un  grand  roi  *  des  galeries  et  des 
appartements  qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux,  dont 
peat-étre  nous  ne  voulions  pas  connaître  assez  le  mérite.  J'ai 
vu  en  France  refuser  douze  mille  livres  d'un  tableau  deSan- 
terre.  Il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de  plus  vastes  ouvrages  de 
peinture  que  le  plafond  de  Le  Morne  à  Versailles,  et  je  nt 
sais  s'il  y  en  a  de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  depuis  Vanloo, 
qui,  chez  les  étrangers  môme,  passait  pour  le  premier  de  son 
temps. 


CHAPITRE  XXXIII. 


113 


\ 


Non-seulement  Colbert  donna  à  l'Académie  de  peinture 
la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui,  mais,  en  1667,  il  engagea 
Louis  XIV  à  en  établir  une  à  Rome.  On  acheta  dans  cette  mé- 
tropole un  palais  où  loge  le  directeur.  On  y  envoie  des  élèves 
qui  ont  remporté  des  prix  à  l'Académie  de  Paris.  Ils  y  sont 
instruits  et  entretenus  aux  frais  du  roi  :  ils  y  dessinent  les 
antiques;  ils  étudient  Raphac^l  et  Michel-Ange.  C'est  un  noble 
hommage  que  rendit  à  Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir 
de  l'imiter;  et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre  cet  horo* 
mage  depuis  que  les  immenses  collections  de  tableaux  d'Iti^- 
lie,  amassés  par  le  roi  et  par  le  duc  d'Orléans,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  que  la  France  a  produits,  nous  ont  mis 
en  état  de  ne  point  chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous  avoni 
excellé,  et  dans  l'art  do  jeter  en  fonte  d'un  seul  Jet  des  figures 
équestres  colossale?. 

Si  l'on  trouvait  un  jour  sous  des  ruines  des  morceaux  tels 
que  les  bains  d'Apollon,  exposés  aux  injures  do  l'air  dans  les 
bosquets  de  Versailles,  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu, 
trop  peu  montré  au  public  dans  la  chapelle  de  Sorbonne,  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  faite  à  Paris  pour  décorer  Bor- 
deaux, le  Mercure  dont  Louis  XIV  a  fait  présent  au  roi  de 
Prusse,  et  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à  ceux  que  je  cite,  il 
est  à  croire  que  ces  productions  de  nos  jours  seraient  mises  à 
côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles.  Varin  fat 
le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité,  sur  la  fin  da 
règne  de  Louis  XIIL  C'est  maintenant  une  chose  admirable 
que  ces  poinçons  et  ces  carrés  qu'on  voit  rangés  par  orlre 
historique  dans  l'endroit  de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par 
les  artistes  :  il  y  en  a  pour  deux  millions,  et  la  plupart  sont 
des  chefs-d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  réussi  dans  l'art  de  graver  les  pierres 
précieuses  :  celui  de  multiplier  les  tableaux,  do  les  éterniser 
par  le  moyen  des  planches  en  cuivre,  de  transmettre  facile- 
ment à  la  postérité  toutes  les  représentations  de  la  nature  et 
de  l'art,  était  encore  très-informe  en  France  avant  ce  siècle. 
C'est  un  des  arts  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles.  On  le 
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doit  aux  Florentius,  qui  rinventèrent  vers  le  milieu  du  quln- 
tième  siècle  ;  rt  il  a  été  poussé  plus  loin  en  France  que  dnni 
Je  lieu  même  de  sa  naissance,  parce  qu'on  y  a  fait  un 
plus  grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  dei 
estampes  du  roi  ont  été  souvent  un  des  plus  magnifiques 
présents  qu'il  ait  faits  aux  ambassndours.  La  ciselure  en  or 
et  en  argent,  qui  dt'pend  du  dessin  et  du  goAt,  a  été  portée 
à  la  plus  grande  perfection  dont  la  main  de  l'homme  soit 
capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts  qui  contribuent 
aux  délices  des  particuliers  et  à  la  gloire  de  l'État,  ne  pas- 
ions  pas  sous  silence  le  plus  utile  de  tous  les  arts,  dans  lequel 
les  Françiis  surpassent  toutes  les  nalions  du  monde  :  je  vaux 
parler  de  la  chirurgie,  dont  les  progrès  furent  si  rapides  et 
si  célèbres  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de 
l'Europe  pour  toutes  les  cures  et  pour  toutes  les  opération» 
4ui  demandaient  une  dextérité  peu  commune.  Non-seule- 
ment il  n'y  avait  guère  d'excellents  c\.  irurgien?  qu'en  France, 
mais  c'était  dans  ce  seul  ;.ay8  qu'on  fabriquait  parfaitement 
les  instruments  nécessaires  :  il  en  fournissait  tous  ses  voisins, 
et  je  tiens  du  célèbre  Cheselden,  le  plus  grand  chirurgien  de 
Londres,  que  ce  fut  lui  qui  commença  à  faire  fabriquer  à 
Londres,  en  1715,  les  mstruments  de  son  art.  La  médecine, 
qui  servait  à  perfectionner  la  chirurgie,  ne  s'éleva  pas  en 
France  au-dessus  de  ce  qu'elle  était  en  Angleterre,  et  sous  lo 
fameux  Bocrhaave  en  Hollande;  mais  il  arriva  à  la  médecine, 
comme  à  la  philosophie,  d'atteindre  à  la  perfection  dont  elle 
est  capable,  en  profitant  des  lumières  de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès  de  l'espri* 
humain  chez  les  Fr&açais,  dans  ce  siècle  qui  commença  au 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  Il 
sera  difficile  qu'il  soit  surpassé;  et,  s'ill'esten  quelques  genres, 
il  restera  le  modèle  des  âges  encore  plus  fortunés  qu'il  aurt 
fait  naître. 


CHÂPITHB  IXIIV. 


115 


CHAPll UB  XXXIV 

Das  beaux-art£  en  Europe,  du  temps  de  Lonii  XiT. 


Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire 
que  les  désastres  publics  dont  elle  est  composée,  et  qui  se  suc* 
cèdent  les  uns  aux  autres  presque  sans  relAche,  sont  à  la 
longue  efîact'^  des  registres  des  temps.  Les  détails  et  les  res- 
sorts de  la  politique  tombent  dans  l'oubli  ;  les  bonnes  lois, 
les  instituts,  les  monuments  produits  par  les  sciences  et  par 
les  arts  subsistent  ù.  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à  Rome, 
non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de  goût,  s'informe  peu  de 
Grégoire  VII  et  de  Boniface  VllI;  ils  admirent  les  temples  que 
les  Bramante  et  les  Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux  des 
Raphaël,  les  sculptures  des  Bernini  :  s'ils  ont  de  l'esprit,  ils 
lisent  TArioste  et  le  Tasse,  et  ils  respectent  la  cendre  de  Gali- 
lée. En  Angleterre  on  parle  un  moment  de  Cromwell  :  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  rose  blanche;  mais  on  étu- 
die Newton  des  années  entières;  on  n'est  point  étonné  de  lire 
dans  son  épitaphe  4u'»7  a  été  la  gloire  du  genre  humain ,  et  on 
le  serait  beaucoup  si  on  voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun 
homme  d'État  honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leur  patrie  dans  le  der- 
nier siècle.  J'ai  appelé  ce  siècle  celui  de  Louis  XIV,  non-seule- 
ment parce  que  ce  monarque  a  protégé  les  arts  beaucoup  plus 
que  tous  les  rois  ses  contemporains  ensemble ,  mais  encore 
parce  qu'il  a  vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  générations 
des  princes  de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques 
années  avant  Louis  XIV,  et  à  quelques  années  après  lui  ;  c'est 
en  effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  humain  a  fait 
les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  dans  la  perfection  presque  en 
tous  les  genres,  depuis  1660  jusqu'à  nos  Jours,  que  dans  tous 
les  ei^es  précédeatA.  Ja  ua  répéterai  Aoint  ici  ce  que  J'ai 
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dit  ailleur»  de  Milton*.  11  est  vrai  que  plusieurs  critlqu.^t  lui 
reprochent  la  bizarrerie  dans  ses  peintures,  son  paradis  dei 
•ots,  ses  murailles  d'albfttre  qui  entourent  le  paradis  ter- 
restre; ses  diables  qui,  de  géants  qu'ils  étaient,  se  trans- 
forment en  pygmées,  pour  tenir  moins  de  place  au  conseil^ 
dans  une  grande  salle  toute  d'or,  bâtie  en  enfer  ;  le»  canons 
qu'on  tire  dans  le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tête  ; 
dei  anges  à  cheval,  des  anges  qu'on  coupe  en  deux,  et  dont 
lei  parties  se  rejoignent  soudain.  On  se  plaint  de  ses  lon- 
gueurs, de  tes  répétitions  ;  on  dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Ovide  ni 
Hésiode  dans  sa  longue  description  de  la  manière  dont  la 
terre,  les  animaux  et  l'homme  furent  formés.  On  censure  se» 
dissertations  sur  l'astronomie  qu'on  croit  trop  sèches ,  et  ses 
i7.vention8  qu'on  croit  plus  extravagantes  que  merveilleuses, 
plus  dégoûtantes  que  fortes  :  telles  sont  une  longue  chaussée 
»ur  le  chaos;  le  péché  et  la  mort,  amoureux  l'un  de  l'autre, 
qui  ont  des  enfants  de  leur  inceste,  et  la  mort  «  qui  lève  le 
t  nez  pour  renifler  à  travers  l'immensité  du  chaos  le  chan- 
«  gement  arrivé  à  la  terre,  comme  un  corbeau  qui  sent  le» 
«  cadavres;!  cette  mort  qui  flaire  l'odeur  du  péché,  qui 
frappe  de  sa  massue  pétrifique  sur  le  froid  et  sur  le  sec  ;  ce 
froid  et  ce  sec  avec  le  chaud  et  l'humide,  qui,  devenus  quatre 
braves  généraux  d'armée,  conduisent  en  bataille  des  embryons 
d'atomes  armés  à  la  légère.  Enfin,  on  s'est  épuisé  sur  les  cri- 
tiques; mais  on  ne  s'épuise  pas  sur  les  louanges.  Milton  reste 
la  gloire  et  l'admiration  de  l'Angleterre  :  on  le  compare 
à  Homère,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands  ;  et  on  le  met 
au-dessus  du  Dante,  dont  les  imaginations  sont  encore  plui 
bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  décorent  le 
règne  de  Charles  11 ,  comme  les  Waller,  le»  comtes  de  Dorsel 
et  deRochester,  le  duc  de  Buckingham,  etc.,  on  distingue  le 
célèbre  Dryden ,  qui  s'est  signalé  dans  tous  le»  genres  de 
poésie  :  ses  ouvrages  sont  pleins  de  détails  naturels  à  la  foi» 
et  brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés;  mérite 
f  u'aucun  poCte  de  sa  nation  n'égale,  et  qu'aucun  ancleo  a'a 
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•urpassé.  Si  Pope,  qui  est  veny  après  lui ,  D'avai<  pa»,  sur  ta 
fin  de  sa  vie.  fait  son  E»sai  sur  l'homme,  il  ne  serait  pas  corn* 
parable  à  Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers  avec  plu»  d'éner- 
gie et  de  profondeur  que  la  nation  anglaise;  c'est  là,  ce  me 
semble,  le  plus  grand  mérite  de  ses  poètes. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  littérature  variée,  qui  demande 
un  esprit  plus  cultivé  et  plus  universel;  c'est  celle  qu'Addisson 
a  possédée.  Non-seulement  il  s'est  immortalisé  par  son  Caton^ 
la  seule  tragédie  anglaise  écrite  avec  une  élégance  et  une 
noblesse  continue,  mais  ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de 
critique  respirent  le  goût  ;  on  y  voit  partout  le  bon  »en»  paré 
des  fleur»  de  l'imagination  :  sa  manière  d'écrire  ect  un  excel- 
lent modèle  en  tout  pays.  11  y  a  du  doyen  Swift  plusieurs 
morceaux  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l'antiquité; 
c'est  Rabelais  perfectionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  le»  orai»ons  funèbres  :  ce 
n'est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des  roi»  et  des  reine» 
dans  les  églises;  mais  l'éloquence  de  la  chaire,  qui  était  très* 
grossière  à  Londres  avant  Charles  II,  se  formatent  d'uncoup, 
L'évéque  Burnet  avoue  dans  se»  mémoires  que  ce  fut  en  imi- 
tant les  Français.  Peut-être  ont-ils  surpassé  leurs  maîtres  : 
leur»  »ermons  sont  moins  compassés,  moins  afifectés,  moin» 
déclamateurs  qu'en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaire»,  séparés  du 
reste  du  monde  et  instruits  si  tard ,  aient  acquis  pour  le 
moins  autant  de  connaissances  de  l'antiquité  qu'on  en  i  pu 
rassembler  dans  Rome,  qui  a  été  si  longtemps  le  centre  de» 
nations.  Marsham  n  percé  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne 
Egypte  :  il  n'y  a  point  de  Persan  qui  ait  connu  la  religion  de 
Zoroastre  comme  le  savant  Hyde.  L'histoire  de  Mahomet  et 
de»  temps  qui  le  précèdent  était  ignorée  des  Turcs,  et  a  été 
développée  par  l'Anglais  Sale,  qui  a  voyagé  si  utilement  en 
Arabie. 

11  n'y  a  point  de  pays  au  monde  oO  la  religion  chrétienne 
ait  été  si  fortement  combattue,  et  défendue  si  savamment, 
qu'en  Angleterre.  Depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Cromwell,  on 
a?ait  disputé  et  combattu  comme  cette  ancienne  espèce  de 
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gladiateurs  qui  descendaient  dans  l'arène  un  cimeterre  à  k 
main  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques  légères  diffé- 
rences dans  le  culte  et  dans  le  dogme  avaient  produit  de# 
guerres  horribles;  et  quand,  depuis  la  restauration  jusqu'à 
nos  jours,  on  a  attaqué  tout  le  christianisme  presque  chaque 
innée,  ces  disputes  n'ont  pas  excité  le  moindre  trouble  ;  on 
n'a  répondu  qu'avec  la  science  :  autrefois  c'était  avec  le  fer 

et  la  flamme. 

C'eît  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont  été  le» 
maîtres  des  autres  nations.  11  ne  s'agissait  i.lus  de  systèmes 
ingénieux.  Les  fables  des  Grecs  devaient  disparaître  depuis 
longtemps,  et  les  fables  des  modernes  ne  devaient  jamais  pa- 
raître. Le  chancelier  Bacon  avait  commcucé  par  dire  qu'on 
devait  interroger  la  nature  d'une   manière  nouvelle,  qu'il 
/allait  faire  des  expériences  :  Boyle  passa  sa  vie  à  en  faire.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'une  dissertation  physique;  il  suftit  dn 
dire  qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches,  Newtot 
est  le  premier  qui  ait  découvert  et  démontré  la  grande  loi  de 
la  nature,  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la  matière  s'at- 
tirent réciproquement,  loi  par  laquelle  tous  le»  astres  sont 
retenus  dans  leur  cours.  Il  est  le  premier  qui  ait  vu  en  etfet 
la  lumière;  avant  lui  on  ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une  physique  toute 
nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés  sur  la  découverte  du  cal- 
cul qu'on  appelle  mal  à  propos  de  l'infini,  dernier  effort  delà 
géométrie,  et  effort  qu'il  avait  fait  à  vingt-quatre  ans.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  philosophe ,  au  savant  Halley, 
«  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  mortel  d'atteindre  de  plus  près 

1  à  la  Divinité.  » 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physiciens,  fut  éclai- 
rée par  ses  découvertes,  et  animée  par  lui.  Bradley  Irouv* 
enfin  l'aberration  de  la  lumière  des  étoiles  fixes,  placées  au 
moins  à  douze  millions  de  millions  de  lieues  loin  de  notre 

petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  vieus  de  citer  eut,  quoique  simple 
astronome,  le  commandement  d'un  vaisseau  du  roi  en  H)98  : 
c'est  sur  ce  vaisseau  qu'il  détermina  la  position  dt-s  éloih'sdu 
pMe  anUrctique,  et  qu'il  marqua  toute»  les  variations  de  b 


boussole  dans  toutes  les  parties  du  globe  connu  :  le  voyage 
des  Argonautes  n'était  en  comparaison  que  le  passage  d  une 
barque  d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.  A  peine  a-t-on  parlé 
en  Europe  du  voyage  de  Halley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les  grandes  choses 
devenues  trop  familières,  et  cette  admiration  des  anciens 
Grecs  pour  les  petites,  est  encore  une  preuve  de  la  prodi- 
Rieuse  supériorité  de  notre  siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en 
France,  le  chevalier  Temple  en  Angleterre,  s'obstinaient  à  na 
pas  reconnaître  cette  supériorité  :  ils  voulaient  dépriser  leur 
liècle  pour  se  mettre  eux-mêmes  au-dessus  de  lui.  Celte  dis- 
pute  entre  les  anciens  et  les  modernes  est  enfin  décidée,  du 
moifi^  en  philosophie  ;  il  n'y  a  pas  un  ancien  philosophe  qui 
serve  aujourd'hui  à  l'instruction  de  la  jeunesse  chez  les  na- 
tions éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avantage  que 
notre  siècle  a  eu  sur  les  plus  beaux  Ages  de  la  Grèce;  depui. 
Platon  iusqu'àlui  il  n'y  a  rien  :  pemnne  dans  cet  intervalle 
n'a  développé  les  opérations  de  notre  «me;  et  un  homme  qui 
saurait  tout  Platon,  et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saurait  peu 

et  saurait  mal.  .     .     ■   j    o„ 

C'étuil,  t  la  vérité,  un  Grec  éloquent;  son  Afologie  de  So- 
urate est  un  service  rendu  aux  sages  de  toutes  les  nations: 
il  est  Juste  de  le  respecter,  puisqu'il  a  rendu  si  respectable  ta 
vertu  malheureuse,  et  les  persécuteurs  si  odieux.  On  crut 
longtemps  que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accompagnée 
d'une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit  presque  un  Père  de 
l'ÉKlise  à  cause  de  son  Ternaire,  que  personne  n  a  jumai. 
compris.  Mais  que  penserait-on  aujourd'hui  d'un  philosopha 
oui  nous  dirait  qu'une  matière  est  l'autre,  que  le  monde  est 
une  figure  de  douze  pentagones,  que  le  feu  qui  est  une  pyra- 
mide  est  lié  à  la  terre  par  des  nombres?  Scra.t-on  bien  reçu 
à  prouver  l'immortalité  et  les  métempsycoses  de  1  âme,  en 
disant  que  le  sommeil  nattde  la  veille,  la  veille  du  sommeil, 
te  vivant  du  mort,  et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  le»  raiwn- 
nements  qu'on  a  admirés  pendant  des  siècles,  et  de»  idée, 
plu»  extravagantes  encore  ont  été  employée,  depui.  à  1  édu- 
cation dM  hommes. 
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Locke  seul  a  développé  l'enteadement  humain  dans  un  Uyre 
où  il  D'y  a  que  des  vérités;  et,  ce  qui  rend  l'ouvrage  parfait, 
toutes  ces  vérités  sont  clairet. 

Si  l'on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  siècle  l'ena- 
porte  sur  tous  les  autres,  on  peut  Jeter  les  yeux  sur  l' Alle- 
magne et  sur  le  Nord.  Un  Hevelius,  à  Dantzick,  est  le  premier 
qui  ait  bien  connu  la  planète  de  la  lune;  aucun  homme  avant 
lui  n'avait  mieux  examiné  le  ciel  :  parmi  les  grands  hommes 
que  cet  âge  a  produits,  nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siècle 
peut  être  appelé  celui  de  Louis  XIV.  Hevelius  perdit  par  un 
incendie  une  immense  bibliothèque  :  le  monarque  de  France 
gratifia  l'astronome  de  Dantzick  d'un  présent  fort  au-dessus 
de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  Holstein,  fut  en  géométrie  le  précurseur 
de  Newton  :  les  Bernouilli,  en  Suisse,  ont  été  les  dignes  dis- 
ciples de  ce  grand  homme.  Leibuitz  passa  quelque  temps 
pour  son  rival. 

Ce  fameux  Lerbnitz  naquit  à  Leipsick  :  il  mourut,  en  sage, 
à  Hanovre,  adorant  un  Dieu,  comme  Newton,  sans  consullor 
les  hommes.  C'était  peut-être  le  savant  le  plus  universel  de 
l'Europe  :  historien  infatigable  dans  ses  recherches,  juriscon- 
sulte profond,  éclairant  l'étude  du  droit  par  la  philosophie, 
tout  étrangère  qu'elle  paraît  à  cette  étude  ;  métaphysicien 
assez  délié  pour  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec  la  mé- 
taphysique; poète  latin  même,  et  enfin  mathématicien  asseï 
bon  pour  disputer  au  grand  Newton  l'invention  du  calcul 
de  l'infini,  et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre  Newton 
et  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les  mathématiciens 
s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est-à-dire  des  problèmes  à 
résoudre,  à  peu  près  comme  on  dit  que  les  anciens  rois  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie  s'envoyaient  réciproquement  des  énigmes 
à  deviner.  Les  problèmes  que  se  proposaient  les  géomètres 
étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes  :  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  demeurât  sans  solution  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  France.  Jamais  la  correspondance  entre  les  philo- 
sophes ne  fut  plus  universelle;  Leibnitz  servait  à  l'animer. 
On  a  vn  une  république  littéraire  établie  insensiblement  dans 


f  lîurope,  malgré  les  guerres  et  malgré  les  religions  diffé- 
rentes. Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  reçu  ainsi  des 
secours  mutuels  :  les  académies  ont  formé  cette  république. 
L'Italie  et  la  Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L'Anglais, 
l'Allemand,  le  Français,  allaient  étudier  à  Leyde.  Le  célèbre 
médecin  Boerhaave  était  consulté  à  la  fois  par  le  pape  et  par 
le  ctar.  Ses  plus  grands  élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers, 
et  sont  devenus  en  quelque  sorte  les  médecins  des  nations; 
les  véritables  savants  dans  chaque  genre  ont  resserré  les  liens 
de  cette  grande  société  des  esprits  répandue  partout,  et  par- 
tout indépendante.  Cette  correspondance  dure  encore;  elle 
est  une  des  consolations  des  maux  que  l'ambition  et  la  poli- 
tique répandent  sur  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a  conservé  son  ancienne  gloire, 
quoiqu'elle  n'ait  eu  ni  de  nouveaux  Tasse,  ni  de  nouveaux 
Raphaël  ;  c'est  assez  de  les  avoir  produits  une  fois.  Les  Chia- 
brera,  et  ensuite  les  Zappi,  les  Fiîicaia,  ont  fait  voir  que  la 
déUcatesse  est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La  Méro]^ 
de  MaÔei,  et  les  ouvrages  dramatiques  de  Melastasio,  sont  de 
beaux  monuments  du  siècle.  ^ 

L'étude  de  la  vraie  physique,  établie  par  Galilée,  s  est  tou- 
jours soutenue  malgré  les  contradictions  d'une  ancienne  phi- 
losophie trop  consacrée.  Les  Cassiui,  les  Viviani,  les  Manfredi, 
les  Bianchini,  les  Zanotti  et  tant  d'autres,  ont  répandu  sur 
l'Italie  la  même  lumière  qui  éclairait  les  autres  pays;  et 
quoique  les  principaux  rayons  de  celle  lumière  vinssent  de 
l'Angleterre,  les  écoles  italiennes  n'en  ont  point  enfin  détourné 

les  yeux.  ,  .  ,    •  *4^ 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dans  cette 
ancienne  patrie  des  arts  autant  qu'ailleurs,  excepté  dans  les 
matières  où  la  liberté  de  penser  donne  plus  d'essor  à  l  espri 
chez  d'autre:^  nations.  Ce  siècle  surtout  a  mieux  connu  lan- 
Uquité  que  les  précédents.  L'Italie  fournit  plus  de  monumenU 
que  toute  l'Europe  ensemble  ;  et  plus  on  a  déterré  de  ces 
monuments,  plus  la  science  s'est    'cndue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  sages,  à  quelques  gémes. 
répandus  en  petit  nombre  dans  quelques  parties  de  l'Europe, 
presque  tous  longtemps  obscurs,  et  souvent  persécutés  :  ils 
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ont  élairé  et  coDsolé  îa  terre»  pendant  que  les  guerres  la 
désolaient.  On  peut  trouver  ailleurs  les  listes  de  tous  ceux  qui 
ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie.  Un  étranger 
serait  peut-eire  trop  peu  propre  à  apprécier  le  mérite  de  tous 
ces  hommes  illustres.  11  suffit  ici  d'avoir  fait  voir  que  dans  le 
siècle  passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières,  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  que  dans  tous  les  âges  précédents* 


CHAPITRE   XXXV 

ÀiTaire»  «celésiastiques.  Disputes  mérnortble*. 

Des  trois  ordres  de  l'État  le  moins  uomhreux  est  l'Église; 
et  ce  n'est  que  dans  le  royaume  de  France  que  le  clergé  est 
devenu  un  ordre  de  l'État.  C'est  une  chose  aussi  vraie  qu'é- 
tonnante, c*n  l'a  déjà  dit,  et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir 
de  la  coutume.  Le  clcrgc^  donc,  reconnu  pour  ordre  de  l'État, 
est  celui  qui  a  toujours  exigé  du  souverain  la  conduite  la  plus 
délicate  et  la  plus  ménagée.  Conserver  à  la  fois  l'union  avec 
le  siège  ds  Home,  et  soutenir  les  libertés  de  l'Église  gallicane, 
qui  sont  les  droits  de  l'ancienne  Église  ;  savoir  faire  obéir 
les  évoques  comme  sujets,  sans  toucher  aux  droits  de  l'épis- 
copat;  les  soumettre  en  beaucoup  de  choses  à  la  juridiction 
séculière,  et  les  laisser  juges  en  d'autres;  les  faire  contribuer 
aux  besoins  de  l'État,  et  ne  pas  choquer  leurs  privilèges  : 
tout  cela  demande  un  mélange  de  dcxtériié  et  de  fermeté 
que  Louis  XIV  eut  presque  toujours. 

Le  clergé,  en  France,  fut  remis  peu  à  peu  duis  un  ordre  et 
dans  une  décence  dont  les  guerres  civiles  et  la  licence  des 
temps  l'avaient  écarté.  Le  roi  ne  souffrit  plus  en6n,  ni  que 
les  séculiers  possédassent  des  bénéfices  sous  le  nom  de  confi* 
dentiaires,  ni  que  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  eussent  des 
évèchés,  comme  le  cardinal  de  Mazarin  qui  avait  possédé 
l'évèché  de  Metz  n'étant  pas  môme  sous-diacre,  et  le  duc  de 
Vemeuil  qui  en  avait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France  et  des  villes  con- 
quises  allait,  année  commune,  à  environ  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres;  et  depuis,  la  valeur  des  espèces  ayant 
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augmenté  numériquement,  ils  ont  secouru  VÈtat  d'environ 
quatre  millions  par  année,  sous  le  nom  de  décimes,  de  sub- 
Tention  extraordinaire,  de  don  gratuit.  Ce  mot  et  ce  privilège 
de  don  gratuit  se  sont  conservés  comme  une  trace  de  l'an- 
rien  usage  où  étaient  tous  les  seigneurs  de  fiefs  d'accorder  des 
dons  gratuits  aux  rois  dans  les  besoins  de  l'État.  Les  évoques 
et  les  abbés  étant  seigneurs  de  fiefs,  par  un  ancien  abus,  ne 
devaient  que  des  soldats  dans  le  temps  de  l'anarchie  féodale  : 
les  rois  alors  n'avaient  que  leurs  domaines,  comme  les  autrei 
seigneurs.  Lorsque  tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea 
pas;  il  conserva  l'usage  d'aider  l'État  par  des  dons  gratuits. 
A  cette  ancienne  coutume  qu'un  corps  qui  s'asM'mble  sou- 
vent conserve,  et  qu'un  corps  qui  ne  s'assemble  point  perd 
nécessairemeni,  se  joint  l'immunité,  toujours  réclamée  par 
l'Église,  et  celte  maxime  que  son  bien  est  le  bien  des  pauvres; 
non  qu'elle  prétende  ne  devoir  rien  à  l'État  dont  elle  Uent 
tout;  car  le  royaume,  quand  il  a  des  besoins,  est  le  premier 
pauvre  ;  mais  elle  allègue  pour  elle  le  droit  de  ne  donner  que 
des  secours  volontaires;  et  Louis  XIV  exigea  toujours  ces 
secours  de  manière  à  n'être  pas  refusé. 

On  s'étonne  dans  l'Europe  et  en  France  que  le  clergé  paye 
lipeu  :  on  se  figure  qu'il  jouit  du  tiers  du  royaume.  Silpos- 
Bédait  ce  tiers,  il  est  indul.itable  qu'il  devrait  payer  le  tiers 
des  charges,  ce  qui  se  moulerait,  année  commune,  à  plus  de 
cinquante  millions,  indépendamment  des  droits  sur  les  con- 
sommations, qu'il  paye  comme  les  autres  sujets;  mais  on  se 
fait  de?  idées  vagues  et  des  préjugés  sur  tout. 

Il  est  incontestable  que  l'Église  de  France  est  de  toutes  les 
Églises  catholiques  celle  qui  a  le  moins  accumulé  de  richesses. 
Non^eulement  il  n'y  a  point  d'évéque  qui  se  soit  emparé, 
comme  celui  de  Uome,  d'une  grande  souveraineté,  mais  il 
n'y  a  point  d'abbé  qui  jouisse  des  droits  régaliens,  comme 
l'abbé  du  Mont-Cassin  et  les  abbés  d'Allemagne.  Kn  générai, 
lesévéchés  de  l-rance  ne  sont  pas  d'un  revenu  trop  immense: 
ceux  de  Strasbourg  et  de  Cambrai  P'ont  les  plus  forts»;  mait 
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c'eit  qu'ils  appartenaient  originairement  à  l'Allemagne,  et 
que  l'Eglise  d'Allemagne  était  beaucoup  pluB  riche  que 
l'Empire. 

Giannone,  dans  son  nistoire  de  Napïes,  areare  que  lei  ecclé* 
riastiques  ont  les  deux  tiers  du  revtnu  du  pays.  Cet  abui 
énorme  n'afHige  point  la  France.  On  dit  que  l'Église  possède 
le  tiers  du  royaume,  comme  on  dit  au  hasard  qu'il  y  a  un 
million  d'habitants  dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  U 
peine  de  supputer  le  revenu  des  évôchés,  on  verrait,  par  l€ 
prix  des  baux  faits  il  y  a  environ  cinquante  ans,  que  tous 
les  évôchés  n'étaient  évalués  alors  que  sur  le  pied  d'un  revenu 
tnnuel  de  quatre  millions,  et  les  abbayes  commendataires 
allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres.  Il  est  vrai 
que  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  au-dessous  de 
la  valeur;  et  si  on  ajoute  encore  l'augmentation  des  revenus 
en  terre,  la  somme  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices 
consistoriaux  sera  portée  à  environ  seize  millions.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans  à  Rome 
Dne  somme  considt^rable  qui  ne  revient  jamais,  et  qui  est 
en  pure  perte.  C'est  une  grande  libéralité  du  roi  envers  le 
saint-siége  ;  elle  dépouille  l'État,  dans  l'espace  d'un  siècle,  de 
plus  de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent;  ce  qui,  dans  U 
•uite  des  temps,  appauvrirait  le  royaume,  si  le  commerce  ne 
réparait  pas  abondamment  cette  perte. 

A  ces  bénéfices  qui  payent  des  annales  à  Rome,  il  faut 
loindre  les  cures,  les  couvents,  les  collégiales,  les  commu- 
nautés, et  tous  les  autres  bénéfices  ensemble;  mais  s'ils  sont 
évalués  à  cinquante  millions  par  année  dans  toute  l'étendue 
actuelle  du  royaume,  on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
▼érité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux  aussi 
sévères  qu'attentifs,  n'ont  pu  porter  les  revenus  de  tout« 
l'Église  gallicane  si^culiôrp  et  régulière  au  delà  de  quatre- 
nngt-dix  millions.  Ce  n  est  pas  une  somme  exorbitante  pour 
l'entretien  de  quatre-vingt-dix  mille  personnes  religieuses  et 
environ  cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  que  l'on  comptait 
en  noo.  Et  sur  ces  quatre-vingt-dix  mille  moines,  il  y  en  a 
plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  et  de  messes.  Beaucoup 
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de  moines  conventuels  ne  coûtent  pas  deux  cents  livres  pa? 
an  à  leur  monastère  ;  il  y  a  des  moines  abbés  réguliers  qui 
Jouissent  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  C'est  cette 
énorme  disproportion  qui  frappe  et  qui  excite  les  murmures. 
On  plaint  un  curé  de  campagne  dont  les  travaux  pénibles  ne 
lui  procurent  que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres  de 
droit  en  rigueur,  et  de  quatre  à  cinq  cents  livres  par  libéra- 
lité, tandis  qu'un  religieux  oisif,  devenu  abbé,  et  non  moins 
oisif,  possède  une  somme  immense,  et  qu'il  reçoit  des  titres 
fastueux  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont  beaucoup 
plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne,  et  surtout  dans  les  ÉtaU 
catholiques  de  rAllemagne,  où  l'on  voit  des  moines  princes. 
Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la  terre;  et  si 
les  plus  sages  des  hommes  s'assemblaient  pour  faire  des  lois, 
où  est  l'État  dont  la  forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage  onéreux 
pour  lui  quand  il  paye  au  roi  un  don  gratuit  de  plusieurs 
millions  pour  quelques  années.  Il  emprunte,  et ,  après  en 
avoir  payé  les  intérêts,  il  rembourse  le  capital  aux  créan- 
ciers :  ainsi  il  paye  deux  fois.  Il  eût  été  plus  avantageux  pour 
l'État  et  pour  le  clergé  en  général,  et  plus  conforme  à  la  rai- 
son, que  ce  corps  eût  subvenu  aux  besoins  de  la  patrie  par 
les  contribuUons  proportionnées  à  la  valeur  de  chaque  béné- 
fice ;  mais  les  hommes  sont  toujours  attachés  à  leurs  anciens 
usages.  C'est  par  le  môme  esprit  que  le  clergé,  en  s'assem- 
blent tous  les  cinq  ans,  n'a  jamais  eu  ni  une  saUe  d'assem- 
blée,  ni  un  meuble  qui  lui  appartint.  Il  est  clair  qu'il  eût 
pu,  en  dépensant  moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir 
dans  Paris  un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  ornement  de  cette 

capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n  étaient  pas  encore 
entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  du 
mélange  que  la  ligue  y  avait  apporté.  On  avait  vu  dans  la 
Jeunesse  de  Louis  XllI,  et  dans  les  derniers  états,  tenus  en 
1644,  la  plus  nombreuse  partie  de  la  nation,  qu'on  appelle 
le  tiers  état,  et  qui  est  le  fond  de  l'État,  demander  en  vain 
avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi  fondamentale  «quau- 
«  cune  puissance  spirituelle  ne  peut  priver  les  rois  de  leurs 
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«  droiU  !»acré8,  qu'ils  ne  Ucnncnt  que  de  Dieu  seul,  et  que 
«  c'est  un  crime  de  l<!:sc-niajeslé  au  premier  chef  d'enseigner 
«  qu'on  peut  dépoter  et  tuer  les  rois.  »  C'est  la  substance  en 
propres  paroles  de  la  demande  de  la  nation  :  elle  fut  faite 
dans  un  temps  où  le  sang  de  Henri  le  Grand  fumait  encore;  j 
cependant  un  6\Cque  de  France,  né  en  France,  le  cardinal  ! 
du  Perron,  s'opposa  violemment  à  cette  proposition,  sout  , 
orétexte  que  ce  n'était  pas  au  tiers  état  à  proposer  des  lois  « 
sur  ce  qui  peut  con^-orner  l'Ègliso.  Q\w  ne  faisait-il  donc  avec 
le  clergé  ce  que  le  tiers  état  voulait  faire?  Mais  il  en  était  si 
loin,  qu'il  s  emporta  jusqu'à  dire  «que  la  pinssance  du  pape 
«  était  pleine,  plénissime,  directe  au  spirituel,  indirecte  au 
«  temporel,  et  qu'il  avait  charge  du  clergé  de  dire  qu'on 
«  excommunierait  ceux  qui  avanceraient  que  le  pape  ne 
«  peut  déposer  les  rois.  »  On  gagna  la  noblesse,  on  fit  taire  le 
tiers  état.  Le  parlement  renouvela  ses  anciens  arrêts  pour 
déclarer  la  couronne  indépendante,  et  la  personne  des  rois 
sacrée.  La  chnmbre  ecclésiastique,  en  avouant  que  la  per- 
sonne était  sacrée,  persista  à  soutenir  que  la  couronne  était 
dépendante.  C'était  le  même  esprit  qui  avait  au trofoii  déposé 
Louis  le  Débonnaire.  Cet  esprit  prévalut  au  point  que  la  cour 
subjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prison  l'imprimeur 
qui  avait  publié  l'arrêt  du  parlement  sous  le  titre  de  loi  fon- 
damentale. C'étrit,  disait-on,  pour  le  bien  de  la  paix;  mais 
c'était  punir  ceux  qui  fournissaient  des  armes  défensives  à  la 
couronne.  Do  telles  scènes  no  se  passaient  point  à  Vienne  : 
c'est  qu'alors  la  France  craignait  Rome,  et  que  Rome  crai- 
gnait la  maison  d'Autriche. 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause  de  tout 
les  rois,  que  Jacques  1",  roi  d'Angleterre,  écrivit  contre  le 
cardinal  du  Perron  ;  et  c\vt  le  meilleur  ouvrage  de  ce  mo- 
narque. C'était  aussi  la  ca\i.e  des  peuples,  dont  le  repos  exige 
que  leurs  souverains  ne  dépendent  pas  d'une  puissance  étran- 
gère. Peu  à  peu  la  raison  a  prévalu;  et  Louis  XIV  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  écouter  cette  raison,  soutenue  du  poids  de  sa 

puissance» 
AnUmio  féris  avait  recommandé  trois  choses  à  Henri  IV, 
orna,  Ccns€JQ>  Piclago.  Louis  XIV  aut  les  deux  dernières  avec 


tant  de  supériorité,  qu'il  n'eut  pas  besoin  de  la  première.  Il 
iut  attentif  à  conserver  l'usage  de  l'appel  comme  d'abus  au 
parlement  des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans  tous  les  cas 
où  ces  ordonnances  intéressent  la  juridiction  royale.  Le  clergé 
•'en  plaignit  souvent,  et  s'en  loua  quelquefois;  car,  si  dun 
côté  ces  appels  soutiennent  les  droits  de  l'État  contre  l'auto- 
rité ôpiscopale,  ils  assurent  de  l'autre  cette  autorité  même, 
en  maintenant  les  privilèges  de  Tliglise  gallicane  contre  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  de  sorte  que  les  évêques 
ont  regardé  les  parlements  comme  leurs  défenseurs  ;  et  le 
gouvernement  eut  soin  que,  malgré  les  querelles  de  religion, 
les  bornes,  aisées  ù.  franchir,  ne  fussent  passées  de  part  ni 
d'autre.  11  en  est  de  la  puissance  des  corps  et  des  compagnies 
comme  des  intérêts  des  villes  commerçantes  :  c'est  au  légi»* 
lateur  à  les  balancer. 

DES   LIBERTES   DK  l'ÊOLISB   GALLICANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  l'assujettissement  :  des  libertés, 
des  privilèges,  sont  des  exemptions  de  la  servitude  générale. 
Il  fallait  dire  les  droits,  et  non  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Ces  droits  sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  Les 
évêques  de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridiction  sur 
les  sociétés  chrétiennes  de  l'empire  d'Orient;  mais  dans  les 
ruines  de  l'empire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'Église 
de  France  fut  longtemps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évêque  s'était  donnés, 
lorsqu'après  le  premier  concile  de  Nicée,  l'administration 
ecclésiastique  et  purement  spirituelle  se  modela  sur  le  gou- 
?ernement  civil,  et  que  chaque  évoque  eut  son  diocèse,  comme 
chaque  district  impérial  avait  le  sien.  Certainement,  aucun 
évangile  n'a  dit  qu'un  évêque  de  la  ville  de  Rome  pourrait 
envoyer  en  France  des  légats  a  latere,  avec  pouvoir  de  juger, 
réformer,  dispenser,  et  lever  de  l'argent  sur  les  peuples; 

D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider  à  Rome  ; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royaume,  sous  lot 
noms  de  vacantes,  dépouilles,  snccessions,  déports,  incompa- 
tibilités, commendes,  -leuvièmes,  décimes,  annales; 
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D'excommunier  le»  officiers  du  roi  pour  les  empêcher  d'exer^ 
eer  les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  hatards  capables  de  succéder  ; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts  sans  don- 
ner une  partie  de  leur  bien  à  l'Église  ; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'aliéner  leun 
biens  immeubles; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légitimité  des 
mariages. 

Enfin  l'on  compte  plus  de  soixante  et  dix  usurpation? 
contre  lesquelles  les  parlements  du  royaume  ont  toujours 
maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation  et  la  dignité  de  la 
eooronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous  Louis  XIV,  ei 
fuelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux  remontrance? 
des  parlements  df^puis  qu'il  régna  par  lui-m^me,  cependant 
aucun  de  ces  grands  corps  ne  perdit  jamais  une  occasion  de 
réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ;  et  le  roi  ap- 
prouva  toujours  cette  vigilance  ,  parce  qu'en  cela  les  droits 
essentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  du  prince. 

L'aiTaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la  plus  délicate 
fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit  qu'ont  les  rois  de  France 
de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices  simples  d'un  diocèse  pendant 
la  vacance  du  siège,  et  d'i'^conomiser  à  leur  gré  les  revenus 
de  l'évôché.  C.ette  prérogative  est  particulière  aujourd'hui 
aux  rois  de  France  :  mnU  chaque  État  a  les  tiennes.  Les  rois 
de  Portugal  jouissent  du  tiers  du  revenu  des  évéchés  de  leur 
royaume.  L'empereur  a  le  droit  des  premières  prières;  il  a 
toujours  conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui  vaquent.  Les 
rois  de  Naplcs  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands  droits.  Ceux  de 
Rome  sont  pour  la  plupart  fondés  sur  l'usage  plutôt  que  sur 
des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  de  leur  seule 
autorité  les  évéchés  et  toutes  les  prélalures  :  on  voit  qu'en 
742  Carloman  créa  archevêque  de  Mayence  ce  môme  Bonifacc 
qui  depuis  sacra  Pépin  par  reconnaissance.  Il  reste  encore 
beaucoup  de  monuments  du  pouvoir  qu'avaient  les  rois  de 
disposer  de  ces  places  importantes  :  plus  «lies  le  sont,  plus 
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elfet  doivent  dépendre  du  chef  de  l'État.  Le  concours  d'un 
évéque  étranger  paraissait   dangereux;   et   la   nominatiop 
réservée  à  cet  évoque  étranger  a  souvent  passé  pour  unt> 
usurpation  plus  dangereuse  encore  :  elle  a  plus  d'une  fois 
axcité  une  guerre  civile.  Puisque  les  rois  conféraient  les  évé- 
chés, il  semblait  juste  qu'ils  conservassent  le  faible  privilège 
de  disposer  du  revenu,  et  de  nommer  à  quelques  bénéfices 
simples  dans  le  court  espace  qui  s'écoule  entre  la  mort  d'un 
évéque  et  le  serment  de  fidélité  enregistré  de  son  successeur. 
Plusieurs  évéques  de  villes  réunies  à  la  couronne,  sous  la 
troisième  race,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit,  que 
des  seigneurs   particuliers  trop   faibles   n'avaient  pu  faire 
valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les  évoques,  et  ces  pré- 
tentions  restèrent  toujours  enveloppées  d'un  nuage.  Le  par- 
lement, en  1608,  sous  Henri  IV,  déclara  que  la  régale  avait 
lieu  dans  tout  le  royaume  :  le  clergé  se  plaignit  ;  et  ce  prince, 
qui  ménageait  les  évéques  et  Rome,  évoqua  l'affaire  à  son 
conseil,  el  se  garda  bien  de  la  décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent  rendre 
plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels  les  évoques 
qui  se  disaient  exempts  étaient  tenus  de  montrer  leurs 
titres.  Tout  resta  indécis  jusqu'en  1673;  et  le  roi  n'osa  pas 
alors  donner  un  seul  bénéfice,  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses situés  au  deU  de  la  Loire,  pendant  la  vacance  d'un 

Biéce 
Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Etienne  d'Aligre  scella  un  édil 

par  lequel  tous  les  évéchés  du  royaume  étaient  soumis  à  la 
régale.  Deux  évéques,  qui  étaient  malheureusement  les  deux 
plus  vertueux  hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâtrement 
de  se  soumettre,  c'était  Pavillon,  évCque  d'Alet,  et  Caulet, 
évéque  de  Paraiers.  Ils  se  défendirent  d'abord  par  des  raisons 
plausibles  :  on  leur  en  opposa  d'aussi  fortes.  Quand  des  h  rnmei 
éclairés  disputent  longtemps,  il  y  a  grande  apparence  que  la 
question  n'est  pas  claire  :  elle  était  très-obscure  ;  mais  il  était 
évident  que  ni  la  religion  ni  le  bon  ordre  n'étaient  intéressés 
à  empêcher  un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  qu'il  faisait 
dans  tous  les  afitres.  Cependant  les  deux  évéques  furent 
Inflexibles  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  fait  enregistrer  son 
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•erment  de  fidélité;  et  le  roi  se  croyait  en  droit  de  pourroi? 
aux  canonicafs  de  leurs  églises. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus  en  régale 
Tous  deux  étaient  suspects  de  Jansénisme  :  ils  avaient  eu  con  tr« 
eux  le  pape  Innocent  X;  mais  quand  ils  «e  déclarèrent  contre 
les  prétentions  du  roi,  ils  eurent  pour  uai  Innocent  XI, Ode» 
calchi  ;  ce  pape,  vertueux  et  opiniâtre  comme  eux,  prit  entiè- 
rement leur  parti.  , 

I  e  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  prmcipaux  officiera 
de  ces  évoques.  Il  montra  plus  de  modération  que  deux  hommes 
qui  88  piquaient  de  sainteté.  On  laissa  mourir  paisiblement 
révêque  d'Alet,   dont  on   respectait   la    grande    vieillesse. 
L'évoque  de  Pamiers  restait  seul,  et  n'étaV  point  ébranlé  :  il 
redoubla  ses  excommunications,  et  persista  de  plus  à  ne 
point  faire  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  persuadé  que 
dans  ce  serment  on  sotmet  trop  l'I-glise  à  la  monarchie.  Le 
roi  saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes  le  dédom-- 
magèrent  :  il  gagna  à  être  privé  de  ses  revenus  ;  et  il  mou^ 
rut  en  1680,  convaincu  qu'il  avait  soutenu  la  cause  de  Dieu 
contre  le  roi.  Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  cha- 
noines nommés  par  le  roi  viennent  pour  prendre  possession  ; 
les  religieux,  qui  se  prétendaient  chanoines  et  grands  vicaires, 
les  font  sortir  de  l'église,  et  les  excommunient.  Le  métropoli- 
Uin  Montpezat,  archevêque  de  Toulouse,  à  qui  cette  affaire 
ressortit  de  droit,  donne  en  vain  des  sentences  contre  ces  pré- 
tendus grands  vicaires  :  il»  en  appellent  à  Rome,  selon  l'usage 
de  porter  à  la  cour  de  Rome  les  causes  ecclésia.^liques  jugées 
par  les  archevêques  do  France,  usage  qui  contredit  les  liber- 
tés gallicanes;  mais  tous  les  gouvernement»  des  hommes  »onf 
des  contradictions.  Le  parlement  donne  des  arrêt.  :  un  moine, 
nommé  Cerle,  qui  était  l'un  de  ce»  grands  vicaires,  casse  et 
le»  sentences  du  métropolitain,  et  les  arrêts  du  parlement. 
Ce  tribunal  le  condamne  par  contumace  à  perdre  la  tête,  et 
à  être  traîné  sur  la  claie  ;  on  l'exécute  en  efligie  ;  il  insulte 
du  fond  de  sd  retraite  à  l'archevêque  et  au  roi,  et  le  pape  le 
wutient.  Ct  pontife  fait  plus;  persuadé,  comme  l'évoque  de 
Pamier^ue  le  droit  de  régale  est  un  abu»  dan»  1  Eglise,  et 
que  le  roi  n'a  aucun  droit  dan»  Pamiers,  il  casse  les  ordon- 
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nances  de  l'archevêque  deToulou»e;  fi  excommunie  les  nou- 
veaux grand»  vicaiies  que  ce  prélat  a  nommé»,  le»  pourvu» 
en  régale,  et  leurs  tauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé,  composée  de 
trente-cinq  évêques  et  d'autant  de  d^^pulés  du  second  ordre 
Les  jansénistes  prenaient  pour  la  première  fois  le  parti  d'un 
pape  ;  et  ce  pape^  ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer. 
Il  se  fit  toujours  un  honneur  de  résister  à  ce  monarque  dans 
toute»  les  occasions  ;  et  depuis  môme,  en  1681),  il  s'unit  avec 
le»  alliés  contre  le  roi  Jacques,  parce  que  Louis  XIV  prot^ 
geait  ce  prince  :  de  sorte  qu'alors  on  dit  que,  pour  mettre  fin 
aux  troubles  de  l'Europe  et  de  l'Église,  il  fallait  que  le  roi 
Jacques  se  fit  huguenot,  et  le  pape  catholique. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  1681  et  1682,  d'une 
voix  unanime,  se  déclare  pour  le  roi.  Il  s'agissait  encore 
d'une  autre  petite  querelle  devenue  importante  :  l'élection 
d'un  prieuré  dans  un  faubourg  de  Paris  commettait  ensemble 
le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  romain  avait  cassé  une  ordon- 
nance de  l'archevêque  de  Paris,  et  annulé  sa  nomination  à  ce 
prieuré  :  le  parlement  avait  jugé  la  procédure  de  Rome  abu- 
sive. Le  pape  avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inquisition  fît 
brûler  l'arrêt  du  parlement,  et  le  parlement  avait  ordonné  la 
suppression  de  la  bulle.  Ces  combats  sont  depuis  longtemps 
les  elYets  ordinaire»  et  inévitables  de  cet  ancien  mélange  de 
la  liberté  naturelle  de  se  gouverner  soi-même  dans  son  pays 
et  de  la  soumission  à  une  puissance  étrangère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre  que  de» 
hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité  à  leur  souverain 
»ans  l'intervention  d'un  autre  pouvoir.  Elle  consentit  à  l'ex- 
tension du  droit  de  régale  à  tout  le  royaume  ;  mai»  ce  fut 
autant  une  concession  delà  part  du  clergé,  qui  se  relâchait  de 
ge»  prétentions  par  reconnaissance  pour  son  protecteur,  qu'un 
aveu  formel  du  droit  absolu  de  la  couronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une  lettre  dan» 
laquelle  on  trouve  un  passage  qui  seul  devrait  servir  de  règle 
éternelle  dans  toutes  les  disputes:  c'est  «  qa'il  vaut  mieux  Ba- 
il crifier  quelque  chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.» 
te  roi,  l'Église  gallicane,  les  parlement»,  furent  contenu.  Le» 
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JanséiiUlcB  écrivirent  quelqueslibelles.  Le  pape  fut  inflexible: 
il  cassa  par  un  bref  toutes  les  résolutions  de  l'assembli^e,  et 
manda  aux  évoques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de  quoi  se- 
parer  à  jamais  l'Église  de  France  de  celle  de  Rome.  On  avait 
parlé  sous  le  cardinal  de  Richelieu  et  §ous  Mazarin  de  faire  un 
patriarche.  Le  vœu  de  tous  les  magistrats  était  qu'on  ne  paydl 
plus  à  Rome  le  tribut  des  annates;  que  Rome  ne  nommftt  plui 
pendant  six  mois  de  l'année  aux  bénéfices  de  Bretagne;  que 
les  évoques  de  France  ne  s'appelassent  plus  évoques  par  la 
permission  du  saint-siége.  Si  le  roi  l'avait  voulu ,  il  n'avait 
qu'à  dire  un  mot;  il  était  maître  de  l'assemblée  du  clergé,  et 
ilavait  pour  lui  la  nation;  Rome  eût  tout  perdu  par  l'inflexi- 
bilité d'un  pontife  vertueux,  qui,  seul  de  tous  les  papes  de  ce 
siècle,  ne  savait  pas  s'accommoder  au  temps.  iMais  il  y  a  d'an- 
ciennes bornes  qu'on  ne  remue  pas  sans  de  violentes  secous- 
ses :  il  fallait  de  plus  grands  intérêts,  de  plus  grandes  pas- 
sions, et  plus  d'effervescence  dans  les  esprits,  pour  rompre 
tout  d'un  coup  avec  Rome  ;  et  il  était  bien  difficile  de  faire 
cette  scission  tandis  qu'on  voulait  extirper  le  calvinisme.  On 
crut  même  faire  un  coup  hardi  lorsqu'on  publia  le?  quatre 
fameuses  décisions  delà  même  assemblée  du  clergé,  en  1682, 
dont  voici  la  substance  î 

i.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  ajicune 
puissance  ni  directe  ni  indirecte  sur  les  choses  temporelles. 

2.  L'Église  gallicane  approuve  le  concile  de  Constance,  qui 
déclare  les  conciles  généraux  supérieurs  au  pape  dans  le  spi- 
rituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues  dans  \b 
royaume  et  dans  l'Église  gallicane,  doivent  demeurer  inébran- 
lables. 

4.  Les  décisions  du  pape,  en  matières  de  foi,  ne  sont  sûrei 
qu'après  que  l'Église  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théologie  enre- 
gistrèrent ces  quatre  propositions  dans  toute  leur  étendue,  et 
il  fut  défendu  par  un  édit  de  rien  enseigner  jamais  de  con- 
traire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un  attentat  de 
rebelles,  et  par  tous  les  protestants  de  l'Europe  comme  un 
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faible  effort  d'une  Église  née  libre,  qui  ne  rompait  qucquaîfe 
chaînons  de  ses  fers. 

Les  quatre  maximes  furent  d'abord  soutenues  avec  enthou- 
liasme  dans  la  nation,  ensuite  avec  moins  de  vivacité.  Sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  elles  commencèrent  à  devenir  pro- 
blématiques;  et  le  cardinal  de  Fleuri  les  fit  depuis  désavouer 
en  partie  par  une  assemblée  du  clergé,  sans  que  ce  désaveu 
causât  le  moindre  bruit,  parce  que  les  esprits  n'étaient  pat 
alors  échaulfés,  et  que  dans  le  ministère  du  cardmal  d 
Heury  rien  n'eut  de  l'éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grands 

vigueur.  .  , 

Cependant   Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  jamais  :  il  r»Msa 
des  bulles  à  tous  les  évéques  et  à  tous  les  abbés  commenda- 
taires  que  le  roi  nomma  ;  de  sorte  qu'a  la  mort  de  ce  pape, 
en  1080,  il  y  avait  vingt-neuf  diocèses  en  France  dépourvu» 
d'évéques.  Ces  prélats  n'en  touchaient  pas  moins  leurs  rêve- 
nus  ;  mais  ils  n'osaient  se  faire  sacrer,  ni  faire  le»  foncticni 
épiscopales.  L'idée  de  créer  un  patriarche  se  renouvela.  La 
querelle  des  franchises  des  ambassadeurs  à  Rome,  qui  acheva 
d'envenimer  les  plaies,  fit  penser  qu'enfin  le  temps  était  venu 
d'établir  en  France  une  Église  catholique-apostolique  qui  no 
serait  point  romaine.  Le  procureur  général  de  llarlai  et  l'avo- 
cat général  Talon  le  firent  ossez  entendre,  quand  il»  appe- 
lèrent comme  d'abuo,  en  1687,  de  la  bulle  contre  le»  fran- 
chises   et  qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  pape  qui 
laissait  tant  d'églises  sans  pasteurs.  Mais  jamais  le  roi  ne  vou- 
lut  consentir  à  cette  démarche,  qui  était  plus  aisée  qu  elle  na 

paraissait  l.ardie.  . 

La  cause  d'innocent  XI  devint  cependant  la  cause  du  saint- 
rtége.  Les  quatre  propositions  du  clergé  de  France  attaquaient 
le  fantôme  de  l'infaillibilité  (qu'on  ne  croit  pas  à  Rome,  maia 
qu'on  y  soutioul),  et  le  pouvoir  réel  attaché  à  ce  fantôme 
Alexandre  Vlll  et  Innocent  XII  suivirent  les  traces  du  fier 
Odescalchi,  quoique  d'une  manière  moins  dure;  ils  confir- 
mèrent la  condamnation  portée  contre  l'assemblée  du  clergé-, 
11»  refusèrent  les  bulles  aux  évéques  :  enfin  ils  en  firent  trop, 
-arce  que  Louis  XIV  n'en  avait  pas  lait  assez.  Les  évOques, 
asséft  de  n'être  que  nommés  pur  le  roi,  et  de  se  voir  »aai 
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fonctions,  demandèrent  à  la  (u\,c  do  France  la  permistioa 
d'apaiser  la  cour  de  Rome. 

Le  roi,  dont  la  fermeté  ôtalî  fatiguée,  le  permit.  Chacun 
d'eux  écrivit  séparément  qu'il  était  douloureusement  affligé 
des  procédés  de  l'assemblée  ;  chacun  déclare  dans  sa  littre 
qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni 
comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné.  Pignatelli  (Innocent  XII), 
plus  conciliant  qu'Odescalchi,  se  contenta  de  cette  démarche. 
Les  quatre  propositions  n'en  furent  pas  moins  enseignées  en 
France  de  temps  en  temps  :  mais  ces  armes  se  rouillèrent 
quand  on  ne  combattit  plus;  et  la  dispute  resta  couverte  d'un 
voile,  sans  être  décidée,  comme  il  anrive  presque  toujours 
dans  un  État  qui  n'a  pas  sur  ces  matières  des  principes  inva- 
riables et  reconnus.  Ainsi,  tantôt  on  t^V^ève  contre  Rome, 
tantôt  on  Ifti  cède,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui  gouver- 
nent, et  suivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux  par  qui  les 
principaux  de  l'État  sont  gouvernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  démêlé  ecclésias- 
tique avec  Rome ,  et  n'essuya  aucune  opposition  du  clergé 
dans  les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable,  par  une  décence  igno- 
rée dans  la  barbarie  des  deux  premières  races,  dans  le  temps 
encore  plus  barbare  du  gouvernement  féodal,  absolument  in- 
connue pendant  les  guc.res  civiles  et  dans  les  agitations  du 
règne  de  Louis  XIll,el  surtout  pendant  la  Fronde,  A  quelques 
exceptions  près,  qu'il  faut  toujours  faire  dans  les  vices  comme 
dans  les  vertus  qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  Ton  commença  à  dessiller  les 
yeux  du  peuple  sur  les  superstitions  qu'il  mêle  toujours  à  sa 
religion.  11  fut  permis,  malgré  le  parlement  d'Aix,  et  malgré 
les  carmes,  de  savoir  que  Lazare  et  Madeleine  n'étaient  point 
venus  en  Provence  :  les  Bénédictins  ne  purent  faire  croire  que 
Denys  l'Aréopagite  eût  gouverné  l'Église  de  Paris.  Les  saints 
supposés,  les  faux  miracles,  les  fausses  reliques,  commencè- 
rent à  être  décriés.  La  saine  raison,  qui  éclairait  les  philo- 
sophes, pénétrait  partout,  mais  lentement  et  avec  difficulté 

L'évoque  de  Châlons-sur-Marne ,  Gaston-Louis  de  Noailles, 
frère  du  cardinal,  eut  une  piété  assers  éclairée  pour  eoleveri 
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en  1702,  et  faire  Jeter  une  relique  conservée  précieusement 
depuis  plusieurs  siècles  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  adorée 
sous  le  nom  du  nombril  de  Jésus-Christ.  Tout  Chd.lons  mui> 
mura  contre  1  évoque  ;  présidents,  conseillers,  gens  du  roi 
trésoriers  de  France,  marchands,  notables,  chanoines,  curés, 
prolestèrent  unanimement  par  un  acte  juridique  contre  l'en- 
treprise de  l'évoque,  réclamant  le  saint  nombril,  et  alléguant  : 
la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  à  Argenteuil  ;  son  mouchoir, 
fx  Turin  et  à  Laon;  un  des  clous  de  la  croix,  à  Saint-Denis; 
son  prépuce,  à  Rome:  le  même  prépuce,  au  Puy  en  Vêlai; 
et  tant  d'autres  reliques  que  l'on  conserve  et  que  l'on  mé- 
prise, et  qui  font  tant  de  tort  à  une  religion  qu'on  révère. 
Mais  la  sage  fermeté  de  l'évéque  l'emporta  à  la  fin  sur  la  cré- 
dulité du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à  des  usages  rei- 
pectables,  ont  subsisté.  Les  protestants  en  ont  triomphé;  mais 
Us  sont  obligés  de  convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'Église  catholique 
où  ces  abus  soient  moins  communs  3t  plus  méprisés  qu'en 
France. 

I /esprit  vraiment  philosophique,  qui  n'a  pris  racine  que 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n'éteignit  point  les  anciennes  et 
nouvelles  querelles  théologiques,  qui  n'étaient  pas  de  son  res- 
sort. On  va  parler  de  ces  dissensions,  qui  font  la  honte  de  la 
raison  humaine. 


CHAPITRB  XXXVl 

Un  calvinisme  au  itïsiy.t  de  I  otÂt  XIV. 

Il  est  aiîreux  sans  doute  que  l'Église  chrétienne  ait  toujours  ' 
été  déchirée  par  ses  querelles,  et  que  le  sang  ait  coulé  pen- 
dant tant  de  siècles  par  des  mains  qui  portaient  le  Dieu  de  la 
paix.  Cette  fureur  fut  inconnue  au  paganisme  ;  il  couvrit  h 
Uirve  de  ténèbres,  mais  il  ne  l'arrosa  guère  que  du  sang  des  1 
tnimaux  ;  et  si  quelquefois,  chez  les  juifs  et  chez  les  païens, 
en  dévoua  des  victimes  humaines,  ces  dévouements,  tout  hor- 
ribles qu'ils  étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres  civiles.  La 
religion  des  païens  ne  consistait  aue  dans  la  morale  et  dam 
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les  feie»  :  la  morale,  qui  est  commune  aux  hommes  de  ioui 
ios  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  les  fêtes,  qui  n'étaient  que 
des  réjouissances,  ne  pouvaient  troubler  le  genre  humain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la  fureur  des 
guerres  de  religion.  J'ai  recherché  longtemps  comment  et 
pourquoi  cet  esprit  dogmatique,  qui  divisa  les  écoles  de  l'an- 
tiquité païenne  sans  causer  le  moindre  trouble,  en  a  produit 
parmi  nous  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme  qui 
en  est  cause;  car  les  gymnosophistes  et  les  hramins,  les  plus 
fanatiques  des  hommes,  ne  firent  jamais  de  mal  qu'à  eux 
^Cmes.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  uouvcllo 
peste  qui  a  ravagé  la  terre,  dans  ce  combat  naturel  de  l'esprit 
républicain  qui  anima  les  premières  lîlglises  contre  l'autorité 
qui  hait  la  résistance  en  tout  genre?  Les  assemblées  secrètes, 
qui  bravaient  d'abord  dans  des  caves  et  dans  des  grottes  lea 
lois  de  quelques  empereurs  romains,  formèrent  peu  à  peu  un 
État  dans  l'État:  c'était  une  république  cachée  au  milieu  de 
l'empire.  Constantin  la  lira  de  dessous  terre  pour  la  mettre 
à  côté  du  trône.  Bientôt  l'autorité  attachée  aux  grands  sièges 
se  trouva  en  opposition  avec  l'esprit  populaire  qui  avait  ins- 
piré jusqu'alors  toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent, 
dès  que  l'évèque  d'une  métropole  faisait  valoir  un  sentiment, 
un  évoque  suffragant,  un  prêtre,  un  diacre,  en  avaient  un  con- 
traire. Toute  autorité  blesse  en  secret  les  hommes,  d'autant 
plus  que  toute  autorité  veut  toujours  s'accroître.  Lorsqu'on 
trouve  pour  lui  résister  un  prétexte  qu'on  croit  sacré,  on  so 
fait  bientôt  un  devoir  de  la  révolte  :  ainsi  les  uns  deviennent 
persécuteurs,  les  autres  rebelles,  en  attestant  Dieu  des  deux 

côtés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes  du  prêtre  Ariui 
coL^tre  un  évéquc,  la  fureur  de  dominer  sur  les  âmes  a  trou- 
blé la  terre.  Donner  son  sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu, 
oramander  de  croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  di^ 

urments  éternels  de  l'âme,  a  été  le  dernier  période  du  des- 
potisme de  l'esprit  dans  quelques  hommes;  et  résister  à  ces 
deux  menaces  a  été  dans  d'autres  le  dernier  effort  de  la  liberté 
naturelle.  Cet  Essai  sur  les  mamrs,  que  vous  avez  f)arcouru, 
TOUS  a  fait  ^oir,  depuis  Théodose,  une  lutt«»  perpétuelle  entre 
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la  juridiction  séculière  et  l'ecclésiastique;  et,  depuis  Charle- 
magne,  les  eflorls  réitérés  des  grands  liefs  contre  les  souverain^ 
les  évéqucs  élevés  souvent  contre  les  rois,  les  papes  aux  prisi« 
avec  les  rois  et  les  evèqucs. 

On  disputait  peu  dans  l'Église  îaline  aux  premiers  siècles: 
les  invasions  continuelles  des  barbares  permettaient  à  peine 
de  penser;  et  il  y  avait  peu  de  dogmes  qu'on  eût  assez  déve- 
loppés pour  fixer  la  croyance  universelle.  Tresque  tout  l'Oo- 
cidcnt  rejeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Charlcmagne; 
un  évèque  de  Turin,  nommé  Claude,  les  proscrivit  avec  cha- 
leur, et  retint  plusieurs  dogmes  qui  sont  encore  aujourd'hui 
ie  fondement  de  la  religion  des  protestants.  Ces  opinions  se 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Piémont,  du  Dauphiné,  de 
ta  Provence,  du  Languedoc  :  elles  éclatèrent  au  douzième 
siècle;  elles  produisirent  bientôt  après  la  guerre  des  Albigeois; 
et,  ayant  passé  ensuite  dans  l'université  de  Prague,  elles  exci- 
tèrent la  guerre  des  llussiies.  Il  n'y  eut  qu'environ  cent  ans 
d'intervalle  enire  la  fin  des  troubles  qui  naquirent  de  la 
cendre  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  et  ceux  que  la 
v-ente  des  indulgences  fit  renaître.  Les  anciens  dogmes  em- 
brassés par  les  Vaudois,  les  Albigeois,  les  Hussites,  renouvelés 
et  diiréremmcnt  expliqués  parLuther  et  Zuingle,  furent  reçus 
avec  avidité  dans  l'Allema|;ne,  comme  un  prétexte  pour  s'em- 
parer de  tant  de  terres  dont  les  évèques  et  les  abbés  s'étaient 
mis  en  possession,  et  pour  résister  aux  empereurs,  qui  alorâ 
marchaient  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes 
triomphèrent  en  Suède  et  en  Danemark,  pays  où  les  peuplci 
étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais,  dans  qui  la  nature  a  mis  l'esprit  d'indépen- 
dance, les  adoptèrent,  les  mitigèrent,  et  en  composèrent  unf 
religion  pour  eux  seuls.  Le  presbytérianisme  établit  en  Écosscj 
dans  les  temps  malheureux,  une  espèce  de  république  don: 
le  pédanlisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup  plus  intolércbîei 
que  la  rigueur  du  climat,  et  même  que  la  tyrannie  des  évo- 
ques, qui  avait  excité  tant  de  plaintes  :  il  n'a  cessé  d'être  dan- 
gereux en  Ecosse  que  quand  la  raison,  les  lois  et  la  forc5 
l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en  Pologne,  et  fit  beaucoup 
deprogrès  dans  le«  seules  villes  od  le  couple  n'est  point  ei- 
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clave.  La  plus  grande  et  la  plus  riche  partie  de  la  république 
helvétique  n'eut  pas  de  peine  à  la  recevoir  :  elle  fut  sur  le 
point  d'être  établie  à  Venise  par  la  mOme  raison;  et  elle  y 
eût  pris  racine,  si  Venise  n'eût  pas  été  voisine  de  Rome,  et 
peut-être  si  le  gouvernement  n'eût  pas  craint  la  démocratie 
Â  laquelle  le  peuple  aspire  naturellement  dans  toute  répu« 
blique,  et  qui  était  alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  pré- 
dicants.  Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que  quand  ib 
secouèrent  le  joug  de  l'Espagne.  Genève  devint  un  lîltat  en- 
tièrement républicain  en  devenant  calviniste. 

Toute  la  maison  d'Autriche  écarta  ces  religions  de  ses  États 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Elles  n'approchèrent  presque 
point  de  l'Espagne;  elles  ont  été  extirpées  par  le  fer  et  par  le 
feu  dans  les  États  du  duc  de  Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau. 
Les  habitants  des  vallées  piémontaises  ont  éprouvé,  en  1655, 
ce  que  les  peuples  de  Mér^idol  et  de  Cabrière  éprouvèrent  en 
France  sous  François  I«'.  Le  duc  de  Savoie  absolu  a  exter- 
miné chez  lui  la  secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereuse;  il 
n'en  reste  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans  les  ro- 
chers qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les  luthériens  et  les 
calvinistes  causer  de  grands  troubles  en  France  sous  le  gou- 
vernement ferme  de  François  !•'  et  de  Henri  H  ;  mais,  dès  que 
le  gouvernement  fut  faible  et  partagé ,  les  querelles  de  reli- 
gion furent  violentes.  Les  Condé  et  les  Coligni,  devenus  calvi- 
nistes parce  que  les  Guise  étaient  catholiques,  bouleversèrent 
l'État  à  l'envi;  la  k^gèreté  et  l'impétuosité  de  la  nation,  la 
fureur  de  la  nouveauté  et  l'enthousiasme,  tirent  pendant  qua- 
rante ans  du  peuple  le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV,  né  dans  cette  secte  qu'il  aimait,  sans  être  entêté 
d'aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires  et  ses  vertus,  régner 
sans  abandonner  le  calvinisme  :  devenu  catholique,  il  ne  fut 
pas  assez  ingrat  pour  vouloir  dtlruire  un  parti  si  longtemps 
ennemi  des  rois,  mais  auquel  il  devait  en  partie  sa  couronne; 
et,  s'il  avait  voulu  détruire  cette  faction,  il  ne  l'aurait  pas  pu  : 
il  la  chérit,  la  protégea,  et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  faisaient  alors  À  peu  près  ladou- 
ïîême  partie  de  la  notion  :  il  y  avait  parmi  eux  des  seigneurs 
puissants;  des  villes  entières  étaient  protestantes.  Hs  avaient 
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faîtla  guerre  aux  rois;  on  avait  été  contraint  de  leur  donner 
des  places  de  sûreté.  Henri  III  leur  en  avait  accordé  quatorze 
dans  le  seul  Dauphiné,  T.îontauban,  Nîmes,  dans  le  Languedoc, 
Saumur,  et  surtout  la  Rochelle,  qui  faisait  une  république  à 
part,  et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l'Angleterre  pou- 
vaient rendre  puissante.  Enfin  Henri  IV  sembla  satisfaire  son 
goût,  sa  politique,  et  mCmc  son  devoir,  en  accordant  au  parti 
le  célèbre  édit  de  Nantes,  en  !b08.  Cet  édit  n'était  au  fond 
que  la  confirmation  des  privilèges  que  les  protestants  de  France 
avaient  obtenus  des  rois  précédents  les  armes  à  la  main,  et 
que  Henri  le  Grand,  affermi  sur  le  trône,  leur  laissa  par  bonne 

volonté. 

Tar  cet  édit  de  Nantes  (30  avril  1598),  que  le  nom  de 
Henri  IV  rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres,  tout  seigneur 
de  fief  haut  justicier  pouvait  avoir  dans  son  chAteau  plein 
exercice  delà  religion  prétendue  réformée;  tout  seigneur  sans 
haute  justice  pouvait  admettre  trente  personnes  à  son  prêche; 
l'entier  exercice  de  cette  religion  était  autorisé  dans  tons  les 
lieux  qui  ressorlissaient  immédiatement  à  un  parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sans  s'adresser 
aux  supérieurs,  tous  leurs  livres  dans  les  villes  où  leur  reli- 
gion était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges  et  digni- 
tés de  l'État  :  et  il  y  parut  bien  en  effet,  puisque  le  roi  fit 
ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La  Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  Paris,  com- 
posée d'un  président  et  de  seize  conseillers,  laquelle  jugea 
(tous  les  procès  des  réformés,  non-seulement  dans  le  district 
hmmcnse  du  ressort  de  Paris,  mais  dans  celui  de  Normandie 
ït  de  Bretagne  :  elle  fut  nommée  ia  chambre  de  l'édit.  W  n'y 
mt  jamais,  à  la  vérité,  qu'un  seul  calviniste  admis  de  droit 
^armi  les  conseillers  de  cette  juridiction  :  cependant,  commue 
elle  était  destinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le  parti  si 
plaignait,  et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  rempli» 
un  devoir  qui  les  dislingue,  cette  chambre,  composée  de  ca- 
tholiques, rendit  toujours  aux  huguenots,  deleui-aveu  même. 
la  ju8ti.«;e  la  plus  impartiale. 
Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à  Castres,  indé- 
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pendant  de  celui  do  Toulouse  :  il  y  eut  à  Grenoble  et  à  Bor- 
deaux des  chambres  mi-parties  catholiques  et  calvlnistcai 
Leurs  églises  s'assemblaient  en  synodes,  comme  l'h^glise  gal- 
licane. Ces  privilèges  et  beaucoup  d'autres  incorporèrent  ainsi 
les  calvinistes  au  reste  de  la  nation  :  c'était,  à  la  vérité,  attacher 
des  ennemis  ensemble;  mais  l'aulorité,  la  bonté  et  l'adressa 
de  ce  grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Aprùs  la  mort  à  jamais  eiVrayante  et  déplorable  de  Henri  IV, 
dans  la  faiblesse  d'une  minorité  et  sous  une  cour  divisée,  il 
était  bien  difficile  que  l'esprit  républicain  des  réformés  n'a- 
busât de  ses  privilèges,  et  que  la  cour,  toute  faible  qu'elle 
était,  ne  voulût  les  restreindre.  Les  huguenots  avaient  déjà 
établi  en  France  des  cercles  à  l'imitation  de  l'Allemagne  :  lei 
députés  de  ces  cercles  étaient  souvent  séditieux  ;  et  il  y  avait, 
dans  le  parti,  des  seigneurs  pleins  d'ambition.  Le  duc  de 
Bouillon,  et  surtout  le  duc  de  Rohan,  le  chef  le  plus  accrédité 
des  huguenots,  précipitèrent  bientôt  dans  la  révolte  l'esprit 
remuant  des  prédicanls  ei  le  zèle  aveugle  dos  peuples.  L'a»- 
«emlilée  générale  du  parti  osa,  dès  1615,  présentera  la  cour 
un  cahier  par  lequel,  entre  autres  articles  injurieux,  elle  de- 
mandait qu'on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  prirent  les  arme» 
en  quelques  endroits,  dès  l'an  1616,  et  l'audace  des  hugue- 
nots se  joignant  aux  divisions  de  la  cour,  à  la  haine  coiUre 
les  favoris,  à  l'inquiétude  de  la  nation,  tout  fut  longtempi 
dans  le  trouble.  C'étaient  des  séditions,  des  intrigues,  des 
menaces,  des  prises  d'armes,  des  paix  faites  à  la  hâte  et  rom- 
pues de  même  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre  cardinal 
Bentivoglio,  alors  nonce  en  France,  qu'il  n'y  avait  vu  que  des 

orages. 

Dans  l'année  1621,  les  églises  réformées  de  France  offrirent 
ALesdiguières,  devenu  depuis  connétable,  le  généralat  de 
leurs  armées  et  cent  mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguières, 
plus  éclairé  dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  factions,  et 
qui  les  connaissait  pour  les  avoir  commandés,  aima  mieux 
ftlorsles  combattre  que  d'être  à  leur  tète,  et,  pour  réponse  à 
leurs  offres,  il  se  fit  catholique.  Les  huguenots  s'adressèrent 
ensuite  au  maréchal  duc  de  Bouillon,  qui  dit  qu'il  était  trop 
liaux;  enfin  ils  donnèrent  cette  malheureuse  place  au  duc  de 
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Rohan,  qui,  conjointement  avec  son  frère  SouHse,  osa  faire 
la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  le  connétable  de  f^nynes  mena  Lous  XIII 
de  province  en  province.  Il  soumit  plus  de  cinquante  villes 
presque  sans  résistance  ;  mai«  il  échoua  devant  Montauhan  î 
le  roi  eut  l'affront  de  dé<:amper.  On  assiégea  en  vain  la  Ro- 
chelle :  elle  résistait  par  elle-même  et  parles  secours  de  l'An- 
gleterre; et  le  duc  de  Rohan,  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté,  traita  de  la  paix  avec  son  roi,  presque  de  couronnf 

à  couronne. 

Après  cette  pcix,  et  après  la  mort  du  connétable  de  Luyneiy 
il  fallut  encore  recommencer  la  guerre  et  assiéger  de  nou- 
veau la  Rochelle,  toujours  liguée  contre  son  souverain  avec 
l'Angleterre   et  avec  les  calvinistes  du  royaume.  Une  femme 
(c'était  la  mère  du  duc  de  Rohan')  défendit  cette  ville  pen- 
dant un  an  contre  l'armée  royale,  contre  l'activité  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  contre  l'intrépidité  de  Louis  XïH,  qui  affronta 
plus  d'une  fois  la  mort  à  ce  siège.  La  ville  souiîrit  toutes  le» 
extrémités  de  la  faim ,  et  on  ne  dut  la  reddition  de  la  place 
qu'A  cette  digue  de  cinq  cents  pieds  c^e  long»,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  construire  à  l'exemple  de  celle  qu'Alexandre 
fit  autrefois  élever  devant  Tyr.  Elle  dompta  la  mer  et  les 
Rochelais.  Le  maire  Guiton,  qui  voulait  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  Rochelle,  eut  l'audace,  après  s'être  rendu  à  dis- 
crétion, de  paraître  avec  ses  gardes  devant  le  cardinal  de 
Richelieu.  Les  maires  des  principales  villes  des  huguenots  en 
avaient  :  on  ôia  ies  siens  à  Guiton  et  les  privilèges  à  la  ville. 
Le  duc  de  Rohan,  chef  des  hérétiques  rebelles,  continuait 
toujours  la  guerre  pour  son  parti;  et,  abandonné  des  Anglaii 
quoique  protestants,  il  se  liguait  avec  les  espagnols,  quoique 
catholiques  :  mais  la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Richelieu 
força  les  huguenots,  battus  de  tous  côtés,  à  se  soumettre. 
Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jusqu'alors  avaiec' 

f.  Catherine  Larche^èque  tîe  Parthenay,  ^-mnie  en  premières  noce»  de  Charla^ 
U  (^élleoec.  baron  de  Pont,  eten  leconde»  nocea  de  René  de  Rohao,née  en  «  554, 

WK'rte  en  1631.  ,  . .    ^  ..     a\*-^ 

t.  Voltaire,  dan«  l'E.«5ai  «tir /f ?  fn-f^i^f^,  chap.  ow»^,  don»i  à  «'stla  al^:>« 
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été  des  traités  avec  les  rois.  Riclielieu  voulut  que  celui  qull 
fit  rendre  fAl  appelé  Védit  de  grâce.  Le  roi  y  parla  en  souve- 
rain qui  pardonne.  On  ûta  l'exercice  de  la  nouvelle  religion 
à  la  Rochelle,  à  l'Ile  de  Ré,  à  Oléron,  à  Privas,  à  Paraier»; 
du  reste  on  laissa  subsister  l'édit  de  Nantes,  que  les  calvi- 
nistes regardèrent  toujours  comme  leur  loi  fondamentale.         ( 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu,  si  absolu  et  '' 
si  audacieux,  n'abolît  pas  ce  fameux  édit  :  il  eut  alors  une 
autre  vue,  plus  difficile  peut-ôtre  à  remplir,  mais  non  moins 
conforme  à  l'étendue  de  son  ambition  et  à  la  hauteur  de  ses 
pensées.  Il  rechercha  la  gloire  de  subjuguer  les  esprits;  il 
8*en  croyait  capable  par  ses  lumières,  par  sa  puissance  et  par 
sa  politique,  h^on  projet  était  de  gagner  quelques  prédicant» 
que  les  ri^formés  appelaicnl  alors  minùtrcs,  et  qu'on  nomme 
aujou5'd'liui  pasteitrSy  de  leur  faire  d'abord  avouer  que  le 
culte  catholique  n'était  pas  un  crime  devant  Dieu,  de  les 
mener  ensuite  par  degrés,  de  leur  accorder  quelques  points 
peu  importants,  et  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome 
ne  leur  avoir  rien  accordé.  11  comptait  éblouir  une  partie  des 
réformés,  séduire  l'autre  par  les  présents  et  parles  grâces,  et 
avoir  entîn  toutes  les  apparences  de  les  avoir  réunis  à  l'Église;  v 
laissant  au  temps  à  faire  le  reste,  et  n'envisageant  que  la 
gloire  d'avoir  ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  pas- 
ser pour  l'avoir  fait.  Le  fameux  capucin  Joseph,  d'un  côté,  et 
deux  ministres  gagnés,  de  l'autre,  eutamùrent  cette  négocia- 
tion. Mais  il  parut  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  trop 
présumé,  et  qu'il  est  plus  difficile  d'accorder  des  Ihéologieni  i 
que  de  faire  des  digues  sur  l'Océan. 

Richelieu,  rebuté,  se  proposa  d'écraser  les  calvinistes î  t 
d'autres  soins  l'en  empêchèrent.  Il  avait  à  combattre  à  la  foise 
les  grands  du  royaume,  la  maison  royale,  toute  la  maison^, 
d'Autriche,  et  souvent  Louis  XIII  lui-mOme.  Il  mourut  enfin, 
au  milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort  prémulurée;  il  laissa 
tous  ses  desseins  encore  imparfaits,  et  un  nom  plus  éclatant 
que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  la  Rochelle  et  l'édit  de  grâce, 
les  guerres  cessèrent,  et  il  n'y  eut  plus  que  des  disputes.  On 
imprimait  de  part  et  d'autre  de  ces  gros  livret  qu'on  ne  lit 
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plus.  Le  clergé,  et  surtout  les  jésuites,  cherchaient  à  con- 
▼ertir  les  huguenots;  les  ministres  tAchaient  d'attirer  quel- 
ques catholiques  à  leurs  opinions.  Le  conseil  du  roi  était 
occupé  à  rendre  des  arrêts  pour  un  cimetière  que  les  deux 
religions  se  disputaient  dans  un  village,  pour  un  temple  bâti 
sur  un  fonds  appartenant  autrefois  à  l'Église,  pour  des  écoles 
pour  des  droits  de  châteaux,  pour  des  enterrements,  pour 
des  cloches;  et  rarement  les  réformés  gagnaient  leurs  procès, 
a  n'y  eut  plus,  après  tant  de  dévastations  et  de  saccagements, 
que  ces  petites  épines.  Les  huguenots  n'eurent  plus  de  chef 
depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de  l'Ctre,  et  que  la  maison  de 
Bouillon  n'eut  plus  Sedan  ;  ils  se  firent  mtoe  un  mérite  de  rester 
tranquilles  au  milieu  des  factions  de  la  Fronde  et  des  guerres 
civiles,  que  des  princes,  des  parlements  et  des  évèques  exci- 
tèrent, en  prétendant  servir  le  roi  contre  le  cardinal  Mazarm. 
Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion  pendant  la  vie 
de  ce  ministre.  Il  ne  fit  nulle  dilflculté  de  donner  la  place  de 
contrôleur   général   des  finances  à  un  calviniste  étranger 
nommé  Hervart  :  tous  les  réformés  entrèrent  dans  les  fermes, 
dans  les  sous-fermes,  dans  toutes  les  places  qui  en  dépendent. 
Colbert,  qui  ranima  l'industrie  de  la  nation  et  qu'on  peut 
regarder  comme  le  fondateur  du  commerce,  employa  beau- 
coup  de  huguenots  dans  les  arts,  dan»  les  manufactures,  dam 
la  marine.  Tous  ces  objets  utiles,  qui  les  occupaient,  adou- 
cirent peu  à  peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la  contro- 
verse •  et  la  gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV,  sa 
puissance,  son  gouvernement  ferme  et  vigoureux,  ôtèrent  au 
parti  réformé,  comme  A  tous  les  ordres  de  l'État,  toute  idée 
de  résistance.  Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  galante  jetaient 
même  du  ridicule  sur  le  pédantisme  des  huguenots.  A  mesure 
que  le  bon  goût  se  perfectionnait,  les  psaumes  de  Marot  et  de 
Bèze  ne  pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  que  du  dé- 
goût :  ces  psaumes,  qui  avaient  charmé  la  cour  de  François  II, 
n'étaient  plus  faits  que  pour  la  populace  sous  Louis  XIV.  La 
«line  philosophie,  qui  commença  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
i  percer  un  peu  dans  le  monde,  devait  encore  dégoûter  à  la 
ongue  les  honnêtes  îr^ns  des  disputes  de  controverse. 
Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fit  peu  à  peu  écouler 
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des  homracs,  l'espril  mCme  de  dispute  pouvait  servir  A  entre- 
tenir la  tranquillité  de  l'Étal  :  car  les  jansénistes  con)mençnnt 
alors  à  paraître  avec  quelque  réputation,  ils  partageaient  loi 
wUrages  de  ceux  qui  se  nourrissaient  de  ces  subtilités.  Ils 
écrivaient  contre  les  jésuites  et  contre  les  huguenots;  ceux- 
ci  répondi«ient  aux  jansénistes  et  aux  jésuites;  les  luthériens 
de  la  province  d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Une  guerre 
de  plume  entre  tant  de  partis,  pendant  que  l'État  était  occupé 
de  grandes  choses,  et  que  le  gouvernement  était  tout-puis- 
sant, ne  pouvait  devenir  en  peu  d'annCcs  qu'une  occupation 
de  gens  oisifs,  qui  dégénère  tôt  ou  tard  en  indiiîéronce. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés  par  les  remon- 
trances continuelles  de  son  clergé,  par  les  insinuations  dc'3 
jésuites,  par  la  cour  de  l^ome,  et  enfin  par  le  chancelier  Le 
Tellier,  et  Louvois  son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Colbert, 
et  qui  voulaient  perdre  les  réformés  comme  rebelles,  parce 
que  Colbert  les  protégeait  comme  des  sujets  utiles.  Louis  XIV, 
nullement  instruit  d'ailleurs  du  fond  de  leur  doctrine,  les 
regardait,  non  sans  quelque  raison,  comme  d'anciens  révoltés 
soumis  avec  peine.  11  s'appliqua  d'abord  à  miner  pur  degrés 
de  tous  côtés  l'édifice  de  leur  religion.  On  lour  ôtait  ua 
temple  sur  le  moindre  prétexte;  on  leur  défendit  d'épouser 
des  filles  catholiques,  et  en  cela  on  ne  fi'.tpas  peut-être  assez 
politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  se\e  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.  Les  intendants  et  les  évéquet 
tachaient,  par  les  moyens  les  plus  plau.Mbles,  d'enlever  aux 
huguenots  leurs  enfiinls  :  Colbert  eut  ordre,  en  ICvSI,  de  ne 
plus  recevoir  aucun  homme  de  cette  religion  dans  les  fermes; 
on  les  exclut,  autant  qu'on  le  put,  des  communautés  des  arts 
et  métiers.  Le  roi,  en  les  tenant  ainsi  sous  le  joug,  ne  l'appo 
sanlissait  pas  toujours  :  on  défendit  par  des  arrêts  toute  viiv 
lence  contre  eux;  on  mêla  les  insinuatiuis  aux  sévérités; 
et  il  n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formalités  de  Ip 
justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace  de  conver- 
*iion  :  ce  fut  l'argent;  mais  on  ne  fit  pas  assez  d'usage  de  CO 
ressort.  Pélisson  fut  chargé  de  ce  ministère  secret  :  c'eat  ce 
méme^Pélisson,  longtemps  calviniste,  si  connu  par  set  ou- 
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mces,  par  une  éloquence  pleine  d'abondance,  par  son  at  a- 
Chement  au  surintendan*  Fouquet,  dont  il  avait  été  le  pre- 
miercommis,  le  favori,  et  la  victime.  Il  eut  le  bonheur  d  être 
éclairé  et  de  changer  de  religion  dans  un  temps  où  ce  chan- 
..ment  pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortune  :  il  prit 
l'habit  ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  une  place  de 
maure  des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu  de«;J>bayes 
de  SaiiU  Germain-des-Prés  et  de  Clum,  vers  1  année  4677, 
avec  les  revenus  du  tiers  des  économats,  pour  être  distribua 
à  c*^ux  qui  voudraient  se  convertir.  Le  cardinal  Le  Camus, 
évéque  de  Grenoble,  s'était  déjà  servi  de  celte  méthode. 
PéUsson,  chargé  de  ce  département,  envoyait  de  l'argent  dans 
les  pro^nces-,  on  tâchait  d'opérer  beaucoup  de  conversion, 
nour  pe^  d'argent;  de  petites  sommes  distribuées  à  des  mdl- 
rerenfiaient  la  liste  que  Pélisson  présentait  a«  roi  tous  le. 
Uois  ml,  en  lui  persuadant  que  tout  cédait  dans  le  monde 
h  sa  puissance  ou  à  ses  bienfaits. 

Le  conseil,  encouragé  pat  ces  petits  succès  que  le  temps 
eût  re.X  pi- considérables,  s'enhardit,  en  1681,  à  donner 
fne  déclaration  par  laquelle  les  enfant,  étaient  reçu,  à  r^ 
n<,mer  à  ieur  religion  à  l'âge  de  sept  an.;  et,  àUppu  de 
S  déclaration,  on  prit  dans  le.  province,  beaucoup  d  en- 
S  pour  le.  I.dre  abjurer,  et  on  logea  des  gens  de  guerre 

''"ctSe'précipitation  du  chancelier  Le  Tellier  et  de 
LouvoTs  son  Bl.,  qui  «t  d'abord  déserter,  en  1681,  beaucoup 
i:  fis  du  Poitou,  de  la  Saintonge.  et  des  pronnce.  m- 
«ines  Les  étrangers  «e  hâtèrent  d'en  profiter. 

Te  ro  s  d'Angleterre  et  de  Danemarlc,  et  surtout  la  «  le 
d'Amsterdai:  invitèrent  les  calviniste,  de  France  à  se  réfu- 
t-TA^TeU  Étals,  et  leur  assurèrent  une  subsistance. 
Lsterdan!  sTngagea'  même  4  bâtir  mille  maisons  pour  le, 

'"fo  wnseil  vit  le.  suites  dangereuses  de  l'usage  trop  prompt 
4e  Vauto  H  ,  et  crut  y  remédier  par  l'autorité  mémo.  On  sea 
£t  combien  étaient  nécessaire,  les  artisans  dans  un  pay.  où 
te  conÏÏerce  Horissait,  et  les  gens  d.  mer  dans  un  temps  où 
lu  éiissait  une  puissante  marine  :  on  ordonna  la  pem. 
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des  galères  contre  ceux  de  ces  professions  qui  tenteraient  de 
•'échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvinistes  vendaient 
leurs  immeubles;  aussitôt  parut  une  déclaration  qui  confisqua 
tou»  ce»  immeubles,  en  cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans 
un  an  du  royaume.  Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les 
ministres  :  un  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus  légère 
contravention;  toutes  les  rentes  laissées  par  testament  aux 
consistoires  Tarent  appliquées  aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvinistes  de  recevoir  det 
pensionnaires;  on  mil  les  ministres  v»  la  taille;  on  ôta  la  no- 
blesse aux  maires  protestants  :  les  oiticiers  de  la  maison  du 
roi,  les  secrétaires  du  roi,  qui  étaient  priTiestanls,  eurent 
ordre  de  se  défaire  de  leui^  charges  ;  on  n'admit  plus  ceux 
de  cette  religion  parmi  les  noiC?tes,  le»  avocats,  ni  même 
dan»  la  fonction  de  procureur. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire  ûC!»  prosélytes,  et  il 
était  défendu  aux  pasteur»  réformé»  d'en  faire,  sous  peine  de 
bannissement  perpétuel.  Tous  ces  arrêts  étaient  publiquement 
sollicités  par  le  clergé  de  Krance.  C'était,  après  tout,  les  en- 
fants de  la  maison,  qui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  dee 
étrangers  introduit»  par  force. 

Pélisson  continuait  d'acheter  des  convertis;  mais  madame 
Hervart,  veuve  du  contrôleur  général  des  finances,  animée  de 
ce  zèle  de  religion  qu'on  a  remarqué  de  tout  temps  daus  le» 
femme»,  envoyait  autant  d'argent  pour  empêcher  le»  conver- 
sions que  Pélisson  pour  en  faire. 

(1682.)  Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  en  quelque» 
endroits.  Us  s'assemblèrent  dans  le  Vivarais  et  dans  le  Dau- 
phiné,  près  des  lieux  où  l'on  avait  démoli  leur»  temples  :  on 
les  attaqua,  ils  se  défendirent.  Ce  n'était  qu'une  très-légère 
étincelle  du  feu  des  anciennes  guerre»  civiles.  Deux  ou  trois 
cents  malheureux,  sans  chefs,  sans  places,  et  mémo  sans  des- 
seins, furent  dispersé»  en  un  quart  d'heure  ;  le»  supplices 
suivirent  leur  défaite.  L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le 
petit-fil»  du  pasteur  Chamier  qui  avait  dressé  l'édit  de  Nanlen: 
ile»t  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  delà  secte;  et  ce  nom  de 
Cbamier  a  été  longtemps  en  vénération  chez  les  protestants. 


(4683.)  L'intendant  du  Languedoc  »  fit  rouer  vif  le  prédicant 
Chomel.  Ou  en  condamna  trois  autre»  au  même  supplice,  et 
dix  à  ôlre  pendus;  la  fuite  qu'ils  avaient  prise  les  sauva,  et 
ils  ne  furent  exécutés  qu'en  eltigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même  temps  augmen- 
tait l'opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hommes sattachent  à 
leur  religion  à  mesure  qu'ils  soutient  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  qu'après  avoir  envoyé 
des  missionnaire»  dans  toute»  le»  provinces,  il  fallait  y  en- 
voyer des  dragon».  Ce»  violences  parurent  faites  à  contre- 
temps ;  elles  étaient  les  suites  de  l'esprit  qui  régnait  alor»  à 
la  cour,  que  tout  devait  lléchir  au  nom  de  Louis  XIV.  On  ne 
songeait  pas  que  le»  huguenots  n'étaient  plus  ceux  de  Jarnac, 
de   Monlcontour,   et  de  Goutra»;  que  la  rage  des  guerre» 
civiles  était  éteinte;  que  celle  longue  maladie  était  dégénérée 
l/        en  langueur;  que  tout  n'a  qu'un  temps  chez  les  hommes; 
que  si  les  pères  avaient  été  rebelle»  sous  Louis  XIU,  les  en- 
fants étaient  soumis  sous  Louis  XIV.  On  voyait  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  plusieurs  sectes,  qui  s'étaient 
mutuellement  égorgées  Ip  ildcie  passé,  vivre  mamtenant  en 
Vaix  dans  ies  mêmes   /ille»  :  tout  prouvait  qu'un  roi  absolu 
pouvait  être  également  bien  servi  par  des  catholiques  et  par 
des  protestants;  les  luthériens  d'Alsace  en  étaient  un  témoi- 
guage  authentique.  Il  parut  enfin  que  la  reine  Christme  avait 
eu  raison  de  dire  dans  une  de  se»  lettres,  à  l'occasion  de  ces 
violences  et  de  ces  émigrations  :  «  Je  considère  la  France 
«  comme  un  malade  à  qui  l'on  coupe  bras  et  jambes  pour  le 
„  traiter  d'un  mal  que  la  douceur  et  la  patience  auraient 

a  entièrement  guéri.  »» 

Louis  XIV,  qui,  eu  te  saisissant  de  Strasbourg,  en  1^681,  y 
protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  tolérer  dans  ses  Ltal»  le 
calvinisme,  que  le  temps  aurait  pu  abolir  comme  il  diminue 
un  peu  chaque  jour  le  nombre  de»  luthériens  en  Alsace.  Pou- 
tait-on  imaiciner  qu'en  forçant  un  grand  nombre  de  sujets, 
en  n'en  perdrait  pas  un  plus  grand  nombre,  qui,  malgré  lc3 

i     Henri  d'AKv:-v»«dU,  inteudau»  du  Lmu.u*iu,  pau   du  Lai.|,"«eil«c,  pcre  da 
«kuioelier.  *> 
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éditB  et  malgré  les  gardes,  échapperait  par  la  fuile  à  une  Tio- 
lence  regardée  comme  une  horrible  persécution?  Pourquoi 
enfla  vouloir  faire  haïr  à  plu»  d'un  million  d'hommes  un  nom 
cher  et  précieux,  auquel,  et  protestants  et  catholiques,  et 
Françaia  et  étrangers,  avaient  alors  joint  celui  de  Grand?  La 
politique  môme  semblait  pouvoir  engager  à  conserver  lei 
calvinistes  pour  les  opposer  aux  préfenliong  continuelles  de 
la  cour  de  Rome.  C'était  en  ce  temps-là  même  que  le  roi 
avait  ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI,  ennemi  de  la 
France;  mais  Louis  XIV,  conciliant  les  intérêts  de  sa  religion 
st  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  à  la  fois  humilier  le  pape 
l'une  main,  et  écraser  lo  calvinisme  de  l'autre. 

Il  envisageait  dans  ces  deux  entreprises  cet  éclat  de  gloire 
4ont  il  était  idol.ltre  en  toute»  choses.  Les  évoques,  plusieurs 
intendants,  tout  le  conseil,  lui  persuadèrent  que  les  soldats, 
en  se  montrant  seulement,  achèveraient  ce  que  aes  bienfaits 
et  les  missions  avaient  commencé.  Il  crnt  n'tiser  que  d'auto- 
rité; mais  ceux  à  qui  cette  autorité  fut  commise  usèrent 
d'une  extrême  rigueur. 

Ver»  la  fin  de  1684,  et  au  commencement  de  1685,  tandis 
que  Louis  XIV,  toujours  puissamment  armé,  ne  craignait 
aucun  de  ses  voisins,  les  troupes  furent  envoyées  dans  toute» 
les  villes  et  dans  tous  les  châteaux  où  il  y  avait  le  plus  de 
protestants;  et  comme  les  dragons,  assez  mal  disciplinés  dvHns 
ce  temps-là,  furent  ceux  qui  commirent  le  plus  d'excôi,  oa 
appela  cette  exécution  la  dragoujiadeK 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gardées  qu'on  lo 
pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'on  vo  ilait  réunii 
à  l'Église.  C'était  uua  espèce  de  chasse  qu'on  faisait  dans  une 
grande  enceinte. 

Un  évoque,  un  intendant,  un  «ubdélégué,  ou  un  curé,  ou 
quelqu'un  d'autorisé,  marchait  à  la  tête  des  soldats.  On 
assemblait  les  principales  familles  calvinistes,  surtout  celle» 
qu'on  croyait  les  plus  faciles;  elles  renonçaient  à  leur  reli* 


t.  «On  passa  «es  ordres  (Louii  XIV),  dit  madsme  de  Cayiut,  on  fit  k  «on 
diet  cniantt^s  qu'il  aurait  punie*,  si  elles  étaient  venufls  i  ta  coiiua'sian^e  ;  eu 
H.  de  LouYois  se  contentait  de  lui  dire  chaque  jour  ;  tTant  de  gens  »e  sont  co» 
•  Tertis,  comme  je  l'avais  dit  à  Votre  Majesté,  à  la  seule  vue  d«i  troupes  • 


«don  .u  nom  de.  autres,  et  les  obstinée,  étaient  livrée,  aux 
soldat.,  qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle  de  tuer;  U  ï 
eut  pourtant  plu.ieuw  personnes  si  cruellement  maltraitées 
au'elles  en  moururent.  Les  enfants  des  réfugié,  dan.  le.  paj. 
étranger,  jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécution  de 
leurs  pères  ;  ils  la  comparent  aux  plu.  violente,  que  .ouffrit 
rÉelise  dan»  le.  premiers  temps. 

C'iHait  un  étrange  contraste,  que,  du  sein  d'une  cour  Tolup- 
tueuse  où  régnait  la  douceur  des  mœurs,  les  grâce»,  les 
charme»  de  la  société,  il  partit  de»  ordre»  si  durs  et  si  impi- 
tovables.  Le  marquis  de  Louvois  porta  dans  cette  affaire  lin- 
flexibilité  de  son  caractère;  on  y  reconnut  le  même  génie 
oui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollande  sous  les  eaux,  et  qui 
depuis  mit  le  Palatinat  en  cendres.  Il  y  a  encore  des  lettre, 
de  sa  main,  de  cetie  année  1685,  conçue,  en  ces  termes  :  .  Sa 
a  Majesté  vaut  qu'on  fasse  éprouver  les  dernières  ngueur.  à 
.  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion;  et  ceux 
•  qui  auront  la  sotie  gloire  de  vouloir  demeurer  les  dernier. 
I  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Pari»  ne  fut  point  exposé  à  ce.  vexations  ;  le»  cris  se  servent 
fait  entendre  au  trône  de  trop  prè.  :  on  veut  bien  faire  de. 
malheureux,  mal»  on  souffre  d'entendre  leur,  clameur.. 

(1685  )  Tandis  qu'on  fai.ait  ainsi  tomber  partout  les  temple^ 
et  qu'on  demandait  dans  les  provinces  de.  abjurations  à 
main  armée,  l'édit  de  Nantes  fut  enfin  cassé,  «».'"<»:"»«'• 
tobre  1685;  et  on  acheva  de  ruiner  l'édiflco  qui  était  déjà 

miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  .upprimée.  Il  fut 
ordonné  aux  conseillers  calvini.tcs  du  parlement  de  «>  défaire 
de  leur,  charges.  Une  foule  d'arrêt,  du  conseil  parut  coup 
sur  coup  pour  extirper  le.  restes  de  la  religion  prosente  : 
celui  qui  paraissait  le  plu.  fatal  fut  l'ordre  d  arracher  lei 
enfant,  aux  prétendu,  réformés,  pour  les  remettre  entre  le. 
mains  des  plus  proches  parenU  catholique,  (janvier  16S8); 
ordre  contre  lequel  la  nature  réclamait  à  .i  haute  voix  qu  U 

ne  fut  pas  exécuté.  ,  .  ,    „    .      <• 

Mais,  dans  ce  célèi)ro  édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes,  U 

oaralt  qu'on  prépara  un  événement  tout  contraire  au  but 
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qu'on  «*étoîl  proposai  On  voulait  la  réunion  des  calvinistes  â 
l'Église  dans  le  royaume  :  Gourville,  homme  trf^s-judicieux, 
consulté  par  Louvois,  lui  avait  proposé,  comme  on  sait,  de 
faire  enfermer  tous  les  ministres,  et  de  ne  relAcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes,  abjureraient  en  public, 
et  serviraient  à  la  réunion  plus  que  des  missionnaires  et  des 
soldats.  Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordonné 
par  l'édit  \\  tous  les  ministres  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours  :  c'était  s'aveugler 
que  de  penser  qu'en  chassant  les  pasteurs,  une  grande  partie 
du  troupeau  ne  suivrait  pas;  c'était  bien  présumer  de  sa  puis- 
sance, et  mal  connaître  les  hommes,  de  croire  que  tant  de 
cœurs  ulcérés,  et  tant  d'imaginations  échauffées  par  l'idée 
du  martyre,  surtout  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France, 
ne  s'exposeraient  pas  à  tout  pour  aller  chez  les  étrangers 
publier  leur  constance  et  la  gloire  de  leur  exil,  parmi  tant 
de  nations  envieuses  de  Louis  XIV,  qui  tendaient  les  bras  à 
ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  en  signant  l'édit,  s'écria 
plein  de  joie  :  Nunc  dîmittis  servum  funm.  Domine,  qvia  vide- 
nmt  ocuH  met  salutare  tunm.  Il  ne  savait  pas  qu'il  signait  un 
des  grands  malheurs  de  la  France*. 

Louvois,  son  fils,  se  trompait  encore  en  croyant  qu'il  suffi- 
rait d'un  ordre  de  sa  main  pour  garder  toutes  les  frontières 
et  toutes  les  côtes  contre  ceux  qui  se  faisaient  un  devoir  de  hi 
fuite.  L'industrie  occupée  k  tromper  la  loi  est  toujours  plus 
forte  que  Tautorité  :  il  suffisait  de  quelques  gardes  gagnés 
pour  favoriser  la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille 
familles,  en  trois  ans  de  temps,  sortirent  du  royaume,  et 
furent  après  suivies  par  d'autres;  elles  allèrent  porter  ches 
les  étrangers  les  arts,  les  manufactures,  la  richesse.  Presque 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  pays  encore  agreste  et  dénué 


I.  SI  TOUS  llseï  l'orâison  funèbre  de  L«  Telrier,  par  Bossuet,  ce  chancelier  es 
«n  just<^  et  un  grand  homme.  Si  vous  liseï  les  Annale»  de  l'abbé  de  Saint  Pierre, 
c'est  un  lâche  et  dangereux  courtisan,   un  calomniateur  adroit,  dont  le  comte  d« 
Gramroont  disait,  en  le  voyant  sorMr  d'un  entretien  particulier  avec  le  roi  :   •  J 
«  crois  voir  une  fouine  qui  nient  d'égorger  des  poulets,  en  se  léchant  le  muse»» 
•  pleia  le  leur  san«.  •  {Note  '**  ^oltairt^^. 
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d'industrie,  reçut  une  nouvelle  face  de  ces  multitudes  trans- 
plantées; elles  peuplèrent  des  villes  entières.  Les  étoffes,  les 
gnlons,  les  chapeaux,  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de 
la  France,  furent  fabriqués  par  eux  :  un  faubourg  entier  de 
Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie;  d'autres  y 
portèrent  l'art  de  donner  la  perfection  aux  cristaux,  qui  fut 
alors  perdu  en  France.  On  trouve  encore  très-communément 
dans  l'Allemagne  l'or  que  les  réfugiés  y  répandaient.  Ainsi  la 
France  perdit  environ  cinq  cent  mille  habitants,  une  quantité 
prodigieuse  d'espèces,  et  surtout  des  arts  dont  ses  ennemis 
s'enrichirent.  La  Hollande  y  gagna  d'excellents  officiers  et 
des  soldats;  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent 
des  régiments  entiers  de  réfugiés  :  ces  mêmes  souverains  de 
Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé  tant  de  cruautés 
contre  les  réformés  de  leur  pays,  soudoyaient  ceux  de  France; 
et  ce  n'était  pas  assurément  par  zèle  de  religion  que  le  prince 
d'Orange  les  enrôlait.  Il  y  en  eut  qui  s'établirent  jusque  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance  :  le  neveu  du  célèbre  Duquéne, 
lieutenant  général  de  la  marine,  fonda  une  petite  colonie  à 
cette  extrémité  de  la  terre.  !:ile  n'a  pas  prospéré;  ceux  qui 
t'y  embarquèrent  périrent  pour  la  plupart;  mais  enfin  il  y  a 
encore  des  restes  de  cette  colonie  voisine  des  Hottentots.  Les 
Français  ont  été  dispersés  plus  loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prisons  et  les  galères  de 
ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Ouft  faire  de  tant  de  mal- 
heureux affermis  dans  leur  croyance  par  les  tourments  ?  Com- 
ipent  laisser  aux  galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  in- 
firmes? On  en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour  l  Amé- 
rique. Entin  le  conseil  imagina  que,  quand  la  sortie  du 
royaume  ne  serait  plus  défendue,  les  esprits  n'étant  plui  ani- 
més par  le  plaisir  secret  de  désobéir,  il  y  aurait  mcins  de 
désertions.  On  se  trompa  encore;  et,  après  avoir  ouvert  les 
passages,  on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  on  1685,  de  se  faire  servir  par 
des  catholiques,  de  peur  que  les  maîtres  ne  pervertissent  lei 
domestiques;  et,  l'année  d'après,  un  autre  édit  leur  ordonna 
de  se  défaire  des  domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir  les 
tnéter  comme  vagabonds.  11  n'y  avait  rien  de  stable  dans  la 
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manière  de  les  persécuter,  que  le  dessein  de  les  opprimar 
pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  dtUruits,  tous  les  ministres  bannis,  il 
s'agissait  de  retenir  dans  la  communion  romaine  tousceui 
qui  avaient  changé  par  persuasion  ou  par  crainte.  Il  en  res- 
tait plus  de  quatre  cent  mille'  dans  le  royaume;  ils  étaient 
obligés  d'aller  à  la  messe  et  de  communier;  quelques-uns,  qui 
rejetèrent  l'hostie  après  l'avoir  reçue,  furent  condamnés  à  être 
brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  recevoii 
les  sacrements  à  la  mort  étaient  traînés  sur  la  claie,  et  Jetéi 
à  la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes  quand  elle  frappa 
pendant  la  chaleur  de  l'enthousiasme.  Les  calvinistes  s'as- 
semblèrent partout  pour  chanter  leurs  psaumes,  malgré  la 
peine  de  mort  décernée  contre  ceux  qui  tiendraient  des 
assemblées.  Il  y  avait  aussi  peine  de  mort  contre  les  ministres 
qui  rentreraient  dans  le  royaume,  et  cinq  mille  cinq  cents 
livres  de  récompense  pour  qui  les  dénoncerait.  Il  en  revint 
plusieurs,  qu'on  fît  périr  par  la  corde  ou  par  la  roue. 

La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée  :  elle  espéra  en 
vain,  dans  la  guerre  de  1680,  que  le  roi  Guillaume,  ayant 
détrôné  son  beau-père  catholique,  soutiendrait  en  France  le 
calvinisme;  mais  dans  la  guerre  de  1701  la  rébellion  et  le 
fanatisme  éclatèrent  en  Languedoc  et  dans  les  contrées 
voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties.  Les  prédic- 
tions ont  été  de  tout  temps  un  moyen  dont  on  s'est  servi  pour 
séduire  les  simples,  et  pour  enflammer  les  fanatiques.  De 
cent  événements  que  la  fourberie  ose  prt'dire,  si  la  fortune 
en  amène  un  seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  celui-là  reste 
comme  un  gage  de  la  faveur  de  Dieu,  et  comme  la  preuve 
d'un  prodige  :  si  aucune  prédiction  ue  s'accomplit,  on  les 
explique,  on  leur  donne  un  nouveau  sens;  les  enlhousiaslei 
l'adoptent,  et  les  imbéciles  le  croient, 

I.  Oa  •  imprimé  pluiiean  foii  qu'il  y  a  encore  en  France  troii  milliiin»  de  ri- 
foraét.  Celte  exagération  e«t  intolérable.  M.  de  Bârille  n'en  comptait  pas  etai 
jBïlîe  en  Languedoc,  et  il  était  eiact.  Il  n'y  en  a  p««  quinte  tniile  dans  Paria» 
Mauc«up  de  "iilta  et  des  prutinra»  «nUtr«a  a'as  omk  oâa.  LNoie  de  Voltairt.) 


Le  ministre  iurieu  fut  un  des  plus  ardents  prophètes.  Il 
<ommenga  par  se  mettre  au-dessus  d'un  Cotterus,  de  je  ne 
sais  quelle  Christine»,  d'un  Jusius  Velsius,  d'un  Drabitius, 
qu'il  regarde  comme  gens  inspirés  de  Dieu  ;  ensuite  il  se  mit 
presque  à  côté  de  l'auteur  de  l'Apocalypse  et  de  saint  Paul. 
Ses  partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis,  firent  frapper  une  mé- 
daille en  Hollande  a\ec  cet  exergue  :  lurius  propheta.  Il  pro- 
mit la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années. 
-  Son  école  de  prophétie  s'était  établie  dans  les  montagnes  du 
f  Dauphiné,  du  Vivarais  et  des  Cévennes,  pays  tout  propre  aux 
i  prédictions,  peuplé   d'ignorants  et   de   cervelles  chaudes, 
1  échauffés  par  la  chaleur  du  climat,  et  plus  encore  par  leurs 
Iprédicants. 

;  La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans  une  ver- 
rerie, sur  une  montagne  du  Dauphiné,  appelée  Peira  :  un 
vieil  huguenot,  nommé  de  Serre,  y  annonça  la  ruine  de  Ba- 
bylone  et  le  rétablissement  de  Jérusalem  ;  il  montrait  aux 
enfants  les  paroles  de  l'Écriture  qui  disent  :  «  Quand  trois  ou 
«  quatre  sont  assemblés  en  mon  nom,  mon  esprit  est  parmi 
«  eux  ;  et  avec  un  grain  de  foi  on  transportera  des  mon- 
•  tagnes.  »  Ensuite  il  recevait  l'esprit:  on  le  lui  conférait  en 
lui  soufflant  dans  la  bouche,  parce  qu'il  est  dit  dans  saint 
Matthieu  que  Jésus  souffla  sur  ses  disciples  avant  sa  mort.  11 
était  hors  de  lui-m/?mo;  il  avait  des  convulsions;  il  changeait 
de  voix;  il  restait  immobile,  égaré,  les  cheveux  hérissés, 
selon  l'ancien  usage  de  toutes  les  nations,  et  selon  ces  règles 
de  démen-ce  transmises  de  siècle  en  siècle.  Les  enfants  rece- 
Yaient  ainsi  le  don  de  prophétie,  et  s'ils  ne  transportaient  pas 
des  montagnes,  c'est  qu'ils  avaient  assez  de  foi  pour  recevoir 
l'esprit,  et  pas  assez  pour  faire  des  miracles  ;  ainsi  ils  redou 
jblaient  de  ferveur  pour  obtenir  ce  dernier  don. 
I  Tandis  que  les  Cévennes  étaient  ainsi  l'école  de  l'enthou- 
siasme, des  ministres,  qu'on  appelait  apôtres,  revenaient  ea 
/  «ecret  prêcher  les  peuples. 

f      Claude  Brousson,  d'une  famille  considérée  à  Nîmes,  homm^ 
'  éloquent  et  plein  de  zèle,  très-estimé  chez  les  étrangers, 

') 
( 

^  i^  C^l'ifiiiac  Pouiatowice,  fille  d'ao  moin*;  polonais  apo»tat,  morte  en  1S44. 
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retourna  dans  ia  patrie  en  lfi9«,  y  fut  convaincu  non-feule- 
ment d'avoir  rempli  son  ministère  malgré  les  édils,  mail 
d'avoir  eu  dix  ans  auparavant  des  correspondances  avec  lei 
ennemis  de  l'État  :  en  effet,  il  avait  formé  le  projet  d'intro- 
duire des  troupes  anglaises  et  savoyardes  dans  le  Languedoc. 
Ce  projet,  écrit  de  sa  main  et  adressé  au  duc  de  Schomberg, 
avait  élé  intercepté  depuis  longtemps,  et  était  entre  les  mains 
de  l'intendant  de  la  province.  Brousson ,  errant  de  ville  en 
Fille,  fut  saisi  h  Oléron  et  transféré  à  la  citadelle  de  Mont- 
pellier. L'intendant  et  ses  juges  l'interrogèrent  :  il  répondit 
qu'il  était  l'apùtre  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  reçu  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi,  que  son 
devoir  était  de  diftribuer  le  pain  de  la  parole  A  ses  frères. 
On  lui  demanda  si  les  apAtrcs  avaient  écrit  des  projets  pour 
faire  révolter  des  provinces  ;  on  lui  montra  son  fatal  écrit,  et 
les  juges  le  condamnèrent  tout  d'une  voix  ;\  être  roué  vif.  Il 
mourut  comme  mouraient  les  premiers  martyrs.  Toute  la 
secte,  loin  de  le  regarder  comme  un  criminel  d'État,  ne  vit 
en  lui  qu'un  saint  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son  sang  ;  et  on 
imprima  le  martyre  de  M.  de  Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  mulliplicnl,  et  l'esprit  de  fureur 
redouble.  Il  arrive  malheureusement  qu'en  1703,  un  abbé 
de  la  maison  du  Cliaila,  inspecteur  des  missions,  obtient  un 
ordre  de  la  cour  de  faire  enfermer  dans  un  couvent  deux 
filles  d'un  gentilhomme  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  con- 
duire au  couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  son  chAtcau.  Les 
talvinistes  s'attroupent  :  ou  enfonce  les  portes  ;  on  délivre  les 
deux  filles  et  quelques  autres  prisonniers.  Les  séditieux  sai- 
sissent l'abbé  du  Chaila;  il  lui  offrent  la  vie  s'il  veut  être  de 
leur  religion  ;  il  la  refuse.  Un  prophète  lui  crie  :  «Meurs  donc; 
«  l'esprit  te  condamne,  ton  péché  est  contre  toi;  »  et  il  est  tué 
à  coups  de  fusil.  Aussitôt  après  il»  saisissent  les  receveurs  de 
la  décapitation,  et  les  pendent  avwî  leurs  rôles  au  cou  ;  de  là 
ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu'ils  rencontrent,  et  les  mas- 
sacrent. On  les  poursuit;  ils  se  retirent  au  milieu  des  bois  eî 
des  rochers.  Leur  nombre  s'accroît  :  leurs  prophètes  et  leurs 
prophélesses  leur  annoncent  de  la  part  de  Dieu  le  rétabli»- 
ement  de  Jérusalem  et  la  chute  de  Babylone.  Un  abbé  de  U 
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Bourlie  parait  tout  à  coup  au  milieu  d'eux  dans  leurs  retraites 
eauvages,  et  leur  apporte  de  l'argent  et  des  armes. 

C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard,  sous-gouverneur  du 
roi,  l'un  des  plus  sages  hommes  du  royaume.  Le  fils  était  bien 
indigne  d'un  tel  père.  Réfugié  en  Hollande  pour  un  crime,  il 
va  exciter  les  Cévennes  à  la  révolte  :  on  le  vit  quelque  temps 
après  passer  à  Londres,  où  il  fut  arrêté,  en  17H,  pour  avoir 
trahi  le  ministère  anglais,  après  avoir  trahi  son  pays.  Amené 
devant  le  conseil,  il  prit  sur  la  table  un  de  ces  longs  canifs 
avec  lesquels  on  peut  commettre  un  meurtre;  il  en  frappa 
le  chancelier  Harlai ,  depuis  comte  d'Oxford ,  et  on  le  con- 
duisit en  prison  chargé  de  fers  :  il  prévint  son  supplice  en 
se  donnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme»  qui* 
au  nom  des  Anglais,  des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie, 
vint  encourager  les  fanatiques,  et  leur  promit  de  puissants 

secours. 

(1703.)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait  secrète- 
ment. Leur  cri  de  guerre  était  :  «  Point  d'impôts,  et  liberté 
de  conscience.  »  Ce  cri  séduit  partout  la  populace.  Ces  fureurs 
justifiaient  aux  yeux  du  peuple  le  dessein  qu'avait  eu  Louis  XIV 
d'extirper  le  calvînisme  ;  mais  sans  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  on  n'aurait  pas  eu  à  combatlre  ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Montrevel  avec  quel- 
ques troupes.  11  fait  la  guerre  à  ces  misérables  avec  une  bar- 
barie qui  surpasse  la  leur  :  on  roue,  on  brûle  les  prisonniers; 
mais  aussi  les  soldats  qui  tombent  entre  les  mains  des  révol- 
tés périssent  par  des  morts  cruelles.  Le  roi,  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre  partout,  ne  pouvait  envoyer  contre  eux  que 
peu  de  troupes  :  il  était  difficile  de  les  surprendre  dans  des 
rochers  presque  inaccessibles  alors,  dans  des  cavernes,  dans 
des  bois,  où  ils  se  rendaient  par  des  chemins  non  frayas,  et 
dont  ils  descendaient  tout  à  coup  comme  des  bétes  féroces; 
^s  défirent  mCnie  dans  un  combat  réglé  des  troupes  de  la 
marine.  Ou  employa  contre  eux  successivement  trois  maié- 
chaux  de  France. 

Au  maréchal  de  Montrevel  succéda,  en  1704,  le  maréchal 
Ile  Vilîars.  Ct^mme  il  lui  était  plus  dilticiîe  encore  de  les  trou- 
ver que  do  les  battre,  le  maréchal  de  Villars,  après  s'être  fait 
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craindre,  leur  fit  proposer  une  amnistie.  Quelques-unsd'entra 
eux  y  consentirent,  dtHrompés  des  promesses  d'Ôtre  secourus 
par  le  duc  de  Savoie,  qui,  à  l'exemple  de  tant  de  souverains, 
les  persécutait  chez  lui,  et  avait  voulu  les  proléger  che?  «« 

ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  qui  mérite  d'être 
nommé,  était  Cavalier.  Je  l'ai  vu  depuis  en  .Hollande  et  en 
Angleterre  :  c'était  un  petit  homme  blond,  d'une  physiono- 
mie douce  et  agréable  :  on  l'appolait  David  dans  son  parti. 
De  garçon  boulanger  il  était  devenu  chef  d'une  asseï  grande 
multitude,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  son  courage,  et  à 
l'aide  d'une  prophétesse  qui  le  fit  reconnaître  sur  uu  ordre 
exprès  du  Saint-Esprit.  On  le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents 
hommes  qu'il  enrégimentait  quand  on  lui  proposa  l'amnistie. 
Il  demanda  des  otages,  on  lui  en  donr/a  :  il  vint,  suivi  d'un 
des  chefs,  à  Nîmes,  où  il  traita  avec  le  maréchal  de  Villars. 
(1704.)  Il  promit  de  former  quatre  régiments  de  révoltés 
qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  colonels,  dont  il  serait  le 
premier,  et  dont  il  nomma  les  trois  autres  :  ces  régiments 
devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion,  comme  le« 
troupes  étrangères  à  la  solde  de  France  ;  raa's  cet  exercice  ne 
devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions,  quand  des  émissaires  de  Hol- 
lande vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'argent  et  des  pro- 
messes. Ih  détachèrent  de  Cavalier  les  principaux  fanatiques: 
mais  ayant  donné  sa  parole  au  maréchal  de  Villars,  il  la  voulut 
tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colonel,  et  commença  à  former 
•on  régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui  étaient  affec- 
tionnés. 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal  de  Villars 
qu'il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme  comment  il  pouvait  à 
son  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  sur  des  hommes  si  féroces  et 
A  indisciplinables.  Il  répondit  que  quand  on  lui  désobéissait, 
Ba  prophétesse,  qu'on  appelait  la  grande  Marie,  était  sur-le* 
champ  inspirée,  et  condamnait  à  ^ort  les  réfractaires  qu'on 
tuait  sans  raisonner  ^.  Ayant  fait  depuis  la  même  question  à 
Cavalier,  j'en  eus  la  même  réponse. 

t.  Gt  U-AÏt  duit  M  trouver  data  iea  vérilaU<;«  Mimoireê  du  maréchal  di  VU' 
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C«tte  négociation  singulière  se  faisait  après  la  bataille 
d'Hochstet.  Louis  XIV,  qui  avait  proscrit  le  calvinisme  avec 
tant  de  hauteur,  fit  la  paix,  sous  le  nom  d'Amnistie,  avec  un 
j^arçon  boulanger;  et  le  maréchal  de  Villars  lui  présenta 
>e  brevet  de  colonel,  et  celui  d  une  pension  de  douze  cents 
livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Versailles  ;  il  y  reçut  les  ordres 
du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit,  et  haussa  les  épaulât 
Cavalier,  observé  par  le  ministère,  craignit,  et  se  retira  ti, 
Piémont  :  de  là  il  passa  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit 
la  guerre  en  Espagne,  et  y  commanda  un  régiment  de  réfu- 
giés français  à  la  bataille  d'Almanza.  Ce  qui  arriva  à  ce  régi- 
ment sert  à  prouver  la  rage  des  guerres  civiles,  et  combien 
la  religion  ajoute  à  cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  se 
trouva  opposée  à  un  régiment  français  :  dès  qu'ils  se  recon- 
nurent, ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  avec  la  baïonnette,  sans 
tirer.  On  a  déjà  remarqué  que  la  baïonnette  agit  peu  dans 
les  combats  :  la  contenance  de  la  première  ligne,  composée 
de  trois  rangs,  après  avoir  fait  feu,  décide  du  sort  de  la  jour- 
née; mais  ici  la  lureur  fit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  k 
valeur  :  il  ne  resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces  régiments. 
Le  maréchal  de  Berwick  contait  souvent  avec  élonnement 
cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur  de  l'île  de 
Jersey,  avec  une  grande  réputation  de  valeur,  n'ayant  de  ses 
premières  fureurs  conservé  que  le  courage,  et  ayant  peu  à 
peu  substitué  la  prudence  à  un  fanatisme  qui  n'était  plus 
soutenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villars,  rappelé  du  Languedoc,  fut  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Berwick.  Les  malheurs  des  armes 
,du  roi  enhardissaient  alors  les  fanatiques  du  Languedoc,  qui 
espéraient  du  secours  du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés  :  on 
^eur  faisait  toucher  de  l'argent  par  la  voie  de  Genève  ;  ils 
attendaient  des  officiers  qui  devaient  leur  être  envoyés  de 

(art.  Le  premier  tome  est  ccrtainemeui  de  lui  •  il  ett  conforme  au  manuscrit  quo 
l'ai  ^h:  les  deux  autres  sont  d'une  main  étrangère  et  diPiiient^.  {Note  de  Vol' 
f^'  ' ...   &•  trait  ciM  par  y)ltairt  m  trouv«  en  eSet  dans  V»  MimoifU  a. 


'~      ■»i'^  .  w.  lï»  k      I  KjH,mw^,*v  wjiPjwim  Jr^pr 


158 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


) 


CHAPITRE  XXXVII. 


lo9 


Hollande  et  d'An^'lelerre;  ils  avaient  des  intelligences  dam 
Coûtes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  conspiration^ 
celle  qu'ils  formèrent  de  baisir  dans  Nîmes  le  duc  de  Berwici 
et  l'intendant  Bâville,  de  faire  révolter  le  Languedoc  et  \i 
l)auphin6,  et  d'y  introduire  les  ennemis.  Le  secret  fut  gard< 
par  plus  de  mille  conjurés;  l'indiscrétion  d'un  seul  fit  lou 
dc^couvrir  :  plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans  le» 
supplices.  Le  maréchal  de  Berwick  lit  exterminer  par  le  fei 
Cl  par  le  feu  tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux  :  l» 
uns  moururent  les  armes  à  la  main,  les  autres  sur  les  roue 
ou  dans  les  flammes  ;  quelques-uns,  plus  adonm^s  à  la  pro 
phiHie  qu'aux  armes,  trouvèrent  moyen  d'aller  en  Hollande 
Les  réfugiés  français   les  y  reçurent   comme   des  envoyé 
célestes;    ils   marchèrent   au-devant   d'eux,    chantant  de 
psaumes,  et  jonchant  leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Plu 
sieurs  de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre  ;  mais,  trou 
vant  que  l'Église  épiscopale  tenait  trop  de  l'Église  romaine 
ils  voulurent  faire  dominer  la  leur.  Leur  persuasion  était  u 
pleine  que,  ne  doutant  pas  qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fît 
beaucoup  de  miracles,  ils  ofl'rirent  de  ressusciter  un  mort,  et 
même  tel  mort  que  l'on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple 
est  peuple ,  et  les  presbytériens  pouvaient  se  joindre  à  ces  • 
fanatiques  contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait  qu'un  des 
plus  grands  géomètres  de  l'Europe,  Fatio  Duillier,  et  un' 
homme  de  lettres  fort  savant,  nomm^^  Daudé,  fubsent  à  la  tête 
de  ces  énergumènes?  Le  fanatisme  rend  la  science  môme  sa 
complice,  et  étouffe  la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dO  toujour* 
prendre  avec  les  hommes  à  miracles  :  on  leur  permit  de  déter- 
rer un  mort  dans  le  cimetière  de  l'église  cathédrale.  La  place 
fut  entourée  de  gardes;  tout  se  passa  juridiqueuient  :  la  scèns 
finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excèif  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réuesir  C9 
Angleterre,  où  la  philosophie  commençait  à  dominer;  ils  nd 
troublaient  plus  rAllemagne  depuis  que  les  trois  religions,  1a 
catholique,  l'évangéliste  et  la  réformée,  y  étaient  également 
protégées  par  ici  traites  de  Weslphalit^  ;  Us  Prûviactts-UaitA 
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admettaietit  dans  leur  sein  toutes  les  religion»,  par  une  tolé- 
rance politique.  Enfin  il  n'y  eut  sur  la  fin  de  ce  siècle  que  la 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésiastiques,  mal- 
gré les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison,  si  lente  à  s'intro- 
duire chez  les  doctes,  pouvait  à  peine  encore  percer  chezlei 
docteurs,  encore  moins  dans  le  commun  des  citoyens.  11  faut 
d'abord  qu'elle  soit  établie  dans  les  principales  têtes;  elle 
descend  aux  autres  de  proche  en  proche,  et  gouverne  enfin 
le  peuple  même  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui,  voyant  que 
ses  supérieurs  sont  modérés,  apprend  aussi  à  l'être.  C'est  un 
des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n'était  pas  ennore 
venu, 

CUAPiïUE   XXXVil 

Du  jâiucuiftuie. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter  des  guerre 
civiles,  et  ébranler  les  fondements  des  États.  Le  Jansénisme 
ne  pouvait  exciter  que  des  querelles  théologiques  et  des 
guerres  de  plume;  car  les  réformateurs  du  seizième  siècle 
ayant  déchiré  tous  les  liens  par  qui  l'Église  romaine  tenait 
les  hommes,  ayant  traité  d'idolAtrie  ce  qu'elle  avait  de  plui 
sacré,  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres,  et  remis  ses 
trésors  dans  les  mains  des  séculiers,  il  fallait  qu'un  des  deux 
partis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays  en  effet  où  la 
religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans  exciter  des  per- 
sécutions et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Église,  n'en  voulanv 
ni  aux  dogmes  for-damentaux,  ni  aux  biens,  et  écrivant  sur 
des  questions  abstraites,  tantôt  contre  les  réformés,  tantôt 
contre  les  institutions  des  papes,  n'eurent  enfin  de  crédit 
nulle  part;  et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  méprisée  dan? 
presque  toute  l'Europe,  quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans 
très-respectables  par  leurs  talents  et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  même  où  les  huguenots  attiraient  une  attea- 
jon  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la  France  pius  qu'il  ne 
la  troubla;  ce»  disputes  étaiecl  veuues  d'ailleurs  comme  bien 
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d'autres.  D'abord  un  certain  docteur  de  i^uvaio,  nomm^ 
Michel  Bay,  qu'on  appelait  Baïus,  selon  la  coutume  du  pédan- 
tisme  de  ces  temps-là,  s'avisa  de  soutenir,  vers  l'an  1552, 
quelques  propositions  sur  la  grAce  et  sur  la  prédestination. 
Celte  question,  ainsi  que  p^e^que  toute  la  métaphysique, 
rentre  pour  le  fond  dans  le  labyrinthe  do  la  fatalité  et  de  U 
liberté,  où  toute  l'antiquité  s'est  égarée,  et  où  l'homme  n'a 
guère  de  fil  qui  le  conduise. 

L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à  l'homme,  cette  im- 
pulsion nécessaire  pour  nous  instruire,  nous  emporte  sans 
cesse  au  delà  du  but,  comme  tous  les  autres  ressorts  de  notre 
âme,  qui,  s'ils  ne  pouvaient  nous  pousser  trop  loin,  ne  nous 
exciteraient  peut-être  jamais  assei. 

Ainsi  on  a  disputé  sur  tout  ce  qu'on  connal».  et  sur  tout  ce 
qu'on  ne  connaît  pas  ;  mais  les  disputes  des  anciens  philo- 
sophes furent  toujours  paisibles,  et  celles  des  théologien! 
souvent  sanglantes  et  toujours  turbulentes. 

Des  cordeliers.  qui  n'entendaient  pas  plus  ces  questions 
que  Michel  Buïui,  crurent  le  libre  arbitre  renversé,  et  la  doc- 
trine de  Scot  en  danger  :  fâchés  d'ailleurs  contre  Baïus,  au 
sujet  d'une  querelle  à  peu  près  dans  le  même  goût,  ils  défé- 
rèrent soixante  et  seize  propositions  de  Baïus  au  pape  Pie  V. 
Ce  fut  Sixte-Quint,  alors  général  des  cordeliers,  qui  dressa  la 
bulle  do  condamnation  en  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre,  soit  dégoût  d'examiner 
de  telles  subtilités,  soit  indifférence  et  mépris  pour  les  thèses 
de  Louvain,  on  condamna  respectivement  les  soixante  etseiie 
propositions  en  gros,  comme  hérétiques,  sentant  l'hérésie, 
malsonnantes,  téméraires  et  suspectes,  sans  rien  spécifier  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail.  Cette  méthode  tient  de  la 
suprême  puissance,  et  laisse  peu  de  prise  à  la  dispute.  Les 
docteurs  de  Louvain  furent  très-empêchés  en  recevant  la 
bulle;  il  y  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une  virgule 
mise  à  une  place  ou  à  une  autre  condamnait  ou  tolérait  quel- 
ques opinions  de  Michel  Baïus  :  l'université  députa  à  Borne 
pour  savoir  du  saint  père  où  il  fallait  mettre  la  virgule.  La 
•;our  de  Rome,  qui  avait  d'autres  affaires,  envoya  pour  toute 
oponse  à  ces  Flamande  un  exemplaire  de  la  bulle  dans  lequel 
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j  n*y  avait  point  de  virgule  du  tout  :  on  le  déposa  dans  les 
archiver  Le  grand  vicaire,  nommé  Morillon,  dit  qu'il  fallait 
recevoir  la  bulle  du  pape,  «  quand  môme  il  y  aurait  des 
erreurs.  »  Ce  Morillon  avait  raison  en  politique;  car  assuré- 
ment il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erronées  que  de 
mettre  cent  villes  en  cendres,  comme  ont  fait  les  huguenot! 
et  leurs  adversaires.  Baïus  crut  Morillon,  et  se  rétracta  paisi- 

tlement.  ^     .,  ^    ^ 

Quelques  années  après,  l'Espagne,  aussi  fertile  en  auteuil 
ucolastiques  que  stérile  en  philosophes,  produisit  Mohna  le 
Jésuite    qui  crut  avoir  découvert  précisément  comment  Dieu 
Agit  sur  les  créatures,  et  comment  les  créatures  lui  résistent. 
Il  distingua  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la  prédes- 
tination °à  la  grâce  et  la  prédestination  à  la  gloire,  la  grâce 
prévenante  et  la  coopérante;  il  fut  l'inventeur  du  concoun 
concomitant,  de  la  science  moyenne  et  du  congruisme.  Cette 
science  moyenne  et  ce  congruisme  étaient  surtout  des  idées 
rares  •  Dieu  par  sa  science  moyenne  consulte  habilement  la 
volonté  de  l'homme  pour  savoir  ce  que  l'homme  fera  quand 
\\  aura  eu  sa  grâce;  et  ensuite,  selon  l'usage  qu'il  devine  que 
fera  le  libre  arbitre,  il  prend  ses  arrangements  en  consé- 
quence pour  déterminer  l'homme;  et  ces  arrangements  sont 

le  congruisme.  ^ 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient  pas  plus  cette 
explication  que  les  jésuites,  mais  qui  étaient  jaloux  d'eux, 
écrivirent  que  le  livre  d.t  Molina  «  était  le  précurseur  de 

«  l'Antéchrist.  »  '  . 

La  cour  de  Home  évoqua  la  dispute,  qui  était  déjà  entre 
les  mains  des  grands  inquisiteur»,  et  ordonna  avec  beaucoup 
de  sagesse  le  silence  aux  deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent  ni 

l'un  ni  Vautre. 

Enfin  on  plaida  sérieusement  devant  Clément  VIÏl;  et,  à  la 
honte  de  l'esprit  humain,  tout  Home  prit  parti  dans  le  procès. 
Un  jésuite,  nommé  Achille  Gaillard,  assura  le  pape  qu'il  avait 
un  moyen  sûr  de  rendr.  la  paix  à  l'Église;  il  proposa  grave- 
ment d'accepter  la  prédestination  gratuite,  à  condition  que 
les  Dominicains  admeltrnient  la  science  moyenne,  et  qu  on 
ajusterait  ce»  deux  «ïsiémea  coiumi^  on  pourrait.  Les  domi- 
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nicains  refusèrent  raccommodement  d'Achille  Gaillard  ;  leur 
célèbre  Lemos  soutint  le  concours  prévenant,  et  le  complé- 
ment de  la  vertu  active  :  les  congrégations  se  multiplièrent 
sans  que  personne  s'entendît. 

Clément  VIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les  argu- 
ments pour  et  contre  à  un  sens  clair.  Paul  V  reprit  le  procès  ; 
mais,  comme  lui-même  en  eut  un  plus  important  avec  la 
république  de  Venise,  il  fit  cesser  toutes  les  congrégations 
qu'on  appela  et  qu'on  appelle  encore  de  auxiliis.  On  leur 
donnait  ce  nom  aussi  peu  clair  par  lui-mOme  que  les  quet- 
tions  que  l'on  agitait,  parce  que  ce  mot  signifie  secours,  e1 
qu'il  s'agissait  dans  cette  disput-e  des  secours  que  Dieu  donna 
à  1»  ;olonté  faible  des  hommes.  Paul  V  finit  par  ordonner  aux 
deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur  science  moyenne 
et  leur  congruisme,  Cornélius  Jansénius,  évCque  d'Ypre», 
renouvelait  quelques  idées  de  Baïus  dans  un  gros  livre  sur 
Baint  Augustin,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort;  de 
sorte  qu'il  devint  chef  de  secte  sans  jamais  s'en  douter. 
Presque  personne  ne  lut  ce  livre  qui  a  causé  tant  de  troubles; 
mais  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de 
Jansénius,  homme  aussi  ardent  qu'écrivain  diffus  et  obscur, 
Tint  à  Paris,  et  persuada  de  jeunes  docteurs  et  quelques 
Tieilles  femmes.  Les  jésuites  demandèrent  à  Itomc  la  con- 
damnation du  livre  de  Jansénius,  comme  une  suite  de  celle 
de  BaîUB,  et  l'obtinrent  en  1Q41  ;  mais  à  Paris  la  faculté  de 
théologie,  et  tout  ce  qui  se  mtîlait  de  raiconner,  fut  partagé. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  à  penser  avec 
Jansénius  que  Dieu  commande  des  choses  impossibles;  cela 
l'est  ni  philosophique  ni  consolant;  mais  le  plaisir  secret 
t*ôtre  d'un  parti,  la  haine  que  s'attiraient  les  jésuites,  l'envie 
de  se  distinguer  et  l'inquiétude  d'esprit,  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jansénius  à  la 
pluralité  des  voix  :  ces  cinq  propositions  étaient  extraites  du 
livre  tris-fldèlement,  quant  au  sens,  mais  non  p^s  quant  aux 
propres  paroles.  Soixante  docteurô  appelèrent  au  parlement 
comme  d'abus,  et  la  chambre  des  vacations  ordonna  que  les 
parties  comparaîtraient. 
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Les  parties  ne  comparurent  point;  mais  d'un  côté  un  doc- 
teur, nommé  Habert,  soulevait  les  esprits  contre  Jansénius; 
de  l'autre  le  fameux  Arnauld,  disciple  de  Saint-Cyran,  défen» 
dait  le  jansénisme  avec  l'impétuosité  de  son  éloquence.   II 
haïssait  les  jésuites  encore  plus  qu'il  n'aimait  la  grâce  effi- 
cace; et  il  était  encore  plus  haï  d'eux,  comme  né  d'un  père 
qui,  s'étant  donné  au  barreau,  avait  violemment  plaidé  pour 
l'université  contre  leur  établissement.  Ses  parents  s'étaient 
acquis  beaucoup  de  considération  dans  la  robe  et  dans  Tépée  i 
son  génie  et  les  circonst;mces  où  il  se  trouva  le  déterminèrent 
à  la  guerre  de  plume  et  à  se  faire  chef  de  parti,  espèce  d'am- 
bition devant  q;ii  toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combattit 
contre  les  jésnites  et  contre  les  réformés  jusqu'à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans;  on  a  de  lui  cent  quatre  volumes,  dont 
presque  aucun  o'est  aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons  livrais 
classiques  qui  iionorent  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  fout  la 
bibliothèque   des   nations.  Tous  ces  ouvrages   eurent    une 
grande  vogue  dans  son  temps,  et  par  la  réputation  de  l'au- 
teur, et  par  'a  chaleur  des  disputes.  Cette  chaleur  s'est  attié- 
die; les  livr  js  ont  été  oubliés  ;  il  n'est  resté  que  ce  qui  appar- 
tenait simplement  a  la  raison  :  sa  géométrie,  la  grammaire 
raisonnée,  la  logique,  auxquelles  il  eut  beaucoup  de  part. 
Personne  li  était  né  avec  un  esprit  plus  philosophique;  mais 
sa  philosophie  fut  corrompue  en  lui  par  la  faction  qui  l'en- 
traîna,  et  qui  plongea  soixante  ans  dans  de  misérables  dis- 
putes de  l'école  et  dans  les  malheurs  attachés  A  l'opinifttretô, 
un  esprit  fait  pour  éclairer  les  hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameuses  proposi- 
tions, les  évêques  le  furent  aussi  :  quatre-vingt-huit  évéquei 
le  France  écrivirent  en  corps  à  Innocent  X  pour  le  prier  de 
décider,  et  onze  autres  écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien 
faire.  Innocent  X  jugea;  il  condamna  chacune  des  cinq  pro- 
positions à  part,  mais  toujours  sans  citer  les  pages  dont  elles 
étaient  tirées,  ni  ce  qui.  iea  précédait  et  ce  qui  les  suivait. 

Cette  omission,  qu'on  n'aurait  pab  Tuite  dans  une  affaire 
civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut  faite  et  par  la  Sorbonne, 
•t  par  les  jansénistes,  et  par  les  jésuite'»,  ^^t  par  le  souverain 
pontife.  Le  fond  des  cin^i^ropositions  condamnées  est  évidem- 
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ment  dans  Jansénius.  11  n*y  a  qu'à  ouvrir  le  troisième  tome, 
à  la  page  138,  édilion  de  Paris,  164i,  on  y  lira  mot  à  mot: 
«  Tout  cela  démontre  pleinement  et  évidemment  qu'il  n'est 
<•  rien  de  plus  certain  et  de  plus  Ibndamcnial  dans  la  doc- 
«  trine  de  saint  Augustin,  qu'il  y  a  certains  commandements 
«  impossibles,  non-seulement  aux  infidèles,  aux  aveugles, 
«  aux  endurcis,  mais  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leur? 
•  volontés  et  leurs  elîorts,  selon  les  forces  qu'ils  ont;  et  que 
«  la  grAce  qui  peut  rendre  ces  commandements  possibles 
«  leur  manque.  »>  On  peut  aussi  lire  à  la  page  165,  «  que 
«  Jésus-Christ  n'est  pas,  selon  saint  Augustin,  mort  pour  tous 
«  les  hommes.  » 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement  la  bulle  du 
pape  par  l'assemblée  du  clergé  :  il  était  bien  alors  avec  le 
pape;  il  n'aimait  pas  les  jansénistes,  et  il  haïï?ait  avec  raisoû 
les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à  l'Église  de  France;  mais  lea 
jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant  saint  Augus- 
tin, on  fit  agir  tant  de  femmes,  qu'après  la  bulle  acceptée  il 
y  eut  plus  de  jansénistes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser  l'absolution  à 
M.  de  Liancourt,  parce  qu'on  disait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
les  cinq  propositions  fussent  dans  Jansénius,  et  qu'il  avait 
dans  sa  maison  des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale, 
un  nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  se  signala;  et, 
dans  une  nouvelle  lettre  à  un  duc  et  pair  ou  réel  ou  imagi- 
naire, il  soutint  que  les  propositions  de  Jansénius  condam- 
nées n'étaient  pas  dans  Jansénius,  mais  qu'elles  se  trouvaient 
dans  saint  Augustin  et  dans  plusieurs  Pères  ;  il  ajouta  que  : 
«  saint  Pierre  était  un  juste  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  od 
«  ne  peut  rien,  avait  manqué.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Chrysostome  avaient 
dit  la  même  chose  ;  mais  les  conjonctures,  qui  changent  tout, 
rendirent  Arnauld  coupable.  On  disait  qu'il  fallait  mettre  de 
l'eau  dans  le  vin  des  saints  Pères  ;  car  ce  qui  est  un  objet  t\ 
sérieux  pour  les  uns  est  toujours  pour  les  autres  un  sujet  do 
plaisanterie.  La  faculté  s'assembla;  le  chancelier  Séguiery 
vint  mOme  de  la  part  du  roi  :  Arnauld  fut  condamné  et  exclu 
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do  la  Sorbonne  en  1654.  La  présence  du  chancelier  parmi  des 
théologiens  eut  un  air  de  despotisme  qui  déplut  au  public; 
et  le  soin  qu'on  eut  de  garnir  la  salle  d'une  foule  de  docteurs, 
moines  mendiants  qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  trouver 
en  si  grand  nombre,  fit  dire  à  Pascal  dans  ses  Provinciales, 
«  qu'il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons.» 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  le  con- 
gru israe,  la  science  moyenne,  la  grUce  versatile  de  Molina; 
mais  ils  soutenaient  une  grâce  suffisante  ii  laquelle  la  volonté 
peut  consentir,  et  ne  consent  jamais  ;  une  grâce  efficace  à 
laquelle  on  peut  résister,  et  à  laquelle  on  ne  résiste  pas;  et 
ils  expliquaient  cela  clairement  en  disant  qu'on  pouvait  ré- 
sister à  cette  grâce  dans  le  sens  divisé,  et  non  pas  dans  le  sens 
composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  troj»  d'accord  avec  la 
raison  humaine,  le  sentiment  d'Arnauld  et  des  jansénistes 
semblait  trop  d'accord  avec  le  pur  calvinisme.  C'était  précisé- 
ment le  fond  de  la  querelle  des  gomaristes  et  des  arminiens. 
Elle  divisa  la  Hollande  comme  le  jansénisme  divisa  la  France: 
mais  elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique,  plus  qu'une 
dispute  de  gens  oisifs;  elle  fit  couler  sur  un  échafaud  le  sang 
du  pensionnaire  Barnevelt  :  violence  atroce  que  les  Hollan- 
dais détestent  aujourd'hui,  après  avoir  ouvert  les  yeux  sur 
l'absurdité  de  ces  disputes,  sur  l'horreur  de  la  persécution,  et 
sur  l'heureuse  nécessité  de  la  tolérance,  ressource  des  sages 
qui  gouvernent  centre  l'enthousiasme  passager  de  ceux  qui 
argumentent.  Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que  des 
mandements,  des  bulles,  des  lettres  de  cachet  et  des  brochures, 
parce  qu'il  y  avait  alors  des  querelles  plus  importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclu  de  la  faculté.  Cette  pe- 
tite persécution  lui  attira  une  foule  d'amis;  mais  lui  et  les 
jansénistes  eurent  toujours  contre  eux  l'Église  et  le  pape. 
Une  des  premières  démarches  d'Alexandre  VH,  successeur 
d'Innocent  X,  fut  de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq 
propositions.  Les  évéques  de  France,  qui  avaient  déjà  dressé 
un  formulaire,  en  firent  encore  un  nouveau,  dont  la  fin  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  condamne  de  cœur  et  de  bouche 
«  la  doctrine  des  ciiiq  propositions  contenues  dans  le  livre  do 
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c  Cornélius  Jangénius,  laquelle  doctrine  n*e8t  point  CAllê  de 
«  saint  Augustin,  que  Jansénius  a  mal  expliquée.  » 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les  évoques  It 
présentèrent  dans  leurs  diocèses  à  tous  ceux  qui  étaient  sus- 
pects. On  la  voulut  faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal 
de  Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs.  Ces  deux  maison» 
étaient  le  sanctuaire  du  jansénisme  :  Saint-Cyran  et  Arnauld 
les  gouvernaient. 

II?  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port-Royal  des 
Champs  une  maison  où  s'étaient  retirés  plusieurs  savants  ver- 
tueux, mais  entêtés,  liés  ensemble  par  la  conformité  des  sen- 
timents :  ils  instruisaient  des  jeunes  gens  choisis.  C'est  de 
cette  école  qu'est  sorti  Racme,  le  poète  de  l'univers  qui  a  le 
mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal,  le  premier  satirique 
français,  car  Despréaux  ne  fut  que  le  second ,  était  intime- 
ment lié  avec  ces  illustres  et  dangereux  solitaires.  On  pré- 
senta le  formulaire  à  signer  aux  filles  de  Port-Royal  de  Parit 
et  de  Port-Royal  des  Champs  :  elles  répondirent  qu'elles  ne 
pouvaient  en  conscience  avouer,  après  le  pape  et  les  évoques, 
que  les  cinq  propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius, 
qu'elles  n'avaient  pas  lu  ;  qu'assurément  on  n'avait  pas  pris 
sa  pensée;  qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  proposition* 
fussent  erronées,  mais  que  Jansénius  n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant  civil  d'An- 
brai  (il  n'y  avait  point  encore  de  lieutenant  de  police)  alla  à 
Port-Royal  des  Champs  faire  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y 
étaient  retirés,  et  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  élevaient.  On  me- 
naça de  détruire  les  deux  monastères.  Un  miracle  les  sauva* 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port-Royal  de  Paris, 
nièce  du  célèbre  Pascal,  avait  mal  à  un  œil;  on  fit  à  Port- 
Royal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine  de  la  couronne  (fu'oQ 
mit  autrefois  sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était  de- 
puis quelque  temps  à  Port-Royal.  Il  n'est  pas  trop  aisé  de 
prouver  comment  elle  avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jé- 
rusalem au  faubourg  Saint-Jacques.  La  malade  la  baisa;  elle 
parut  guérie  plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas  d'af- 
firmer et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un  clin  d'œil 
l'une  fistule  lacrymale  désespérée.  Cette  fille  n'est  morte 
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qu'en  !728.  De»  personnes  qui  ont  longtemps  vécu  avec  elle 
m'ont  assuré  que  sa  guérison  avait  été  fort  longue,  et  c'est  ce 
qui  est  bien  vraisemblable  :  mais  ce  qui  ne  l'est  guère,  c'est 
que  Dieu,  qui  ne  fait  point  de  miracles  pour  amener  à  notwi 
religion  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre,  à  qui  cette  reli. 
gion  est  ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût  en  effet  interrompu 
l'ordre  de  la  nature  en  faveur  d'une  petite  fille,  pour  justifie.» 
une  douzaine  de  religieuses  qui  prétendaient  que  Coméliui.» 
Jansénius  n'avait  pas  écrit  une  douzaine  de  lignes  qu'on  litl 
attribue,  ou  qu'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention 
que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat,  que  les  jésuites  écrivirent 
contre  lui.  Un  P.  Annat,  confesseur  de  Louis  XIV,  publia 
U  Rabat-joie  des  Jansénistes,  à  l'occasion  du  miracle  qu'on  dit 
être  arrivé  à  Port-Royal,  par  un  docteur  catholique.  Annat 
n'était  ni  docteur  ni  docte.  Il  crut  démontrer  que  si  une  épine 
était  venue  de  Judée  A  Paris  guérir  la  petite  Perrier,  c'était 
pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort  pour  tous,  et  non  pour 
plusieurs.  Tous  sifflèrent  le  P.  Annat.  Les  jésuites  prirent 
alors  le  parti  de  faire  aussi  des  miracles  de  leur  côté;  mais 
ils  n'eurent  point  la  vogue  :  ceux  des  jansénistes  étaient  les 
seuls  à  la  mode  alors.  Ils  firent  encore  quelques  années  après 
un  autre  miracle.  Il  y  eut  à  Port-Royal  une  sœur  Gertrude 
guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prodige-là  n'eut  point  de 
succès  :le  temps  était  passé;  et  sœur  Gertrude  n'avait  point 
un  Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et  les  roi», 
étaient  entièrement  décriés  dans  l'esprit  des  peuples  :  on  re- 
nouvelait contre  eux  les  anciennes  histoires  de  l'assassinat  de 
Henri  le  Grand,  médité  par  Barrière,  exécuté  par  Châtel,  leur 
écolier;  le  supplice  du  P.  Guinard,  leur  bannissement  de 
France  et  de  Venise,  la  conjuration  des  poudres,  la  banque- 
route de  Séville.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les  rendre 
odieux.  Pascal  fit  plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres  pro- 
vioaalesj  qui  paraissaient  alors,  étaient  un  modèle  d'élo- 
quence et  de  plaisanteries.  Les  meilleures  comédies  de  Molière 
n'ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières  lettres  provincialee  : 
Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  le?  dernières. 
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11  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fondement  faux, 
on  attribuait  adroitement  à  toute  la  société  les  opinions  ev 
ftavagantes  de  plusieurs  jésuites  espagnols  et  flamands.  Q^ 
les  aurait  déterrées  aussi  bien  chez  des  casuistes  dominicaini 
et  franciscains;  mais  c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en  vou« 
lait.  On  tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un 
dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes  ;  dessein 
qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut 
avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait  de 
divertir  le  public. 

Les  jésuites,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon  écrivain,  ne 
purent  effacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le  livre  le  mieux 
écrit  qui  eût  encore  paru  en  France.  Mais  il  leur  arriva  dans 
leurs  querelles  la  môme  chose  à  peu  près  qu'au  cardinal  Maza- 
rin  :  les  Blot,  les  Marigny  et  les  Barbançon  avaient  fait  rire 
toute  la  France  à  ses  dépens;  et  il  fut  le  maître  de  la  France 
Ces  pères  eurent  le  crédit  de  faire  brûler  les  Lettres  provin- 
ciales par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  |9  février  i  657); 
ils  n'en  furent  pas  moins  ridicules,  et  en  devinrent  plus  odieui 
à  la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes,  et  on  les  dispersa  dans 
d'autres  couvents  ;  on  ne  laissa  que  celles  qui  voulurent  si- 
gner le  formulaire.  La  dispersion  de  ces  religieuses  intéressa 
*out  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passarl,  qui  signèrent  et 
^n  firent  signer  d'autres,  furent  le  sujet  des  plaisanteries  et 
des  chansons  dont  la  ville  fut  inondée  par  celte  espèce 
d'hommes  oisifs  qui  ne  voit  jamais  dans  les  choses  que  le 
cOté  plaisant,  et  qui  se  divertit  toujours,  tandis  que  les  per- 
suadés gémissent,  que  les  frondeurs  déclament,  et  que  le 
gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s'affermirent  par  la  persécution.  Quatre  pré- 
lats, Arnauld,  évéque  d'Angers,  frère  du  docteur;  Buzanval, 
de  Beau  vais;  Pavillon,  d'Alet,  et  Caulet,  de  Pamiers,  le  même 
qui  depuis  résista  à  Louis  XIV  sur  la  régale,  se  déclarèrent 
contre  le  formulaire.  C'était  un  nouveau  formulaire  composé 
parle  pape  Alexandre  Vil  lui-même,  semblable  en  tout  pour 
le  fond  aux  premiers,  reçu  en  France  par  les  évéques  et  paf 
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fe  parlement.  Alexandre  VIT,  indigné,  nomma  neuf  évoques 
français  pour  faire  le  procès  aux  quatre  prélats  réfractaireB. 
Mors  lys  esprits  s'aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais,  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les  cv  i  y  pro- 
^lositions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Jansénius,  Rospigliosi, 
devenu  pape  sous  le  nor.i  de  Clément  IX,  pacifia  tout  pour 
quelque  ti^mps.  Il  engagea  les  quatre  évêqucs  à  signer  sin- 
cèrement  le  formulaire,  au  lieu  de  purement  et  simplement  : 
ainsi  il  sembla  permis  de  croire,  en  condamnant  les  cinq 
propositions,  qu'elles  n'étaient  point  extraites  de  Janséniu». 
Les  quatre  évêques  donnèrent  quelques  petites  explications; 
l'accortise  italienne  calma  la  vivacité  française.  Un  seul  sub- 
stitué à  un  autre  opéra  cette  paix,  qu'on  appela  la  paix  ai 
Clément  IX,  et  même  la  paix  de  l'Église,  quoiqu'il  ne  s'agU 
que  d'une  dispute  ignorée  ou  méprisée  dans  le  reste  du  monde. 
Il  paraît  que  depuis  le  temps  de  Baïus  les  papes  eurent  tou- 
jours pour  but  d'étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles  on 
ne  s'entend  point,  et  de  réduire  les  deux  partis  à  enseigner 
la  même  morale  que  tout  le  monde  entend  :  rien  n'était  plus 
raisonnable  ;  mais  on  avait  affaire  à  des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes  qui  étaient 
prisonniers  à  la  Bastille,  et  entre  autres  Saci,  auteur  de  la 
version  du  Testament.  On  fit  revenir  les  religieuses  exilées  : 
elles  signèrent  sincèrement,  et  crurent  triompher  par  ce  mot. 
Arnauld  sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  caché,  et  fut  présenté 
au  roi,  accueilli  du  nonce,  regardé  par  le  public  comme  un 
Père  de  l'Église  :  il  s'engagea  dès  lors  à  ne  combattre  que  le» 
calvinistes;  car  il  fallait  qu'il  fit  la  guerre.  Ce  temps  de  tran- 
quillité produisit  son  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  dam 
lequel  il  fut  aidé  par  Nicole  ;  et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande 
controverse  entre  eux  et  Claude  le  ministre,  controverse  dans 
la'quelle  chaque  parti  se  crut  victorieux,  selon  l'usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à  des  esprits  peu 
pacifique!:,  qui  étaient  tous  en  mouvement,  ne  fut  qu'une 
trêve  passagère ,  les  cabales  sourdes,  les  intrigues  et  les  in- 
jures continuèrent  des  der.x  côtés. 

La  duchesse  de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé,  si  con- 
nue par  les  «uerrî»  civiles  cl  par  ses  amours,  devenue  vieille 


I 


i70 


SIKCLS  ÙË  lODiS  XIV. 


CHAPITRE  UXVIl. 


171 


et  sans  occupation,  se  fit  dévote;  et,  comme  elle  haïssait  It 
tour,  et  qu'il  lui  fallait  de  l'intrigue,  elle  se  fil  Janséniste. 
Elle  bâtit  un  corps  de  logis  à  Port-Royal  des  Champs,  où  elle 
le  retirait  quelquefois  avec  les  solitaires.  Ce  fut  leur  temps 
le  plus  florissant.  Les  Arnauld,  les  Nicole,  les  Le  Maître,  les 
Herman,  les  Saci,  beaucoup  d'hommes  qui,  quoique  moins 

eélèbpes,avaientpourtantbeaucoup  de  mérite  et  de  réputation, 
s'assemblaient  chez  elle  :  ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la 
duchesse  de  Longueville  tenait  de  l'hôtel  de  Rambouillet  leurs 
conversations  solides,  et  ce  tour  d'esprit  mâle,  vigoureux  et 
animé,  qui  faisait  le  caractère  de  leurs  livres  et  de  leurs  en- 
tretiens. Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en  France 
le  bon  goût  et  la  vraie  éloquence;  mais  malheureusement  ils 
étaient  encore  plus  jaloux  d'y  répandre  leurs  opinions.  Ils 
semblaient  être  eux-mêmes  une  preuve  de  ce  système  de  la 
fatalité  qu'on  leur  reprochait;  on  eat  dit  qu'ils  étaient  en- 
traînés par  une  détermination  invincible  à  s'attirer  des  per- 
sécutions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pouvaient  jouir  de 
la  plus  grande  considération  et  de  la  vie  la  plus  heureuse,  en 
renonçant  à  ces  vaines  disputes. 

(1679.)  La  faction  des  jésuites,  toujours  irritée  des  Ltttret 
provinciales,  remua  tout  contre  le  parti.  Madame  de  Longue- 
ville,  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  fronde,  cabala  pour  le 
jansénisme.  Il  se  tenait  des  assemblées  à  Paris,  tantôt  chei 
elle,  tantôt  chez  Arnauld.  Le  roi,  qui  avait  résolu  d'extirper 
le  calvinisme,  ne  voulait  point  d'une  nouvelle  secte.  Il  me- 
naça; et  enfin  Arnauld,  craignant  des  ennemis  armés  de 
Vautorité  souveraine,  privé  de  l'appui  de  madame  de  Longue- 
ville,  que  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais 
la  France,  et  d'aller  vivre  dans  les  Pays-Bas,  inconnu,  sans 
fortune,  même  sans  domostiouft»;  lui  dont  le  neveu  avait  été 
•linistre  d'État  ;  lui  qui  aurait  pu  être  cardinal  :  le  plaisir 
d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu'en  1694 
dans  une  retraite  ignorée  du  monde,  et  connue  à  ses  seuls 
amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe  supérieur  à  la 
mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu'au  dernier  moment 
l'exemple  d'une  âme  pure,  forte  et  inébranlable. 

Son  parti  fut  toujours  per^cuté  dans  les  Pays-Bas  ctthoU- 
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ques,  pays  qu'on  nomme  d'obédience,  et  où  les  bulles  des 
papes  sont  des  lois  souveraines.  11  le  fut  encore  plus  en  France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  la  question,  «  si  les  cinq 
«  propositions  se  trouvaient  en  effe»  dans  Jansc^nius,  n  était 
toujours  le  seul  prétexte  de  cette  petite  guerre  intestine.  La 
distinction  du  fait  et  du  droit  occupait  les  esprits.  On  proposa 
enfin,  en  1701,  un  problème  théologique,  qu'on  appela  le  cas 
de  conscience  par  excellence  :  «  Pouvait-on  donner  les  sacre- 
«  ments  à  un  homme  qui  aurait  signé  le  formulaire  en  croyant 
«  dans  le  fond  de  son  cœur  que  le  pape  et  même  l'Église  peu- 
■  vent  se  tromper  sur  les  faits?  »  Quarante  docteurs  signèrent 
qu'on  pouvait  donner  l'absolution  à  un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les  évéques 
voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  faits.  L'archevêque  de  Paris, 
Noailles,  ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une  foi  divine  et  le 
fait  d'une  foi  humaine;  les  autres,  et  même  l'archevêque  de 
Cambrai,  Fénelon,  qui  n'était  pas  content  de  M.  de  Noailles, 
exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Il  eût  mieux  valu  peut- 
être  se  donner  la  peine  de  citer  les  passages  du  livre;  c'est 
ce  qu'on  ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément  XI  donna,  en  1705,  la  bulle  Vineam  Do- 
mini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait,  sans  expliquer 
si  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  humaine. 

C'est  une  nouveauté  introduite  dans  l'Église  de  faire  signer 
des  bulles  à  des  filles  :  on  fit  encore  cet  honneur  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal  des  Champs.  Le  cardinal  de  Noailles 
fut  obligé  de  leur  faire  porter  cette  bulle,  pour  les  éprouver. 
Elles  signèrent,  sans  déroger  à  la  paix  de  Clément  IX,  et  en  se 
retranchant  dans  le  silence  respectueux  à  l'égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l'aveu  qu'on  deman- 
dait à  des  filles,  que  cinq  propositions  étaient  dans  un  livre 
latin,  ou  le  refus  obstiné  de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la  suppression  de 
leur  monastère;  le  cardinal  de  Noailles  les  priva  des  sacre- 
ments; leur  avocat  fut  mis  à  la  Bastille;  toutes  les  religieuses 
lurent  enlevées  et  mises  chacune  dans  un  couvent  moins  dé- 
{obéissant;  le  lieutenant  de  police  fit  démolir,  en  1709,  leur 
BQaisoTx  de  fond  en  comble;  et  enfin,  en  171  i,  on  déterra  les 
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corps  qui  étaient  dans  l'église  et  dans  le  cimetière,  pour  Ifli 
transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  monastère  :  lei 
jansénistes  voulaient  toujours  cabaler,  et  les  jésuites  se  rendra 
nécessaires.  Le  P.  Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  du  cé- 
lèbre Arnauld,  et  qui  fut  conrpagnon  de  sa  retraite  jusqu'au 
dernier  moment,  avait,  dès  l'an  t67t,  composé  un  livre  de 
réflexions  pieuses  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament.  Ce  livre 
contient  quelques  maximes  qui  pourraient  paraître  favorables 
au  jansénisme  ;  mais  elles  sont  confondues  dans  une  si  grande 
foule  de  maximes  saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne 
le  cœur,  que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement 
universel.  Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtés,  et  le  mal  il  faut 
le  chercher.  Plusieurs  évéques  lui  donnèrent  les  plus  grands 
éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confirmèrent  quand  le  livre 
eut  reçu  encore  par  l'auteur  sa  dernière  perfection.  Je  sais 
même  que  l'abbé  Renaudot,  l'un  des  plus  savants  hommes  de 
France,  étant  à  Home,  la  première  année  du  pontifie  at  de 
Clément  XI,  allant  un  jour  chez  ce  pape  qui  aimait  les  sa- 
vants, et  qui  l'était  lui-même,  le  trouva  lisant  le  livre  du 
P.  Quesnel.  «  Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent.  Nous 
«  n'avons  personne  à  Home  qui  soit  capable  d'écrire  ainsi  :  je 
M  voudrais  attirer  l'auteur  auprès  de  moi.  »  C'est  le  même 
oape  qui  depuis  condamna  le  livre. 

il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  Ck'mcnt  X!, 
et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges,  comme  une  contra- 
diction. On  peut  être  très-touché  dans  une  lecture  des  beautés 
frappantes  d'un  ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les  dé- 
fauts cachés.  Un  des  prélats  qui  avaient  donné  en  France  l'ap 
probationlaplus  sincère  au  livre  de  Quesnel  était  le  cardina. 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris  11  s'en  était  déclaré  le  pro- 
tecteur, lorsqu'il  était  évêque  de  Chaions,  et  le  livre  lui  était 
dédié.  Ce  cardinal,  plein  de  vertus  et  de  science,  le  plus  douï 
des  hommes,  le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait  quelques  jan 
sénistes,  sans  l'être,  et  aimait  peu  les  jésuites,  sans  leur  nuire 
tt  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à  jouir  d'un  grand  crédit,  de- 
puis que  le  P.  de  La  ChaisCi  gouvernant  la  conscience  d^ 
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Louis  XIV,  était  en  e  let  à  la  tête  de  l'Église  gallicane.  Le 
P.  Quesnel,  qui  les  craignait,  était  retiré  à  Bruxelles  avec  le 
savant  bénédictin  Gerboron,  un  prêtre  nommé  Brigode,  et 
plusieurs  autres  du  même  parti  :  il  en  était  devenu  chef  après 
la  mort  du  fameux  Arnauld,  et  jouissait  comme  lui  de  cette 
gloire  flatteuse  de  s'établir  un  empire  secret,  indépendant  des 
souverains,  de  régner  sur  des  consciences,  et  d'être  l'Ame 
d'une  faction  composée  d'esprits  éclairés.  Les  jésuites,  plui 
répandus  que  la  faction,  et  plus  puissants,  déterrèrent  bien- 
tôt Que^nel  dans   i^a  solitude.  Ils  le  persécutèrent  auprès 
de  Philippe  V,  qui  était  encore  maître  des  Pays-Bas,  comme 
ils  avaient  poursuivi  Arnauld  son  maître  auprès  de  Louis  XIY. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  faire  arrêter  ces 
solitaires.  Quesnel  fut  mis  dans  les  prisons  de  l'archevêché  de 
Malines.  Un  gentilhomme,  qui  crut  que  le  parti  janséniste 
ferait  sa  fortune  s'il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs  et  fit 
évader  Quesnel,  qui  se  retira  à  Amsterdam,  où  il  est  mort, 
en  \li9y  dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir  contribué 
à  former  en  Hollande  quelques  églises  de  jansénistes,  troupeau 
faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta  on  saisit  tous  ses  papiers,  et  on  y  trouva 
tout  ce  qui  caractérise  un  parti  formé.  Il  y  avait  une  copie 
d'un  ancien  contrat  fait  par  les  jansénistes  avec  Antoinette 
Bourignon,  crlèbre  visionnaire,  femme  riche  et  qui  avait 
acheté,  sous  le  nom  de  son  directeur,  l'Ile  de  Nordstrand, 
près  du  Holstein,  pour  y  rassembler  ceux  qu'elle  prétendait 
associer  à  une  secte  de  mystiques  qu'elle  avait  voulu  établir. 
Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  ses  frais  dix-neuf  gros 
volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé  la  moitié  de  son  bien 
à  faire  des  prosélytes.  Elle  n'avait  réussi  qu'à  se  rendre  ridi- 
cule, et  même  avait  essuyé  les  persécutions  attachées  à  toute 
innovation.  Enfin,  désespérant  de  s'établir  dans  son  lie,  elle 
l'avait  revendue  aux  jansénistes,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 

qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Quesnel  un  projet 
plus  coupable  s'il  n'avait  été  insensé.  Louis  XlV  ayant  envoyé 
en  HoHande,  en  1684,  le  comte  d'Avaux,  avec  plein  pouvoir 
d  admettre  à  une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui 
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youdraieni  y  entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  de  dmiple$ 
de  saint  Augustiiiy  avaient  imaginé  de  se  faire  comprendre  dani 
cette  trêve,  comme  s'ils  avaient  été  en  effet  un  parti  formi- 
dable, tel  que  celui  des  calvinistes  le  fut  si  longtemps.  Cette 
idée  chimérique  était  demeurée  sans  exécution  ;  mais  enfin 
les  propositions  de  paix  des  janfénistes  avec  le  roi  de  France 
avaient  été  rédigées  par  écrit  :  il  y  avait  eu  certainement  dans 
ce  projet  une  envie  de  se  rendre  trop  considérables,  et  c'en 
était  assez  pour  être  criminels.  On  (it  aisément  croire  à 
Louis  XIV  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n*était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de  vaines  opi- 
"^ons  de  spéculation   tomberaient  d'elles-mêmes  si  on  les 
abandonnait  à  leur  inutilité.  C'était  leur  donner  un  poids 
qu'elles  n'avaient  point,  que  d'en  faire  des  matières  d'État.  Il 
ne  fut  pas  difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  l\  Quesnel 
comme  coupable,  après  que  l'auteur  eut  été  traité  en  sédi- 
tieux. Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui-même  à  faire  deman- 
der à  Rome  la  condamnation  du  livre  :  c'était  en  effet  faire 
condamner  le  cardinal  de  Noailles,  qui  en  avait  été  le  protec- 
teur le  plus  zélé.  On  se  flattait  avec  raison  que  le  pape  Clé- 
ment XI  mortifierait  l'archevêque  de  Paris.  Il  faut  savoir  que, 
quand  Clément  XI  était  le  cardinal  Albaui,  il  avait  fait  impri- 
mer un  livre  tout  moliniste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfon- 
drate,  et  que  M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce 
livre.  Il  était  naturel  de  penser  qu'Albani,  devenu  pape,  fe- 
rait au  moins  contre  les  approbations  données  à  Quesnel 
ce  qu'on  avait  fait  contre  les  approbations  données  à  Sfou- 

drate. 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clément  XI  donna,  ver» 
l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre  de  Quesnel.  Mais  alors  lei 
affaires  temporelles  empêchèrent  que  cette  affaire  spirituelle, 
qu'on  avait  sollicitée,  ne  réussit  :  la  coup  était  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avait  reconnu  l'archiduc  Charles  pour  roi 
d'Espagne,  après  avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des 
nullités  dans  son  décret;  il  ne  fut  point  reçu  en  France;  et 
les  querelles  furent  assoupies  jusqu'A  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  honmie  doux,  avec  qui  lei 
voies  de  conciliaflo*  étaient  toujours  ouvertes  et  qui  mén»- 
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geait  dans  le  cardinal  de  Noailles  l'allié  de  madame  de  Main- 
tenon  >. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un  confesseur 
au  roi,  comme  presque  à  tous  les  princes  catholiques  :  cette 
prérogative  était  le  fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils  re- 
noncent aux  dignités  ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur 
établit  par  humilité  était  devenu  un  principe  de  grandeur  : 
plus  Louis  XIV  vieillissait,  plus  la  place  de  confesseur  deve- 
nait un  ministère  considérable.  Ce  poste  fut  donné  à  Le  Tel- 
lier,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  basie  Normandie,  homme 
sombre,  ardent,  infle?vible,  cachant  ses  violences  sous  un 
flegme  apparent.  Il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire  dans 
cette  place,  où  il  est  trop  aisé  d'inspirer  ce  qu'on  veut,  et  de 
perdre  qui  l'on  hait  :  il  avait  à  venger  ses  injures  particu- 
lières. Les  jansénistes  avaient  fait  condamner  à  Rome  un  de 
tes  livres  sur  les  cérémonies  chinoises  ;  il  était  mal  person- 
nellement avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne  savait  rien 
ménager.  Il  remua  toute  l'Église  de  France;  il  dressa,  en  1 711, 
des  lettres  et  des  mandements,  que  des  évêques  devaient 
signer  ;  il  leur  envoyait  des  accusations  contre  le  cardinal 
de  Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plus  qu'à  mettre 
leur  nom.  De  telles  manœuvres  dans  les  affaires  profanes 
sont  punies;  elles  furent  découvertes,  et  n'en  réussirent  pas 
moins  *. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  confesseur,  au- 
tant que  son  autorité  était  blessée  par  l'idée  d'un  parti  re* 
belle.  En  vain  le  cardinal  de  Noailles  lui  demanda  justice  de 
tes  mystères  d'iniquité;  le  confesseur  persuada  qu'il  s'était  servi 


lit 


I.  Quelqufi  personnes  m'ont  reproché  d'avoir  ménagé  madame  de   Mainte- 

A  qui  madame  de  Maintenon  a-t-elle  fait  du  mal?  qui  persécuta- t-elle 7 

Elle  fit  servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion  mémo  à  sa  grandeur;  eU« 
ëompta  son  caractère  pour  dompter  Louis  XIV.  lUais  quels  abus  odieux  fit>elle  de 
SUD  pouvoir?  La  constitution  Unigenitus  lui  parut  la  saine  doctrine,  comme  elle 
le  dit  dans  ses  Lettres;  maiscomhattit-elle  pour  la  saine  doctrine  par  des  cabales? 
It  si  elle  osa  avoir  une  opinion  dans  des  matières  qu'elle  n'entendait  pas,  et  qu'an 
isprit  plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit-on  pas  savoir  gré  à  une  femme  de 
•'avoir  mêlé  aucune  vivacité  à  cette  opinion  ?  (Voltaire,  Réfutation  de$  notts  cri" 
tiquês  de  M.  de  La  Beaumelle^  etc.) 

S.  11  est  dit  dans  la  Vie  du  duc  d'Or/(fan«,  imprimée  en  17S7,  que  le  cardinal 
vie  HMilles  aeeusâ  le  P.  1m  Tellicr  de  vendre  les  bénéfices,  et  que  le  jésuite  dit 
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des  voies  humaines  pour  faire  réussir  les  choses  divines;  et 
comme  en  effet  il  défendait  l'autorité  du  pape  et  celle  de  l'u- 
nité de  l'Église,  tout  le  faud  de  l'affaire  lui  était  favorable. 
Le  cardinal  s'adressa  au  dauphin,  duc  de  Bourgogne;  mais  il 
le  trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  les  amis  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  La  faiblesse  humaine  entre  dans  tous 
les  cœurs  :  Fénelon  n'était  pas  encore  assez  philosophe  pour 
oublier  que  le  cardinal  de  Noailles  avait  contribué  à  le 
faire    condamner;    et  Qucsnel  payait  alors  pour   madame 

Guyon.  ,.   ,         ,         , 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame  de 

Maintenon.  Cette  seule  affaire  pourrait  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  cette  dame,  qui  n'avait  guère  de  sentiments  à 
elle,  et  qui  n'était  occupée  que  de  se  conformer  à  ceux  du 
roi  :  trois  lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles  dévelop- 
pent tout  ce  qu'il  faut  penser  et  d'elle,  et  de  l'intrigue  du 
P.  Le  Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et  de  la  conjoncture.  «  Voui 
/me  connaissez  assez  pour  savoir  ce  que  je  pense  sur  la  dé- 
«  couverte  nouvelle;  mais  bien  des  raisons  doivent  me  rete- 
«  nir  de  parler.  Ce  c'est  point  ?.  moi  à  juger  et  à  condamner; 
«  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  prier  pour  l'Église,  pour  le  roi, 
«  et  pour  vous.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi,  elle  a  été  lue  : 
«  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  étant  abattue  de 

«  tristesse.  » 

Le  cardinal-archevêque,  opprimé  par  un  jésuite,  ôta  les 
pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à  tous  les  jésuites, 
ex(  epté  à  quelques-uns  des  plus  sages  et  des  plus  modérés. 
Sa  place  lui  donnait  le  droit  dangereux  d'empêcher  Le  Telher 
L€  confesser  le  roi  ;  mais  il  n'osa  pas  irriter  à  ce  point  son 

m  loi  •  .  Je  coD*«-u,  k  *.re  brûlé  tU.  si  l'on  prouve  cette  accuMtion,  pounru  qw 
.  1*.  cardinal  »oit  brûlé  vif  aussi,  en  eus  qu'il  ne  la  prouve  pa».  • 
'  CeT^rèruir.  de.  pièces  qui  coururent  sur  1  a.Va.re  de  ^^ ^:;^;^-^^;^ 
Dièccs  sont  renmlie»  d'autant  dabsurd^fts  que  la  Vte  Uu  duc  d  (>»r  ir  an*.  La  plu 
'par  de "e  S  sont  couiposes  p.r  d,.  u.alheureu,  qu.  ne  <^,»^-f  ""»''"  «^^^^^ 
de  l'argent;  ces  pcus-U  ne  savent  pa.  qu'un  ho„.u)e  qui  do.t  i"'^"'^?"  "  ^^"^^ 
rltion  auprès  d'un  ro.  qu'il  confesse,  ce  lu.  propoM.  pas  pour  se  msufier  de  fair* 

brûler  vif  son  archevêque.  if-«,/Wwj  df  Mair^ 

Tous  le.  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrou.tnt  dan.  "^'«J^^"  ÏNalsZ 

lr7.or,.   U  f.ut  soigueus^jmcut  disUnguer  cutre  le*  faiti  et  le.  oui-dii..  {NoU  4è 

Voituit-*.} 
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enaemi  ^  «  le  crains,  écrivit-il  à  madame  de  Maintenon,  de 
«marquer  au  roi  trop  de  soumission  en  donnant  les  pouvoirs 
«  à  celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  fair<3 
«  connaître  le  péril  qu'il  court  en  confiant  son  nme  à  un 
«  homme  de  ce  caractère  *.  » 

On  voit  dans  plusieurs  mémoires  que  le  P.  Le  Tellier  dî^ 
ju'il  fallait  qu'il  perdît  sa  place,  ou  le  cardinal  la  sienne. 
)Bt  très-vraisemblable  qu'il  le  pensa,  et  peu  qu'il  l'ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis  ne  font  plm 
\ue  des  démarches  funestes.  Des  partisans  du  P.  Le  Tellier, 
ies  évêques  qui  espéraient  le  chapeau,  employèrent  l'auto- 
rité royale  pour  enflammer  ces  étincelles  qu'on  pouvait 
éteindre.  Au  lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plusieurs  fois 
Imposé  silence  aux  deux  partis;  au  lieu  de  réprimer  un  reli- 
gieux et  de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de  défendre  ces 
combats  comme  les  duels,  et  de  réduire  tous  les  prêtres, 
comme  tous  les  seigneurs,  à  être  utiles  sans  être  dangereux; 
au  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  partis  sous  le  poids  de  la 
puissance  suprême,  soutenue  par  la  raison  et  par  tous  les 
magistrats,  Louis  XIV  crut  bien  faire  de  solliciter  lui-même  à 
Rome  une  déclaration  de  guerre,  et  de  faire  venir  la  fameuse 
constHutioD  Vnigenitus,  qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d'amer- 
tume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à  Rome  cent 
trois  propositions  à  condamner  :  le  saint  office  en  proscrivit 
cent  et  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de  septembre  1713  : 
elle  vint,  et  souleva  contre  elle  presque  toute  la  France.  Le 
foi  l'avait  demandée  pour  prévenir  un  schisme,  et  elle  fut 

I  Coniultex  les  Lettres  de  manfitM  Jt  Maintnion.  On  ^oil  ^ue  ces  lettres 
étaient  connues  de  l'auteur  a^aut  qu'on  les  eût  imprimées,  et  qu'il  n'a  rien  h«- 

urdé.  (Noté  de  Voltaire.) 

î.  Quand  on  a  des  lettres  aussi  authentiques,  on  peut  les  citer  :  ce  sont  les 
plus  précieux  matériaux  de  l'histc're.  Mais  quel  fond  faire  sur  une  lettre  qu'on  sup- 
pose écrite  au   roi  par   le  cardina.  de  Noailles  :  «  J'ai  travaillé  le  premier  a  la 

•  ruine  du  clergé  pour  sauter  totre  État  et  pour  soutenir  votre  trône.  Il  ne  tous 

•  est  pas  permis  de  demander  compte  de  ma  conduite.  » 

Est -il  Traisemblable  qu'un  sujet  au-isi  sage  et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de 
noailles  ait  écrit  à  son  souverain  une  lettre  si  irxsolente  et  si  outrée?  Ce  n'et» 
«une  imputation  maladroite j  elle  se  trouve  paye  141,  tome  V,  des  Mémoiroi 
éê  Matntenon  ;  et,  comme  elle  n'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance,  on  ne  doit  | 
^out«r  aucune  fo.  {NoU  de  loi(air«.j 

T.    H.  **^ 
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près  d'en  causer  un  :  la  clameur  fut  générale,  parce  que, 
parmi  ces  cent  et  une  proposition»,  il  y  en  avait  qui  parais- 
saient à  tout  le  monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent  et  la 
plus  pure  morale.  Une  nombreuse  assemblée  d'évôques  fut 
convoquée  à  Paris  :  quarante  acceptèrent  la  bulle  pour  le 
bien  de  la  paix;  mais  ils  en  donnt'îrent  en  mOme  temps  dci 
explications,  pour  calmer  les  scrupules  du  public.  L'accepta- 
tion pure  et  simple  fut  envoyée  au  pape,  et  les  modifications 
furent  pour  les  peuples  :  ils  prétendaient  par  là  satisfaire  à 
la  fois  le  pontife,  le  roi  et  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de 
Noailles,  et  sept  autres  évéques  de  rassemblée  qui  se  joigni- 
rent à  lui,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ni  de  ses  correctifs  : 
ils  écrivirent  au  pape  pour  demander  ces  correctifs  mêmes  k 
Sa  Sainteté.  C'était  un  atîront  qu'ils  lui  faisaient  respectueu- 
sement :  le  roi  ne  le  souffrit  pas  ;  il  empocha  que  la  lettre  ne 
parût,  renvoya  les  év»?ques  dans  leurs  diocèses,  défendit  au 
cardinal  de  paraître  à  la  cour.  La  persécution   donna  à  cet 
archevêque  une  nouvelle  considération  dans  le  public  :  sept 
autres  évoques  se  joignirent  encore  à  lui.   C'était  une  véri- 
table division  dans  l'épiscopat ,  dans  tout  le  clergé,  dans  les 
ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait 
pas  des  points  fondamentaux  de  la  religion  ;  cependant  il  y 
avait  une  guerre  civile  dans  les  esprits,  comme  s'il  eût  été 
question  du  renversement  du  christianisme,  et  on  fit  agir  des 
deux  côtés  tous  les  ressorts  de  la  politique,  comme  dansl'af- 
aire  la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter  la  consti- 
tution par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  sulTrages  ne  fut  pas 
pour  elle;  et  cependant  elle  y  fut  enregistrée.  Le  ministère 
avait  peine  à  suffire  aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en 
prison  ou  en  exil  les  opposants. 

(1714.)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  parlement,  avee 
r?.s  réserves  des  droits  ordinaires  de  la  couronne,  des  libertés 
de  l'Église  gallicane,  du  pouvoir  et  de  la  juridiction  des  évé- 
ques;  mais  le  cri  perçait  toujours  à  travers  l'obéissance.  Lo 
cardinal  de  Bissy,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
bulle,  avoua  dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  n'aurait  pas  4té 
reçu«  avf  **  plus  d'indignité  à  Genève  qu'à  Paris. 
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Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le  jésuite  Le  Tel- 
lîer.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  religieux  devenu  puis- 
sant :  son  pouvoir  nous  paraît  une  violation  de  ses  vœux  ; 
mais  s'il  abuse  de  ce  pouvoir,  il  est  en  horreur.  Toutes  les 
prisons  étaient  pleines  depuis  longtemps  de  citoyens  accusés 
de  jansénisme.  On  faisait  accroire  à  Louis  XIV,  trop  ignorant 
dans  ces  matières,  que  c'était  le  devoir  d'un  roi  très-chrétien, 
et  qu'il  ne  pouvait  expier  ses  péchés  qu'en  persécutant  les 
shérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'on  portait 
à  ce  jésuite  Le  Telller  les  copies  des  interrogatoires  faits  à 
c?s  infortunés.  Jamais  on  ne  trahit  plus  lAchement  la  justice; 
jamais  la  bassesse  ne  sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir. 
On  a  retrouvé,  en  1768,  à  la  mais'.n  professe  des  jésuites, 
ces  monuments  de  leur  tyrannie,  après  qu'ils  ont  porté 
enfin  la  peine  de  leurs  excès,  et  qu'ils  ont  été  chassés  par 
tous  les  parlements  du  royaume,  par  les  vœux  de  la  nation, 
et  enfin  par  un  édit  de  Louis  XV.  Le  Tcllier  osa  présumer 
de  son  crédit  jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le  cardi- 
nal de  Noailles  dans  un  concile  national.  Ainsi  un  religieux 
faisait  servir  à  sa  vengeance  son  roi,  son  pénitent  et  sa  reli- 
gion. 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s'agissait  de  dépo- 
ser un  homme  devenu  l'idole  de  l^aris  et  de  la  France  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  parla  douceur  de  son  caractère,  et  plus 
encore  par  la  persécution ,  on  détermina  Louis  XIV  à  faire 
enregistrer  au  parlement  une  déclaration  par  laquelle  tout 
évéque  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bulle  purement  et  simplement 
serait  tenu  d'y  souscrire,  ou  qu'il  serait  poursuivi  suivant  la 
rigueur  des  canons.  Le  chancelier  Voisin,  secrétaire  d'État  de 
la  guerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  cet  édit.  Le  procu- 
reur général  d'Agiies8Cûu,plus  versé  que  le  chancelier  Voisin 
dans  les  lois  du  royaume,  et  ayant  alors  ce  courage  d'esprit 
que  donne  la  jeunesse,  refusa  absolument  de  se  charger  d'une 
telle  pièce.  Le  premier  président  de  Mesme  en  remontra  au 
roi  les  conséquences.  On  traîna  l'alTaire  en  longueur.  Le  roi 
était  mourant.  Ces  malheureuses  disputes  troublèrent  et 
avancèrent  ses  derniers  moments.  Son  impitoyable  confes- 
seur fatiguait  sa  faiblesse  par  des  exhortations  continuelles  à 
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sotisommer  on  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir  •• 
mémoire  :  les  domestiques  du  roi,  indignés,  lui  refusèrent 
deux  fois  rentrée  de  la  chambre,  et  enfin  ils  le  conjurèrent 
de  ne  point  parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince  mourut, 

et  tout  changea. 

Le  ducdOrlt'ans,  régent  du  royaume,  ayant  renversé  d  abord 
toute  la  forme  du  gouvernement  de  LouisXlV,  et  ayant  substi- 
tué des  conseils  aux  bureaux  des  secrétaires  d'État  composa 
un  conseil  de  conscience  dont  le  cardinal  de  Noailles  fut  le 
président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de  la  haine 
oublique,  et  peu  aimé  de  ses  confrère». 

Les  évfiques  opposés  à  la  bulle  appelèrent  à  un  futur  con- 
cile dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbonne,  les  curé»  du  dio- 
cèse de  Paris,  des  corps  entiers  de  religieux  firent  le  même 
appel  ;  et  enfin  le  cardinal  de  Noailles  fil  le  sien  en  17 17  ;  mai» 
il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On  l  .mprima,  dit- 
on,  malgré  lui.  L'Église  de  France  resta  divisée  en  deux  fac- 
tions, les  acceptant  et  les  refusants.  Les  acceptants  étaient  e» 
cent  évêques  qui  avaient  adhéré  sous  Louis  XIV,  avec  le» 
lésuites  et  les  capucin»;  les  refusants  étaient  quinze  évêque. 
et  toute  la  nation.  Le»  acceptants  se  prévalaient  de  Rome; 
le»  autres,  des  universités,  des  parlements  et  du  peuple.  On 
imprimait  volume  sur  volume,  'ettres  sur  lettres.  On  se  trai- 
tait réciproquement  de  schismaeique  et  d'hérélique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  MaiUy,  grand  et  heu- 
reux partisan  de  Rome,  avait  mis  son  nom  au  bas  de  deux 
écrits  que  le  parlement  fit  brûler  par  le  bourreau.  L  arche- 
vêque, l'ayant  su,  fit  chanter  un  Te  Deum,  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  été  outragé  par  des  schismatiques.  Dieu  le  ré- 
compensa  :  il  fut  cardinal.  Un  évêque  de  Soisson»,  nommé 
Languet,  ayant  essuyé  le  même  traitement  du   parlement, 
ot  ayant  signifié  à  ce  corps  que  «  ce  n'était  pas  a  lui  à  le 
juger,  même  pour  un  crime  de  lèse-majesté,  »  il  fut  con- 
damné  i  dix  mille  livres  d'amende;  mais  le  régent  ne  voulut 
pas  qu'il  le»  payât,  de  peur  dit-il   q.;'^'  ne  devint  au».,  cm- 

dinal. 

Rome  éclatait  en  reproches  ;  on  se  consumait  en  négocia 
tion»;  on  appelait,  on  réappelait;  et  tout  cela  pour  quelques 
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passages,  aujourd'hui  ouhliés ,  du  livre  d'un  prôtre  octogé- 
naire qui  vivait  d'aumônes  à  Amsterdam. 

La  folie  du  système  des  finances  contribua  plus  qu'on  ne 
croit  à  rendre  la  paix  à  l'Église.  Le  public  se  jeta  avec  tant 
de  fureur  dans  le  commerce  des  actions  ;  la  cupidité  des 
hommes,  excitée  par  cette  amorce,  fut  si  générale,  que  ceux 
qui  parlèrsnt  ensuite  de  jansénisme  et  de  bulle  ne  trouvèrent 
personne  qui  les  écoutât  :  Paris  n'y  pensait  pas  plus  qu'à  la 
guerre  qui  se  faisait  sur  les  frontières  d'Espagne.  Les  for- 
tunes rapides  et  incroyables  qu'on  faisait  alors,  le  luxe  et  la 
volupté  portés  au  dernier  excès,  imposèrent  silence  aux  dis- 
putes ecclésiastiques;  et  le  plaisir  fit  ce  que  Louis  XIV  n'avait 

pu  faire. 
Le  duc  d'Orléans  saisit  ces  conjonctures  pour  réunir  l'Église 

de  France.  Sa  politique  y  était  intéressée  :  il  craignait  dei 

temps  où  il  aurait  eu  contre  lui  Rome,  l'Kspagne,  et  cent 

évoques. 

11  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles,  non-seulement  à 
recevoir  cette  constitution  qu'il  regardait  comme  scanda- 
leuse, mais  à  rétracter  son  appel  qu'il  regardait  comme  légi- 
time; il  fallait  obtenir  de  lui  plus  que  Louis  XIV,  son  bienfai- 
teur, ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devait 
trouver  les  plus  grandes  oppositions  dans  le  parlement,  qu'il 
avait  exilé  à  Pontoise.  Cependant  il  vint  à  bout  de  tout.  On 
composa  un  corps  de  doctrine  qui  contenta  presque  les  deux 
partis  ;  on  tira  parole  du  cardinal  qu'enfin  il  accepterait.  Le 
âLC  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand  conseil  avec  les  princes 
et  les  pairs  faire  enregistrer  un  édit  qui  ordonnait  l'accep- 
tation de  la   bulle,  la  suppression  des  appels,  l'humanité 
et  la  paix.  Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié  en  portant 
«u  grand  conseil  des  déclarations  qu'il  était  en  possessioo 
de  recevoir,  menacé  d'ailleurs  d'être  transléré  de  Pontoise 
i  Bloi»,  enregistra  ce  que  le  grand  conseil  avait  enregi^ 
tré,  mais  toujours  avec  les  réserves  d'usage,  c'est-à-dire  I 
maintien  des  libertés  de  l'Église   gallicane  et  des  loii  d« 

royaume. 

Le  cardinal-archevêque,  qui  avait  promis  de  se  rétractei 
quand  le  parlement  obéirait,  te  vit  enfin  obligé  de  tenir 
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parole;  et  on  afficha  son  mandement  de  rétractation  le  20 

auguste  1720. 

Le  nouvel  archevôque  de  Cambrai ,  Dubois,  lils  d'un  apo- 
thicaire de  Brives-Ia-Gaillarde,  depuis  cardinal  et  premier 
ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  cette  affaire,  dans 
laquelle  la  puissance  de  Louis  XIV  avait  échoué.  Personne 
n'ignore  quelles  étaient  la  conduite,  la  manière  de  penser, 
les  mœurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux  Dubois  subjugua  la 
pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec  quel  mépris  le  duc  d'Or- 
léans et  son  ministre  parlaient  des  querelles  qu'ils  apaisèrent, 
quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse.  Ce 
mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à  la  paix.  On  se  lasse 
enfin  de  combattre  pour  des  querelles  dont  le  nîonde  hL 

Depuis  ce  temps  tout  ce  qu'on  appelait  en  Franciî  jansé- 
nisme,  quiétisme,  bulles,  querelles  théologiques,  baissa  sen- 
siblement. Quelques  évéques  appelants  restèrent  opiniâtre- 
ment attachés  à  leurs  sentiments. 

Mais  il  y  eut  quelques  évoques  connus  et  quelques  ecclé- 
siastiques ignorés  qui  persistèrent  dans  leur  enthousiasme 
janséniste  :  ils  se  persuadèrent  que  Dieu  allait  détruire  la 
terre,  puisqu'une  feuille  de  papiar,  nommée  bulie,  imprimée 
en  Italie,  était  reçue  en  France.  S'ils  avaient  seulement  con- 
sidéré sur  quelque  mappemonde  le  peu  de  place  que  la 
France  et  l'Italie  y  tiennent,  et  le  peu  de  figure  qu'y  font  des 
évoques  de  province  et  des  habitués  de  paroisses,  ils  n'au- 
raient pas  écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
l'amour  d'eux,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'en  a  rien  fait.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  eut  une  autre  sorte  de  folie,  celle  de  croire 
ces  pieux  énergumènes  dangereux  à  l'État. 

Il  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoît  XHI,  de  l'ancienne 
maison  Ursini,  mais  vieux  moine  entêté,  croyant  qu'une  bulle 
émane  de  Dieu  même.  Ursiui  et  Fleuri  firent  donc  convoquer 
un  petit  concile  dans  Embrun  pour  condamner  Soanen , 
évoque  d'un  village  nommé  Senez,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans,  ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire,  janséniste  beaucoup  plui 
entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin,  archevêque  d'EuL- 
brun,  homme  plus  entêté  d'avoir  le  chapeau  de  cardinal  çu« 
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de  loutenir  une  bulle.  11  avait  été  poursuivi  au  parlement  de 
Paris  comme  simoniaque,  et  regardé  dans  le  public  comme 
UQ  prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il  avait  con- 
verti Lass  le  banquier,  contrôleur  général,  et,  de  presbytérien 
écossais,  il  en  avait  fait  un  Français  catholique  :  cette  bonne 
œuvre  avait  valu  au  convertisseur  beaucoup  d'argent  et  l'ar- 
chevêché d'Embrun. 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  province.  Le  si- 
moniaque I  ondamnalesaint,  lui  interdit  les  fonctions  d'évôque 
et  de  prêtre,  et  le  relégua  dans  un  couvent  des  bénédictini 
au  milieu  des  montagnes,  où  le  condamné  pria  Dieu  pour  le 
convertisseur  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  président  du  concile, 
indignèrent  toute  la  France  ;  et  au  bout  de  deux  jours  on 

n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à  des  miracles  ;  mail 
les  miracles  ne  faisaient  plus  fortune.  Un  vieux  prêtre  de 
Reims,  nommé  Rousse,  mort,  comme  on  dit,  en  odeur  de  sain- 
teté, eut  beau  guérir  les  maux  de  dents  et  les  entorses;  le 
laint  sacrement,  porté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  àParis, 
guérit  en  vain  la  femme  Lafosse  d'une  perte  de  sang  au  bout 
de  trois  mois,  en  la  rendant  aveugle. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un  diacre,  nommé 
Paris,  frère  d'un  conseiller  au  parlement ,  appelant  et  réa]'  - 
pelant,  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard,  devaitfaire 
des  miracles.  Quelques  personnes  du  parti  qui  allèrent  priei 
Bur  son  tombeau  eurent  l'imagination  si  frappée,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convulsions.  Aus- 
sitôt la  tombe  fut  environnée  de  peuple,  la  foule  s'y  pressait 
Jour  et  nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombe  donnaient  à 
leurs  corps  des  secousses  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  pour  des 
prodiges.  Les  fauteurs  secrets  du  parti  encourageaient  cette 
frénésie.  On  priait  en  langue  vulgaire  autour  du  tombeau; 
on  ne  parlait  plus  que  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelque! 
paroles,  d'aveuglesqui  avaient  entrevu,  desiropiés  qui  avaient 
marché  droit  quelques  moments;  ces  prodiges  étaient  môme 
juridiquement  attestés  par  une  foule  de  témoins  qui  lesavaient 
presque  vus,  parce  qu'il»  étaient  venus  dans  l'espérance  de 
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les  Yoi».  Le  gouvernement  abandonna  pendant  un  mois  cette 
maladie  épîdémique  à  elle-môme.  Mais  le  concours  augmen- 
tait, les  miracles  redoublaient;  et  il  fallut  enfin  fermer  le 
cimetière,  et  y  mettre  une  garde.  Alors  les  mômes  enthou» 
siastes  allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  maisons.  Ce  tom 
beau  du  diacre  Paris  fut  en  effet  le  tombeau  du  jansénisme 
dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ces  farces  auraient  eu 
des  suites  sérieuses  dans  des  temps  moins  éclairés.  11  semblait 
que  ceux  qui  les  protégeaient  ignorassent  à  quel  siècle  ils 
avaient  affaire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu'un  conseiller  du  parlement, 
nommé  Carré,  et  surnommé  Montgeron,  eut  la  démence  de 
présenter  au  roi,  en  1736,  un  recueil  de  tous  ces  prodiges, 
muni  d'un  nombre  considérable  d'attestations.  Cet  homme 
insensé,  organe  et  victime  d'insensés,  dit  dans  son  mémoire 
au  roi,  «  qu'il  faut  croire  aux  témoins  qui  se  font  égorger  pour 
«  soutenir  leurs  témoignages.»  Si  son  livre  subsistait  un  jour, 
et  que  les  autres  fussent  perdus,  la  postérité  croirait  que  notre 
siècle  a  été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers  soupirs 
d'une  secte  qui,  n'étant  plus  soutenue  par  des  Arnauld,  des 
Pascal  et  des  Nicole,  et  n'ayant  plus  que  des  convulsionnaires, 
est  tombée  dans  l'avilissement  :  on  n'entendrait  plus  parler  de 
ces  querelles  qui  déshonorent  la  raison  et  font  tort  à  la  reli- 
gion, s'il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps  quelques  esprits 
remuants,  qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quelques 
restes  du  feu  dont  ils  essayent  de  faire  un  incendie.  Si  jamais 
ils  y  réussissent,  la  dispute  du  molinismc  et  du  jansénisme 
ne  sera  plus  l'objet  des  troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridicule 
ne  peut  plus  être  dangereux.  La  querelle  changera  de  nature. 
Les  hommes  ne  manquent  pas  de  prétextes  pour  se  nuire 
quand  ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards.  U  y  a  tou- 
jours dans  la  nation  un  peuple  qui  n*a  nul  commerce  avec 
les  honnêtes  gens,  qui  n'est  pas  du  siècle,  qui  est  inaccessible 
AUX  progrès  de  la  raison,  et  sur  qui  l'atrocité  du  fanatisme 
conserve  son  empire,  comme  certaines  maladies  qui  a'att»* 
quent  que  la  plus  vile  populace. 


Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la  chute  du  jansé- 
nisipe;  leurs  armes  émoussées  n'avaient  plus  d'adversaires  à 
combattre  :  ils  perdirent  à  la  cour  le  crédit  dont  Le  Tellier 
avait  abusé  :  leur  Journal  de  Trévoux  ne  leur  concilia  ni  l'es- 
time ni  l'amitié  des  gens  de  lettres.  Les  évêques,  sur  lesquels 
ils  avaient  dominé,  les  confondirent  avec  les  autres  religieux; 
et  ceux-ci,  ayant  été  abaissés  par  eux,  les  rabaiifsèrent  à  leur 
tour.  Les  parlementsleurfirent  sentir  plus  d'une  fois  ce  qu'ils 
pensaient  d'eux,  en  condamnant  quelques-uns  de  leurs  écrits 
qu'on  aurait  pu  oublier.  L'université,  qui  commençait  alors  à 
faire  de  bonnes  études  dans  la  littérature  et  à  donner  une 
excellente  éducation ,  leur  enleva  une  grande  partie  de  la 
Jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour  reprendre  leur  ascendant, 
que  le  temps  leur  fournît  des  hommes  de  génie  et  des  con- 
jonctures favorables  :  mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leurs 
espérances;  leur  chute,  l'abolition  de  leur  ordre  en  France, 
leur  bannissement  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  a  fait 
voir  enfin  combien  Louis  XIV  avait  eu  tort  de  leur  donner  sa 

confiance. 

Il  serait  très-utile  à  ceux  qui  sont  entêtés  de  toutes  ces  dis- 
putes de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  générale  du  monde;  car, 
en  observant  tant  de  nations,  tant  de  mœurs,  tant  de  reli- 
gions différentes,  on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la  terre 
un  moliniste  et  un  janséniste  :  on  rougit  alors  de  sa  frénésie 
pour  un  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans  l'immensité 
des  choses. 

CHAPITRE   XXXVIII 

Du  quiétisme. 

Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des  querelles  du 
Jansénisme,  il  y  eut  encore  une  division  en  France  sur  le  quié- 
tisme. c:'était  une  suite  malheureuse  des  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  le  siècle  de  Louis  XIV ,  que  l'on  s'efforçât  de 
passer  presque  en  tout  les  bornes  prescrites  à  nos  connaii- 
lances;  ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on  n'avait  pas  fait 
encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intempérances 
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d*esprit  et  de  ces  subtililcs  Ihcologlques,  qui  n'aurait  lûi3?.fc 
aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hommes,  sans  les  noms 
des  deux  illustres  rivaux  qui  combaltirenl.)Une  femme  sans 
crédit,  sans  véritable  esprit,  et  qui  n'avait  qu'une  imagination 
échauffée,  mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui 
fusstiut  alors  dans  l'Éj^lise  :  son  nom  était  Bouvières  de  La 
Mothe  ;  sa  famille  était  originaire  de  Montargis.  Elle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon,  entrepreneur  du  canal  de  Briare, 
Devenue  veuve  dans  une  assez  grande  jeunesse,  avec  du  bien, 
de  la  boauté  et  un  esprit  fait  povr  le  monde,  elle  s'entCta  de 
ce  qu'on  appelle  la  spiritualité.  Un  barnabite  du  pays  d'An- 
neci,  près  de  Genève,  nommé  La  Combe,  fut  son  directeur. 
Cet  homme,  connu  p<i'  un  mélange;  assez  ordinaire  de  pas- 
sions et  de  religion,  et  qui  <'<*  mort  fou ,  plongea  l'esprit  de 
ta  pénitente  dans  des  rêveries  mysiiques  dont  elle  était  déjà 
atteinte.  L'envie  d'être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui 
permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  est  opposé  au 
génie  espagnol,  et  la  fit  aller  beaucoup  plus  loin  que  sainte 
Thérèse.  L'ambition  d'avoir  de»  discipUs,  la  plus  forte  peut- 
être  de  toutes  les  ambitions,  s'empara  tout  entière  de  son 
cœur. 

Son  directeur  La  Combe  la  conduisit  eo  Savoie  dans  son 
petit  pays  d*Anneci,  où  l'évêque  titulaire  de  Genève  fait  sa 
résidence.  C'était  déjà  une  très-grande  indécence  à  un  moine 
de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de  sa  pntrie;  mais  c'est 
iinsi  qu'en  ont  usé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  établir 
une  secte;  ils  traînent  presque  toujours  des  femmes  aveceux. 
La  jeune  veuve  se  donna  d'abord  quelque  autorité  dans  Au- 
neci  par  sa  profusion  en  aumônes.  Elle  tint  des  conférences. 
Elle  prOchait  le  renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence 
de  TAme,  l'anéantissement  de  toutes  ses  puissances,  le  culte 
intérieur,  l'amour  pur  et  désintéressé  qui  n'est  ni  avili  pai 
la  crainte,  ni  animt'*  de  l'espoir  des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles,  surtout  celles  dct 
femmes,  et  de  quelques  religieux  qui  aimaient  plus  qu'ils  m 
croyaient  la  parolode  Dieu  dans  la  bouche  d'une  belle  fcmm«ji, 
furent  aisément  touchées  de  cette  éloquence  de  paroles,  U 
■euie  propre  à  persuader  tout  à  des  esprits  préparés.  KMq  Ûi 


des  prosélytes.  L'évêque  d'Anneci  obtint  qu'on  la  fft  sortir  da 
pays,  elle  et  son  directeur.  Ils  s'en  allèrent  à  Grenoble.  Elle  y 
répandit  un  petit  livre  intitulé  le  Moyen  court,  et  un  autre 

3US  le  nom  des  Torrents,  écrits  du  style  dont  elle  parlait,  et 

ut  encore  obligée  de  sortir  de  Grenoble. 

Se  Qattant  déjà  d'être  au  rang  des  confesseurs,  elle  eut  um 
vision,  et  elle  prophétisa;  elle  envoya  sa  prophétie  au  P.  La 
Combe.  «  Tout  l'enfer  se  bandera,  dit-elle,  pour  empêcher  les 
«  progrès  de  l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus-Christ  dans 
K  les  Ames  :  la  tempête  sera  telle  qu'il  ne  restera  pas  pierre 
«  sur  pierre  ;  et  il  me  semble  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura 
u  trouble,  guerre  et  renversement.  La  femme  sera  enceinte 
«  de  l'esprit  intérieur,-  ^t  le  dragon  se  tiendra  debout  devant 

«  elle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie  :  l'enfer  ne  se  banda 
point;  mais  étant  revenue  à  Paris,  conduite  par  son  directeur, 
et  l'un  et  l'autre  ayant  dogmatisé  en  1687,  l'archevêque  de 
Uarlai  de  Chanvalon  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  enfer- 
mer La  Combe  comme  un  séducteur,  et  pour  mettre  dans  un 
couvent  madame  Guyon ,  comme  un  esprit  aliéné  qu'il  fallait 
guérir.  Mais  madam<î  Guyon,  avant  ce  coup,  s'était  fait  des 
protectionsqui  la  servirent.  Elle  avait,  dans  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  encore  naissante,  une  cousine,  nommée  madame  de  la 
Maison-Fort,  favorite  de  madame  de  Maintenon.  Elle  s'était 
insinuée  dans  l'esprit  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers  :  toutes  ses  amies  se  plaignirent  hautement  que  l'ar- 
chevêque de  Harlai,  connu  pour  aimer  trop  les  femmes,  per- 
sécutât une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu. 

U  protection  toute-puissante  de  madame  de  Maintenon 
Imposa  silence  à  l'archevêque  de  Paris,  et  rendit  la  liberté  à 
madame  Guyon.  Elle  alla  à  Versailles,  s'introduisit  dans  Saint- 
Cyr,  assista  à  des  conférences  dévotes  que  faisait  l'abbé  d^ 
Fénelon,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec  madame  de  Mainte- 
non. La  princesse  d'Harcourt,  les  duchesses  de  Chevreuse,  de 
Beauvilliers  et  de  Charost,  étaient  de  ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénelon,  alors  préceptei:r  des  p.ofanls  de  France, 
était  Vhommc  io  la  cour  le  plus  séduisant.  Né  avec  un  coeur 
tendre  et  une  imaginalion  douce  et  brillaute.  «la  esprit  était 
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nourri  de  la  fleur  des  belles-lettres.  Plein  de  goût  et  de  grâce», 
il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  et 
Aublime  à  ce  qu'elle  a  de  sombre  et  d'épineux;  avec  tout  cela 
il  avait  je  ne  sais  quoi  de  romanesque,  qui  lui  inspira,  non 
pas  les  rêveries  de  madame  Guyon,  mais  un  goût  de  spiritua- 
lité qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et  par  la  vertu, 
comme  les  autres  s'enflamment  par  leurs  passions.  Sa  passion 
était  d'aimer  Dieu  pour  lui-môme.  Il  ne  vit  dans  madame 
Guyon  qu'une  âme  pure,  éprise  du  môme  goût  que  lui,  et  se 
lia  sans  scrupule  avec  elle. 

11  était  étrange  qu'il  fût  séduit  par  une  femme  à  révéla- 
tions, à  prophéties  et  à  galimatias,  qui  suffoquait  de  la  grâce 
intérieure,  qu'on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  se  vidait  (à 
ce  qu'elle  disait)  de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en  faire 
enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle.  Mais  Fé- 
nelon,  dans  l'amitié  et  dans  ses  idées  mystiques,  était  ce  qu'oo 
est  en  amour  :  il  excusait  les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu'à  la 
conformité  du  fond  des  sentiments  qui  l'avaient  charmé. 

Madame  Guyon ,  assurée  et  fière  d'un  tel  disciple,  qu'elle 
appelait  son  fils,  et  comptant  même  sur  madame  de  Mainte" 
>on,  répandit  dans  Saint  Cyr  toutes  ses  idées.  L'évoque  d# 
Chartres,  Godet,  dans  le  diocèse  duquel  est  Saint-Cyr,  s'en 
alarma  et  s'en  plaignit.  L'archevêque  de  Paris  menaça  encore 
de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon,  qui  ne  pensait  qu'à  faire  de  Saint- 
Cyr  un  séjour  de  paix,  qui  savait  combien  le  roi  était  ennemi 
de  toute  nouveauté,  qui  n'avait  pas  besoin,  pour  se  donner  de 
la  considération,  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  espèce  de  secte, 
et  qui  enfin  n'avait  en  vue  que  son  crédit  et  son  repoi,  rompit 
tout  commerce  avec  madame  Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour 
de  Saint-Cyr. 

L'abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  former,  et  craignit 
de  manquer  les  grands  postes  où  il  aspirait.  Il  conseilla  à  son 
amie  de  se  mettre  elle-même  dans  les  mains  du  célèbre  Hoi- 
Buet,  évoque  de  Meaux,  regardé  comme  un  Père  de  l'Église. 
Elle  se  soumit  aux  décisions  de  ce  prélat,  communia  de  u 
main,  et  lui  donna  tous  ses  écrits  à  examin&j^ 
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L'éweaue  de  Meaux,  avec  Vagrément  du  roi,  ••a.socia  pou» 
.eî  .ren  Vév^que'de  ChAlons.  qui  f-t/tP"-» '^ ^e ^ 
ie  Noaille»  et  l'abbé  Tronson,  .upéneur  de  Samt-Sulpice.  m 
Îasseilèrent  secrètement  au  village  d'..si,  prè.  de  Pam^ 
LSvïque  de  Paris,  Chanva.on,  j^oux  que  da^res  J- 
lui  M  portassent  pour  juges  dans  son  diocèse,  fit  »ffi*er  une 
centre  publique  des  livres  qu'on  examinait.  Madame  GuTOft 
Treara^dans'la  ville  de  Meaux  même  ;  elle  -"-""^J  J°" 
Te  que  l'iWêque  Bossuet  voulut,  et  promit  de  ne  plus  dog 

""Spendant  Fénelon  fut  élevé  à  l'archevêché  de  O^mbrai^ 
en  1695,  et  sacré  par  Vévêque  de  Meaux.  H  semblait  qu  une 
!ff«  r,  âssouDip   dan»  laquelle  il  n'y  avait  eu  jusque-là  que 
Scr:n':detaitiam\isser.veiUer.Maisrnadam^^^^^^^^^^ 
accusée  de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis  le  s  Jence 
îu    enlevée,  par  ordre  du  roi.  dans  1- '^,  "»^«  ^"^ ^^^^^^^^^ 
mise  en  prison  à  Vincennes,  comme  si  elle  eu  éîé/"»*  P^ 
^nne  danaereuse  pour  l'État.  Elle  ne  pouvait  léfre,  et  ses 
Sels    éveries  ne'méritaient  pas  l'attention  du  «,uveram. 
EUe  c~  à  Vincennes  un  gros  volume  de  vers  mystiques^ 
pfusmS  encore  que  «i  prose,  elle  parodiait  les  vers  de. 
opéras.  Elle  chantait  souvent  : 

L'amour  pur  et  parfait  ^a  plu»  loin  qu'on  ne  pcn*e  : 

On  ne  sait  pas,  lorsqu'il  commence. 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour. 
Mon  cœur  n'aurait  connu  Vincennes  ni  souffrance, 

S'il  n'eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps,  de.  lieui 
,t1ês  drconstances.  Tandis  qu'on  tenait  en  pnson  madame 
r  ,nn  oTavaU  épousé  Jésus-Christ  dans  une  de  ses  extases, 
ïr„i  depu'ce  temP-1-  ne  priait  plus  les  saints,  disant  que 
U  maltrelTde  la  maison  ne  devait  pas  s'adresser  aux  dômes- 
ÏZ    d  ns  ce  temps-là,  dis-je,  on  sollicitait  à  Rome  la  cano. 
Son  de  MaHe  d'Agreda,  qui  avait  eu  plus  de  -s.on.  et  de 
Suons  que  tous  les  mystiques  ensemble;  et,  pour  mettre 
teclmble  aux  contradiction,  dont  ce  monde  est  plein,  on 
oouSit  en  Sorbonne  cette  même  d'Agreda,  qu  on  voulut 
^M  en  Espagne.  ;.'naive«ité  d.  Salamanque  condam- 
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nait  la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  U  était  difficile  dfi 
dire  de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'absurdité  et  de  folie; 
ntais  c'en  est  sans  doute  une  très-grande  d'avoir  donné  à 
toutes  les  extravagances  de  cette  espèce  le  poids  qu'elles  ont 
encore  quelquefois*. 

BosBuet,  qui  s'était  longtemps  regardé  comme  le  père  et  le 
maître  de  Fénelon,  devenu  jaloux  de  la  réputation  et  du  cré- 
dit de  son  disciple,  et  voulant  toujours  conserver  cet  ascen- 
dant qu'il  avait  pris  sur  tous  ses  confrères,  exigea  que  le 
nouvel  arcbevéque  de  Cambrai  condamnât  madame  Guyon 
avec  lui,  et  souscrivît  à  ses  instructions  pastorales.  Fénelon 
ne  voulut  lui  sacrifier  ni  ses  sentiments,  ni  son  amie.  On 
proposa  des  tempéraments;  on  donna  des  promesses  :  on  se 
plaignit  de  part  et  d'autre  qu'on  avait  manqué  de  parole. 
L'archevêque  de  Cambrai,  en  partant  pour  son  diocèse,  fit 
imprimer  à  Paris  son  livre  des  Maximes  des  saints,  ouvrage 
dans  lequel  il  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  son 
amie,  et  développer  les  idées  orthodoxes  des  pieux  contem- 
platifs qui  s'élèvent  au-dessus  des  sens,  et  qui  tendent  \  un 
état  de  perfection  où  les  ftmes  ordinaires  n'aspirent  guère. 
L'évéque  de  Meaux  et  ses  amis  se  soulevèrent  contre  le  livre; 
on  le  dénonça  au  roi,  comme  s'il  eût  été  aussi  dangereux 
qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  î\  Bossuet,  dont  il 
respectait  la  réputation  et  les  lumières.  Celui-ci,  se  jetant  aux 
genoux  de  son  prince,  lui  demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas 
averti  plus  t(M  de  la  fatale  hérésie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nombreux  amis 
de  Fénelon;  les  courtisans  pensèrent  que  c'était  un  tour  de 
courtisan.  U  était  bien  difficile  qu'au  fond  un  homme  comme 
Bossuet  regardât  comme  une  hérésie  fatale  la  chimère  pieuse 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même  :  il  se  peut  qu'il  fût  de  bonne 
fo5  dans  sa  haine  pour  cette  dévotion  mystique,  et  encore 
plus  dans  sa  haine  secrète  pour  Fénelon;  et  que,  confondant 

{     Ce  qu'on  aurait  du  remarqurr,  c'f.t  cju»:  le  nuié«i?nie  est  dan»  Don    Q^U- 

Ctotti    O:  chevalier  erraut  .!it  qu'on  doit  servir  DiUcinee,  saiw  -.utre  ii^cuii.jw.nM 

axe  d'être  son  chevalier.  Saiicbo  lui  répond  ;   «  Con  esta  manera  de  aoior  he  oido 

.  YO  predicar  que  m  ha  dit  aiuar  d  ouestio  Soiior  por  si  solo,  siuque  nos  inueTS 

*«»peran»a  de  gloria,  6  temor  de  pena;  auuque  70  le  querri*  »iiAr  y  fxrnr  r» 

«  1p  que  pudiese.  •  {Sote  de  Vollair».) 
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l'ane  avec  l'autre,  il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation 
contre  son  confrère  et  son  ancien  ami,  se  figurant  peut-être 
que  des  délations  qui  déshonoreraient  un  homme  de  guerre 
honorent  un  ecclésiastique,  et  que  le  zèle  de  la  religion 
lanctifie  les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aussitôt  le  Père 
de  La  Chaise  :  le  confesseur  répond  que  le  livre  de  l'arche- 
vêque est  fort  bon,  que  tous  les  jésuites  en  sont  édifiés,  el 
qu'il  n'y  a  que  les  jansénistes  qui  le  désapprouvent.  L'évoque 
de  Meaux  n'était  pas  janséniste,  mais  il  s'était  nourri  de  leur» 
bons  écrit».  Les  jc^suites  ne  l'aimaient  pas,  et  n'en  étaient 

pas  aimés.  ,.    .     ^.      * 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées,  et  toute  1  attention  tour- 
née  de  ce  côté  înissa  respirer  les  jansénistes.  Bossuet  écrivit 
contre  Fénelon.  Tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape 
Innocent  Xll,  et  s'en  remirent  à  sa  décision.  Les  circonstance» 
ne  paraissaient  i>a8  faAorablos  à  Fénelon;  on  avait  depuis  peu 
condamné  violemment  à  Rome,  dans  la  personne  de  l'Espa- 
gnol Molinos,  le  quiétisme  dont  on  accusait  l'archevêque  de 
Cambrai  :  c'était  le  cardinal  dEstrées,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos.  Ce  cardinal  d'Estrée», 
que  nous  avons  vu  dans  sa  vieillesse  plus  occupé  des  agré- 
ments  de  la  société  que  de  théologie,  avait  persécuté  Molmo» 
pour  plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre;  il  avait 
même  engagé  le  roi  à  solliciter  à  Rome  la  condamnation, 
qu'il  obtint  aisément  :  de  sorte  que  Louis  XIV  se  trouvait  sans 
le  savoir  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'amour  pur  dcj 

mystiques.  "  , 

Rien  n'est  plus  aisé  dans  ces  matières  délicates,  que  de 
trouver,  dans  un  livre  qu'on  juge,  des  passages  ressemblant 
à  ceux  d'un  livre  déjà  proscrit.  L'archevêque  de  Cambrai 
avait  pour  lui  les  jésuites,  le  duc  de  Beauvilliers,  le  duc  de 
Chevreuse,  et  le  cardinal  de  Bouillon,  depuis  peu  ambassa- 
deur de  France  à  Rome;  M.  de  Meaux  avait  son  grand  nom 
et  l'adhésion  des  principaux  prélats  d<î  France.  Il  porta  au 
roi  les  signatures  de  plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre 
de  docteurs,  qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  de»  Miixima 
de»  saints» 


/ 


192 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


cbapithe  xxxviii. 


193 


Telle  était  l'autorité  de  Bossuet,  que  le  P.  de  La  Chaise 
Dosa  soutenir  l'archevêque  de  Cambrai  auprès  du  roi  son 
pénitent,  et  que  madame  de  Mainlenon  abandonna  absolu- 
ment son  ami.  Le  roi  écrivit  au  pape  Innocent  XII  qu'on  lui 
avait  déféré  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  comme  un 
ouvrage  pernicieux,  qu'il  l'avait  fait  remettre  aux  mains  du 
nonce,  et  qu'il  pressait  Sa  Sainteté  de  juger. 

On  prétendait,  on  disait  m^^me  publiquement  à  Rome,  0^ 
c'est  un  bruit  qui  a  encore  des  partisans,  que  l'archevêque 
de  Cambrai  n'était  ainsi  persécuté  que  parce  qu'il  s'était 
opposé  à  la  déclaration  du  mariage  secret  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Maintenon  :  les  inventeurs  d'anecdotes  prétendaient 
que  cette  dame  avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à  presser  le 
roi  de  la  reconnaître  pour  reine  ;  que  le  jésuite  avait  adroite- 
ment remis  cette  commission  bas  irdeuse  à  l'abbé  de  Fénelon, 
et  que  ce  précepteur  des  enfants  de  France  avait  préféré 
l'honneur  de  la  France  et  de  ses  disciples  à  sa  fortune,  qu'il 
s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  prévenir  un  éclat 
dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort  dans  la  postérité  qu'il 
n'en  recueillerait  de  douceurs  pendant  sa  vie*. 

11  est  très-vrai  que  Fénelon  ayant  continué  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomination  à  l'archevêché  de 
Cambrai,  le  roi  dans  cet  intervalle,  avait  entendu  parler 
confusément  de  ses  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  ma- 
dame de  la  MaisoQ-Fort.  11  crut  d'ailleurs  qu'il  inspirait  an 
duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  austères,  et  des  prin- 
cipes de  gouvernement  et  de  morale  qui  pouvaient  peut-être 
devenir  un  jour  une  censure  indirecte  de  cet  air  de  grandeur, 
ëe  cette  avidité  de  gloire,  de  ces  guerres  légèrement  entre- 
prises, de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  plaisirs,  qui  avaient 
caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel  archevêque 
sur  ces  principes  de  politique.  Fénelon,  plein  de  ses  idées, 
laissa  entrevoir  au  roi  une  partie  des  maximes  qu'il  déve- 
bppa  ensuite  d^ns  les  endroits  du  Télémaque  où  il  traite  du 

I.  Le  conte  le  retrouve  dans  V Histoire  dé  J/>uis  XIV ,  imprimée  à  ÂTignoa. 
Cmx  Hui  ont  a^tprocbé  de  ce  muoarqae  et  de  madame  de  Maintenon  t^avent  s  «(lUl 
poinl  Utat  cela  est  Soigné  de  U  vérité.  {Not.'  de  Voli9<r9.\ 
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gouvernement  :  maximes  plus  approchantes  delà  république 
de  Platon  que  de  la  manière  dont  il  faut  gouverner  les 
hommes.  Le  roi,  après  la  conversation,  dit  qu'il  avait  entre- 
tenu  le  plus  bel  .^sprit  et  le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles  du  roi;  if 
les  redit  quelque  Icmps  après  à  M.  de  Malezieux,  qui  lui  en- 
soignait  la  géométrie.  t:'est  ce  que  je  tiens  de  M.  de  Malezieux, 
et  ce  que  le  cardinal  de  Fleuri  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  convei-sation  le  roi  crut  aisément  que  Fénelon 
était  aussi  romanesque  en  fait  de  religion   qu'en   fait   rt- 

politique. 

Il  est  très-certain  que  le  roi  était  personnellement  piquô 
contre  l'archevêque  de  Cambrai.  Godet-Desmarels,  évCque  de 
Chartres,  qui  gouvernait  madame  de  Maintenon  et  Saint-Cyr 
avec  le  despotisme  d'un  directeur,  envenima  le  cœur  du  roi  : 
ce  monarque  fit  son  aiVaire  principale  de  toute  cette  dispute 
ridicule  dans  laquelle  il  n'entendait  rien.  U  était  sans  doute 
très-aisé  de  la  laisser  tomber  d'elle-même;  mais  elle  faisait 
tant  de  bruit  à  la  cour,  qu'il  craignit  une  cabale  encore  plut 
qu'une  hérésie.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  persécution 

excitée  contre  Fénelon. 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon,  alors  son  ambassa- 
dour  à  Rome,  par  ses  lettres  du  mois  d'auguste  (que  nous 
nommons  si  mal  à  propos  août)  1697,  de  poursuivre  la  con- 
damnation d'un  homme  qu'on  voulait  absolument  faire  pas- 
ser pour  un  hérétique  :  il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pape 
Innocent  XII  pour  le  presser  de  décider. 

La  congrégation  du  saint-office  nomma  pour  instruire  le 
procès  un  dominicain,  un  jésuite,  un  bénédictin,  deux  cor- 
dcliers,  un  feuillant  et  un  augustin.  C'est  ce  qu'on  appelle  à 
Home  les  consulteurs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent 
d'ordinaire  à  ces  moines  l'étude  de  la  théologie,  pour  se 
livrer  à  la  politique,à  l'intrigue,  ou  aux  douceurs  de  l'oisivelé. 
Les  consulteurs  examinèrent  pendant  trente-sept  confé- 
rences trente-sept  propositions,  lesjugèrent  erronéesà  la  plu- 
ralité  des  voix;  et  le  pape,  à  la  tête  d'une  congrégation  de 
cardinaux,  les  condamna  par  un  bref  qui  fut  publié  et  affiché 
ians  Borne  le  13  mars  1699. 

r.  11.  *^ 
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L'évt^que  de  Mcaux  triompha;  mais  l'archevôque  de  Cam* 
brai  lira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  défaite.  Il  se  soumit 
«ans  restriction  et  sans  réserve  ;  il  monta  lui-même  en  chaire 
à  Cambrai  pour  condamner  son  propre  livre  ;  il  empocha  ses 
omis  de  le  défendre.  Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un 
Bavant  qui  pouvait  se  faire  un  grand  parti  par  la  persécution 
même,  cette  candeur  ou  ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  et  firent  presque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  vic- 
toire. Fénelon  vécut  toujours  depuis  dans  son  diocèse  ea 
digne  archevêque,  en  homme  de  lettres  :  la  douceur  de  se? 
mœurs,  répandue  dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits, 
lui  firent  des  amis  tendres  de  tous  ceux  qui  le  virent;  îa 
persécution  et  son  Télémaque  lui  attireront  la  vénération  de 
l'Europe.  Les  Anglais  surtout,  qui  firent  la  guerre  dans  son 
diocèse,  s'empressèrent  à  lui  témoigner  leur  respect;  le  duc 
de  Marlborough , prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  terres.  Il  fut 
toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  élevé,  et  il  au- 
rait eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince  eût  vécu. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on  voyait  com- 
bien il  était  difficile  de  se  détacher  d'une  cour  telle  que  celle 
de  Louis  XIV;  car  il  y  en  a  d'autres  que  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ont  quittées  sans  les  regretter.  Il  en  parlait  toujours 
avec  un  goût  et  un  intérêt  qui  perçaient  au  travers  de  sa  rési- 
gnation. Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  th 'ologie,  de 
belles-lettres,  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le  duc  d'Or- 
léans, depuis  régent  du  royaume,  le  consulta  sur  des  points 
épineux  qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels  peu 
d'hommes  pensent  :  il  demandait  si  l'on  pouvait  démontrer 
l'existence  d'un  Dieu,  si  ce  Dieu  veut  un  culte,  quel  est  lo 
culte  qu'il  approuve,  si  l'on  peut  l'oflenser  en  choisissant 
mal?  Il  faisait  beaucoup  de  questions  de  cette  nature,  en  phi- 
losophe qui  cherchait  à  s'instruire;  et  l'archevêque  répon- 
dait en  philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  s'^r  les  disputes  de  l'école,  il  eût  éii 
peut-être  plus  convenable  qu'il  ne  se  m  -lût  point  des  que- 
relles du  jansénisme;  cependant  il  y  entra.  Le  cardinal  de 
Noailles  avait  pris  contre  lui  autrefois  le  parti  du  plus  fort; 
l'archevêque  de  Cambrai  en  usa  de  même  :  il  espéra  qu'il  re- 
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Tiendrait  à  la  cour,  et  qu'il  y  serait  consulté;  tant  l'esprit  hu- 
main a  de  peine  à  se  détacher  des  affaires,  quand  une  foii 
elles  ont  servi  d'aliment  à  son  inquiétude  î  Ses  désirs  cepen- 
dant étaient  modérés  comme  ses  écrits;  et  même  sur  la  fia 
de  sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes  les  disputes  :  semblable  en 
rela  seul  à  l'évr^quo  d'Avranches,  Huet,  l'un  des  plus  savant! 
hommes  de  l'Europe,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  reconnut  la 
ranité  de  la  plupart  des  sciences,  et  celle  de  l'esprit  humain 
L'archevêque  de  Cambrai  (qui  le  croirait  l)  parodia  ainsi  ua 
lir  de  Lulli  : 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 
Et  voulais  trop  .«avoir  ; 
Je  ne  veux  en  partage 

Oue  badiuagc  ; 
Et  touche  au  deruier  Ag« 

Sans  rien  prévoir. 

Il  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu  le  marquis  de  Fé- 
nelon, depuis  ambassadeur  à  la  Haye;  c'est  de  lui  que  je  les 
tiens  »  :  je  garantis  la  certitude  de  ce  fait.  Il  serait  peu  impor- 
tant par  lui-même,  s'il  ne  prouvait  à  quel  point  nous  voyons 
•ouvent  avec  des  regards  did'érenis,  dans  la  triste  tranquillité 


I.  Ceu  verfi  se  trouvent  dans  1rs  poésies  de  madame  Guyon;  mai»  le  neveu  de 
M.  l'arche vcque  de  Cambrai  m'ayant  assuré  plus  d'une  fois  qu'ils  étaient  de  son 
oncle,  et  qu'il  les  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  niéine  qu'il  les  avait  faits,  on  « 
dû  restituer  ces  vers  à  leur  véritable  auteur.  Us  ont  été  imprimés  dans  cinquante 
exemplaires  de  l'édition  du  Télnnaque,  fait-'  par  les  soins  du  marquis  de  Fénelon, 
en  Hollande,  et  supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j'ai  entre  les  n  ains  une  lettre  de  Ramsay,  élève 
4e  Fénelon,  dans  laquelle  il  me  dit  :  «  S'il  était  né  en  Angleterre,  il  aurait  déve- 
f  loppé  son  génie  et  domié  l'essor  à  ses  principes,  qu'on  n'a  jamais  bien  connus.  . 

L'autour  du  Dictionnaire  historique,  littémire  et  critique,  etc.  Avi-non,  1759. 
lit  à  l'article  FB^ELOR,  «  qu'il  étaH  artificieux,  souple,  flatteur  et  dissimulé.  •  Il 
•e  fonde,  pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire,  sur  un  libelle  de  l'abbé  Phelipeaux, 
ennemi  de  ce  grand  homme.  Ensuite  il  assure  que  l'ai  chevAî'Me  de  Cambrai  était 
un  pauvre  théologien,  parce  qu'il  li'.Hail  pas  janséniste.  Nous  sommes  inondés 
depuis  peu  de  dictionnaires  qui  sont  des  libelles  diiramafoires.  Jamais  la  httératK.e 
n'a  ét.^  si  déshonorée  ni  la  vérité  bI  attaquée.  Le  nicme  auteur  nie  que  M.  Ramsay 
m'ait  écrit  la  lettre  d(»nt  je  parle,  et  il  le  nie  :.vec  une  grossièreté  insultante, 
quoiqu'il  ait  tiré  une  grande  psrtie  de  ses  articles  du  Siècle  Je  Lows  XIV.  Les 
plagiaires  jansénistes  no  sont  pas  polis  :  moi,  qui  ne  suis  ni  jnnsi^nist.-,  m  mMmiste, 
oi  quiétiste,  je  n'ai  autre  chose  à  lui  répondre,  sinon  que  j'ai  U  lettre.  Voici  les 
propres  paroles  :  .  Were  he  boru  in  a  free  couutry,  W  >would  hâve  display'd  his 
,  whole  genius,  and  givca  a  fuU  carcer  to  his  own  piiuciple»  never  kno\Mi  k 
(;;,>«•  de  VùUaife.) 
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de  la  vieillesse,  ce  qui  nous  a  paru  si  grand  et  si  intéressant 
dnns  rags  où  l'esprit  le  plus  actif  est  le  jouet  de  ses  désiw  cl 
lie  ses  illusions. 

Ces  disputes,  longtemps  l'objet  de  l'atlention  de  la  Franco 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  l'oisivettS  se  sont  éva- 
nouies; on  s'étonne  aujourd'hui  quelles  aient  produit  tant 
d'animosités.  î/esprit  philosophique,  qui  gagne  de  jour  en 
Jour,  semble  assurer  la  tranquillité  publique  ;  et  les  fanatiques 
nit^mes,  qui  s'élèvent  contre  les  philosophes,  leur  doivent  la 
paix  dont  ils  jouissent,  et  qu'ils  cherchent  à  perdre. 

l/affaire  du  quiétisme,  si  malheureusement  importante 
Eous  Louis  XIV,  aujourd'hui  si  méprisée  et  si  oubliée,  perdit 
alla  cour  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  était  neveu  de  ce  célèbre 
Turenne  à  qui  le  roi  avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile, 
et,  depuis,  l'agrandissement  du  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  et  chargé 
des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à  concilier  ces  deux 
devoirs.  11  est  constant  par  ses  lettres  qu'il  ne  trahit  jamais 
son  ministère  en  étant  fidèle  à  son  ami.  11  pressait  le  juge- 
ment du  pape,  selon  les  ordres  de  la  cour  ;  mais  en  même 
temps  il  tachait  d'amener  les  deux  partis  à  une  conciliation. 

Un  prôtre  italien  nommé  Giori,  qui  était  auprès  de  lui  l'es- 
pion de  la  faction  contraire,  s'introduisit  dans  sa  confiance, 
et  le  calomnia  dans  ses  lettres;  et  poussant  la  pcrOdie  jus- 
qu'au bout,  il  eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de 
mille  écus,et  après  l'avoir  obtenu  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdirent  le  car- 
dinal de  Bouillon  à  la  cour.  Le  roi  l'accabla  de  reproches 
comme  s'il  avait  trahi  l'État.  Il  paraît  pourlant  par  toutes  ses 
dépt^ches  qu'il  s'était  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de 

dignité. 

Il  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la  condamna- 
tion de  quelques  maximes  pieusement  ridicules  des  mystiques, 
qui  sont  les  alchimistes  de  la  religion  ;  mais  il  était  fidèle  à 
l'amitié  en  éludant  les  coups  que  l'on  voulait  porter  à  la  per- 
sonne de  Fénelon.  Supposé  qu'il  importât  ;\  l'Église  qu'on 
o'aimrit  las  Dieu  pour  lui-même,  il  n'importait  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  fût  flétri  :  mais  le  roi  malheureusemeot 
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foulut  que  Fénelon  fût  condamné,  soit  aigreur  contre  fui,  ce 
qui  semblait  au-dessous  d'un  grand  roi,  soit  asservissement 
au  parti  contraire,  ce  qui  semble  encore  plus  au-dessous  de 
la  dignité  du  trône.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  au  cardinaî 
de  Bouillon,  le  10  mars  16îM),  une  lettre  de  reproches  très- 
mortifiante  :  il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut  la  condam- 
nation de  l'archevêque  de  Cambrai;  elle  est  d'un  homme  pi« 
que.  Le  Télémaque  faisait  alors  un  grand  bruit  dans  toula 
l'Europe;  et  les  Maximes  des  saiiits,  que  le  roi  n'avait  point 
lues,  étaient  punies  des  maximes  répandues  dans  le  Télémaquej 
qu'il  avait  lu. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon  :  il  partit;  mai», 
ayant  appris  à  quelques  milles  de  Rome  que  le  cardinal 
doyen  était  mort,  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
prendre  poss(  ssion  de  celte  dignité  qui  lui  appartenait  de 
droit,  étant,  quoique  jeune  encore,  le  plus  ancien  des  cardi- 
naux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à  Rome  de  très- 
grandes  prérogatives  ;  et,  selon  la  manière  de  penser  de  ce 
temps-là,  c'était  une  chose  agréable  pour  la  France  qu'elle  fût 
occupée  par  un  Fran(;ais. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que  de  se  mettre 
en  possession  de  son  bien,  et  de  partir  ensuite  ;  cependant 
cette  démarche  aigrit  le  roi  sans  retour  :  le  cardinal  en  ar 
rivant  en  France  fut  exilé,  et  cet  exil  dura  dix  années  eo- 
tières. 

Enfin,  lassé  d'une  si  longue  disgrâce,  il  prit  le  parti  de  sor- 
tir de  France  pour  jamais,  en  1710,  dans  le  temps  que  Louis  XIV 
semblait  accablé  par  les  alliés,  et  que  le  royaume  était  me- 
nacé de  tous  côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'Auvergne,  ses  patents,  1« 
reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre,  où  ils  étaient  victo- 
rieux. Il  envoya  au  roi  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et 
la  démission  de  s(  charge  de  grand  aumônier  de  France,  eu 
lui  écrivant  cespï  jpres  paroles  :  «  Je  reprends  la  liberté  que 
«  me  donnaient  ma  naisnance  de  prince  étranger,  fils  d'un 
•  souverain,  ne  dépendant  que  de  Dieu,  et  ma  dignité  de 
«  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  doyen  du  sacré 
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«  collège....  Je  tâcherai  de  travailler  le  reste  de  aies  Jours  à 
0  servir  Dieu  et  l'Église  dans  la  première  place  après  la  su« 

a  prôma,  etc.  » 

Sa  prétentioa  de  prrince  indépendant  lui  paraissait  fondée 
aon-seulement  sur  l'axiome  de  plusieurs  jurisconsultes  qui 
assurent  que  «  qui  renonce  à  tout  n'est  plus  tenu  à  rien,  » 
et  que  tout  homme  est  libre  de  choisir  son  séjour,  mais  suï 
ce  qu'en  effet  le  cardinal  était  né  à  Sedan  dans  le  temps  que 
son  père  était  encore  souverain  de  Sedan  ;  il  regardait  sa  qua'= 
lité  de  prince  indépendant  comme  un  caractère  inelTaçable; 
et,  quant  au  titre  de  cardinal  doyen,  qu'il  appelle  la  première 
place  ^près  la  suprême,  il  se  justifiait  par  l'exemple  de  toui 
«es  prédécesseurs,  qui  ont  passé  incontestablement  devant  let 
rois  à  toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  cour  de  France  et  le  Parlement  de  Paris  avaient  des 
maximes  entièrement  différentes.  Le  procureur  général  d'A.- 
guesseau,  depuis  chancelier,  l'accusa  devant  les  chambres 
assemblé-es,  qui  rendirent  contre  iu'  un  décret  de  prise  de 
corps,  et  confisquèren!  tous  ses  biens.  11  vécut  à  Home  ho- 
noré, quoique  pauvre,  et  mourut  victime  du  quiélisme,  qu'il 
méprisait,  et  de  l'amitié  qu'il  avait  noblement  conciliée  avec 

ion  devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que,  lorsqu  i  se  retira  des  Pays-Bas  à 
Rome,  on  sembla  craiuiire  à  Ja  cour  qu'il  ne  devînt  pape.  J'ai 
entre  les  mains  la  letti/  ^i:  rt.i  au  cardinal  de  La  Trimouille, 
du  26  mai  1710,  dans  laquelle  il  manifeste  cette  crainte  :  «  On 
,  «  peut  tout  présumer,  dit-il,  d'un  sujet  prévenu  de  l'opinion 
«  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  seul.  Usuffira  que  la  place  dont 
4  le  cardinal  de  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 
«  inférieure  à  sa  naissance  et  à  ses  talents  ;  il  se  croira 
«  toute  voie  permise  pour  parvenir  à  la  première  place  de 
«  l'Église,  lorsqu'il  en  aura  contemplé  la  splendeur  de  plut 
«  près.  » 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon  et  en  donnant 
ordre  qu'on  le  «  mît  dans  les  prisons  de  i^  Conciergerie,  si  on 
pouvait  se  saisir  de  lui,  »  on  craignit  qu'il  ne  montât  sur  un 
trône  qui  est  regardé  comme  le  premier  de  la  terre  par  toui 
ceux  de  la  religion  catholique^  et  qu'alora  en  l'uuissant  avec 


le.-^  ennemis  de  Louis  XIV  il  ne  se  vengCclt  encore  plus  que  le 
prince  Eugène,  les  armes  de  l'Église  ne  pouvant  rien  par 
elles-mêmes,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Au- 
triche. 

CHAPITRE   XXXIX 

Oisputef  Mir    lex   cérémoniet  chiaoises.    Comment  ces   querelle*    contribiièrâ«i* 
ù  faire  proscrire  le  cbribticiiisiue  à  la  Chino 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'inquiétude  de  notre  esprit  que 
nous  disputassions,  au  bout  de  dix-sept  cents  ans,  sur  des 
points  de  notrd  religion,  il  fallut  encore  que  celle  4es  Chinois 
entrrit  dans  nos  querelles.  Cette  dispute  ne  produisit  pas  de 
grands  mouvements,  mais  elle  caractérisa  plus  qu  'aucune  autre 
cet  esprit  actii,  contentieux  et  querelleur  qui  règne  dans  nos 
climats. 

Le  jésuite  Mathieu  Hicci,  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
û'.ait  été  un  des  premiers  missionnaires  de  la  Chine.  Les  Chi- 
nois étaient  et  sont  encore,  en  philosophie  et  en  littérature, 
à  peu  près  ce  que  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans  :  le  respect 
pbur  leurs  anciens  maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu'il» 
n'osent  passer.  Le  progrès  dans  les  sciences  est  l'ouvrage  df 
temps  et  la  hardiesse  de  l'esprit;  mais  la  morale  et  la  police 
étant  plus  aisées  à  comprendre  que  les  sciences,  et  s'étant 
perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres  arts  ne  l'étaient  pas 
encore,  il  est  arrivé  que  les  Chinois,  demeurés  depuis  plut 
de  deux  mille  ans  à  tous  les  termes  où  ils  étaient  parvenus, 
sont  restéï;  médiocres  dans  les  sciences,  et  le  premier  peuple 
de  la  terre  dans  la  morale  et  dans  la  police,  comme  le  plus 
ancien. 

Après  RiCci,  beaucoup  d'autres  Jésuites  pénétrèrent  dans  ce 
raste  empire  ;  et,  à  la  laveur  dci  sciences  de  l'Europe,  ils  part 
Tinrent  â  jet  .r  secr-Memont  quelques  semences  de  la  religion 
chrétienne  p.irmi  les  enfants  du  peuple,  qu'il»  instruisirent 
comme  ils  p!:rent.  Des  dominicains  qui  partageaient  la  mis- 
sion accusèrent  les  jésuites  de  permettre  1  idolâirie  en  prô» 
Dhant  l(^  christianisme.  La  question  était  délicate,  ainsi  que  Jfi 
conduite  qu'il  fallait  tenir  à  la  Chin# 
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f  €s  lois  et  la  Iranquillité  de  ce  grand  empire  sont  fond(^ei 
sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble  et  le  plus  sacré,  le  re»- 
pect  des  enfants  pour  les  pères.  A  ce  respect  ils  joignent  celui 
qu'ils  doivent  à  leurs  premiers  maîlrcs  de  morale,  et  surtout 
AConfutzée,  nommé  par  nous  Confucius,  ancien  sage  qui,  pr^s 
de  six  cents  ans  avant  la  fondation  du  cbristiiinisme,  leur  en- 
seigna la  vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier  à  certains  joun 
pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  lettrés  en  public,  pour  hono^ 
rer  Confutzée.  On  se  prosterne  suivant  leur  manière  de  saluer 
les  supérieurs,  ce  que  les  Romains,  qui  trouvèrent  cet  usage 
dans  toute  l'Asie,  appelèrent  autrefois  adorer;  on  brûle  tics 
bougies  et  des  pastilles;  des  colaos,  que  les  Portugais  ont 
nommés  mandarins,  égorgent  deux  fois  l'an,  autour  de  la 
salle  où  l'on  vénère  Confutzée,  des  animaux  dont  on  fait  en- 
suite des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  idolAtriques?  sont- 
elles  purement  civiles?  reconnaît-on  ses  pères  et  Confutzée 
pour  des  dieux  7  sont-ils  invoqués  seulement  comme  noi 
maints?  est-ce  enlin  un  usage  politique  dont  quelques  Cbinoii 
superstitieux  abusent?  C'est  ce  que  des  étrangers  ne  pouvaient 
que  difficilement  di'mOler  à  la  Chine,  et  ce  qu'on  ne  pouvait 
décider  en  Europe, 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la  Chine  à  l'inqui- 
sition de  Home,  en  ib45  :  le  saint  office,  sur  leur  exposé, 
défendit  ces  cérémonies  chinoises  jusqu'à  ce  que  le  pape  en 
décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chinois  et  de  leurs  pra- 
tiques, qu'il  semblait  qu'on  ne  pouvait  proscrire  sans  fermer 
toute  entrée  à  la  religion  chrétienne  dans  un  empire  si  ja- 
oux  de  ses  usages  :  ils  représentèrent  leurs  raisons.  L'inqui- 
litiou,  en  itîoG,  permit  aux  lettrés  de  révérer  Confutzée,  et  aux 
enfants  chinois  d'honorer  leur  père,  «  en  protestant  contre  la 
superstition,  s'il  y  en  avait.  » 

L'affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires  toujours  divisés, 
le  procès  fut  sollicité  à  Rome  de  temps  en  temps;  et  cepen- 
dant les  jésuites  qui  étaient  à  Pékin  se  rendirent  si  agruablei 
â  l'empereur  Cam-hi,  en  qualité  de  mathématiciens,  que  ca 
princei  célèbre  par  ta  bonté  et  ^ar  sea  vertus,  leur  permi) 
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enfin  d'Ctre  missîonnaires,  et  d'enseigner  publiquement  le 
christianisme.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  cet  empereur 
si  despotique,  et  petit-fils  du  conquérant  de  la  Chine,  était 
cependant  si  soumis  par  l'usage  aux  lois  de  l'empire,  qu'il  ne 
put  de  sa  seule  autorité  permettre  le  christianisme,  qu'il  fallut 
•'adresser  à  un  tribunal,  et  qu'il  minuta  lui-même  deux  re- 
quêtes au  nom  des  jésuites.  Enfin,  en  1692,  le  christianisme 
fut  permis  à  la  Chine,  i>ar  les  soins  mfatigables  et  par  l'habi- 
leté des  seuls  jésuites. 

Il  y  a  dans  Paris  une  maison  établie  pour  les  mission! 
étrangères  :  quelaues  prêtres  de  cette  maison  étaient  alors  à 
\a  Chine.  Le  pape,  qui  envoie  des  vicaires  apostoliques  dans 
tous  les  pays  qu'on  appelle  «  les  parties  des  infidèles,  »  choi- 
sit un  prêtre  de  cette  maison  de  Paris,  nommé  Maigret,  pour 
aller  présider  en  qualité  de  vicaire  à  la  mission  de  la  Chine, 
et  lui  donna  l'évêché  de  Conon,  petite  province  chinoise  dans 
le  Foiiien.  Ce  Français,  évêque  à  la  Chine,  déclara  non-seu- 
lement les  rites  observés  pour  les  morts  superstitieux  et  ido- 
lAlres,  mais  il  déclara  les  lettrés  athées.  C'était  le  sentiment 
de  tous  les  rigoristes  de  France.  Ces  mêmes  hommes  qui  se 
sont  tant  récriés  contre  Bayle,  qui  l'ont  tant  blftmé  d'avoir 
dit  qu'une  société  d'athées  pouvait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
qu'un  tel  établissement  est  impossible,  soutenaient  froidement 
que  cet  établissement  florissait  à  la  Chine,  dans  le  plus  sage 
des  gouvernements.  Les  jésuites  eurent  alors  k  combattre  le» 
missionnaires  leurs  confrères  plus  que  les  mandarins  et  le 
peuple  :  ils  représentèrent  à  Rome  qu'il  paraissait  assez  in- 
compatible que  les  Chinois  fussent  à  la  fois  athées  et  ido- 
lâtres. On  reprochait  aux  lettrés  de  n'admettre  que  la  ma- 
tière; en  ce  cas  il  était  difticile  qu'ils  invoquassent  les  âmes 
de  leurs  pères,  et  celle  de  Confutzée  :  un  de  ces  reprochca 
semble  détruire  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'à  la 
Chine  on  admet  le  contradictoire,  comme  t!  arrive  souvent 
parmi  nous;  mais  il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur  langue 
et  de  leurs  mœurs  pour  démêler  ce  contradictoire.  Le  procès 
de  l'empire  de  la  Chine  dura  longtemps  en  cour  de  Rome; 
îepi  ndant  on  attaqua  les  jésuites  de  tous  cfttés. 

(Jn  de  leurs  savants  missionnaires,  le  P.  l^  Comte,  avait 
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écrit,  dans  ses  nu  moires  de  la  Chine,  «  que  ce  peuple  a  con- 
cc  serve  pendant  deux  mille  ans  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
«  qu'il  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de 
«  l'univers;  que  la  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de 
«  la  morale,  tandis  que  l'Europe  était  dans  l'erreur  et  dans 

«  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte,  pai  une  histoire 
authentique  et  par  une  suite  de  trente-six  éclipses  de  soleil 
calculées,  jusqu'au-delà  du  temps  où  nous  plaçons  d'ordi- 
naire le  déluge  universel.  Jamais  les  lettrés  n'ont  eu  d'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  Être  suprême;  leur  culte  fut  la 
Justice  :  ils  ne  purent  connaître  les  lois  successives  que  Dieu 
donna  à  Abraham,  à  Moïse,  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du 
Messie,  inconnue  si  longtemps  aux  peuples  de  l'Occident  et 
du  Nord.  11  est  constant  que  les  Gaules,  la  Germanie,  1  An- 
gleterre, tout  le  septentrion,  étaient  plongés  dans  l'idolâtrie 
la  plus  barbare,  quand  les  tribunau>:  du  vaste  empire  de  la 
Chine  cultivaient  les  mœurs  et  les  lois,  en  reconnaissant  un 
seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n'avait  jamais  changé  parmi 
eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient  justiSer  les  expressions  du 
lésuite  Le  Comte  :  cependant,  comme  on  pouvait  trouver  dans 
ces  propositions  quelque  idée  qui  choque  les  idées  reçues,  on 
les  attaqua  en  Sorbonne. . 

L'abbé  Boileau,  frère  de  Desprérmx,  non  moins  critique  que 
^n  frère,  et  plus  ennemi  des  jéimites,  dénonça  en  4700  cet 
élo-e  des  Chinois  comme  un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était 
un  esprit  vif  et  singulier,  qui  écrivait  comiquement  des  choses 
sérieuses  et  hardies  :  il  est  l'auteur  du  livre  des  Flagellants^ 
et  de  quelques  autres  de  celte  espèce.  Il  disait  qu'il  les  écrivait 
en  latin,  de  peur  que  le?  évoques  ne  le  censurassent  ;  et  Des- 
préaux  son  frère  disait  de  lui  :  «  S'il  n'avait  été  docteur  de 
«  Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  de  la  Comédie  Malienne.» 
Il  déclama  violemment  contre  les  jésuites  et  les  Chmois,  dt 
commença  par  dire  que  «  l'éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé 
.  son  cerveau  chrétien.  »  Les  autres  cerveaux  de  l'assemblée 
turent  ébranlés  aussi.  Il  y  eut  quelques  débats  :  un  docteur, 
nommé  Le  Sage,  opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux  douze  de 
ÊCE  confrères  les  plus  robustes  s'instruire  à  fond  de  la  cause. 
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La  scène  fut  violente;  mais  enfin  la  Sorbonne  déclara  les 
louanges  des  Chinois  fausses,  scandaleuses,  téméraires,  impies 
et  hérétiques. 

Cette  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  puérile,  envenima 
celle  des  cérémonies;  et  enfin  le  pape  Clément  XI  envoya, 
l'année  d'après,  un  légat  à  la  Chine  :  il  choisit  Thomas  Mail- 
lard de  Tournon,  patriarche  titulaire  d'Antioche.  Le  patriarche 
ne  put  arriver  qu'en  nOo.  La  cour  de  Pékin  avait  ignoré 
jusque-là  qu'on  la  jugeait  à  Home.  Cela  est  plus  absurde  que 
si  la  république  de  Saint-Marin  se  portait  pour  médiatrice 
entre  le  Grand  Turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L'empereur  Cam-lii  reçut  d'abord  le  patriarche  de  Tournon 
avec  beaucoup  de  bonté  :  mais  on  peut  juger  quelle  fut  sa 
surprise  quand  les  interprètes  de  ce  légat  lui  apprirent  que 
Iv^s  chrétiens  qui  prêchaient  la  religion  dans  son  empire  ne 
s'accordaii'iit  point  entre  eux,  et  que  ce  prélat  venait  pour 
terminer  une  querelle  dont  la  cour  de  Pékin  n'avait  jamais 
entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  mission- 
naires, excepté  les  jésuites,  condamnaient  les  anciens  usages 
de  l'empire,  et  qu'on  soupçonnait  même  Sa  Majesté  chinoise 
et  les  lettrés  d'être  des  athées  qui  n'admettaient  que  le  ciel 
matériel.  11  ajouta  qu'il  y  avait  un  savant  évéque  de  Conon 
qui  expliquerait  tout  cela,  si  Sa  Majesté  daignait  l'entendre. 
La  surprise  du  monarque  redoubla,  en  apprenant  qu'il  y  avait 
des  évoques  dans  son  empire;  mais  celle  du  lecteur  ne  doit 
pas  être  moindre,  en  voyant  que  ce  prince  indulgent  poussa 
la  bonté  jusqu'à  permettre  à  l'évêque  de  Conon  de  venir  lui 
parier  de  la  religion,  contre  les  usages  de  son  pays,  et  contre 
lui-même.  L'évoque  de  Conon  fut  admis  à  son  audience  :  il 
savait  très-peu  de  chinois.  L'empereur  lui  demanda  d'abord 
l'explication  de  quatre  caractères  peints  en  or  au-dessus  de 
son  trône  :  Maigret  n'en  put  lire  que  deux;  mais  il  soutint 
que  les  mots  kimg-tieii,  que  l'empereur  avait  écrits  lui-môme 
sur  des  tablettes,  ne  signifiaient  pas  Adorez  le  Seigneur  dv 
ciel.  L'empereur  eut  la  patience  de  lui  expliquer  par  inter- 
prêtes  que  c'était  précisément  le  sens  de  ces  mots.  Il  daigna 
entrer  dans  un  long  examen,  il  justifia  les  honneurs  qu'on 
rendait  anx  morts  :  l'évêaue  fut  inflexible.  On  peut  croiw 
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quo  les  Jésuites  avaient  plus  de  crôdit  à  la  cour  que  lui. 
L'empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  puair  de  mort, 
le  contenta  de  le  bannir;  il  ordonna  que  tous  les  Européen! 
qui  voudraient  rester  dans  le  sein  de  l'empire  viendraient 
désormais  prendre  de  lui  des  lettres  patentes,  et  lubir  un 

examen. 

Pour  le  It^gat  de  Tournon,  il  eut  ordre  de  sortir  de  la  capi- 
tale. Dès  qu'il  fut  à  Nunquin,  il  y  donna  un  mandement  qui 
condamnait  absolument  les  rites  de  la  Ctiloe  à  l'égard  des 
morts,  et  qui  défendaient  qu'on  se  servît  du  mot  dont  s'était 
lervi  l'empereur  pour  signifier  le  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao,  dont  le»  Chinois  eont 
toujours  les  maîtres,  quoiqu'ils  permettent  aux  Portugais  d'y 
avoir  un  gouverneur.  Tandis  que  le  légat  était  confina  i  Macao, 
le  pape  lui  envoyait  la  barrette  ;  mais  elle  ne  lui  servit  qu'à 
le  faire  mourir  cardinal  :  il  finit  la  vie  en  1710.  Les  enucmii 
des  jésuites  leur  imputèrent  sa  mort  :  Ils  pouvaient  se  con- 
tenter de  leur  imputer  son  exil. 

Ces  divisions  parmi  les  étrangers  qui  venaient  instruire 
l'empire  décréditèrent  la  religion  qu'ils  annonçaient  :  elle 
fut  encore  plus  décriée,  lorsque  la  cour,  ayant  apporté  plus 
d'attention  à  connaître  les  Européens,  sut  que  non-seulement 
les  missionnaires  étaient  ainsi  divisc^s,  mais  que,  parmi  les 
négociant?  qui  abordaient  à  Canton,  il  y  avait  plusieurs  sectes, 
»nemies  jurées  l'uaa  de  l'autre. 

L'empereur  Cam-x.i  mourut  en  4724  :  c'était  un  prince 
amateur  de  tous  les  arts  de  l'Erropc.  On  lui  avait  envoyé  dei 
jésuites  très-éclairés,  qui  par  leurs  services  méritèrent  son 
aflection,  et  qui  obtinrent  de  lui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  1<* 
permission  d'exercer  et  d'enseigner  publiquement  le  cbris- 

lianisme. 

Son  quatrième  fils,  Yontching,  nommé  par  lui  à  l'empire, 
au  préjudice  de  ses  aînés,  prit  possession  du  trône  sans  que 
zes  aînés  murmurassent.  La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de 
cet  empire,  fait  q^ie,  dans  toutes  les  conditions,  c'est  un 
crin  o  et  n  opprobre  de  se  plaindre  des  dernières  volontés 
d'un  père 

JLe   nouvel  empereur  Yontching  surpassa  sou  père  dans 


ramour  des  lois  et  du  bien  public.  Aucun  empereur  n'en- 
couragea plus  l'agriculture.  Il  porta  son   attention  sur  c 
premier  des  arts  nécessaires  jusqu'à  élever  au  grade  de  raan 
durin  de  huitième  ordre,  dans  «haque  province,  celui  d« 
laboureurs  qui  sera  jugé  par  les  magistrats  de  son  caiilon  U 
plus  diligent,  le  plus  industrieux  et  le  plus  honnOle  homme; 
non  que  ce  laboureur  dût  abandonner  un  métier  où  il  avait 
réussi,  pour  exercer  les  fonctions  de  la  judicature  qu'il  n'au- 
rait pas  connues  :  il  restait  laboreur,  avec  le  titre  de  manda- 
rin; il  avait  le  droit  de  s'asseoir  chez  le  vice-roi  de  la  pro- 
vince, et  de  manger  avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en  lettres 
d'or  dans  une  salle  publique.  On  dit  que  ce  règlement,  ai 
éloigné  de  nos  mœurs,  et  qui  peut-être  les  condamne,  sub- 
siste encore. 

Ce  prince  ordonna  que,  dans  toule  l'étendue  de  l'empire, 
on  n'exécutlt  personne  à  mort  avant  que  le  procès  criminel 
lui  eût  été  envoyé,  et  même  présenté  trois  fois.  Deux  raisons 
qui  motivent  cet  éditsont  aussi  respectables  que  l'édit  môme: 
l'une  est  le  cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie  de  l'homme;  l'autre, 
la  tendresse  qu'un  roi  doit  à  son  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans  chaque  pro- 
vince avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  à  charge  an 
peuple,  et  qui  prévenait  pour  jamais  les  disettes.  Toutes  les 
provinces  taisaient  éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  spec- 
tacles, et  leur  reconnoissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de 
triomphe.  11  exhorta  par  un  édit  à  cesser  ces  spectacles,  qui 
ruinaient  l'économie  par  lui  recommandée,  et  défendit  qu'on 
lui  élevât  des  monuments.  «Quand  j'ai  accordé  des  grâces, 
•  dit-il  dans  son  rescrit  aux  mandarins,  ce  n'esl  pas  pour 
«  avoir  une  vaine  réputation  :  je  veux  que  le  peuple  soit 
«  heureux;  je  veux  qu'il  soit  meilleur,  qu'il  remplisse  tous 
«  ses  devoirs.  Voilà  les  seuls  monuments  que  j'accepte.  » 

Tel  était  cet  empereur;  et  malîieureusementce  fut  lui  qui 
nroscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  jésuites  avaient  déjà  plu- 
sieurs -églises  publiques,  et  même  quelques  princes  du  sang 
impérial  avaient  reçu  le  baptême: on  commençait  à  craindre 
ies  innovations  funestes  dans  l'empire.  Les  malhei.rs  arrivés 
nu  Japon  faisaient  plus  d'impression  sur  les  espiits  que  U 
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purefé  du  christianisme,  trop  généralement  méconnu,  n'en 
pouvait  faire.  On  sut  que  précisf'menl  en  ce  tomps-là  les  dis- 
putes qui  aig^is^aie^t  les  missionnaires  des  dilTérenls  ordrei 
les  uns  contre  les  autres,  avaient  produit  l'extirpation  de  la 
religion  chrétienne  dans  le  Tonquin;  et  ces  mi"!mes  disputes, 
qui  éclataient  encore  plus  à  la  Chine,  indisposèrent  tous  le« 
tribunaux  contre  ceux  qui,  venant  pr(îchcr  leur  loi.  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi  mt^me.  Enfin  on  apprit 
qu'à  Canton  il  y  avait  des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Danois, 
des  Anglais,  qui,  quoique  chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  être 
de  la  religion  des  chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  enfin  le  suprême 
tribunal  des  riies  à  défendre  l'exercice  du  christianisme.  L'ap- 
rût  fut  porté  le  10  janvier  1724,  mais  sans  aucune  flétrissure, 
Bans  décerner  de  peines  rigoureuses,  sans  le  moindre  mot 
offensant  contre  les  missionnaires:  l'arrêt  même  invitait  l'em- 
pereur à  conserver  à  Péliin  ceux  qui  pourraient  être  utiles 
dans  les  mathématiques.  I/cmpereur  confirma  l'arrôt,  et 
ordonna  par  son  édit  qu'on  renvoy.1t  les  missionnaires  à 
MacAo,  accompagnés  d'un  mandarin  pour  avoir  soin  d'eux 
dans  le  chemin,  et  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Ce  sont 
les  propres  mots  de  l'édit. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lui,  entre  autres  le 
Jésuite  nommé  Parennin ,  dont  j'ai  déjà  fait  l'éloge,  hommp 
célèbre  par  ses  connai?5ances  et  par  la  sagesse  de  son  carao 
tère,  qui  parlait  très-bien  le^chinois  et  le  tartare.  Il  était  néces- 
saire non-seulement  comme  interprète,  mais  comme  bon 
mathématicien.  C'est  lui  qui  est  principalement  connu  parmi 
nous  par  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les  sciences  de 
la  Chine  aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos  meiUeîirs  philo- 
sophes. Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  de  l'empereur  Cam-hi, 
et  conservait  encore  celle  d'Yontching.  Si  quelqu'un  avait  pc 
sauver  la  religion  chrétienne,  c'était  lui  :  il  (sbtint,  avev, 
deux  autres  jésuites,  audience  du  prince,  friNra  de  l'empc- 
reur,chargé  d'examiner  l'arrêt  et  d'en  faire  le  rapport.  Parcrv 
Qin  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu.  Le  prince, 
qui  'es  protégeait,  leur  dit  :  «  Vos  affaires  m'embarrassent 
•  \*àï  lu  les  accusations  portées  contre  vous  :  vos  querelle! 
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I  continuelles  avec  les  autres  Européens  sur  les  rites  de  la 
u  Chine  vous  ont  nui  infiniment.  Que  diriez-vous  si ,  nous 
^  transportant  dans  l'Europe,  nous  y  tenions  la  même  con- 
«  duite  que  vous  tenez  ici?  En  bonne  foi,  le  souffririez- vous?» 

II  était  difficile  de  répliquer  à  ce  discours.  Cependant  ils 
obtinrent  que  ce  prince  parlU  à  l'empereur  en  leur  faveur; 
et  lorsqu'ils  furent  admis  au  pied  du  trône,  l'empereur  leur 
déclara  qu'il  n/nvoyait  enfin  tous  ceux  qui  se  disaient  mis- 
sionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  :  «  Si  vous  avez  su 
«  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même.  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quelques  jésuites 
revinrent  depuis  secrètement  dans  les  provinces  sous  le  suc- 
cesseur du  célèbre  Yontching;  ils  furent  condamnés  à  la 
mort  pour  avoir  violé  manifestement  les  lois  de  l'empire. 
C'est  ainsi  que  nous  faisons  exécuter  en  France  les  prédi- 
cants  huguenots  qui  viennent  faire  des  attroupements,  mal- 
gré les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  des  prosélytes  est  une 
maladie  particulière  à  nos  climats,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué  :  elle  a  toujours  été  inconnue  dans  la  haute  Asie. 
Jamais  ces  peuples  n'ont  envoyé  de  missionnaires  en  Europe; 
et  nos  nations  sont  les  seules  qui  aî^nt  voulu  porter  leurs  opi- 
nions, comme  leur  commerce,aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  même  attirèrent  la  mort  à  plusiecirs  Chinois,  et 
surtout  à  deux  princes  du  sang  qui  les  favorisaient.  N'étaient- 
ils  pas  bien  malheureux  de  venir  du  bout  du  luonde  mettre 
le  trouble  dans  la  famille  impériale,  et  faire  périr  deux  princçs 
par  le  dernier  supplice  ?  Ils  crurent  rendre  leur  mission  res- 
pectable en  Europe,  en  prétendant  que  Dieu  se  déclarait  pour 
eux,  et  qu'il  avait  fait  parottre  quatre  croix  dans  les  nuées  sur 
l'horizon  de  la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ces  croix 
dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  curieuses  :  mais  si  Dieu  avai*. 
voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne,  se  serait-il  contenté  dr 
mettre  des  croix  dans  l'air?  ne  les  aurait-il  pas  mises  dans  le 
cœur  des  Chinois  7 
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ENFANTS  DE  LOUIS  XIY, 


.Î8  PaiNCES  DE  LA  MAISON  DE  FRANCE  DE  SON  TEMPS,  DES  SOUVfr 
BAINS  CONTEMPORAINS,  DES  MARÉCHAUX  DE  FRANCE,  DES  MINIS- 
TRES, DE  LA  PLUPART  DES  ÉCRIVAINS  ET  DES  ARTISTES  QUI  ONT 
FLEURI    DANS  CE   SIÈCLE. 


Louis  XIV  n'eut  qu'une  femme,  Marie-Thérèse  d'Autriche,  née  eomme  lui  ca 
1638,  fille  unique  de  Philippe  IV,  roi  a'Espagne,  de  *on  premier  mariage  arec 
Elisabeth  de  liance,  et  sœur  de  Charles  H  et  de  Marguerite-Thérèse,  que  Phi- 
lippe IV  eut  (le  son  second  mariage  avec  Marie-Anz  .  d'Autriche.  Ce  second  mariage 
de  Philippe  IV  est  très-remarquable.  Marie-Anne  ^'Autriche  était  sa  nièce,  et  elle 
»»vait  été  naiiréeen  1648  à  Philippe-Baltharar,  infant  d'Espagne;  de  sorte  que 
Philipp*'  I V  épousa  à  la  fois  sa  nièce  et  la  fiancée  de  son  fils. 

Let  noce»  .!e  Louis  XIV  furent  célébrées  le  9  juin  1660.  Marie-Thérèse  mourut 
ea  1683.  Les  historiens  se  sont  fatigués  à  dire  quelque  chose  d'elle.  On  a  prétendu 
qu'une  religieuse  lui  ayant  demandé  si  elle  n'avait  pas  cherché  à  plaire  aux  jeunei 
geu»  de  la  cuur  du  roi  son  père,  elle  répondit  :  A'on,  il  n'y  avait  point  de  rois. 
On  ne  nomnie  point  cette  religieuse  ;  elle  aurait  été  plu»  qu'indiscrète.  Les  infantei 
ne  pouvaient  parler  à  aucun  jeune  homme  de  la  cour  ;  et  lorsque  Charles  I",  roi 
d'Angleterre,  étant  prince  de  Galles,  alla  à  Madrid  pour  épouser  la  fille  de  Phi- 
Uppe  III,  il  ne  put  même  lui  parler.  Ce  discours  de  Marie-Thérèse  semble  d'aillean 
supposer  que,  s'il  y  avait  eu  des  rois  à  la  cour  de  son  père,  elle  aurait  cherché  à 
s'en  faire  aiuier.  Une  telle  répouse  eût  été  convenable  à  la  sœur  d'Alexandre,  mais 
Bon  pas  à  la  modeste  simplicité  de  Marie-Thérèse.  La  plupart  des  historien»  se 
plaisent  à  fairp  dire  aux  princes  ce  qu'ils  n'ont  ni  dit  ni  dû  dire. 

Le  seul  eufant  de  ce  mariage  de  Lciuis  XIV  qui  vécut  fut  Louis,  dauphin,  nommé 
Monseigneur,  né  le  1«'  novembre  1661,  mort  le  U  avrU  «7il .  Rien  n'éUit  plus 
commun,  longtemps  avant  la  mort  de  ce  prince,  que  ce  proverbe  qui  courait  sur 
lui  :  Filé  de  roi,  pèr$  de  roi,  jamais  roi.  L'événement  semble  favori»er  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  ont  foi  aux  prédictions;  mais  ce  mot  n'était  qu'une  répétition  de 
,e  qu'on  avait  dit  du  père  de  Philippe  de  Valois,  et  était  fondé  d'ailleur»  »ur  U  Muté 
de  Louis  XIV,  plus  robus»e  que  celle  de  son  fils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  livres  »candaleu| 
sur  la  vie  privée  de  ce  prince.  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintepon,  compiles 
par  La  Beaumellc,  sont  rempl-»  de  ces  ridicule»  anecdotes.  Une  des  plus  extrava- 
gantes est  que  Monseigneur  fut  amoureux  de  sa  sœur,  et  qu'il  épousa  maderaoiatlU 
Cbouitt  C«s  aoltlses  doivent  ètr«  réfutées,  puisqu'elles  ont  été  imprimée». 

14 
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il  époiM  Mar.«-Anne-Chri8tine-Victo;re  de  Ba^crc,  le  8  mar»  leSO,  mort»  !• 

10  «Tril  1690;  il  en  eut  : 

!•  LOUIS,  duc  de  Bourgogne,  n*  le  •  auguste  !««t,  mort  le  18  février  I7<1, 
d'une  rougeole  épid4mique;  lequel  eut  de  Marie-Àdclaï<le  de  Satoie,  fille  du  pre* 
nier  roi  de  Sanliigne,  morte  le  tt  février  171Î  : 

LOUIS,  duc  de  Bretagne,  ué  en  1705,  mort  en  171  î, 

Bt  LOUIS  XV,  E*  le  15  fétricr  1710. 

La  mort  prématuri'e  du  duc  de  Bourgogne  causa  de»  regreU  à  la  Franc»  et  4 
TEurope.  Il  était  tres-iusirujt,  luste,  pacifique,  ennemi  de  la  vaine  gloire,  dig\!e 
élève  du  duc  de  Beauvillier»  et  du  célèbre  Fénolou.  Nous  avons,  à  la  honte  de 
l'esprit  humain,  cent  volume»  contre  Louis  XIV,  son  fils  Monseigneur,  le  duo 
d'Orléans  sou  neveu,  et  pas  un  qui  lasse  connaître  les  vertus  de  ce  jriucc,  qui 
aurait  mérité  d'être  célébn^  s'il  n'eût  été  quf  particulier; 

î*  PHILIPPE,  duc  d  Anjou,  roi  d'Esp-gnc,  né  le  19  décembre  t683,  mort 
le  9  juillet  1746; 

»•  CHARLES,  duo  de  Bern,  né  le  il  auguste  1686,  umrt  le  4  mai  1714. 

Lov!«  XIV  tut  encore  deux  fili  et  troi&  tilles,  laurts  jeunes. 

ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS. 

Louis  HT  eut  de  madame  la  duchesse  de  U  Vallière,  laquelle,  s'étant  rendue 
religieuse  carmélite  le  S  juin  1674,  fil  professiji*  le  4  juin  1675,  et  mourut  U 
f  'uin  1710,  igée  de  soixante-cinq  ans  : 

LOUIS  DE  BOURBON,  né  le  27  décembre  166i,  mort  lo  15  juillet  1666; 

LOUIS  DB  BOURBON,  comte  de  Vermandois,  né  le  t  octobre  1667,  mort 
%Bl683; 

MARIE-ANNE,  ditf  mademoballt  da  Bluis,  née  ca  1^66,  mariée  à  Loui»» 
Armand,  prince  de  Conti,  morte  en  1739.  ^ 

AUTRES  ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS. 

D«  Françoise- Athénal?  de  Rochechouart-Mui  temart,  leuime  de  Louis  de  Gondria, 
marquis  de  Uante«.pau.  Comme  ils  naquirent  tous  pendant  la  vie  du  marquis  de 
Montespau,  le  nom  de  la  mère  ne  se  trouve  point  dans  les  actes  relatifs  a  leur 
naissance  et  à  leur  légitimation  : 

LOUIS- AUGUSTE  DE  BOURBON,  duc  du  Maine,  né  le  31  mars  t670,aiort 

m  1718; 

LOUIS-CÉSAR,  comte  de  Veiin,  abbé  de  Saint -Denis  et  de  Saint-Germain  des 

Frés,  néen  167S,morteu  I6d3; 

LOUIS-ALBXANDRB  DB  BOURBON,  comte  de  Toulouse,  né  le  6ju:a 
U7I,  mortenl7S7; 

LOUISB-FRANÇOISB  DE  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Nantes,  rés 
en  1673,  mariée  à  Louis  III,  duc  de  Bourbou-Condé,  morte  en  1743  ; 

LOUISB-MARIB  DB  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Tums,  nurts 
•»  16SI  ; 

FRANÇOISB-MARIB  DE  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Blois,  nAa 
en  1677,  mariée  k  Philippe  lî,  drc  d*Orltlar;s,  régent  de  France,  morte  en  1749| 

0ms  autics  fils  morts  jeunes^  dont  l'un  de  madet:.ei<el!e  de  Fontangcs. 


LOUIS,  dauphin,  a  laissé  une  fille  naturelle.  Après  la  mort  de  son  père,  <m 
voulut  la  faire  religieuse  ;  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  apprenant  que  cette 
«ovation  était  forcée,  t'y  opposa,  lui  donna  une  dot,  et  la  maria. 

PRINCES  ET  PRINCESSES  DU  SANG  ROYAL 

OUI   TtCUaiMT  DANS   LB  SlkCLB  Dl  LOUIS  HT. 

JKAN-BAPTISTE  GASTON,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis,  né  à  Fontainebleau  eu  1608,  presque  toujours  infortuné,  hai  de 
•onfrère,  persécuté  par  le  cardinal  de  Richelieu,  entrant  dans  toutes  lesintrigue?,  el 
abandonnant  souvent  ses  amis.  Il  fut  la  cause  de  la  mon  du  duc  de  Montmorency, 
de  Cinq-Mars,  du  vertueux  de  Thou.  Jaloui  de  son  rang  et  de  l'étiquette,  il  fit  ua 
jour  changer  de  place  toutes  les  personnes  de  la  cour,  à  une  fête  qu'il  donnait;  et 
prenant  le  duc  de  Monlbaion  par  la  mam  pour  le  faire  descendre  d'un  gradin,  le 
duc  de  Monlbaion  lui  dit  :  Je  suis  U  premier  de  vo$  amis  que  cous  ayez  aidé  à 
descendre  de  Véchafaud,  Il  joua  un  rôle  considérable,  mais  triste,  pendant  lA 
régence,  et  mourut  relégué  à  Blois,  en  1660. 

ELISABETH,  tille  de  Henri  IV,  née  en  1601,  épouse  de  Philippe  IV,  très-mal- 
keureuse  en  Espagne,  où  elle  vécut  sans  crédit  et  sans  consolation.  Morte  en  1644. 

CHRISTINE,  seconde  fille  de  Henri  IV,  femme  de  Victor- Amédée,  duc  d« 
Savoie.  Sa  vie  fut  un  continuel  orage  à  la  cour  et  dans  les  affaires.  On  )«»i  dispuU 
la  tutelle  de  son  fils,  on  attaqua  son  pouvoir  et  sa  réputation.  Morte  en  1 663. 

HENRIETTE-MARIE,  épouse  de  Charles  l*',  roi  dé  la  Grande-Bretagne,  U 
plus  malheureuse  princesse  de  cette  maison;  elle  avait  presque  toutes  les  qualités 
de  son  père.  Morte  en  1669. 

MademoiseUe  DE  M0NTPEN8IER,  nommée  la  grande  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon-Montpensier,  dont  nous  avons  les  Mémoires,  et 
dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire.  Morte  en  1693. 

MARGUERITE-LOUISE,  femme  de  Cosme  de  Médicis,  laquelle  abandonna 

ion  mari  et  se  retira  en  France. 

FRANÇOISE-MADELEINE,  femme  de  Charles-Emmanuel,  due  de  Savoie. 

PHILIPPE,  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  mort  en  1702.  H  épousi 
Henriette,  fille  de  Charles  1",  roi  d'Angleterre,  petite-fille  de  Henri  le  Grand, 
princesse  chère  à  la  France  par  son  esprit  et  par  ses  grâces,  morte  à  la  fieur  de 
son  ige  en  1670.  Il  eut  de  cette  princesse  ;  Marie-Louise,  mariée  à  Charles  II,  roi 
a'Espagne,  en  16'9,  morte  à  vingt-sept  ans,  en  1689  ;  et  Anne-Marie,  mariée  à 
Victor-Amédée ,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de  Sardaigne.  C'est  à  cause  de  ce 
mariage  que,  dans  la  plupart  des  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  succession,  on  nomma 
le  duc  d'Orlé*u>  oncle  de  Philippe  V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  nais»,  a  d'Orléans.  Il  eut,  de  la  fille  4t 
l'électeur  palatm,  morte  en  171Î  : 

PHILIPPE  DORLKANS,  régent  ae  France,  célèbre  par  le  courage,  par 
l'esprit  et  les  plaisirs  ;  né  pour  la  société  encore  plus  que  pour  les  affaires,  et  l'ua 
des  plus  aim?l'les  houi:ues  qui  aient  jamais  été.  Sa  sœur  a  été  la  dernière  duchewr 
de  Lorraii*.  ii*-rt  eu  J  753. 
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LA  BRANCHE  DE  COiNDÉ  EUT  UN  TRÈS-GRAND  ÉCLAT. 

HENRI,  prince  d»î  CONDÉ,  second  du  nom,  premier  priace  du  sang,  joui» 
d'un  crédit  «olide  pendant  la  régence,  et  de  la  réputation  d'une  probité  rare  dans? 
ces  temps  de  trouble.  Possédant  environ  deux  millions  de  rente  selon  la  manière  d« 
compter  d'aiijourd  hui,  il  donna  dans  sa  maison  l'exemple  d'une  (économie  que  1« 
cardinal  Mazarin  aurait  dû  imiter  dans  le  gouteruemeul  de  l'État,  mais  quf 
était  trop  difficile.  Sa  plus  grande  gloiie  iut  dêtrc  le  père  du  grand  Condé.  Mort 

en  1646. 

LE  GRAND  CONDÉ,  LOUIS  II  du  nom,  fiU  «lu  précédent  et  de  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency,  neveu  de  l'illustre  et  malheureux  duc  de  Montmorency 
di^capité  à  Toulouse,  réunit  en  sa  personne  tout  ce  qui  avait  caractérisé  pcndûûl 
tant  de  siècles  ces  deux  maisons  «ie  héro».  Né  le  8  septembre  1611,  mort  l« 
Il  décembre  1686. 

a  eut  de  Clémence  de  Maillé  de  Bréxé,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu  : 

HENRI- JULES,  nommé  communément  monsieur  le  Prince,  mort  en  1709. 

Heuri-Juleseut  d'Anne  de  Bavière,  palatine  du  lUun  : 

LOUIS  DE  BOURbON,  nommé  monsieur  le  Duc,  père  de  celui  qui  fui 
premier  ministre  sous  Loui»  XV.  Mort  en  1 710. 

BRANCHE  DE  CONTl. 

le  premier  prince  DE  CONTI,  ARMAND,  éUit  frère  du  grand  Coi»dé;a 
jooa  unrftledans  la  Fronde.  Mort  en  1666. 

11  laissa  d'Anne  Martinoxzi,  nièce  du  cardinal  Maxarin  : 

LOUIS,  mort  sans  entants  de  sa  femme  Marie- Anne,  fille  de  Louis  XIV  et  de  U 
duchesse  de  la  Vallière,  en  1685  ; 

Bt  FRANÇOIS-LOUIS,  prince  de  la  Roche-sur-Ton,  puis  de  Conti,  qui  fut 
élu  roi  de  Pologne  en  1697  ;  prince  dont  la  mémoire  a  été  longtemps  chère  à  la 
France,  ressemblant  au  grand  Condé  par  l'esprit  et  le  courage,  et  toujours  animé 
du   désir   de   plaire,    qualité   qui   manqua  quelquefois  au    grand   Condé.    Mort 

ec  1709. 

U  eut  d'Adélaïde  de  Bourbon,  sa  cousine  : 
LOUIS-ARMAND,  né  en  1695,  qui  survécut  à  Louis  XIV. 

BRANCHE  DE  BOURBON-SOISSON& 

n  n'y  eut  de  cette  branche  que  LOUIS,  comte  de  Soissons,  tué  i  la  bataiUt 
de  1.1  Marfée,  en  1641.  Toutes  les  autres  branches  de  la  maison   de   Bourb<]0 

étaient  éteintes. 

Les  COURTENATS  n'étaient  reconnus  princes  du  sang  «;•  .  pw  la  voix  pu* 
Mique,  et  ils  n'en  avaient  point  le  rang.  Us  dépendaient  de  Louis  i'  Gros;  mail 
leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de  l'héritière  de  Courtenay,  ils  n'avaient  pas 
en  la  précaution  de  s'attacher  à  la  mait^n  royale,  dans  un  temps  où  les  grands 
terriens  ne  connaissaient  de  prérogative  ^ue  celle  des  grands  fiefs  et  de  la  pairie. 
Cette  branche  avait  produit  des  empereurs  de  Coustantinople,  et  n»;  put  fournir  un 
arince  d  i  tang  reconpu.  Le  cardinal  Maxarin  voulut,  pour  mortifier  la  niaisoa  dt 
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Ccn.lé,  faire  donner  aux  Courtenays  le  rang  et  les  honneurs  quMls  demandaient 
depuis  longtemps;  mais  il  ne  trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  exé.uar 
ee  dessein. 


SOUVERAINS    CONTEMPORAINS. 


I  PAP£S. 

flarbenni,  URBAIN  VIII.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  cardinaux  le  tilic 
i^éminence.  Il  abolit  les  jésuitrsses.  Il  n'était  pas  encore  question  d  abolir  le. 
;ésuites.  Nous  avons  de  lu.  un  gms  recueil  de  vers  latins.  Il  faut  avouer  qu, 
l'Arioste  et  le  Tasse  ont  mieux  réussi.  Mort  en  1664. 

Pamphilo,  INNOCENT  X,  connu  pour  avoir  chassé  de   Borne  les  deux  ne- 
Teux  d'Urbain  VIU.  auxquels  il  devait  tout;  pour  avoir  condamné  les  cinq  propo- 
sitions de  Jans^nius,  sans  avoir  eu  l'ennui  de  lire  le  livre,  et  pour  avoir  été  gou- 
verué  par  la  donna  Olympia,  sa  belle-sœur,  qui  vendit  sous  son  pontilicat  tout  e% 
qui  pouvait  se  vendre.  Mort  en  l«^S.  ,,     •    ▼iv 

ChiKi  ALEXANDRE  VII.  CVrit  lui  qui  demauda  pardon  à  Louis  XIV,  p« 
on  légat  a  latne.  Il  ét^t  plus  mauvais  poète  qu'Urbam  VIU.  Longtemps  loué 
pour  avoir  négligé  le  népotisme,   il  finit  par  le  mettre  sur  le  trône.  Mort  en  1667. 

Rospigliosi,  CLÉMENT  IX,  ami  des  lettres  sans    faire  de  vers,  pacifique 
économe  et  libéral,    père  du  peuple.  Il  a-ait  à  cœur  deux  choses  dont  il  ne  pu. 
venir  à  bout  :  d'empêcher  les  Turcs  de  prendre  Candie,  et  de  mettre  la  paix  dans 
l'Église  de  France.  Mort  en  1669. 

Altieri,  CLÉMENT  X,  honnèle homme  et  pacifique  comme  son  prédécesseur, 

.-aais  gouverné.  Mort  en  1676.  . ,.     » ,        »x  a». 

Odescalchi  INNOCENT  XI,  fier  ennemi  de  Louis  XIV,  oubliant  les  intérêU 
de  l  Église  en  faveur  de  la  ligue  formée  contre  ce  monarque.  Il  en  est  beaucoup 
oarlé  dans  cette  h  stoire.  Mort  en  I68v». 

'    Ottoboni,  Vénitien,  ALEXANDRE  VIII.  Nul  ne  secourut  pl.is  les  pauvre», 
et  n'enrichit  plus  ses  parmi».  Mort  en  1691. 

Pignatelh,  INNOCENT  XII.  U  condamna  l'illustre  Fénclon;  d  ailleurs  il  fui 
aimé  et  es' Jné.  Mort  en  1700.  ,    ... 

Albani,  CLÉMENT  XI.  Sa  bulle  contre  Quesnel,  qui  na  qu  une  feuille, 
^st  beaucoup  plus  connue  que  s.s  ouvrages  eu  six  vulu,„es  in-foUo.  ilî  vt  «  17î«- 

MAISON  OTTOMANE. 
IBRAHIM.  C'ett  lui  dont  Racine  dit  avec  juste  raison  : 

L'Imhécile  Ibrahim,  «ns  craindre  fR  nai's'fnoa, 
Traîne,  exempt  de  péril,  uue  éternelle  enfance. 

Tiré  de  sa  prison  pour  répnor  aprLs  la  mort  d'Amurat  son  frère   Tout  imbé- 
ale  qu'il  était,  les  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie  sous   son  règne.   Étranglé 

înl649 

MAHOMET  IV,  fils  d'Ibrahim,  déposée!  mort  en  1687. 

SOLIMAN   III,  fils  d'Ibrahim  et   frère  de   Mahomet  IV,   après  des  succei 
divers  dans  «-s  guerres  contre  l' Allemagne,  meurt  de  sa  mort  naturelle  en  1691. 
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ACHMET  II,  frère  da  précédent,  poë<eet  masicien.  Son  armd*  fut  battue  à 
Salenketncn  par  le  prince  Louii  de  Bade.  Murt  en  1695. 

MUSTAPHA  II,  fils  de  Mahomet  lY,  Taioqueur  i  TéniisTar,  yaincu  par  le 
prince  Eugène  à  la  bataille  de  Zenta  sur  le  Tibisk,  en  septembre  1697,  dépcs4 
dans  Andrinople,  et  mort  dans  le  sérail  de  Constautinople  en  1703. 

ACHMET  III,  frère  du  précédent,  battu  encore  par  le  prince  EugèM  i 
Pétertar&din  et  à  Belgrade,  déposé  en  1730. 

EMPEREURS  D'ALL£MAGN2. 

Os  c'en  dira  rien  ici,  parce  qu'il  en  est  beaucoup  parlé  de:i«  le  eorpc  de 
l'histoire. 

FERDINAND  III,  mort  en  I6S7. 
LÉOPOLD  I",  mort  en  1705. 
JOSEPH  I*',  mort  en  1711. 
CHARLES  VI,  mort  en  1740. 

ROIS  û'ESPAGNa. 
Idem, 

PHILIPPE  IV,  mort  en  1665. 
CHARLES  II,  mort  en  1700. 
PHILIPPE  V,  mort  en  1746- 

ROIS  DE   PORTUGAL. 

JEAN  IV,  duc  de  Bragance,  surnommé  le  Fortuné.  Sa  femme,  Louioe  â» 
Gusman,  le  fit  roi  de  Portugal.  Mort  en  1656. 

ALPHONSE,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  parle  conrage  de  sa  femme» 
Alphonse  fut  détrôné  par  la  sienne  ;  confiné  dans  l'île  de  Tercère,  où  il  mocnil 
en  1683. 

DON  PÈDRE,  frère  du  précédent,  lut  ravit  si  couronne  et  si  f«vnn:e;  et 
',>our  l'épouser  légitimement  le  fit  déclarer  impuissant,  tout  débauché  qu'il  était» 
|]:>rl  en  1706. 

JEAN  V,  mort  en  1750. 

ROIS   D'ANGLETERRE,   D'ECOSSE  ET  D'IRLANDE, 

DOMT  IL  XST  fiRLÉ  DAMS  LI  SltCLS  LB  LOUIS  ZIT. 

CHARLES  I",  assassiné  juridiquement  sur  un  échafaud  en  1649. 

CROMWELL  (Olitier),  protecteur  le  îî  décembre  1653,  plus  puissant  qu'oB 
roi.  Mort  le  15  septembre  1658. 

CROMWELL  (Richard),  protecteur  immédiatement  aprc.i   la  mort  d« 
père,  dépossédé  paisiblement  au  mois  de  juin  1659.  aûorten  i6S5. 

CHARLES  II,  iDorteo  1685. 

JACQUES  II,  détrôné  en  1688.  Mort  en  1701. 

GUILLAUME  III,  mort  en  170t. 

ANNE  STUART,  mort«  en  1714. 

iifiORQB  I*',  irort  e»  1710. 


«0UVERAIN8  CONTEMPORAINS. 


ROIS  DK  DANEMARK. 


215 


CHRISTIAN  IV,  mort  en  1648. 

FRÉDÉRIC  III,  reconnu  en  1661,  parle  clergé  et  les  bourgeois,  p»ur  sao- 
^rain  absolu,  supérieur  aux  lois,  pouvant  les  faire,  les  abroger,  les  néiihger  a  sa 
^lonté.  La  noblesse  fut  oblif  ée  de  se  conformer  aux  yœvx  des  dcui  autres  ordres 
del'Ftat.  l'ar  celte  étrange  loi,  les  rois  de  Danemark  ont  été  len  seuls  princes 
.le^potiques  de  droit;  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  m  ce  roi  m  s« 
»4cce8seurs  n'en  ont  abusé  que  rarement.  Mort  en  1667. 

CHRISTIAN  V,  mort  en  1699. 

FRÉDÉRIC  IV,  mort  en  1730. 

KOlS  DE  SUÈDE. 
CHRISTINE.  11  eu  est  parlé  beaucoup  àm»  le    Sièch  i»  torii»  XIV.  KU« 

avait  abdiqué  en  l<>54.  Morte  à  Rome  en  1689.  ......  ^     • 

CHARLES  X,  plus  communément  appelé  Charles- Gustave  :  il  était  de   U 
maison  palatine,  et  neveu  de  G uslare- Adolphe  par   sa  mère.  11  voulut  étab»ir  ea 

Suède  la  puissance  arbitraire.  Mort  en  1660. 

CHARLES  XI,  qui  établit  cette  puissance.  Mort  en  1697. 

CHARLES  XII,  qm  <a  *h'i*«.  «»  m*  P»»"  «'  »^"»'  ^""^  """  ^^  ^  ''^*'^ 
4tt  royaume.  Mort  en  1713. 

ROIS  DE  POLOGNE. 

LADISLAS-SIGISMOND,  vainqueur  des  Turcs.  Ce  fut  lui  quî,  en  1645, 
enfova  une  magnifique  ambassade  pour  épouser  par  procureur  la  pnucessc  Man« 
de  GÔniague  de  Nevers.  Les  personnes,  les  habiu,  les  chevaui,  les  carrosses  des 
ambassadeurs  polonais  éclipsèrent  la  splendeur  de  la  cour  de  France,  a  qui 
Louis  XIV  n'ava)t  pas  encore  donné  cet  éclat  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  autre, 
ecursdu  monil<\  Mort  en  lfi4S.  .       •    ^ 

JEAN-CASIMIR,  frère  du  précédent,  jésuite,  puis  cardinal,  puis  roi,  épou» 
U  teuvede  ton  frère,  s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en  1670,  se  retira  à 
r.ri»,  fut  abbé  de  Saint-Germain   des  Prés,  Técut  beaucoup  avec  Mnon.  Mort 

"^MICHEL  VIENOVISKI,  élu  en  1670.  U  bissa  prendre  par  les  Turc.  Kt- 
minieck,  la  seule  ulle  fortifiée  et  la  clef  du  royaume,  et  se  soumit  h  être  leur  tri- 

bulaire.  Mort  en  1673. 
-JEAN  SOBIESKI,   élu  en    1674,    vainqueur  des  Turcs  et  libérateur   4. 
Vienne   Sa  vie  a    lé  écrite  par  l'abbé   Coyer,  homme  d'esprit  et  plulosophe.   Il 
épousa  une  Française,   ainsi  que  Lidislas  et  Cawmir;  celait  mademoiseUe  d  Ar- 

«ien.  Mort  en  1696.  ui     . 

AUGUSTE  I",  électeur  de  Saio,  élu  et  lô»''  par  une  partie  de  U  iioble««, 
j>  ndaut  que  le  prince  de  Conti  était  choisi  par  l'autre.  Bientôt  seul  roi;  détrôné 
par  Charles  Xll,  rétabli  par  le  ciar  Pierre  I".  Mort  en  1731, 
.    STANISLAS,  étabU  au  contraire  par  Ch^ulei  XII,  et  dé.r6ué  pu  y\MM  V", 

tfort«9  1765. 
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ROIS  DE  PRUSSE. 


FRÉDÉRIC    le  premier  roi.  Mort  en  1700. 

FREDERIC-GUILLAUME,  le  premier  qui  eut  une  grande  armée  et  qui  H 
disciplina,  père  de  Frédéric  le  Grand,  le  preniitr  qui  vainquit  avec  cette  arutta 
Mort  en  1740. 

CZARS  DE  RUSSIE,  DEPUIS  EMPEREURS. 

MICHEL  ROMANOW,  û\t  de  Philarè le,  archevêque  de  Bostou,  «Ja  ce 
1613,  à  l'âge  de  quinre  ans.  De  son  ten:ps  les  caars  n'époosaient  que  leurs  su- 
jettes; ils  faisaient  venir  à  leur  cour  un  certain  nombre  de  filles,  et  chuisissaiont. 
Ce  sont  les  anciennes  mœurs  asiatiques.  C'est  ainsi  que  .Michel  épousa  la  fille  d'un 
pauvre  gentilhomme  qui  cultivait  ses  champs  lui-même.  Mort  en  1645. 

ALEXIS,  fils  de  Michel,  qui  combattit  les  Ottomans  avec  succès.  Uozi 
en  1676. 

FEDOR,  fils  d'Alexis,  qui  voulut  policer  les  Eusses,  ouvrage  réservé  à  Pierre 
M  Grand.  Mort  en  1682. 

IVAN,  frère  de  Fédor,  et  aîné  de  Pierre,  incapable  du  trône.  Mort  eu  I  68î. 

PIERRE  LE  GRAND,  vrai  fondateur.  Mort  en  17*5. 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE 

bat  P«ï»-B«!«  ■;aot  prtïqae  toujours  été  le  théâtre  de  l«  guerre  sou»  Loals  XIV,  i!  perkit  cao?*. 
aable  He  ii!-.cer  ici  la  lutle  dot  gouverneur»  de  cette  province,  qui  se  vit  aucun  de  un  rôti 
depuis  Philippe  II. 

Le  marquis  FRANCISCO  DE  MELLO  D'ASSUMAR,  le  même  qui  fol 
Mltu  par  le  grand  Condé.  Démis  en  1  (>44. 

Le  grand  commandeur  CASTEL  RODRIGO,  rai>rt  en  1647. 

LÉOPOLD  GUILLAUME,  archiduc  d'Autriche,  c'est-à-dire  portant  le  titre 
d'archiduc,  mais  n'ayant  rien  dans  l'Autriche,  frère  de  Ferdinaud  fl.  Ce  fut  lai 
qni  envoya  un  député  au  parlement  de  Paris,  pour  s'unir  avec  lui  contre  le  cardi- 
nal Masarin.  Mort  en  1656. 

Don  JUAN  D'AUTRICHE,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  fameux  ennemi  du 
premier  ministre  d'Espagne,  le  jésuite  Xitard,  co:).rae  le  prince  de  Condé  du  cardi- 
nal Maiarin,  mais  plus  heureux  que  le  prince  de  Condé,  en  ce  qu'il  fit  cha>.;e/ 
Nitard  pour  jamais.  Ce  fut  lui  qui  fut  battu  par  Turenne  à  la  bataille  des  Duuca. 
Mort  en  1639. 

Le  marquis  DE  C  ARA  CENE,  mort  en  1601. 

Le  marquis  DE  CASTEL  RODRIGO,  qui  soutint  mal  la  guerre  c«»tyj 
LonisXIV,  etqui  ne  pouvait  pas  la  bieu  soutenir.  .Mort  eu  166!». 

FERNANDÊS  DE  VELASCO,  connétable  ie  Castilk.  Mort  eu  166i». 

Le  comte  DE  MONTEREY,  qui  secourut  sous  main  les  Hollandais  contrî 
Louis  XIV.  Mort  en  1675. 

Leduc  DE  VILLA-HKRMOSA,  l'homme  le  plus  généreux    de   sun  tet— 
Mort  en  1678. 

ALEXANDRE  F ARNESE,  second  fils  du  duc  de  Parme.  Ce  nom U'Alyxaatw 
ait  difficile  à  soutenir.  Démis  ea  163t. 
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Le  marquis  DE  GRANA.  mort  en  1C85. 

Le  m;irqi:is  DE   CASTANAGA,  mort  en    1692. 
^     MaX.MILIKN-KMMANUKL,  électeur  de  Bavière,   fut  gouverneur  des 
Pavs-Bas  après  la  bi  taille  d'Hosch-^lnpdt,  et  en  gap<la  le  titre  jusqu'à  la  paix  d'Utret^lit 
en  I7i4.  Mort  la  même  année. 

Le  prince  KlIGE""  K,  vicaire  pr^néral  des  Pays-Bas.  Il  n'y  résida  jamais.  Mort 
en  1736. 

MAUÉCHAUX  DE  FRANCE 
Morts  Rous  Loui^  XIV,  ou  qui  ont  servi  sous  lui. 

ALBRET  (^i^sar-Phébus  d'},  de  la  maison  des  rois  de  N.ivsrii',  uiaréchai  de 
France  en  1653.  il  ne  fit  poiràt  de  difficulté  d'f'pouser  la  fille  de  Guénegaud,  tré- 
sorier de  réparjrne,  qui  fin  une  dame  d'un  très- grand  mérite.  Saint-Évremond  l'a 
Célébrée.  U  fut  amant  de  madame  de  Mainfenou  et  de  la  fameuse  Ninon;  chéri 
dans  la  société,  estimé   à  la  guerre.  Mort  en  1676. 

ALEGRE  (Yves  d),  ayai»t  servi  près  de  soixante  ans  sous  Louis  XIV,  n'a  été 
miréchal  qu'en  17Î4.  Moiteu  1733. 

ASFELD  (Claude-François  Bidal  d'),  s'acquit  tme  grande  réputation  ponrl'at- 
taque  et  la  défen.^e  dis  places;  il  contribua  beaucoup  à  la  bataille  d'Almanza;  ma- 
réchal en  1 734.  fJoi t  en  1 743. 

AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (François  d'),  maréchal  en  1075. 
C'est  lui  qui,  par  reconnaii^sancc,  fit  élever  la  statue  de  Louis  XIV  à  la  place 
des  Victoires.  Mort  en  16UI.  Son  fils  ne  fut  maréchal  que  longtemps  après, 
«B  I72r,, 

AUMONT  (Antoiae  d'),  petit-fiî»  du  c;:'Ièbre  Jean,  maréchal  d'Aumont,  l'un 
des  granls  capitain<'S  de  fif-nri  »V.  Antoine  contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille  de  Bélhel  en  165C.  Il  eut  le  hâti>nde  mtréchal  pour  récompense,  etmou> 
rut  en  1669. 

BALINCOURT  (Testu  de),  maréchal  en  1  746. 

BARWICK  ou  plutôt  BERWICK  (Jacques  Fitzjames  de),  fils  naturel  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  II  et  d'une  sœur  du  duc  de  Marlboroughj^  Son  père  le  fit  duc 
de  B&rwick  en  Angleterre.  U  fut  ausisi  duc  en  Espagne.  Il  le  fut  en  France.  Maré- 
chal en  1706  ;  tué  au  siège  de  Philipsbourg  en  1734.  Il  a  laissé  des  .Mtimoirea, 
pt  M.  l'altbé  ilook  a  publiés  en  1778;  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses,  et 
'V'S  détails  instructifs  sur  ses  campagnes. 

BASSOMPIERHE  (François  de),  né  en  1579,  colonel  {jéiiéral  des  Suisses, 
maréchal  en  1622  ;  d>^tenu  à  la  Bastille  depuis  1631  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  y  composa  ses  Mémoires,  qui  roulent  sur  des  intrigues  de  cour  et  ses 
galanteries.  César,  dans  ses  Mémoires,  ne  parle  point  de  ses  bounes  fortunes.  L'on 
ignore  ossc/  communément  qu'il  fit  revêtir  de  pierres,  à  ses  dépens,  le  fossé  d» 
cours  b  IW'ine,  qu'on  vient  de  con»bler.  Mort  ou  1646. 

BELLEFONDS  (Bernardin  Gigault  de),  maréchal  en  1668  ;  il  gagna  une  ba- 
Liilie  en  Catalogne,  en  1684.  Mort  en  1694. 

BELLE-ISLE  fI.ouis*Charles-Auguste  de  Kouquet  de),  petit-fils  du  surinten- 
dant, distingué  r'aus  !  es  guerres  de  1701  ;  duc  et  p:<àr,  priuce  de  1  Empire,  mare» 
elial  en  1741.  Il  lît,  avee  son  frère  tout  le  plan  de  la  guerre  contre  la  reine  d 
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non^.e,  oà  «on  fr*r«  fut  taé.   Mort  miniitre  et  lecrôlaire  d'ÉttI  de   la  gnÊTtê 

•H  I76S. 

BEZONS  (Jâcquc«-Ba«n  de),  roaréchil  en  1709.  Mort  en  1733. 

RIRON  (Armind-CharlM  de  Gontaut,  duc  de),  qui  t  fait  retitre  le  duché  d« 
la  maiion  Ayant  terti  dans  toute»  le»  gucr.e»  de  Loui*  XIV,  et  perdu  un  brit  w 
Ké<;e  de  Lamlau,  n'a  été  maréchal  qu'en  1 734  • 

BOUFFLERS  (Loui«-Françoii,  duc  de),  l'un  de»  raeiUeurt  officiers  ia 
touisXIV;  maréchal  en  1693.  Mort  en  1711. 

BOURG  (Éléonor-Marie  du  Maine,  comte  du),  gagna  un  combat  important 
•out  Louis  XIV,  et  ne  fat  maréchal  qu'en  1725.  Mort  la  même  année. 

BRANCAS  (Henri  de),  ayant  serti  longtemps  sou*  Louis  XIV,  fut  maréchal 

en  1734. 

BRÉZÉ  (Urbain  de  Maillé,  marquis  de),  beau-frère  du  cardinal  de  Richelieu, 

maréchal  en  1631,  TÏce-roi  de  Catalo^ut'.  Mort  en  1650. 

BUOQLIO  (Victor-Maurice),  ayaut  «^rvi  dans  toutes  Ici  gaerrcs  de  Louis  XlT, 
maréchal  en  17Î4.  Mort  en  17Î7. 

BROGHO  (François-Marie,  duc  da),  fils  du  préc,»<lent.  L'un  des  inetl- 
leurs  lieutenants  p<^iiéraux  dans  les  çuorrcs  de  Louis  XIV,  m«r<*rhal  *n  1734  ;  père 
d'un  autre  maréchal  de  Broglio,  qui  a  réuni  les  talents  de  n'S  aucètre*. 

CASTELNAU  (Jacques  de),  maréchal  ea  105»,  bleM(>  à  mort,  la  m*m«  an- 

■ée,  au  siège  de  Calais. 

CATINAT  (Nicolas  de),  maréchal  en  1603.  Il  uiéU  la  philosophie  aux  talcati 
de  la  guerre.  Le  dernier  jour  qu'il  commanda  en  Italie,  il  donna  pour  mot,  Pana 
et  Saint-Gratien,  qui  était  le  nom  de  ks  maison  de  campagne.  Il  y  mourut  en  sage, 
après  avoir  refusé  le  rordûn  bleu,  eu  1712. 

CHAMILLY  (Woèl  Douton  de),  araît  été  au  siège  de  Candie;  maréchal  es 
1703;  il  s'est  rendu  ctflebre  par  la  défeD»e  de  Grave,  on  1675;  le  tiégc  de 
cette  petite  place  dura  quatre  moi»,  et  coûta  seize  m.'.le  homm''*»  à  l'armée  des 
alliés.  Lts  gens  de  l'art   regardent  encore  celle  di*r»'us«  -.oiurae  un  modèle.  Mort 

m  1715. 

CHATEAU-RENAUD  (François-Louis  Rowsae'.yt  de),  virp-arairal  de  France, 
servit  également  bien  sur  leire  et  sur  m'.-r,  nettoya  la  mer  d.-»  pirates,  battit  Ica 
Anglais  dans  li  haie  de  Bantvi,  bombarda  Alger  en  16*8,  mit  ea  sûreté  le»  ilef  dt 
l'Amérique;  marfichal  en  1703.  Mort  en  1718. 

CHAULNES  (Houurè -d'Albert,  duc  de),  maréchal  en  16i0.  Mort  en  1649. 

CHOISEUL  (Claude  de),  troisième  maréchal  de  France  de  ce  nom,  en  1691. 

Mort  en  1711. 

CLAIRAMBAULT  (Phili|'pe  de  Palluau  de),  ranrrtchnl  en  1653.  Mort  en  1*65. 
CLERMONT-TONNKRRK  (de),  ayant  servi  dans  la  guerre  de  1701,  nrtré- 

chalenl747. 

COIGNY  (François  de  Franqnetot  de),  longtemps  officier  général  soui 
louis  XIV;  maréchal  en  1734;  «  gagné  deux  batailles  en  Italie. 

COLIGNY  (Gaspard  de),  petit-fils  de  l'amiral;  maréchal  en  161Î;  il  com- 
nanda  l'armée  de  Louis  XIU  coutie  les  troupes  rebelles  du  comte  de  Soi6Soni,to< 
s  la  Marfée.  Mort  en  1646. 

CRKQUl  (François  de),  maréchal  en  1668.  Mort  avec  la  réputation  d'un 
^cmmequi  devait  reinpUcer  k  vicomte  de  Turenne,  en  1117.  Il  était  de  U  mai. 
son  de  Blancbefort. 
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DURAS  (JacquesHenri  de  Durfort  de),  neveu  du  vicomte  de  Turenne, 
hit  maréchal  en  1675,  immédiatement  après  la  mort  de  son  oncle.  Mort  en  1704. 

DURAS  (Jean  de  Durfort,  duc  de),  maréchal  de  camp  sous  Louis  XÎV^  na- 
Nchsl  de  France  en  1741  ;  père  du  maréchal  de  Duras  actuellement  viv&nt. 

ET AMPES  (Jacques  de  la  Ferté-Imbault  d'),  maréchal  en  1651.  Mort  en 
1668. 

KTRKBS  (Fraoçois-Annibal,  duo  d'),  maréchal  en  16Î6.  Ce  qui  est  très-singu- 
lier, c'est  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans  il  se  reniai ia  avec  mademoiselle  do 
Manican,  qui  fit  une  fausse  couche.    Il  mourut  à  plus  de  cent  ans,  en  1670. 

ÉTRÉES  (Jean  d'),  vice-ami  al  en  1670.  et  maréchal  en  1681.  Mort  en 
1707. 

KTRÉES  (Victor-Marie  d'),  fils  de  Jcaa  d'Blrées,  vice-amiral  de  France, 
eomme  son  père,  avant  d'être  maréchal.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cette  qualité  dt 
vice-amiral  de  Frauce  il  commandait  les  Qottes  française  et  espagnole  en  1701; 
maréchal  en  1703.  Uort  en  1737. 

FABEKT  (Abraham),  maréchal  en  {658.Gns'e«t  obslinià  vouloir  attribuer  ta 
fortune  ci  sa  mort  à  des  causes  surnaturelles.  Il  n'y  eut  d'extraordinaire  en  lui 
fue  d'avoir  fait  sa  foriuue  unuiucment  par  son  mi^nte,  et  d'avoir  refusé  le  cordon 
de  l'ordre,  quoiqu'on  le  diupeusât  de  faire  des  preuves.  On  prétend  que  le  cardi» 
nal  Maïaiiu  lui  proposant  de  lui  servir  d'espion  dans  l'arni'^e,  il  lui  Oit  :  Peut-être 
faut-il  à  un  ministre  des  braves  gens  et  des  fripons.  Je  ne  yuis  être  que  du 
nombre  dus  premiers.  Mort  en  166 

FARE  (de  LA),  fils  du  marquis  de  La  Fare,  célèbn  pxr  ses  poésies  agréables  ; 
•fficier  dans  la  guerre  de  1701,  maréchal  en  1746. 

FERTÉ-SENNETERUK  (Henri,  duc  de  LA),  fait  maréchal  de  camp  sur  la 
brèche  de  Hesdin,  comuianda  l'aiie  gauche  k  la  balaille  de  Rocroi;  maréchal  en 
1651.  Mort  «n  I6i<l. 

FORCE  (Jacques  XomjjiT  da  Caumont  de  LA),  maricbal  en  JOlî.  C'est  lui 
qui  échappa  au  uiasiacrc  do  la  Sair.t-Bapthélemy,  et  qui  a  écrit  cet  événement 
dans  des  Mémoires  evu^rvés  dans  sa  maison  *.  Mort  à  a  >j  dire- vingt -dix-sept  ans, 

ea  1651. 

FOUCAULT  (Louis),  comfe  de  Dognon,  maréchal  en  1653.   Mort  en  1659, 

OASSION  (Jean  de),  élève  du  giand  GusUtc,  maréchal  en  1643.  Il  était  cal- 
viniste. Il  ne  voulut  janinis  se  marier,  disant  qu'il  faisait  trop  peu  de  cas  de  U 
vie  pour  en  faire  part  à  qjclqu'uu.  Tué  au  siège  de  Lens  en  1647. 

GRAMONT  (Antoine  diî),  maréchal  en  1641.  Mort  eu  1678. 

GRAMONT  (Autoiae  de),  pe»!t-tils  du  précédent,  maréchal  en  1714,  pèr*  du 
joede  Gramont,  tué  à  la  bataille  de  Fontenoi.  Mort  en  1715. 

GRANCEY  (Jacv^ut^  Rooiel,  comte  de),  maréchal  en  1651.  Mort  en  lw3C. 

GUÉBRIANT  (Jean  Hiptiste  de  Rudes),  maréchal  en  1641,  luu  des  grandi 
hommes  de  guerre  de  sud  temps;  tué  en  1643,  «a  siège  de  Rutweil,  enterré  ave» 
pompe  à  Notre-Dame. 

HARCOURT  (llenii,  duc  d*).  Un  peut  dire  que  c'est  lui  qui  mit  fin  i  l'aa 
eienne  inimitié  des  Français  et  des  Espagnols,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Ma- 
drid. Sa  dextérité  et  sou    art  de  plaire  disposèrent  si   favorablement  la  cour 
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4'Espagne,  qu>n6n  ChsHcB  II  n'eut  point  ae  répugnance  k  mititufr  son  héritioj 
Câ  pctit>!il»  d«  Louii  XIV.  II  devait  cummandrr  à  la  place  du  maréchal  de  ViU 
(an,  l'iiuK^t^  de  la  hf^lle  canvpagne  dp  Denain  ;  mai»  il  lui  aurait  été  diCGciie  da 
C.ieox  faire.  Murécbal  en  1703.  Mort  en  1718.  Son  HU  maréchal  depuis, en  I74S» 

HOCQUINCOURT  (Charles  de  Monchy;,  maréchal  en  1651.  Tné  en  «crvaiil 
in  ennemis  devant  Dunkerque,  en  165M. 

HOSPITAL  (Nicolas  de  L'),  capitaine  des  gardes  de  Louis  Xin,  maréchal  en 
1017,  pour  avoir  tué  le  maréchal  d'Ancre  ;  mais  il  mérita  d'ailleurs  cette  dignité 
par  de  belles  actions.  On  le  compte  parmi  les  maréchaux  d**  ce  siècle  parce  •{u'il 
mourut  soiis  L^Miis  XIV,  en  1(^44. 

HUMIÈRES  (Louis  de  Crevant,  marqui::  c'.M.  maréchal  en  1608.  Moffl  en 
U94. 

ISEN6HIEN  (d'),  de  la  maison  de  (;aod,  officier  sous  Louis  XIV,  mar'lchnl 
en  1741. 

JOYEUSE  (Jean-Arniaud  de),  maréchal  de  France  en  1093.  Mort  en  1710. 

LORGES  (Gui-Alphonse  Je  Durforl  de),  neveu  du  vicomte  deTurenne;  maré- 
chal en  1670.  Mort  en  1702. 

LUXEMBOURG  (François-Henri  de  Montmorency,  dac  de),  l'élève  du  grand 
Condé;  marccbal  en  1675.  Il  y  a  eu  sept  marechaui  de  ce  nom,  indépendamment 
des  connt^tables  ;  Ht,  depuis  le  onzième  siècle,  on  n'a  guère  vu  de  règne  itans  un 
homme  de  cette  maison  à  la  tête  des  armées.  Mort  en   101^5. 

LUXEMBOURG  (Christian-Louis  de  Montmorency),  petit-fils  du  précédent, 
a'est  signalé  da^is  la  guerre  de  1701.  Maréchal  en  1747. 

MAILLEBOIS(de),  tili»  du  ministre  d'État  Desmarots,  &'étaut  bigaaié  dans 
toutes  les  occasions  pendant  la  guerre  de  1701,  fait  maréchal  en  1741. 

MARSIN  ou  MARCHIN  (Ferdinand,  comte  de),  ayant  passé  du  service 
delà  maison  d  Autriche  à  celui  de  la  France;  maréchal   en    1703.   Tué   à  Turiu 

en  1700. 

MATIGNON  (Charles- Auguste  Goyon  d^.  Oacé  de),  maréchal  en  1708.  Mor* 

en  1729. 

MAULEVRIER-LANGERON,  maréchal  imj  174?). 

LIÉDAVI  ( Jacques- Lét>aor  Rouxel  de  Grancey,  comte  (k"),  n'a  él4  fait  ma- 
réchal qu'eu  1724,  quoiqu'il  eiU  gagné  uce  bat.iiUe  complète  en  1706.  Mort  eu 

n25. 

MEILLERATE  (Charles  de   la  Porte  de  LA),  fait  min'ohal  en  1639,  sou 
Louis  XIII,  qui  lui  donnu  le  bâton  de  maréchal  sur  la  brcche  de  la  ville  de  Ues- 
din.  Il  était  grand  maîti**  de  l'artillerie  et  avait  la  réputation  d'être  le  meilleur 
général  pour  les  sièges.  Murt  en  1064. 

MONTESQUIOU  (Pierre,  comte  d'Artagnan),  maréchal  en  1703.  Mort  en 

1710. 
MONTREVEL  (Nicolas- Auguste  de  la  Beaunie),  maréchal  eu  1709.  Mort 

en  1725. 

MOTTE-HOUDANCOURT  (Philippe  de  LA),  maréch.l  en  1642.  Il  fut  mil 
tn  château  de  Pierre-Encise  en  1045;  et  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun 
général  qui  n'ait  été  emprisonné  ou  exilé  sous  les  ministères  de  Richelieu  et  Mata- 
lin.  Mort  en  1657.  Son  ^tit-fils  maréchal  en  1747. 

NANGIS    (Loui*-A rmand    de  Iricbanteau^ .  servit  arec  distlocUon   »oao  te 
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«aréchal  î>-  Villai»,  dans  la  guerre  de  1701;   maréchal  son»  Louis  XIV    Moif 
en  1742. 

NA VAILLES  Philippe  de  Montaud  de  Bénac,  duc  do),  maréchal  ea  1675, 
tîommanda  *  Caudi^    -mis  le  duo  de  Bcaufort,  et  après  lai.  Mort  en  1684. 

NOAILLES  lAuue-Jules,  duc  de),  maréchal  en  1693.  Il  se  signala  ea  Et- 
pogne.  où  il  ga^ri.*  la  batail'e  do  Ter.  Mort  eu  1  708. 

NOAILLES  (Adrien-Maurice  de),  fils  du  précédent,  général  d'armée  dans  le 
Roussillon  en  1  70(i,  grand  d'Espagne  en  1 711 ,  après  avoir  pris  Girone.  Il  n'a  été 
maréchal  de  France  qu'en  1734.  Il  gouvorri  les  finances  en  1715 ,  et  a  été 
depuis  ministre  d'État.  Personne  n'a  écrit  des  dépèches  mi.'ui  que  IuI.'m.  l'abbé 
MUIol  a  pubUé  en  1777  des  Mémoires  tirés  de  ses  manuscrits;  on  y  trouve  des 
anecdotes  curieuses  sur  les  deux  règnes  où  il  a  vécu.  Ses  deux  fils  ont  été  Itita 
ncaréthaux  de  Fraiice  en  1  775.  Murt  en  1766. 

PLESSIS-PRASLIN  (César,  duc  de  Choi«cul,  comtede),  maréchal  en  1645. 
Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  battre  le  vicomte  de  Turenne  à  Uéthel  en  1650*. 
Mort  en  1675.  ' 

PUYSÉGUR  (Jacques  de  Chastenet  de),  maréchal  eu  1734,  fils  de  Jacquet, 
Ueutenant  général  bous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  qui  s'est  acquis  beaucoup  de 
considération,  et  qui  a  laissé  des  mémoires.  Le  maréchal  a  écrit  sur  la  guerre. 
C'était  un  homme  que  le  ministère  consultait  dans  toutes  les  affaires  critiques. 

RANTZAU  (Josias),  d'une  famille  originaire  du  duché  de  Holstein,  marécha. 
en  1645,  catholique  la  même  année,  mis  en  prison  en  1649,  ff«dant  les  troubles 
relâché  ensuite.  Mort  en  1 650.  Il  avait  été  souvent  blessé,  et  Bautru  disait  de  lui 
qu'il  ne  lui  était  retté  qu'un  de  tout  ce  dont  les  hommes  penteni  avoir  deux. 
Op.  lui  fit  une  épitaphe  qui  lluissait  par  ce  vers  : 

Et  Mars  ne  lai  Itttr»  rlei.  d'euticr  qa«  la  ta^, 

RICHELIEU  (Louii-Franvoii- Armand  du  Plessis,  duc  de),  brigadier  sout 
Louis  XIV.  général  d'armée  a  Gènes,  maréchal  en  1748,  prit  l'île  de  Minorque 
•ur  les  Anglais  en  1756. 

ROCHEFORT  (Henri-Louis  d'Alongni,  marquis  de),  maréchal  ea  1675.  Mort 
«n  1070. 

ROQUELAURE  (Antoine-Gaston-Jean-Baptiste,  duc  de),  maréchal  en  1724. 

ROSEN  ou  ROSE  (Conrad  de),  d'une  ancienne  maison  de  Livouie  vint 
d'abord  servir  simple  cavalier  dans  le  régiment  de  Brinon;  mais  son  mérite  et  sa 
naissance  ayant  été  bientôt  connus,  il  fut  élevé  de  grade  eu  grade.  Jacques  II  le 
fit  général  M  ses  troupes  en  Irlande.  Maréchal  de  France  en  1703.  Mort  à  l'âge 
de  quaire-vinfe"-*epf  ans,  en  1715, 

SAINT-LUC  (a;>)l.»<iu  d'Épinay  de),  fils  du  brave  Saint-Luc,  dont  l'éloge  «it 
^ans  Brantôme  ;  marécn.  '  en  li'.98.  Mort  en  1644. 

SCHOMbERG  (Fréderic-Armaiid;,  élevé  <ie  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange* 
maréchal  en  1675,  duc  de  Alertola  en  Portugal,  gouverneur  et  généralissime  de 
Prusse,  duc  et  général  en  Angleterre.  Il  était  protestant  zélé,  et  quitta  la  France 
à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Tué  à  la  oataille  de  la  Boyue,  en  1690. 

SCHULEMBERG  (Jean  de),  comte  de  Mondejeu,  originaire  de  Prusse-  m 
réehal  en  1658.  Mort  en  1671. 

TALLAKD  (Caaulle  de  Uostuu,  duc  de).  Ce  fiit  lui  qui  conclut  les  deiu.  tr»i- 
tés  de  partage.  Maréchal  en  1703*  ministre  d'État  en  1726.  Mort  en  172i. 
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TESSK  (René  de  ProuUay).  marécbtl  en  1703.  Mort  en  1715. 

TOURVILLE  (Aune-nilarion  de  Costentin),  te  fit  connaître,  étant  cheTaliet 
de  MalteVp»r  .es  exploits  contre  le.  Turc,  et  le.  Barbare.que..  V.ce-arn.ral  e. 
IÔ90.  il  remporta  une  victoire  complète  sur  le.  flottes  d  Angleterre  et  de  HoU 
lacde,  et  perdit  en  169Î  celle  de  la  Ilogue,  défaile  qui  la  rendu  plu.  célèbn, 
que  ses  victoires.  Maréchal  de  France  en  1693.  Mort  en  1701. 

TURENNE  (Henri  de  la  Tour-d'Auvergue,  vicomte  de),  né  en  1611 ,  mtrf 
•hal  de  France  en  1641.  maréchal  général  en  1660.  Mort  en  1675. 

VAUBAN  (Sébastien  Le    Pte.tre,   marqui.de),  maréchal  en  170S.   Mort 

""viLLARS  (Louis-Claude,  duc  de),  qui  prit  le  nom  d'Hector  maréchal  « 
.m,  ;  rtidenl  du  conseU  de  guerre  eu  17U.  représenta  le  connétable  .«  .acre 
de  Loui.  XV,  en  17ÎÎ.  Mort  en  1734.  Il  est  asse.  mention  de  lu.  dan.  cette  h... 

toire,  ainsi  que  de  Turenne.  .    ,     •.  ^tv  «.  iaaa* 

VILLEROI  (Nicola.  de  Neuville,  duc  de),  gouve.aeur  de  Loui.  IIV  en  1646» 

maréchal  la  même  année.  Mort  en  1685. 

VILLEROI  (F.-nçoi.  de  Neuville,  duc  de),  GU  du  précédent,  gouverneur  d. 
LoaùXT,  maréchal  en  1693.  Son  père  et  lui  ont  été  chef,  du  conseil  de.  finance., 
titre  .ans  fonction  qui  leur  donnait  entrée  au  eonseiL  Mort  en  1730. 

VIVONNE  (Louis- Victor  de  Rochechouart,  due  de),  gonfalonicr  de  l  Egli«, 
général  de.  galères,  ncc-rui  de  Messine  ;  maréchal  de  France  en  1 67  5 .  On  ne  le 
wmpte  point  comme  le  pre.àcr  n.aréchal  de  la  warin.,  parce  qu  d  .erv»  long. 

temps  .ur  terre.  Mort  en  10 S».  .««.       x    i^«à 

UXELLES  (Nicolas  Chàlou  de  Blé,  ma. qui.  d  ),  moiécUal  tu  170»,  préttdeal 
dacouscU  des  affaire,  étrangères  en  17*H.  Mort  en  1710. 

GRANDS  AMIRAUX  UE  FRANCS 

Sr.n»  le  règne  d»  Lcul»  XIV. 

ARMAND  DK  MAILLÉ,  marquU  DE  BRÉZÉ ,  grand  maître,  ehef  H 
«rintendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France  en  1643.  Tué 
sur  mer  d'un  coup  ti»  canon,  le  14  juin  1 646. 

ANNE  D'AUTlllCUE,  reine  régente,  .urintendante  de.  mer.  de  Franc*  ci 

1646  :  elle  .'en  démil  en  I6fi0.  ^  .  .    j  ^ 

César,  duc  DB  VENDOME  et  de  Beaufoit,  grand  maître  et  .urintendaol 
Sénéral  de  U  navigation  et  du  commerce  de  Fr.uce  en  1 650. 

Franco:.  DE  VENDOME,  duc  de  Be.uforl,  fiî.  de  César,  tué  an  combat  d« 
Cnudie  le  Î5  juin  1669. 

Louis  de  Bourbon,  comte  DE  VERMANDOIS,  légitimé  de  France,  .«aral  au 
Bui$  d'août  1669,  âgé  de  deux  an».  Mort  en  1683.  ^    .    , 

LouU- Alexandre  DE  BOURBON,  légitimé  de  France,  comte  le  T>ulou«î, 
«Kiral  en  1683,  et  mort  en  1737. 

GEISKRAUX  DES  GALÈRES  DE  FRANCE 

Soui  U  rèfDC  dt  Leoii  XIV. 
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Ar«at  d-Jean  da  Plewi.,  due  DE  RICHELIEU,  pair  de  France 
vivant  de  Françoi*  wn  pèr«  :  U  m  démit  de  cette  rJurge  en  «6êl. 
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Pranrol»,  marq-ii.  DR   CRKQUI,  lui  succéda,  et  se  démit  en  166»,  un  aa 
iprè.  avoir  été  nommé  maréchal  de  France. 

Lcis-Victor  DE  ROCHECHOUART,  comte,  pui.  duc   DE  VIVONNE, 
prince  de  Tonnay-Chareute  en  1669. 

Louis  DE  ROCHECHOUART,  duc  DB  MORTEMART,  en  .urvivance  de 
ton  père.  Mort  le  S  avril  1688. 

Louis-Auguste  DE  BOURBON,  légitimé  de  France,  prince  de  Dombc.,  dut 
ia  Maine  et  d'Aumalc,  eu  1688  :  il  .'en  démit  en  1694. 

Loui.-Jowph,  duc  DE  VENDOME,  en  1694.  Mort  en  171t. 

René,  .ire  DE  FROULLAT,  comte  DE  TESSÉ,  maréchal  de  France 
171 1,  .'en  démit  en  1716. 

Le  chevalier  D'ORLÉANS,  eu  1716.  Mort  en  1748.  Apre,  lui  cette  dignité 
i  été  réunie  à  l'amirauté. 

MINISTRE  D'ETAT. 

OIULIO  MAZARINI,  cardinal,  premier  mini.tre,  d'une  ancienne  famille  de 
gicile  transplantée  à  Rome,  fil»  de  Pietro  Mazaiini  et  d'Hortcniia  Bufalini,  né  en 
teoî  •  employé  d'abord  par  le  cardinal  Sacchetti.  Il  arrêta  le.  deux  armées  fran- 
çaiie  et  espagnole  prête,  à  se  charger  auprè.  de  Casai,  et  fit  conclure  la  paix  de 
Quérasque  eu  1631.  Vice-légat  à  Avignon,  et  nonce  extraordinaire  en  France  en 
1634.  il  apaisa  le.  troubles  de  Savoie  en  1 640,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire du  roi.  Caidtnai  en  1641,  à  U  lecommandalion  de  Louis  XIII.  EuUè'^ 
nent  attaché  a   U    (rance   depuis  ce   teinp.-là.   Admis  au  conwU  .uprêuie  le 
5  décembre  164Î,  cou»  le  nom  de  spécial  conseiller.  Il  y  prit  place  au-dcMU. 
du  chancelier.  UécUré  seul  conseiller  de  U  reine  régente  pour  le.  affaires  ecclé- 
«astiques,  par  te  testament  de  Lonis  XI II.  Parrain  de  Louis  XI v  avec  la  princesse 
de  Condé-Monimorcnoy.  U  te  désista  d'abord  de  la  préséance  sur  le.  princes  du 
sang,  que  le  cardinal  de  Uicbelieu  avait  usurpée  ;  mai.  il  précédait  les  maisons  de 
Tendùrae  et  de  Longueville  :  aprè.  le  traité  des  Pyrénée.,  il  prit  le  pa.  en  lieu 
aer.  sur  le  grand  Condé.  Il  n'eut  point  de  lettre»  patentes  de  premier  ministre, 
mai.  il  en  tit  les  (onction..  Ou  »n  a  expédié  pour  le  rardmal   Duboi..  Philippe 
d'OHéan.,  petit-fil.  de  Fran.-v.  a  daigné  en  recevo'.  apré»  sa  régence.  Le  cardinal 
éa  Fleury  n'a  jamai.  eu  ni  U  patente  m  le  litre.  Le  cardinal  Ma^arin  mourut 
ea  1661. 

CHANCELIERS. 

CHARLES  D'AUBEPINE,  marqui.  de  ChAteauoeuf,  longtemp.  «aiployé 
lana  le.  ambassade*.  Garde  de.  «seaux  eu  1630,  mis  en  priwn  eu  1633  an  chl- 
tean  d'Anicuième ,  où  il  resta  dix  ans  prisonnier.  Garde  des  sceaui  et  14i*, 
démis  en  1651,  vécut  et  mourut  dan.  le.  orage,  de  la  cour.  Mort  en  1651. 

PIERRE  SÉGUIER,  chancelier,  duc  de  Vilkmor,  pair  de  France.  U  apa..» 
IM  troubles  de  Normandie  en  1639,  ha-arda  .a  vie  à  la  journée  de.  barricadées. 
Il  fut  toujour.  fidèle  dan»  un  temps  ou  c'était  un  mente  de  ne  1  ."re  pas.  Il  ce 
e«ftte.ta  point  au  père  du  grand  Coudé  U  préséauc»  dao»  les  cérémonies,  quan«i  il 
y  «Mistait  avec  le  parlement.  Horam^  e  (uitable,  sa%ant ,  aimant  les  gens  de 
lettres,  U  fut  le  protecteur  de  rAcadômie  française,  avant  que  ce  corp.  libr#. 
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«ampor..^  dt%  premiers  seigneur»  du  royaume  et  des  premiei»  écritim.,  i:?  " 
état  de  uatoir  jamai»  d'autre  protecteur  que  le  roi.  Mort  à  quatre -Tmgt^uati» 

C;2S,  en  1Ô7Î.  . 

MATHIEU  MOLE,  premier  président  du  parlement  de  Pans  en  1641,  garû^ 
des  sceaux  en  1651,  magistrat  juste  et  intrépide.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  te 
disent  deui  nouveaux  oictiounaircs ,  que  le  peuple  voulut  l'assas.mer;  mais  il 
est  vrai  qu'U  imposa  toujours  aux  séditieux  par  son  courage   tranquille.  MoiJ 

en  1656.  . 

ETIENNE  D'^LIGRE,  chancelier  en  1674,  fils  d'un  autre  Etienne,  ebass*- 

lier  sous  Louis  Xlll.  Mort  en  1677.  ^ 

MICHEL  LE  TELLIER.  chancelier  en  1677,  pcrc  de  l'illustre  n^trq.u»  uz 
lx>uTois.  Sa  mémoire  a  été  hon(»rée  d'une  oraisc^  funèbre  par  le  grand  Bos.uet. 

Mort  en  1685. 

LOUIS  BOUCHERAT,  chancelier  en  168*^.  Sa  devise  était  un  coq  sou»  un 
•olcil,  par  allasion  à  la  devise  de  Louis  XIV.  Le»  i.arole»  étaient  :   Sol  reperxt 

cigt/etn.  Mort  en  1699.  j        ^      i    • 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  comte  de  Pontchartrain,  de»ccndant  de  plus  cun 
flecrétaire»  d'État,  cLaucelier  en  169».  Se  retira  à  l'institution  de  l'Oratoire  e» 

1714.  Mort  en  1 717. 

DANIEL-FRANÇOIS  VOYSIN.  mort  en  1717,  prédécesseur  du  célebr» 

i'Aguesseau. 

SlîKiSTEND*NTS  DES  FINANCES. 

CLAUDE  LE  BOUTILLIKR,  d'abord  surintendant,  conjointement  avec 
Claude  de  Bullion,  en  1031;  »eul  en  1«40.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  imposer 
le»  Ui'le»  par  les  intendants,  Retiré  en  lt.43.  Mort  en  165Î. 

NICOLAS  LAlLLEUL,  marquis  de  Cbâlcau-Goutier,  président  du  parle- 
Bient  surintend^t  des  finances  eu  1643  jusqu'en  1648.  Mort  en  U5Î.  Plu»  vei-sé 
dan. 'la  connaissance  du  barreau  que  dans  celle  de»  finances.  Il  eut  »ou»  lui,  pour 
contrôleur  général,  Particelli  dit  Émeri,  couuu  par  <.•^  .léprédations. 

Cet  Émeri  était  le  fils  d'un  paysan  de  Si-une,  place  j.ar  le  cardinal  Maxarin.  U 
disait  que  le»  ministres  des  finances  n'étaient  faits  que  pour  être  maudits. 

Émeri  imagina  bien  des  sortes  dimpM»,  de  nouveaux  office»  de  jurés  mesurem» 
et  porteurs  de  charbon;  de  mouleur»,  chargeurs  et  porteur»  de  bois;  de  premier* 
commis  de  la  taille  et  de»  ponts  et  chaussé.s,  du  sou  pour  livre,  daugmentaUo» 
de  gages;  de  contrôleurs  ies  iiuoiidcà  et  dos  épices,  etc. 

Le  même  Émeri  fut  surintendant  en  1648;  mai»,  quelques  moi»  aprè»,  on  le 
ea^rifia  à  la  haine  publique  eu  l'exilant. 

Le  maréchal  duc  de  LA  MEILLERAYE,  surintendant  en  I64S,  peadan* 
i'exil  dÉmeri.  On  avait  déjà  vu  des  guerres  dans  cette  plae<^.  Il  nv^t  la  probité  do 
duc  de  SulW  mais  non  pas  ses  ressources.  Il  vint  dans  le  ten^.»  le  plus  difficile; 
«I  !»  duc  de  Sully  n'avait  eu  la  surintendance  qu'après  la  guerre  civUe.  Il  taaa 
ton»  le»  financier»  et  to^  les  traitants.  La  plupart  firent  banqueroute  ,et  oa  ne  trour. 
plus  d'argent.  Il  abandonna  la  surintendance  en  164».  Mort  eu  1664. 

ÉMERI  reprit  la  surintendance  immédiatement  aprè»  la  démi»»ion  du  maré- 
chal lîa  Italien,  nommé  Tonti,  imagina  alor»  le»  emprunts  en  rente»  viagère», 
iMles  distribuée»  en  plu»i^ur»  classe»,  et  qui  «ont  payée»  au  dernier  vivant  d« 
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•)i»qne  eUtse.  Elle»  furent  appelées  tontines^  du  nom  de  l'inventeur,  h  y  en  eut 
pour  ua  million  vingt-cinq  mille  livre»  annuelles,  ce  qui  forma  un  rcTcnu  prodi- 
gieux pour  le  dernier  q»ii  survécut.  Invention  qui  charge  l'Étal  pour  un  siècle, 
mai»  moin»  onércu»e  que  cell«  «Um  rttofe»  perpétuelle»,  qui  chargent  l'État  poat 
tc\>Joura.  Mort  en  1650 

CLAUDE  DE  MESMRR ,  «owie  D'AVAUX,  d'une  ancienne  maison  •» 
Cuienue,  homme  de  lettres  qui  uiii^iiail  l'esprit  et  les  grâces  à  la  acience  :  pléni- 
ipoteutiaire  avec  Servien  ;  ^-héri  de  tous  le»  négociateur»  autant  que  Servien  en  ét«.'f 
rtdouté;  lurintendant  en  1650.  Mort  la  même  année. 

CHARLES,  duc  DE  LA  VIEUVILLE,  le  même  que  le  cardinal  d«  Riche- 
lieu avait  fait  chasser  du  cooieit,  et  enfermer  dan»  le  chiteau  d'\mboi»e,  en  1 614; 
qui,  échappé  de  ce  chiteau,  avait  fui  en  Angleterre,  et  qui  avait  été  condamné  à 
mort  par  contumace;  créé  dnc  et  oair  en  1651,  et  surintendant  la  même  année. 
Mort  en  1653. 

RENÉ   DE    LONGUE  IL,  marqui»  DE  MAISONS,  président  à  mortier, 

surii.tendaut  en  1651 .  Il  ne  le  fut  qu'un  an.  On  a  prétendu  qu'il  avait  bâti  pendant 

cette  année  le  ch&teau  de  Maisons,  qui  est  un  de»  plss  beaux  de  l'Europe;  mais  il 

fut  construit  un  an  auparavant.  C'est  le  coup  d'essai  et  le  chef-d'œuvre  de  François 

Mansard,  qui  était  alor»  un  jeune  homme  et  simple  maçon.  Il  y  a  sur  cela  une 

singulière  anecdote,  que  plusieurs  personne»  ont  appriae  comme  moi  du  petit-fils 

eu  «unntendant.  Son  hôtel,  démoli  aujourd'hui,  formait  une  impasae  dans  la  r«« 

des  rif-uvaiie».  tnjour,  en  faisaut  fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau,  il  y  trouva 

quarante  mille  pièce»  d'or  au  coin  de  Char'e»  IX.  C'est  avec  cet  argent  que  le 

chftieau  de  Maisons  (ut  bâti.  Mort  en  1677. 

On  voit  que  les  surintendants  se  succédaient  rapidement  dans  ces  troubles. 
ABEL  SERVIEN,  après  avoir  négocié  la  paix  de   Westphalie  avec  le  duc  d« 
Longueville  et  le  comte  d'Avaux,  et  en  ayant  eu  le  principal  honneur  ;  surintendant 
en  1653,  conjointement  avec  Nicolas  Fouquet,  administra  jusqu'à  sa  mort,  arrivé* 
en  1659  ;  mai»  Fouquet  e-it    «ujours  la  principkle  direction. 

NICOLAS  FOUQUET,  marqui»  de  BELLE-ISLE,  surintendant  en  1653, 
quoiqu'il  fût  procureur  général  du  paricment  de  Paris.  On  a  imprimé  par  erreur, 
dans  les  première»  édition»  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  dépensa  dix-huit  cent 
mille  franc»  à  bilir  ion  palais  de  Vaux,  aujourd'hui  Villars  :  c'est  une  erreur  de 
typographie;  il  y  prodigua  dii-huit  millions  de  »on  temps,  qui  en  feraient  orès  de 
trcate-six  du  nôtre. 

Le  cardinal  MAZARIN,  depuis  son  rriour  en  1653,  se  faisait  donner  par  le 
lurinteudant  vingt-trois  million»  par  an  pour  le»  dépenses  secrète».  Il  achetait  à 
vil  prix  de  vieux  billeU  décriés,  et  se  faisait  pa^er  la  somme  entière.  Ce  fut  ce  qui 
perdit  Fouquet.  Jamais  diasipateur  des  finances  royale»  ne  fut  plus  noble  et  plos 
généreux  que  ce  surintendant,  jamais  homme  en  place  n'eut  plus  d'amis  person- 
nels, et  jamais  homme  persécuté  ne  fut  mieux  »ervi  dan»  »on  malheur.  Condamné 
ceiKndanl  i»u  baatfSïcuient  perpeluel,  par  commissaires',  en  1664.  Mort  ijjnoré 
en  1680. 

Af'rds  sa  disgrâce,  la  pîace  de  surintendant  fut  supprimée. 

Sous  le»  nurinleniants  il  y  avait  «ie«  contrôleurs  généraux.  Le  cardinal  Mazarin 
nomma  à  c«lle  place  un  étranger  calvinitte  d'Augsbourg,  nommé  Barthélemi  Her- 
vart;  il  ôUit  son   banquier.  Cet  Hervarl  avait  déjà  renda   les  plus  grands  fer- 
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vkfls  à  la  couronne.  C«  fui  lui  qui,  après  la  mort  4u  duc  Bernard  de  Saïa-Veima», 
donna  son  armée  à  la  Fi  ..nce,  en  aTaiiçant  tout  l'arpent  nécessaire.  Ce  fut  lui  qui 
retint  cette  rcèmc  année  et  d'autres  régiments  dans  le  service  du  roi,  lorsque  le 
vicomte  de  Turenue  *o..lut  la  faire  révoUer,  en  1648.  li  avança  deux  millions  cinq 
eent  mille  litres  de  la  monnaie  d'alors,  pour  la  retenir  dans  le  devoir.  Deux  imporw 
tants  services  qui  prouvent  qu'on  n'est  le  maître  qu'avec  de  l'argent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  il  p:  Ala  encore  au  roi  deux  millions. 
Il  jouait  un  jeu  prodigieux,  et  perdit  souvent  cent  mille  écus  dans  une  séance.  Celle 
profusion  l'empêcha  d'avoir  la  première  place.  Le  loi  eut  avec  raison  plus  de  eour 
flance  en  Colbert.  Heivart  mort  simple  conseiller  d'Ktat  en  1676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation  d"  y6<Mi  de  Nautes,  et  pvrt* 
ùm  biens  immenses  dans  ifs  pays  étrangers. 

SECRÉTAlRIiS  D'ETAT  ET  COîrTKOLEURS  GÉNÉRAUX 

DES  FINANCES. 

HENRI-AUOUSTE  DB  LOMÉNIE,  comte  DE  BRIENNE,  eut  le  dépar- 
temenf  des  affaires  étrangères  pendant  la  minorité  do  Louis  XIV.  Sa  6ert6  ne  lai 
fit  point  de  tort,  parce  qu  elle  était  fondée  sur  des  scniinienU  d'honneur.  Nous 
avons  de  lui  des  mémoires  instructifs.  Mort  en  1666. 

FRANÇOIS  SUBLET  DES  NOYERS,  retiré  en  1643.  Mort  en  1645. 

CLAUDE  LE  BOUTILLIER  DE  CHAVIGNY  eut  le  département  de  U 

i;Qerre.  Mort  en  16 fit.  ^ 

LOUIS  PHCLIPPEAUX,  marquis  DE  LA  VRILLIERE,  eut  le  départe- 
ment des  affaires  du  royaume.  Mort  en  1681. 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  son  fils,  fut  reçu  en  survivance;  mais  la  charg» 
fut  donnée  à  un  autre  de  ses  enfants,  Balthaiar  Phelippeaux,  qui  eut  pour  succet- 
«eur  un  autre  Louis  Phelippeaux,  son  fils.  Balthatar  Pbelippeaux,  reçu  eu  survi- 
vance en  1669,  entré  en  exercice  en  1676,  mort  en  1700.  Tous  trois  estimés  pour 
leurs  vertus,  et  aimés  pour  leur  douceur.  Celte  charge  de  secrétaire  d'rtat  est  res- 
tée sans  interruption  dans  la  famille  des  Phelippeaux  pendant  165  ans,  depuis  Paul 
Phelippeaux,  fait  secrétaire  d'État  en  1610,  jusqu'à  Louis  Phelippeaux,  duc  de  U 

Vrillière,  relire  en  1775. 

HENRI-LOUIS  DE  LOMÉNIE.  comte  DE  BRIENNE,  fils  de  Herr»- 
Aufuste,  eut  la  vivacité  de  son  père,  mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Étunt 
conseiller  d'État  dès  l'âge  de  seize  ans,  et  destiné  aux  affaires  étranjréres,  envoyé 
en  Allemagne  pour  s'instruire,  il  alla  jusqu'en  Finlande,  et  écrivit  ses  voyages  e« 
latin.  Il  exerça  la  charge  de  secréUire  d'État  des  affaires  étrangères  à  vingt-trois 
ans  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme,  Henriette  de  Chaviguy,  il  en  fut  si  affligé  que 
ion  esprit  s'aliéna  ;  on  fut  obligé  de  l'éloigner  de  la  société.  Le  reste  de  sa  vie  f»î 
Irès-maiheureux.  On  a  diichiré  sa  mémoire  dans  ies  derniers  dictionnaires  bisto- 
liques;  on  devait  montrer  de  la  compassion  pour  son  éUt,  et  de  la  consirfératioa 
pour  »on  nom. 

HUGUES,  mardis  DB  LTONNB,  d'une  ancienne  maison  de  Dauphiné,  eoî 
les  affaires  étrangères  jusqu'en  1670.  On  a  de  lui  des  miimoires.  C'était  on  homnw 
aussi  laborieux  qu'aimable.  Son  fils  avait  obtenu  la  survivance  de  sa  chir^ej  «nA« 
kU  mort  du  père,  elle  lut  donnée  à  M.  de  Pomponne.  Mort  en  1671 . 

j£AN-BAPT18TE  COLBBRT  s'avança  uniquement  par  «on  mérita.  Il  par- 
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▼iat  à  ètrt  intendant  du  cardinal  Mazarin.  S'étant  instruit  à  fond  de  toutes  lot 
partiel  du  gouvernement,  et  particulièrement  des  finances,  il  devint  un  hommf 
nécessaire  dans  le  délabrement  où  le  cardinal  Mazaiin,  le  surintendant  Fouquet^ 
et  encore  plus  le  malheur  des  temps,  avaient  mis  les  finances.  Louis  XIV  le  fit  tro- 
railler  secrètement  avec  lui  pour  s'instruire.  Il  ptidit  Fouquet,  de  concert  ave? 
Le  Tellier,  alors  secrétaire  d'État  ;  mais  il  se  fit  pardonner  cet  acharnement  pu 
l'ordre  invariable  qu'il  mit  dans  les  finances,  et  par  des  services  dont  on  ne  doit 
point  perdre  la  mémoire.  Contrôleur  général  en  (  664.  On  peut  le  regarder  comme 
le  fondateur  du  commerce  «t  le  protecteur  dp  tv>us  les  arts;  il  n'a  point  négligé 
l'agriculture,  comme  on  le  dit  dans  tant  de  livres  nouveaux.  Sou  génie  et  ses  soin* 
■e  pouvaient  négliger  cette  partie  essentielle.  Ou  ne  peut  lui  reprocher  peut-être 
que  d'avoir  cédé  au  préjugé  qui  ne  \oulait  pas  que  le  ccmincrce  des  grains  avec 
l'élrangor  restât  libre.  Mort  en  1683. 

JEAN-BAPTISTE  COLBERT,  marquis  DE  SEIGNELAY,  fils  du  pré- 
cédent, d'un  esprit  plus  vaste  encore  que  son  père,  beaucoup  plus  brillant  et 
plus  cultivé  ;  secrétaire  d'État  de  la  marine,  qu'il  rendit  la  plus  belle  de  l'Europe. 
Mort  en  1699. 

CHARLES  COLBERT  DE  CROISSY,  frère  du  grand  Colbert,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères  en  16  70,  après  plusieurs  ambassades  glorieuses.  U 
eut  la  place  de  secrétaire  d'État  d'Arnauld  de  Pou. penne  :  mais  on  le  place  m 
pour  ne  point  interrompre  la  liste  des  Colbert.  Mort  en  lf>96. 

JEAN-BAPTISTE  COLBERT,  marquis  DE  TORCY,  fils  du  précédent, 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  ^  In  mort  de  son  père.  Il  joignit  la  dexté* 
rite  à  la  probité,  ne  donna  jamais  de  prott-esHe  qu'il  ne  tînt,  fut  aimé  et  respecté 
des  étrangers.  Mort  en  1746. 

SIMON  ARNAULD  DE  POMPONNE,  serr^itaire  d'ÉUt  des  affaires  étrau- 
gères  en  1671,  homme  savant  et  de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que  presque  tous  les 
Aruauld;  chéri  dans  la  société,  et  préfi^rart  quelquefois  les  agréments  de  cette 
société  aux  affaires;  renvoyé  eu  1679^  et  remplacé  par  le  marquis  de  Croissy.  U 
ne  fut  point  secrétaire  d'État  toute  sa  vie,  comme  le  disent  les  nouveaux  diction- 
naires historiques;  mais  le  roi  lui  conserva  le  titre  de  ministre  d'Ltat,  avec  la  pet> 
mission  d'entrer  au  conseil,  permission  dont  il  n'usa  pas.  Mort  en  1699. 

MICHEL  LE  TELLIER,  le  chancelier,  secrétaire  d'État  jusqu'en  1666. 

FRANÇOIS-MICHEL  LE  TELLIER,  marquis  DE  LOUVOIS,  le  plue 
grand  ministre  de  la  guerre  qu'on  eût  vu  jusqu'alors,  secrétaire  d'État  en  1666. 
11  fut  plus  estimé  qu'aimé  du  rci,  de  la  cour  et  du  public  ;  il  eut  le  bonheur,  eomme 
Colbert,  d'avoir  des  descendants  qui  ont  fait  honneur  à  sa  maison,  et  même  des 
maréchaux  de  France  :  il  n'est  pas  vrai  qu'il  mourut  subitement  au  sortir  du  con- 
seil, comme  on  l'a  dit  dans  tant  de  l'vres  et  de  dictionnaires.  Il  prenait  les  eaux 
de  Balaruc,  et  -voulait  travailler  en  les  prenant;  cette  ardeur  indiscrète  de  travail 
causa  sa  mort  en  1691. 

LOUIS-FRANÇOIS  LB  TELLIER,  marquis  DE  BARBEZIEUX,  £!• 
du  marquis  de  Louvois,  sécrétante  t.:  ^»at  de  la  guerre  après  la  mort  de  scn  père, 
jeune  homme  qui  commença  par  préférer  les  plaisirs  et  le  faste  au  travail.  Mori 
à  trente-troic  ans,  en  1701. 

CLAUDE  LE  PELLETIER,  président  aux  requêtes,  prévM  de*  œarvLanda. 
komcue  de  bien,  modeste,  retiré,  travailla  an  eode  de  droit  canon.  Cette  étude  ■• 
•ftraiiMit  pM  to  ^éiifmtr  penr  MicceMeur  du  grand  Colbert;  cepeadaut  il  kfnt 
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en  1C83.  On  dit  au  roi  qu'il  n'était  pa»  propre  pour  cette  place,  parce  qu'il  l'étail 
pai  assez  dur  :  t  C'ett  pour  cela  que  je  le  choisis,  •  répondit  Louis  XIV.  Il  quitU 
\t  ministère  et  la  cour  au  bout  de  six  ans.  Toute  sa  famille  a  été  renommée, 
con.iiie  lui,  pour  son  intégrité.  Mort  en  i71i. 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  comte  DE  PONTCHARTRAIN,  le  même  qui 
fut  chancelier,  commença  par  être  premier  président  du  parlement  de  Bretagne; 
contrôleur  général  en  1690,  après  la  retraite  du  contrôleur  général  Le  Pelletier; 
•ecrétairs  d'État  après  la  mort  du  marquis  de  Seignclay,  la  même  année  1690. 
C'est  lui  qui,  par  l'avii  de  l'abbé  Bignon,  soumit  toutes  les  académies  aux  sacré- 
ttrcs  d'État,  excepté  l'Académie  française,  qui  ne  pouvait  dépendre  que  du  roi. 
JEROME  PIIEMPPEAUX,  comte  DE  PONTCHARTRAIN,  fils  du  pré- 
cédent, secrétaire  d'État  du  Tirant  de  son  père  le  chancelier,  exclu  par  le  due 
d'Orléans,  à  la  mort  de  Louis  XI T. 

MICHEL  CHAMILLART,  conseiller  d'État,  contrôleur  général  en  1690 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  en  1 701 ,  homme  modéré  et  doux,  ne  put  porter  ce( 
deux  fardeaux  dans  des  temps  difficiles;  obligé  bientôt  de  les  quitter;  son  fils,  qd 
aTait  U  survivance  du  ministère  de  la  guerre,  se  démit  en  1700,  en  même  temps 
que  lui.  Mort  en  17S1. 

DANIEL  VOYSIN,  see»étaire  d'État  de  la  guerre  en  1709,  exerça  le  minte- 
tère,  quoique  chancelier  en  1714,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

NICOLAS  DESMARETS,  contrôleur  général  en  1708,  zélé,  laborieux, 
intelligent,  ne  put  réparer  les  maux  de  la  gu-.rre.  Démis  après  la  mort  de  Louis  XIV. 
En  quittant  sa  place,  il  donna  aa  régent  une  apologie  de  son  administration,  qu'o» 
a  imprimée  depuis.  Il  y  parle  avec  franchise  des  opérations  injustes  en  elles-mêmes 
auxquelles  il  a  été  forcé  par  le  malheur  des  temps,  pour  prévenir  de  nouveaux 
malheurs  et  de  plus  grandes  injustices.  Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des  talents, 
une  grande  modestie  et  des  intentions  droites.  On  peut  le  regarder  comme  ua 
modèle  de  la  manière  simple,  noble,  respectueuse  et  ferme,  qui  convient  à  ua 
ministre  obligé  de  rendre  compte  de  son  administration.  U  fut  immolé  à  la  htioe 
publique,  et  ses  successeurs  le  tirent  regretter.  Mort  eo  17tl. 

Catalogua 

De  la  plupart  d«f  (crUifAB  fraoçalj  qai  ont  para  dans  le  M^r.lc  it  Lmi!i  ZlV. 
pour  Mfvir  à  l'Litttirt  lltuulr*  i«  c«  tampa. 

AHADIE  ou  LABADIE  (Jean),  né  en  Cuienne  en  1610,  jésuite,  puisjans<> 
niste,  puis  protestant,  voulut  faire  enfin  une  secte,  et  s'unir  avec  Bourignon,  qui 
lui  répondit  que  chacun  avait  son  Saint-Esprit,  et  que  le  sien  était  fort  supérieur 
à  celui  d'Abadie.  On  a  de  lui  trente  et  uu  volumes  de  fanatisme.  On  n'en  parle  ici 
que  pour  montrer  l'aTt^uglement  de  l'esprit  humain.  U  ne  laissa  pas  d'avoir  dei 
disciples.  Mort  à  Altona  en  1674. 

ABBADIE  (Jacques),  né  en  Béarn  en  1651,  célèbre  par  son  traité  de  la  Reli» 
gion  chrétienne^  mais  qui  fît  tr^t  ensuite  à  cet  ouvrage  par  celui  de  VOweerlun 
dit  ««pi  sceaux.  Mort  en  Irlande  en  17i7. 

ABLANCOURT  (r^icolas  Perrotd'),  d'une  ancienne  famille  du  parleneal  ék 
Paris,  né  à  Vitry  eu  1606  ;  traducteur  élégant,  et  doot  oa  appela  chaque  tndë^ 
tien  to  bille  infidèle.  Mort  pauvr«  «a  4664 
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ACIIERT  (Lue  d'),  bénédictin,  grand  et  judicieux  compilateur,  né  en  160t. 
Mort  en  1685. 

ALEXANDRE  (Noël),  né  à  Rouen  en  1639,  dominicain.  Il  a  fait  beaucoup 
d'ouvrages  de  théologie,  et  disputé  beaucoup  sur  les  usages  de  la  Chine  contre  le« 
Jésuites  qui  en  revenaient.  Mort  en  1724. 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAIE  (Nicolas),  né  à  Orléans  en  1634.  Ses  tra- 
ductions avec  des  notes  politiques,  et  ses  histoin..8,  sont  fort  recherchées  ;  set 
mémoires,  par  ordre  alphabétique,  sont  très-fautifs.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  le  gouvernement  de  Venise.  Son  histoire  déplut  au  sénat,  qui  était  encore 
dans  l'ancien  préjugé  qu'il  y  a  des  mystères  politiques  qu'il  ne  faut  pas  révéler. 
On  a  appris  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  mystère,  et  que  la  politique  consiste  à  être 
riche  et  i  entretenir  de  bonnes  armées.  Amelot  traduisit  et  commenta  le  Prince 
de  Machiavel,  livre  longtemps  cher  aux  petits  seigneurs  qui  se  disputaient  de  petiîd 
États  mal  gouvernés,  devenu  inutile  dans  un  temps  où  tant  de  grandes  puissances, 
toujours  armées,  étoufi'ent  l'ambition  des  faibles.  Amelot  se  croyait  le  plus  grand 
politique  de  l'Europe;  cependant  il  ne  sut  jamais  se  tirer  de  la  médiocrité,  et  il 
mourut  dans  la  misère  :  c'est  qu'il  était  politique  par  son  esprit  et  noa  par  sos 
earactère.  Mort  en  1706. 

AMELOTTE  (Denis),  v.é  en  Saintonge  en  16)6,  de  l'Oratoire.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  une  assez  bonne  version  du  Nouveau  Testament.  Mort 
en  1678. 

AMONTONS  (Guillaume),  né  à  Parii  en  MIS,  excellent  mécanicien.  Mort 
en  1699. 

ANCILLON  (David),  né  a  Metz  en  1617,  calviniste,  et  son  fils  Charles,  mort 
à  Berlin  en  1715,  ont  eu  quelque  réputation  dans  la  littérature. 

ANSKLME,  moine  augustiu,  le  premier  qui  ait  fait  une  histoire  généalogiqae 
des  (traiids  officiers  de  la  couronne,  continuée  et  augmentée  par  Du  Fourni,  audi- 
teur des  comptes.  On  a  une  notion  très-vague  de  ce  qui  constitue  les  grandi  of%« 
ciers.  On  s'ima;;ine  que  ce  sont  ceux  i  q:ii  leur  charge  donne  le  titre  de  grand; 
ecn:me  grand  écuyer^  grand  échanson.  Mais  le  connétable,  les  maréchaux,  le 
chancelier,  sont  {;:rands  officiers,  et  n'ont  point  ce  titre  de  grande  et  d'autres  qai 
l'ont  ne  sont  point  réputés  graiius  officiers.  Les  capitaines  des  gard  ./S,  les  première 
gentilshommes  de  la  chambre,  sont  devenus  réellement  de  grands  officiers,  et  ne 
sout  pas  comptés  par  le  P.  Anselme.  Rien  n'est  décidé  sur  cette  matière,  et  il  y  a 
autant  de  confusion  et  d'incertitude  sur  tous  les  droits  et  sur  tous  les  titres  âa 
France,  qu'il  y  a  d'ordre  dans  l'administration.  Mort  en  1694. 

ARNAULD  (Antoiue),  vingtième  fils  de  celui  qui  plaida  contre  les  jésuites, 
docteur  de  Sorbonne,  oé  en  1612.  Rien  n'est  plus  connu  que  son  éloquence,  soa 
érudition  et  ses  disputes,  qui  le  rendirent  si  célèbre  et  en  même  temps  si  malheu- 
reux, selon  les  idées  ordinaires  qui  mettent  le  malheur  dans  l'exil  et  dans  la  pau- 
n>eté,  sans  considérer  la  gloire,  les  amis  et  une  vieillesse  saine,  qui  furent  le 
partage  de  cet  homme  fameux.  Il  est  dit,  dans  le  supplément  au  Jforen,  qu'Ar- 
'nauld,  en  1689,  pour  avoir  les  bonnes  grâces  de  la  cour,  fit  un  libelle  contre  le 
oi  Guillaume,  intitulé  Le  vrai  portrait  de  Guillaume-Henri  de  Nassau,  nouvel 
àbsalony  nouvel  Hérode,  nouveau  Cromwell,  nouveau  Néron.  Ce  style, qui ree- 
semble  à  celui  du  P.  Garasse,  n'est  guère  celui  d'Arnauld.  U  ne  songea  jamais  à 
latter  U  atàààic.  LmïaXïY  eAi  £art  Uâl  refiu  un  livre  ai  crossièrement  fartitaUi  et 
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c«ai  qui  attribuent  cet  ouvrage  et  cette  inlention  au  fameux  Arnauid  ne  MTeot  pos 

qu'on  n*  réussit  point  à  la  cour  par  des  litr.s.  Mort  à  BruxoUes  ou  tOft*. 

L'auteur  du  Dictionnaire  Mstorique,  Ixttéraire,  critique  ni  jaiiêeuiate  di»,  4 
l'article  ARNAULD,  qu'aussil.St  que  wn  li^re  lur  la  fréquente  communwn 
parut  r^nfrr  en  (remit,  et  que  h  jésuite  Nouet  /il  h  première  attaque.  Il  est 
difficile  de  savoir  au  ;u»te  quelle  est  l'opinion  de  l'oufcr  sur  un  litre  nouTeau  ;  cl 
à  l'égard  de»  hommes,  ils  ont  entièremcut  oublié  le  P.  Nouet  II  est  tres-trai  qirt 
la  plupart  des  écrits  polémiques  dA-  u»uM  i.e  sont  plus  connus  aujourd'hui.  C'«t 
le  sort  de  presque  toutes  les  disputes.  Le  Dictwuniire  htstortque,  hlteratre,  en- 
tique  et  jau^miste  sen>portc  un  peu  contre  rotte  mérité;  il  a  raison  :  ma.» 
l'auteur  devrait  savoir  que  les  injures  procl.guOes  au  sujet  de  querelles  th^olo- 
giqucs  lout  aujourd'hO  auwi  ni.^pnsées  que  rcr.  qu  relies  même»,  et  c'eM  beaucoup 

dire 

ARNAULD  D'ANDILLY  (Robeity,  frère  aîné  du  précédeut,  né  en  1588. 

l'un  de.  plus  {î.ands  écrivain,  du  Port-R-ral.  Il  préscufa  à  Louis  XIV,  k  lâjçe  de 
quatre-  inpt-cinq  ans,  sa  tia.luction  de  Jos^yMe,  qui  de  tous  ses  ouvrages  est  le 
plus  recherché,  il  fut  père  de  Simon  ArnauU,  marquis  de  Pomponne,  romistr* 
d'État;  et  ce  ministre  ne  put  omprrher  ni  les  disputes  ni  les  disgrâces  de  suu  oucle 
ie  docteur  de  Sorbonne.  Mort  en  1674.  ^ 

\UBIGNAC  (François  d'),  né  en  I«v4.  U  n'eut  jamais  de  n.aitre  que  lui- 
même.  Attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  il  n^M  IVnnemi  de  Corneille.  Sa  PrOr- 
tique  du  théâtre  est  peu  lue;  il  prouva  par  ..a  iragédie  d^  Zéuobte  que  les  con- 
aaisjP'ices  ne  donnent  pas  les  t  dents,  ^ic-  eu  it)7«. 

AUBERI  (Antoine^  né  en  1616.  On  a  de  iu<  les  tics  des  cardinaux  »ie 
Richelieu  et  Maiarin.  '  ouvrages  m^iocres,  mais  dans  lesquels  on  peut  s  in- 
Uruire.  Mort  eu  t6'»5.  C'est  lui  qui  le  premier  fit  counaîtrc  la  fourberie  da 
l'auteur  du  Testamimt  politique  du  cardinal  de  Hicheheu. 

La  comtesse  D  AULNOY.  Son  Voycvjc  et  ses  àUmoirei,  d'Espagne,  et  des 
romans  écrits  avec  légèreté,  lui  Brent  queUiue  réputation.  Morte  en  1705 

AVRIGNT  'd')  jésuite,  auteur  d'une  nouvelle  manière  décrire  l histoire.  On 
a  d^  lui  des  Animlès  chronoloi;i-juc$  dejmis  1601  jusquVt  1715.  Ou  ^  voit  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  important  dans  IFurope,  eiac.en.nt  discuté,  et  en  peu  de 
mou;  les  date,  sont  exactes.  Jamais  on  n'a  n.ieux  su  discerner  le  vrai,  le  fan. 
et  le  douteux.  Il  a  fait  aussi  dos  ùlémoires  ecclésiastique'»;  n.ais  ils  sont  malheu- 
r^nsement  infectés  de  l'esprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous  d.ui  effacés  par 
l'Histoire  chronologique  de  France  du  président  Héuault.  l'ouvrage  a  la  fois  le 
plus  court,  le  plus  plein  que  nous  ayons  en  ce  renre,  et  le  plus  commode  peur  iee 

lecteurs.  *        •  .  .  .,iu-^    u«>> 

BAILLET  ^Adrien),  né  près  de  Beauvais  en  164y,  critique  célèbre.  Mori 

'"bAlÛzK  ÎÉtienne),  du  Limousin,  né  en  1630.  C'est  lui  qm  a  form4  le  ieca«>J 
des  manuscrits  d.  la  Bibliothèque  de  Colbert.  Il  a  travaillé  jusqu'à  l'àpe  de  quû- 
tre-vingt-huit  ans.  On  lui  doit  sept  volumes  dnnciens  n.on.u.Muts.  Exilé  pour  av«u 
scu.Pnu  les  prétentions  du  cardiual  d.  Bou.ilun,  qui  se  codait  iudepcndKut  d. 
roi  et  qui  fondait  sou  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d'une  maison  souveraine  tt  dauf 
U  irincipaulé  de  Sedan,  avant  que  l'échange  do  cette  t^uverain-té  avec  le  rot  eu 

Mé  consommé.  Mort  eu  l7 |H.  «•  „  i. 

BALZAC  (JttnLouUL  u«en  15«4.  Homme  éloquent    «t  le  premier  qm  tond. 
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•B  prix  d'éloquence.  Il  eut  le  hreret  d'historiographe  de  France  et  de  conseiller 
d'Étal,  qu'il  appelait  de  magnifiques  bagatelles.  La  langue  française  lui  aune  trèi», 
grande  obligation.  U  donna  le  premier  du  nombre  et  de  l'barmonic  à  la  prose.  H 
eut  de  son  vivant  tant  de  réputation,  qu'un  nommé  Goulu,  général  des  feuillant», 
écrivit  contre  lui  deux  volumes  d'injures.  Mort  en  1654. 

BARATIER,  le  plus  singulier  peut-être  de  tous  les  enfants  célèbrea.  H  doit 
être  compté  parmi  les  Français,  quoique  né  en  Allemajrne.  Son  père  était  un  pré- 
dicant  réfugié.  Il  sut  le  grec  à  six  ans,  et  l'hébreu  à  neuf.  C'est  i  loi  que  uoui 
devons  la  traduction  des  voyages  du  juif  Benjamin  de  Tudèle,  avec  des  disseile- 
tions  curieures.  Le  jeune  Baratier  était  déjà  savant  en  histoire,  en  philosophie.  «■ 
mathématiques,  i!  étonna  tous  ceux  qui  le  connurent  pendant  sa  vie,  et  en  fat 
regretté  à  sa  mort;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  ravi  «u  monde;  il  esi 
Trai  que  son  père  travailla  beaucoup  aux  ouvrages  de  cet  enfant. 

BARBEYRAC  (Jean),  né  à  Béziers  en  1674,  calviniste,  professeur  en  droit  et 
en  histoire  à  Lausanne,  traducteur  et  commentateur  de  Pufeudorff  et  de  Grotius. 
Uiemble  que  ces  Traités  du  droit  des  getis,  de  la  guerre  d  de  la  paix,  q<ti  n'ont 
jamais  servi  ni  à  -ic^m  traité  de  paix,  ni  à  aucune  déclaration  de  guerre,  ni  à  asot- 
rer  le  droit  d'aucun  homme,  soient  une  consolation  pour  les  peuples,  des  manx 
qu'ont  faits  la  politique  et  ta  force.  Us  dountat  l'idée  de  la  ju>tice,  comme  on  a 
les  portraits  des  personnes  célèbres  qu'on  ne  peut  voir.  Sa  préface  de  Pufendorff 
mérite  d'être  lue  :  il  y  prouve  que  la  morale  des  Père»  est  fort  inférieure  à  celle 
des  philosopl'.cs  modernes,  l'huit  en  17t9. 

BARBIER  D'AUCOURT  (Jean),  connu  chez  les  jésuites  sousj  le  nom  de 
VAvocat  Sacrus,  et  dans  le  raonue  par  sa  tynttque  des  Entretiens  du  P.  Bouhùurs, 
et  par  l'excellent  plaidoyer  pour  un  homme  innocent  appliqué  à  îa  question  et 
mort  dans  ce  supplice;  il  fut  longtemps  protégé  par  Colbert,  qui  le  lit  coitti-61eur 
les  bâtiments  du  roi  ;  mais,  ayant  perdu  *on  protecteur,  il  mourut  dans  la  misère 

en  lAt>4. 

BARBIER  (mademoiselle)  a  lait  quelques  tragiidies. 

BARON  (Michel).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces  qu'il  donna  sous  son  nom 
•oient  de  lui.  Son  mente  le  plus  reconnu  était  dan»  la  perfection  de  l'art  du  corné» 
iien,  perfection  très-rare,  et  qui  n'apparti.-nt  qu'à  lui.  Cet  art  demande  tous  les 
dons  de  la  nature,  une  grande  intelliticucc,  un  travail  assidu,  une  mémoire  inper- 
turbable,  et  surtout  cet  art  si  rare  de  se  transformer  en  la  personne  qu'on  repré- 
sente. Voilà  pourtant  ce  qu'on  s'obstine  à  mépriser.  Les  prédicateurs  venaient 
souvent  à  la  comédie  dans  une  loge  grillée  étudier  Baron,  et  de  là  ils  allaient 
déclamer  contre  la  comédie.  C'est  la  coutiune  que  les  confesseurs  exigent  des 
comédiens  mourants  qu'ils  renoncent  à  leurs  prolessions.  Baron  avait  quitté  le 
théâtre  en  «691  par  dégoiit.  Il  y  avait  remonté  en  1720,  à  l'âge  de  soixai.to-hutt 
:iis,  et  il  y  fut  encore  admiré  jusqu'en  l'année  1729.  U  était  alors  âgé  de  pies  de 
soixante  et  dix-huit  ans;  il  se  relira  encore,  et  mourut  la  même  année,  en  pro- 
testant qu'il  n'avait  janais  eu  le  moindre  scrupule  d'avoir  déclamé  devant  le 
public  les  chcls-d'œuvre  de  génie  et  de  morale  des  grands  auteurs  de  la  nation,  fî 
que  rien  n'est  plus  impertinent  que  datlachei  de  la  honte  à  réciter  ce  qu'il  ei.i 
glorieux  de  composer. 

BARREAUX  (Jacques  de  la  Vallée,  seigneur  DES-),  est  connu  des  gens  da 
lettres  et  de  goût  par  plusieurs  petites  pièces  de  vers  agréables,  dans  le  goût  de 
Sarasin  «t  de  Chapelle.  Il  était  conseilier  au  parlement.  On  sait  qu'ennuyé  4'«3i 
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proeè.doBt  11  était  rapporteur,  il  paya  de  ton  argent  ce  que  le  dcuiandear  eil. 
feait,  jeta  le  procè»  au  feu,  et  se  démit  de  la  charge.  Se»  petites  pièce»  de  poé»ii 
>ont  encore  entre  le»  main»  de»  curieux  ;  elle»  »ont  toute»  a«»ei  hardie».  La  tob 
publique  lui  attribua  un  sonnet  aussi  médiocre  que  fameuï,  qui  finit  par  ces  fer»  : 

Tonne,  frupr*.  H  t^  ten^P'  :  rends-moi  çoerr»  pour  |nerr«. 
J'adore  en  peri-^i-ani  ia  raison  qni  t'aigrit: 
Mais  dessus  quel  eudroit  looil  era  ton  tonnerre. 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sans  de  Jésus-Chrlit. 

R  «ti  trèi-faux  que  ce  «onnet  soit  de  Des-Barreaux  ;  il  était  trè»-fâché  qa'oa  ta 
l«i  imputât.  11  es!  de  l'abhé  de  Lavau,  qui  était  alor»  jeune  et  inconsidéré;  j'en 
ai  y\i  la  preute  Uaui  une  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Servien.  De»- Barreaux  eat 
Mort  en  1«7S. 

BASNAGE  (Jacque»),  né  k  Rouen  tn  t«53.  Calviniste,  pasteur  ila Haye,  plut 
propre  i  être  ministre  d'État  que  d'une  paroisse.  De  tous  ses  livres,  son  Hiitoirt 
des  Juif$,  celle  des  Provinces- Uniis  et  de  l'Église,  sont  les  plus  estimé».  Let 
livres  »ur  les  affaire»  du  temps  meurent  avec  les  alTaires;  le»  ouvrage»  d'une  utilité 
générale  »ub»istent.  Mort  en  I7Î3. 

BASNAGE  DE  BEAU  VAL  (Henri),  de  Rouen,  avocat  en  Hollande,  mai» 
encore  plu»  philo»ophe,  qui  a  écrit  De  la  tolérance  des  religions.  Il  était  labo- 
rieux ;  et  nou»  avou»  de  lui  le  Dictionnaire  de  Furetièrs  augmeuté.  Mort  en  1 710. 

BASSOM PIERRE  (Fru^çoi».  maréchal  de).  Quoique  »e»  Mémoire»  appar- 
tienneut  au  aiècle  précédent,  on  peut  k  compter  «lans  cette  li*te,  étant  nier* 
ta  1646. 

BAUDRAND  (Michel),  né  à  Paris  eu  1633,  géographe,  moins  e»timé  q»e 
EûQSon.  Mort  en  1700. 

BAYLE  (Pierre),  né  au  Cariât,  dan»  le  comté  de  Foix,  en  1647;  retiré  en 
■ollande  plutôt  cumme  pljilusoi>he  que  comme  calviniste;  persécuté  pendant  »« 
▼ic  par  Jurieu,  et  après  »a  mort  par  les  ennemis  de  la  philosophie.  Ce  savant,  que 
Louift  Racine  appelle  nn  homme  affreux,  dov^ait  aux  pauvre»  »on  »uperflu;  et 
quand  Jurieu  lui  eut  fait  retrancher  »a  pencton,  il  réfuta  une  augmentation  dA 
l'honoraire  que  lui  donnait  Rcinier»  Leers,  »on  imprimeur.  S'il  avait  prévu  com- 
bien son  dictionnaire  serait  recherché,  il  l'aurait  rendu  encore  plu»  utile,  en  em 
retrauchant  les  noms  obscurs,  et  en  y  ajoutant  plu»  de  nom»  illu»tres.  C'est  par 
•on  excellente  manière  de  raisonner  qu'il  est  surtout  recommirdable,  non  par  sa 
manière  d'écrire,  trop  souvent  diffuse,  lâche,  incorrecte,  et  d  une  familiarité  qui 
tombe  quelquefois  dans  la  bassesse.  Dialecticien  admirable,  plus  que  profond  phi- 
losophe, il  ne  savait  presque  rien  en  physique.  Il  ignorait  les  découvertes  du  grand 
Kewton.  Presque  tout  »cs  articles  philosophiques  supposent  ou  combattent  un  car- 
tésianisme qui  ne  subsiste  plus.  Il  ue  connaissait  d'autre  définition  de  la  matière 
que  l'étendue.  Ses  autre»  propriétés   reconuues  ou  soupçonnées  ont  fait  naitr*; 
enfin  la  vraie  philosophie.  On  a  eu  des  démonstrations  nouvelles  et  des  doute» 
nouveaux  :  de  sorte  qu'en  plus  d'un  endroit  le  sceptique  Bayle  n'est  pas  encort 
«ssex  sceptique.  Il  a  vécu  et  il  est  mort  en  sage.  Des  Maizeaux  a  écrit  sa  vie  en  un 
gros  Tolume  ;  elle  ne  devait  pas  contenir  six  page»  :  la  vie  d'un  écrivain  sédantait^ 
H^  dans  ses  ecnts.  Mort  en  1706. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  persécution  que  le  fanatique  Juneu  suscita,  dans  un 
f^»  libre,  à  ce  philosophe .  U  arma  contre  lui  le  consiitoire  calviniste  sous  pUk- 
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rieirs  prétexte»,  et  surtout  à  l'occasion  du  fameux  article  de  David.  Bayle  avail 
fortsD.ent  relevé  le»  excès,  les  trahisons  et  les  barbaries  que  ce  prince  juif  avait  com- 
mis dans  le»  temps  où  la  grâce  de  Dieu  l'abandonnait.  U  n'eût  pas  été  indécent  à 
M  consistoire  d'engager  Bayle  à  célébrer  ce  prince  juif  qui  fit  une  »i  belle  péni- 
tmce,  et  qui  obtint  de  Dieu  que  soixante  et  dix  mille  de  se»  sujet»  mourussent  dt 
U  pe»le  poui  expier  le  crime  de  leur  roi,  qui  avait  osé  faire  le  dénombrement  dm 
euple.  Mai»  ce  qui  doit  être  »oigneusement  obserVé,  c'est  que  ces  pasteurs,  dan» 
l«ar  censure,  le  reprennent  d'avoir  quelquefois  donné  de»  éloges  à  des  papes  gens 
<n  bien,  et  lui  enjoignent  de  ne  jamais  justifier  aucun  pape,  parce  que,  di»ent-ib 
expressément,  ils  ne  sont  pas  de  leur  Église.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  caracté- 
ri»ent  le  mieux  l'esprit  de  parti.  Au  reste,  on  a  touIu  continuer  son  dictionnaire; 
B.ai»  on  n'a  pu  l'imiter.  Le»  continuateurs  ont  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  d«  com- 
piler. Il  fallait  avoir  le  t«»**«  *^  **  «li«^«t»"iu«  de  Bayle  pour  oser  travailler  daM 
le  même  genre. 

BEAUMONT  DE  PÉRÉFIXE  (Hardouin),  précepteur  de  Loui»  XIV,  arche- 
vêque de  Paris.  Son  Histoire  de  Henri  IV,  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fait  aimer  ee 
p-and  prince,  et  est  propre  à  former  un  bon  roi.  Il  la  composa  pour  son  élète. 
On  Cl  ut  que  Mézeray  y  avait  eu  part  :  en  effet,  U  »'t  trouve  beaucoup  de  »e» 
manière»  de  parler  ;  mais  Méieray  n'avait  pas  ce  style  touchant,  et  digne  en  plu- 
sieur»  endroit»  du  prince  dont  Péréfixe  écrivait  la  vie,  et  de  celui  à  qui  U  l'adre»- 
sait.  Le»  excellenU  eon»eil8  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner  par  soi-même  ne  furent 
inséré»  que  dan»  la  seconde  édition,  après  la  mort  du  cardinal  .Maiarin.  On  apprend 
d'aUleurs  à  connaître  Henri  IV  beaucoup  plus  dans  cette  histoii%  que  dans  celle  de 
Daniel,  écrite  un  peu  sèchement,  et  oa  il  est  trop  parlé  du  P.  coton,  et  trop  peu 
des  grandes  qualité»  de  Henri  IV  et  de»  particularité»  de  la  vie  de  ce  bon  roi. 
Péréfixe  émeut  tout  cœur  né  sensible,  et  fait  adorer  la  mémoire  de  ce  prince,  dont 
les  faiblesses  n'étaient  que  celles  d'un  homme  aimable,  et  dont  les  Tertus  étaient 
celle»  d'un  grand  homme.  Mort  en  1670. 

BEAUSOBRE  (Isaac  de),  né  à  Niort  en  1659,  d'une  maison  distinguée  dan» 
h  profession  de»  arme»,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur  patrie,  qu'U»  ont 
été  forcé»  «.'abandonner.  Son  Histoire  du  fixanichéisme  e»t  un  des  livres  les  plue 
profond»,  >e»  plu»  curieux  et  les  mieux  faiU.  On  y  développe  cette  religion  phUo- 
•ophique  de  Manès,  qui  était  la  suite  des  dogmes  de  l'ancien  Zoroastre  et  de 
rancien  Hermès,  religion  qui  séduisit  longtemps  saint  Augustin.  Cette  histoire  est 
enrichie  de  connaissance»  de  l'antiquité;  mais  enfin  ce  n'est  (comme  tant  d'autree 
liTres  moins  bons)  qu'un  recueil  de»  erreur»  humaine».  Mort  à  Berlin  en  1738. 

BENSERADE  (l»aac  de),  né  en  Normandie  en  161Î.  Sa  petite  maison  d« 
fienlUly,  où  U  »e  retira  »ur  la  fin  de  »a  Tie,  était  remplie  d'inscriptions  en  Ter», 
<|ui  valaient  bien  ses  antres  ouvrages  :  c'est  dommage  qu'on  ne  les  ait  pa»  recueiU 

lies.  M'ften  16»l. 

BERGIER  (Nicolas)  a  eu  le  titre  d'historiographe  de  France;  mais  il  est  pins 
eonnu  par  w  curieuse  Histoire  des  graïuis  chemim  de  fempire  romain,  surpa»- 
•és  aujourd'hui  par  le»  nôtre»  en  beauté,  mai»  nou  pa»  en  »oUdité.  Son  fil»  mit  U 
4emière  main  à  cet  ouvrage  ulUc,  et  le  lit  imprimer  sou»  Louis  XIV  «.  Mort 

en  I6Î3. 

BERNARD  (mademoiselle),  awteor  de  quelque»  pièces  de  théâtre,  ecojotnte- 

t.  8»«>  Lott!<  Xtll,  «a  tli& 
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K?nt  avec  !•  célchre  Bomard  ie  Pottenelle,  qui  •  fait  presqsic  tout  le  Bru^ui.  U 
«ft  bon  dobser^er  que  la  Faàlê  allégorique  de  l'Imagination  et  du  Bonheur, 
qu'on  a  impriin<»e  »ou«  «..n  nom,  est  de  l'évêque  de  Nîmes,  U  Pansièrc,  Kucce*. 
«eur  de  Fl^chier. 

BERNARD  (Jacquet),  da  CaupWné,  né  eu  ittSS,  «STant  littérateur.  Ses 
jonruaul  ont  été  estimé».  Mort  en  Hollande  en  1718. 

BERN'IER  (Prançtjjs),  surnommé  lo  Mogol,  né  h  Anv-c»  »er«  l'an  I8ÎS.  Il  fut 
fcuiJ  ans  médecin  de  l'empereur  des  ludes.  Ses  Voyages  sont  curieux.  Il  Toulut, 
»Tec  ftawendi,  renoutelcr  en  partie  |...  système  des  atomes  d'Épicure;  en  quo! 
eertes  il  atait  très-grande  raison,  les  espr-ces  ne  potirant  ê»re  toujours  reproduite» 
îeR  m^mes,  si  le»  premiers  priucipos  ne  sont  inrariM.les  î  mais  alors  les  romans  d>» 
Descarte»  prévalaient.  Mort  en  vrai  philosopiif  ,^n  i  688. 

BŒUF  (l'ibbé  LE),  né  en  1687,  l'un  des  plus  sa.ants  hommes  dans  lo, 
iéiulÈ  de  l'histune  de  l'c^ce.  Il  aurait  été  employé  par  un  Colbert,  mais  il  Tint 
ir'>p  tard.  lUort  en  1760. 

BIGx\ON  (JerAme).  n6  en  ÎS90.  il  a  laiwé  un  plus  grand  nom  que  de  grai.ds 
caTrages.  U  n'était  pas  encore  du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parlement,  dont 
il  fut  avocat  général,  cht^nt  atec  raison  sa  mu^nioire.  Mort  eu  1656. 

BILLAUT  (AÙMii;,  ctmnu  sous  le  nom  de  MAITRK  ADAM,  menuisier  i 
Nc^ers.  U  ne  faut  pas  oublier  cet  bomrne  sinj^ulicr,  qui,  sans  aucune  Uttérttur* 
détint  pof  te  dau»  w  boutique.  On  ne  peut  s'empêcbcr  de  cit«r  de  lui  ce  rondeau^ 
tai  "»ayl  ai-u»  que  beaucoup  de  rondeaux  de  Bcnserade  : 

Ponr  te  puérlrdo  cette  scittiquo 
Qui  te  retirât,  commo  t;n  parai;  tiqus, 
D«daBi  ton  lit  mds  aucun  mouNenioiit, 
mcd»  mol  (Joui  brocs  à\n  fin  jus  de  saiotat 
Pais  11»  H>minîat  on  !«  met  en  pratique.  ' 

PfK>it-tia  deax  doJfrt»,  «t  Vian  «banJ»  las  anpi'ina 
vïMU»  î'eitorn»  cù  la  doBi«ur  te  pigue  : 
It  tB  twlras  le  \  e«te  proniy:^aeat, 
Pour  te  i;j*r.r. 

S-r«Bî  avis  r.9  t)U  point  béréttqae; 
C«r  jp  t«  fal^  on  serment  arihentirne 
4|Vf.sl  tn  crains  ce  dou«  mjciicaiiii  ul. 
Trta  raédeclD,  vour  ton  souliçemon:, 
^er»  lewal  fe,  ce  qnll  eommanique» 
P»8f  «r  guérir. 

BOCHART  (S.m«l),  "«      Hou»  „  „„,  «WinUte,  u„  d«,  ,1,.  »a,»„t. 

to«  î«  „,.r,.^  U  fui  un  i.  ..„z  qui  «llérone  ,a  *.M,  b.lulr.  ,.  «laC  U 
«me  ChnstiE».  Stort  ra  l««7.  wmirer  u 

BOILEAU  DESPRÊADX  (îficola.^.  de  l'Académie,  ::é  au  village  de  Crosne 
juprà.  A.  ranv  en  1635.  !,  e.s.ya  du  t.rc.,.,,  et  eosuite  de  la  .So.l.L  dZ  ^ 
de  ces  deus  ct...a..s,  .1  ne  se  lirra  qu'A  ^u  ..aient ,  e»  devant  l'honneur  de  U 
Franc.  On  .  tant  cum.nent.  hcs  ouvrages,  on  h  cbat  gé  ce.  c,..rr.,oe,  taTes  de  L^ 
^*  mmutte.,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  ic»  serait  superflu 

Où  lera  seulement  uue  remarq.e  qui  paraît  c«^nU.ll«  :  c'*est  qu'il  faut  dist». 
-r  soigneusement  dans  ses  ver.  ce  ,ui  ts»  de.eiui  pro.ecbe,  d'..^  ee  qui  ItZ 
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éf  dexenii  «axime.  Les  maiîmes  sont  nobles,  sages  et  utiles;  elles  sont  faites  potwr 
les  bommes  d'esprit  et  de  goût,  pour  la  bonne  compagoie.  Les  proverbe*  ne  *vu* 
)ue  pour  le  Tulgaire  ;  et  l'on  sait  que  le  Tulgaire  est  de  tous  le»  états. 

Ponr  paraître  bonnets  homme,  an  un  mot  il  faut  l'êtr». 
On  me  ^«'rr*  dormir  a»  branle  de  «a  roue. 
CLaque  â^jo  a  ses  plaiMrs,  son  r?prit  et  ?es  mœurs. 
L'»-pnl  nest  point  ému  (îtf  fe  qui!  re  croit  j  a». 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  ja-!  traisemLlaLls. 

▼•UàM  qu'on  doit  appeler  dM  waumeï  dgues  dcshonQ.'tet  gens.  Mais  y^/ 
tels  que  ceux-ci  : 


« 


J'appelle  on  rhat  un  chat,  et  îlolM  un  fripon. 
S'en  Ta  chereh^r  »  «n  ;.iic  do  cui'Ine  po  cuislc». 
Qusndjo  voux  dlr«  bia<  ,  la  quinteu^e  l'Mnoir, 
AiiJiet-Tous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
La  ralfon  dit  Virpjle,  et  la  rime  Quinault; 

ce  sort  là  plutAt  des  pn.verbes  du  peuple  que  des  vers  dignes  d'être  ret<7>Mi  pzt 
les  conuaissours.  Mort  «m  ♦  7  i  i . 

BOILEAU  (Gilles),  né  il  Paris  en  l«3t ,  frère  aîné  du  fameux  Boileau.  l".  J  îait 
quelques  traductions  qui  ^^s'/nt  mieux  que  s-s  vers.  Mort  eu  1669. 

BOILEAU  (Jacquet).  »<'»'e  aîné  de  li.spiéa.ix,  docteur  de  Sorbonne  ;  osprit 
bizâire,  qui  a  fait  dp'  '.vres  biiarres  écrits  dans  un  latin  extraordinaire,  comme 
l'Hifloire  des  flafjdlants,  les  Attouchements  impudiques,  les  Habits  des  prê- 
tres, etc.  On  lu;  Icmaudatt  pourquoi  il  écrivait  toujours  en  laUn  :  «  C'est,  dit-il, 
de  peur  que  les  évéques  ne  me  lisent  ;  Us  me  persécu feraient.  .  Mort  en  171 6. 

BOINDIN  (Nicolas),  trésorier  de  Frauec  et  procureur  du  roi  de  sa  compa- 
gnie, de  l'Académie  des  belles-lettres,  connu  par  d'excellentes  recherches  sur  les 
théâtres  ai)eifns  et  sur  les  tribus  romaines,  par  la  joli'-  comédie  du  Port  de  «ter. 
C'était  un  critique  dur;  le  IMctionyiaire  historiiue  fi  y.uiséni^te  le  traite  d'athée. 
U  n'a  jamais  rien  écrit  sur  la  religion.  Pourquoi  iusulter  ainsi  h  la  mémoire  d'ua 
magistrat  que  les  auteurs  do  ce  dictionnaire  n'ont  point  connu?  Quelle  insolence 
punissable!  Comme  il  éfa!t  mort  Mvi  sacrements,  les  prêtres  de  sa  paroisse  vou- 
Uient  lui  refuser  la  sépulture,  espèce  de  juridiction  qu'il  prétei.dcnt  avoir  droit 
d'exercer;  mais  le  gouveruen.ent  .-t  les  magis'ni»»,  qui  reilleu»  a:  maintien  dei 
tois,  de  la  déceuee  et  des  m.T  -is.  répriment  ave-  som  ces  actes  de  s.iperslilion  et 
de  barbarie,  r.epcndam  on  craignit  que  ces  prAtres  n'ameutassent  le  prtit  peuple 
eontre  le  convoi  de  Bowidin  ainsi  qu'ils  l'avaient  ameuté  contre  celui  de  MoUerc. 
Boindin  fut  enterré  sans  cérémonie.  Mort  en  17S3. 

BOISROBEllï  (François  LE  METEL),  pl.i5  c'îlèbre  par  sa  faveur  auprès  du 

jardinai  de  Richelieu  et  par  sa  fort,  .r.^  que  par  son  mente.  lî  composa  dix-huit 

pièces  de  théAtre,  qui  ne  r«u«»uent  guère  qu'aup-  •>  df-  son  patron.  Mort  en  ir,65. 

BOIVIN  (Jean),  né  eu  Normandie  en  Î66?.,  :rirt  de  Lo  ai  Boivio,  et  uUîa 

-omme  lui  pour  Imtelligence  des  besi.îés  de*  auteurs  grec.  Mort  en  !7iG. 

B08  (l'abbé  DU).  Son  ffwtotre  de  la  îtgu^  de  Cnmhrai  est  profuode,  poh. 
tique  intéret.ante ;  elle  '\v  -onnaître  les  usnge.  et  les  ..îonrs  du  temps,  et  est  ua 
•odèle  -n  ce  trenrt...  To..?  les  artisle.  l.seut  aver  fmit  «cr..  Uéf^eTions  sur  la  fo*- 
'ie  la  veinturf.  et  l.:  mu^^ique.  C'est  le  livre  le  plus  ut.:>  qu'on  ait  jamais  écrd 
,w"  ces  matières  eues  aucuue  des  uatmn»  de  l'Eurooe.  Ce  qui  fait  la  bout*  de  cet 
«ivrage,  c'est  qu'il  n'y  a  qie  peu  dV.rreur»,  et  beaucoup  de  rétteiions  vraies,  noa- 
«eUet  et  profondes.  Ce  «'eat  pas  un  lÎTre  méthodique  ;  »ais  l'auteur  pense,  et  fatt 
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11  ne  MTait  pourtant  pat  la  musique;  il  n'arait  jamais  pu  Caire  de  vert,  et 
a  attjt  Dat  un  tableau  ;  mais  il  avait  beaucoup  lu,  tu,  entendu  et  réfléchi.  11  prj« 
blia,  pendant  la  guerre  df  la  «uecession ,  un  ouvrage  intitulé  :  Le»  intérêts  tU 
VAngleterrt  mal  entendue  dam  la  guerre  présente.  Il  y  prédit  la  téparatioa 
éet  eoluniet  anglaiaes,  comme  la  tuile  nécessaire  de  la  dettruction  de  la  puissance 
française  dans  l'Amérique  septentrionale,  du  besoin  qu'aurait  l'Angleterre  d'im- 
^ser  des  taxes  sur  ses  coloniet,  et  du  refus  qu'elles  feraient  de  se  soumettre  à 
•es  tates.  Mort  en  1742. 

BOSSU  (René  LE),  né  à  Paris  en  f  631,  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
tiève.  Il  voulut  concilier  Aristote  avec  Descartes;  il  ne  savait  pas  qu'il  fallait  Ict 
abandonner  l'un  et  l'autre.  Sun  Traité  sur  le  pofme  épique  a  beaucoup  de  repu- 
hktion,  mais  il  ne  fera  jamais  de  poëtet.  Mort  en  1680. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne),  de  Dijon,  né  en  16Î7,  évéque  de  Condora,  ei 
feisuite  lie  Meaux.  On  a  de  lui  cinquante  et  un  ouvrages;  mais  ce  sont  ses  Orai» 
t>ru  funèbree  et  son  Discoure  sur  l'histoire  universelle  qui  l'ont  conduit  k  l'im- 
njortalité.  On  a  imprimé  plusieurs  fois  que  cet  évéque  a  vécu  marié;  et  Saint. 
Hyacinthe,  conn'i  par  la  part  qu'il  eut  à  la  plaisanterie  de  Matbanasiut,  a  passé 
pour  son  fils;  mais  c'est  une  fausseté  reconnue.  La  famille  des  Secousses,  consi- 
dérée dans  Paris,  et  qui  a  produit  des  personnes  de  mérite,  assure  qu'il  y  eut  aa 
eontrat  de  mariage  entre  Bossuet,  encore  très-jeune,  et  mademoiselle  Des-Yieux  ; 
que  cette  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de  son  état  i  la  fortune  que 
l'éloquence  de  son  amant  devait  lui  procurer  dans  l'Église  ;  qu'elle  consentit  à  ne 
jamais  se  prévaloir  de  ce  eontrat,  qui  ne  fut  point  suivi  de  la  célébration  ;  que 
losftuet,  cessant  ainsi  d'être  son  mari,  entra  dans  let  ordres;  et  qu'après  la  mort 
du  prélat,  ce  fut  cette  même  famille  qui  régla  les  reprises  et  les  conventions  ma- 
trimoniales. Jamais  cette  demoiselle  n'abusa,  dit  cette  même  famille ,  du  secret 
iangereux  qu'elle  i^ait  antre  les  mains.  Elle  vécut  toujours  l'amie  de  l'évéque  de 
Veaux,  dans  une  union  sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite 
«erre  de  Mauléon,  k  cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Mauléon,  et  • 
^étu  près  de  cent  années.  On  raconte  qu'ayant  dit  au  jésuite  La  Chaise,  confesseur 
le  Louis  XIV  :  Or»  tait  que  je  ne  suis  pas  jansénietet  La  Chaise  répondit  :  On 
tait  que  vous  n'êtes  que  mauléoniste.  An  reste,  on  a  prétendu  que  ce  grand 
kcinme  avait  des  sentiments  philosophiques  différents  de  ta  théologie,  i  peu  près 
«omme  un  tavant  magistrit  qui,  jugeant  selon  la  lettre  de  la  loi,  s'élèTerait  çiiel- 
quefois  en  seeiet  au-dessus  d'elle  par  la  (orée  de  son  génie.  Mort  en  1704. 

BOUCHENU  DE  VALB0NNAI8  (Jean-Pierre),  né  à  Grenoble  en  1651.  H 
voyagea  dans  sa  jeunesse,  et  se  trouta  sur  la  flotte  d'Angleterre  i  la  bataille  d» 
Solbaye.  Il  fut  depuis  premier  président  de  la  chambre  des  comptet  du  Dauphiaé. 
Sa  wéraoire  est  chère  à  Grenoble  pour  le  bien  qu'il  fit,  et  aux  gens  de  lettres  pont 
tes  ^andet  recherches.  Ses  Mémoire»  sur  l»  Dauphiné  furent  composés  dans  U 
temps  qu'il  était  aveugle,  et  sur  les  lectures  qu'on  lui  faisait.  Mort  en  1730. 

BOUDIER,  auteur  de  quelques  vtrt  naturflt.  Il  fil  en  mvurtnt,  à  ^atf«t 
7ingt-dis  aot,  ma  é^.taphe  t 

J'étais  polte.  buterlts; 

It  aaiEUaiut  ;•  na  n!^  rlta. 

BOCHIER  (Jets),  pfétideat  du  parlement  de  Di  ja,  aé  en  1671.  Soo  éraA> 
ii«  l'a  ra&i^a  oéSibrc.  U  •  traduit  «a  vert  (raacais  quelquet  moreeaax  d'aaci«M 
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pontet  lalint.  Il  pensait  qu'on  ae  doit  pas  les  traduire  autrement  ;  mais  cas  vers 
font  voir  combien  c'ett  une  entreprise  difÛcUe.  Mort  en  1746. 

BOUHOURS  (Dominique) ,  jésuite,  né  à  Paris  en  1618.  La  langue  et  le  boa 
goât  lui  ont  beaucoup  dobLgations.  Il  a  fait  quelques  bons  ouvrages,  dont  on  a 
fait  de  bonnes  critiques  :  Ex  privati»  odiis  respublica  crescit. 

La  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  qu'il  composa,  n'a  réussi  ni  chez  les  gens  dt 
Bonde  ni  chei  les  savants,  ni  cher  les  philosophes.  CeUe  de  Xavier  a  été  plut 
mal  reiue.  Les  Bemarque»  sur  la  langue,  et  surtout  sa  Manière  de  bten  penser 
«*r  le,  ouvrage»  de»prit,  seront  toujours  utUet  aux  jeunet  gent  qui  voudront  ta 
former  le  goût  :  il  enseigne  à  éviter  l'enflure,  l'obscurité,  le  recherché  et  le  faux  : 
.'il  jute  trop  sévèrement  en  quelques  endroits  le  Tasse  et  d'autres  auteurs  itabens, 
U  les  condamne  souvent  avec  raison.  Son  style  est  pur  et  agréable.  Ce  petit  livre 
de  la  Manière  de  bien  penser  blessa  les  Italiens,  et  devint  une  querelle  de  na- 
tions; on  sentait  que  let  opioioas  de  Bouhours,  appuyées  de  ce.les  de  BoOeau. 
pouv^ent  tenir  Ueu  de  lois.  Le  marquis  Orsi  et  quelques  autres  composèrent  deux 
Irèt-crot  volumes  pour  justifier  quelques  vers  du  Tasse. 

Remarquons  que  le  père  Bouhours  ne  serait  guère  en  droit  de  reprocher  det 
pensées  fausses  aux  Italiens,  l..i  qui  compare  Ignace  de  Loyola  à  César  et  Fran- 
eois-Xavier  à  Alexandre,  s'il  n'était  tombé  rarement  dans  ces  fautes.  Mort  en  170Î. 
BOUILLAUD  (ismaël),  de  Loudun.  né  en  1605,  savant  dans  1  h.sto.re  et 
dans  les  mathématiques.  Comme  tous  le.  astronomes  de  ce  siècle,  .1  se  mêla  d  a». 
trologie,  ainsi  qu'on  le  voit  dan.  les  lettres  que  lui  écrivait  De.noyers  ambassa- 
denr  en  Pologne,  et  depuis  secrétaire  d'État;  c'était  alors  un  moyen  de  faire  la 
eour  aux  gens  puissants.  Confugteudum  ad  astroloaiam,  astronomxm  altricem, 
iisait  Kepler.  Mort  en  1694.  .        ,    ^  ,      . 

BOULAINVILLIERS  (le  comte  de),  de  la  maison  de  Crouy,  le  plus  savant 
gentilhomme  du  royaume   dans  l'histoire,  et  le  plus  capable  d'écnre  celle  de 
france  s'il  n'avait  pas  été  trop  systématique.  Il  appelle  notre  gouvernement  féodal 
l»  chef-d'ceutre  de  l'esprit  humain.  Le  système  féodal  pourrait  mériter  le  nom 
de  chef-d'œuvre  en  Allemagne  ;  mais  en   France  il  ne  fut  qu'un  chef-d'œuvre 
d'anarchie.  Il  regrette  le.  temps  où  le.  peuples,  esclaves  de  P*^»;;^'*;-;^^: 
/ant.  et  barbares,  n'avaient  ni  industrie,  ni  commerce ,  m  propriété  ;  et  û  croU 
«W  centaine  de  seigneurs,  oppresseurs  de  la  terre  et  ennemis  du  roi,  compo- 
iient  le  plus  parfait  des  gouvernements.  Ma'gié  ce  sy.tème,  U  était  un  excelleni 
eitoyen,  eomme,  malgré  son  faible  pour  l'astrologie  judiciaire,  Il  était  philosophe, 
de  «tte  philosophie  qui  compte  la  vie  pour  peu  de  chose,  et  qui  méprise  la  mot4. 
Set  écrits  qu'a  faut  lire  avec  précaution,  sont  profonds  et  utiles.  On  a  imprimé, 
i  U  fin  d-  s«  ouvrages,  un  gros  mémoire  pour  rendre  le  roi  de  France  plus 
riche  que  tous  les  autres  monarques  ensemble.  Il  est  évident  que  cet  ouvrage 
«•est  pas  du  comte  de  Boulaïuvilliers;  cependant  tous  ces  petits  écnvains  poU- 
tiques  qui  gouveruent  l'État  dans  leur  grenier  citent  cette  rapsodie.  Mort  vers 

l'an  1710.  .  J1.I    j     u  _ 

BOURDALOUK,  né  à  Bourgei  en  1631,  jésuite,  le  premier  modèle  dei  boaf 

Br4dicateurs  en  Europe.  Mort  en  1704.  ,   »   .  ,       ^ 

BOURSAULT  (Edme),  né  en  Bourgogne  en  1618.  Set  Lsttre»  à  Bmbet,  ettl- 

«Aet  de  ton  temps,  sont  devenues,  comme  toutes  let  lettre,  dans  ee  goftt.  l'ama. 
„  .uiQe..ieanes  pro.uic.aax.  On  joue  encore  sa  comédie  d'Ê«op«.  Morte.  1701. 

""IÏoURsÎkR  (Laurent),  de  U  soaiét*  de  Sorbonne-  né  en  167»,  auteur  du  fa- 


•*•» 
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meux  livre  de  l'Action  de  Dieu  «wr  les  créatureêj  ou  de  la  Prémohon  phyh^m». 
C'est  on  0UTr3n;e  prul'ond  par  les  raisuonem^nts,  fuitifîé  par  beaucoup  d'érudi* 
tioa,  et  orné  quelquefois  d'une  grande  éloquence.  Mais  l'a(larh''inent  à  certains 
dogmes  per  t  rivir  à  ce  célèbre  écrit  beaucoup  de  Ha  solidité  et  k*-  <t  fr.r*e.  L'ac- 
teur ressemble  à  un  honioie  d'État  qui,  en  Toulant  établir  de»  loi»  ^'^oétal"!,  !«■ 
«orrompt  par  désintérêts  de  famille.  Il  est  trop  difticile  d'aliier  1rs »ykicnaet sur U 
(irâce  avec  le  ^rand  système  de  l'action  éterut>lle  et  immuable  de  Oicu  s'ir  tout  C4 
<!ui  existe.  W  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  defi  manières  pbilo»opbique!»  d'eipliquet 
la  machine  du  monde  :  ou  Dieu  a  ordonné  une  fois,  et  la  niiture  obéit  tonjourt  : 
•u  Dieu  «lortne  cuutiniiellemeut  i  tout  l'être  «t  toutes  les  inudilication»  de  l'étrt  : 
on  troisième  parti  esc  inexplicable. 

Il  e»l  dit  dans  le  î^ottveau  Dictionnaire  historique,  littérairey  critique  etitm» 
tMiete,  que  Boursier,  semfiîable  à  t'aiglej  $  élève  ru  hnutf  et  trempe  sa  plumt 
dans  le  sein  de  lUeu.  On  ne  voit  pab  trop  eommeut  Dieu  peut  servir  d«  cornet  4 
M.  Boursier.  VoUa  ta  pieanère  fois  qu  on  ait  sniparé  Dieu  à  la  bouteille  à  l'esor*» 
Uorten  i74'J. 

60URZÉIS  (AmaHc  de),  né  fn  A'iverçne  en  160A,  aut«ur  de  pinsieura  o«* 
«rages  de  politique  et  de  controverse.  Sil)*oii  et  lui  sont  soupçonnés  d'avoir  eoa»> 
posé  le  Testament  potiiique  attribué  au  cardinal  de  Richelirn.  Uort  on  16  71. 

BRÉBEUF  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  1618.  Il  est  connu  jr^^ar  sa  trm. 
éuction  de  la  Pharaale  ;  mais  on  ignore  comviunément  qu'il  a  fait  le  /.ucoM» 
travesti.  Mort  eu  1 66  i . 

BRGTEUIL  (Gabrielle-Émilie),  marqaite  du  Chifelet,  née  ea  1706.  RU«  « 
éelairci  Leibnits,  traduit  et  commenté  Menton,  mérite  fort  inutile  i  la  rour,  mail 
révéré  chex  toutes  les  nitions  qoi  se  piquent  de  savoir,  et  qui  ont  admiré  la  pro* 
fondeur  de  son  génie  et  de  son  éloquence.  De  toutes  les  femmes  qui  ont  illustré  U 
France,  c'est  relie  qui  o  \e  plus  de  véritable  esprit,  et  qui  a  le  moins  alTeeté  le  b«l 
esprit.  Morte  en  1749. 

BRIENNE  (Henri-4u|ruste  de  Loménie  de),  secrétaire  d'État  :  U  a  lAiM«i  «iaa 
Mémoires.  It  serait  utile  que  les  ministres  en  écrivissent,  mais  tels  qu«  ceci  %sà 
■ont  rédigés  depuis  peu  sous  le  nom  du  duc  de  Sully.  Murt  en  1666. 

BRUEYS  (l'abbé  de),  né  en  L.-inguedoc  ea  1639  '.  Dix  volumes  de  eontrcvena 
qu'il  a  faits  auraient  liiicté  ma  nom  dans  l'oubli  ;  mais  la  petite  comédie  du  Gnm* 
detif,  supérieure  à  toutif«  !?s  farces  de  Mobcre,  «t  celle  de  l'Arocal  Patelin^  aa- 
ciea  monument  de  la  Qftxrrv^  );ai:lu)»e  qu'il  rajeunit,  i"  feront  connaître  tant  qu'ù 
7  aura  ea  France  un  théâtre.  Valaprat  l'aidi  dans  ces  deux  jolies  pièces.  Ce  s#al 
les  seuls  ouvrages  de  génie  que  deua  auteurs  ;iient  cou  puu^a  ensemble.  MMt 
a 17Î3. 

On  croit  devoir  relevf.Y  ici  ua  fait  très-singulier  qui  se  trouve  dans  un  Recueû 
d^anec.dotes  littéraires.  17^0,  cbex  Dnrand.  tume  II,  p.  S'^9.  Voici  les  paroles d« 
X'auteur  :  Lêê  amours  de  Louts  Xi  V  ayant  été  jouées  en  AmjJelerre,  Louis  XI f 
voulut  fair*  ]Oitr'r  aussi  celles  du  rni  Gni^'anm^.  L'ibbf  Brueys  fut  rkurgépait 
M.  de  Torcy  df.  fair«  la  pièce,  mais,  çuntijua  applaudie,  tlh  ne  fut  pou  jouéêé 

Remarquez  que  ce  Recuftl  d  anecdotes,  qui  rst  rempli  de  par«ils  oontet,  eel 
imprimé  avec  approbation  et  privilège;  |amai«  on  oe  joua  les  amour»  de  Louis  tXf 
•ar  aucun  tkéitre  de  Londres,  et  on  ft<.ii  ^ue  l«  i^^i  iiiullaiuM  ■'•al  jMUit  de 

t.  M  à  Alx  «a  i«a6. 


ï 
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mattrefMe.  Quand  il  en  aurait  eu,  Louis  XIV  était  trop  attaché  aux  bieokéaaccs 
pour  ordonner  qu'on  fît  une  comédie  des  amours  de  Guillaume  :  51.  de  Toicy 
n'étMt  pas  homme  à  proposer  une  riiose  si  inipertineute;  enfin  l'abbé  Bruevg  ne 
ftonger  i'>niais  à  composer  ce  lidicule  ouvi-sp;c  qu'où  lui  attribue.  Ou  ne  peut  trop 
répéter  que  la  rlupart  de  ces  recueils  d'anccdoteg,  de  ces  aita,  de  ces  !!'«»moireï 
secrets  dont  le  public  est  inondé,  ne  sont  que  des  compilations  faites  au  hasard 
par  des  écrivaius  merceuaiies. 

BRUYERE  (Jean  LA),  né  à  Doiirdan  en  1644.  Il  est  certain  qu'il  peignit 
d&BJ  ses  Caractères  des  personnes  connues  et  considérables.  Son  livre  a  fait  beau» 
eoup  de  mauvais  imitateurs.  Oe  qu'il  dit  i  la  fin  cuutre  les  atbécii  est  estimé  ;  maie, 
quund  il  se  mêle  de  théologie,  il  est  au-dessous  même  des  théologiens.  Moi^ 
en  1696. 

BRUMOY  (Jean),  jésuite,  né  à  Rouen  en  1688.  Sou  Théâtre  des  Grecs  p&ss» 
pour  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre,  malpré  ses  tautes  et  l'intidélité  de 
la  traduction.  U  a  prouvé  par  ses  poésies  qu'il  est  bieu  plus  aisé  de  traduire  et  de 
louer  les  anciens  que  d'é^'aler  par  ses  propres  productions  les  grands  modernes. 
On  peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  senti  la  supériorité  du 
théâtre  frauçais  Rur  le  grec,  et  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouve  entre  i* 
ijisanthrope  et  /-.i  Grenouilles.  Mort  en  1 744. 

BRUN  (Pierre  LE),  né  à  A".x  en  1661,  de  l'Oratoire.  Son  livre  critique  rfts 
4'V<i(tque«9uper.v(t(t>use<  a  été  rccLeiché  ;  m»;»  c'est  un  médecin  qui  ne  parle  que 
de  très-peu  de  nuiladies,  et  qui  est  lui-nième  i-iilade.  Mort  eu  17S9. 

BUFFIER  (t'.laude),  jésuite.  Sa  Mémoire  artiftcielle  est  d'un  grand  secours 
pour  ceux  qui  veulent  avoir  les  principaux  faits  de  l'histoire  toujours  présents  i 
^esprit.  Il  a  fait  servir  les  ver»  (je  ne  dis  pas  la  poésie)  à  leur  premier  usage,  qui 
rjtait  d'imprimer  dans  la  mémoire  des  hommes  les  événements  dont  ou  voulait  gar- 
der le  souvenir.  U  y  a  dans  i>eH  traitée  de  métaphysique  des  mot  ccaui  que  Locke 
n'aurait  pas  désavoués  ;  et  c'est  le  seid  jésuite  qui  ait  mis  une  philosophie  raison- 
aable  dans  ses  ouvrages.  Mort  en  1737. 

BUSSY-RABUTIN  (Roger,  comte  de),  nô  d^n»  le  Nivernais  en  1618.  n 
écrivit  avec  pureté.  On  connaît  ses  malheurs  et  ses  ouvrages.  Ses  Amours  dot- 
Gnules  passent  pour  un  ouvrage  médiocre,  dans  lequel  il  n'imita  Pétrone  que  de 
fort  loin.  La  manie  des  Français  a  été  longtemps  de  croire  que  toute  l'Europe  de- 
vait s'occuper  de  leurs  intrigues  galantes.  Vingt  courtisans  ont  écrit  l'histoire  de 
leurs  amours,  à  peine  lue  des  femmes  de  chambre  de  leurs  maîtresses.  Mort  à 
A'itunen  1693. 

CAILLT  (le  chevalier  de),  qui  u'ett  connu  que  ^ous  le  nom  d'Acilly,  était 

ttaehé  au  utiAistro  Coibert.  On  ignore  le  temps  do  sa  it!<issance  et  de  sa  mort'. 

II  y  a  de  lui  un  r«-cueil  de  quelques  centaines  d'épigraramet»,  parmi  lesquelles  il  7 

«n  a  beaucoup  d.f  mauvaises,  et  quelques-unes  de  jolies.  U  écrit  naturellement, 

aaais  sans  hucuuc  imagination  dans  l'expression. 

CALMBT,  bénédictin,  né  eu  1671.  Rien  n'e»(  plus  utile  que  la  compilatioa 
ie  ses  recherehes  sur  la  Bible.  Les  faits  y  font  exacts,  les  citations  fidèles.  Il  w 
pense  point;  mais,  en  mettant  tout  dans  un  grand  jour,  il  donne  beaucoup  à  pen- 

f.  Mon  en  1757. 

CALP&ENKDE  (Gautier  de  LA),  né  à  Cabors  veis  l'an  161«,  geatilhomiM 

t.  Hé  à  Oriéaci,  «a  lM4,«t  ■•rt  en  1173  eu  1874 
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ordinaire  da  roi.  Ce  fut  lui  qui  mit  les  longt  romans  à  la  mode.  Le  mérite  de  o«* 
romans  consistait  dans  des  aventures  dont  l'intrigue  n'était  pas  sans  art,  et  qui 
■'étaient  pas  impossibles,  quoiqu'elles  fussent  presque  incroyables.  Le  Boyard» 
l'Arioste,  le  Tasse,  au  contraire,  avaient  chargé  leurs  romans  poétiques  de  fictions, 
qui  suDt  entièrement  hors  de  la  nature  ;  mais  les  charmes  de  leur  poésie,  les  beao- 
lés  innontbrables  de  détail,  leurs  allégories  admirables,  surtout  celles  de  l'Arioste. 
tout  cela  rend  ces  poëmes  immortels  :  et  les  ouvrages  de  La  Calprenède,  ainsi  qua 
les  autres  grands  romans,  sont  tombés.  Ce  qui  a  contribué  à  Uur  chute,  c'est  la 
perfection  du  théitre.  On  a  vu  dans  les  bonnes  tragédies  et  dan.  les  opéras  beau- 
coup plus  de  sentiments  qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énormes  volumes  :  ces  seuti* 
ments  y  sont  bien  mieux  exprimés,  et  la  conuaissance  du  coeur  humain  beaucoup 
plus  approfondie.  Ainsi  Racine  et  Quioault,  qui  ont  un  peu  imité  le  style  de  cet 
romans,  les  ont  fait  oublier,  en  parlant  au  cœur  un  langage  plus  vrai,  plu»  tendre 
cl  plus  harmonieux.  Mort  en  i663. 

CAMPISTRON  (Jean),  né  à  Toulouse  en  I6SC,  élève  et  imitateur  de  Racine. 
Le  due  de  Vendôme,  dont  il  fut  secrétaire,  fit  sa  fortune  ;  et  le  comédien  Baron, 
une  partie  de  sa  réputation,  fi  y  a  des  choses  touchantes  dans  ses  pièces  :  elles 
■ont  faiblement  écrites,  mais  au  moius  le  langage  est  assez  pur  ;  après  lui  ^n  a  tel- 
lement négligé  la  langue  dans  les  pièces  de  tlii^âtie,  qu'on  a  fini  par  écrire  d'un 
•tyle  entièrement  barbare.  C'est  ce  que  Boileau  déployait  en  mourant.  Mort 
en  1723. 

GANGE  (Charles  du  Fresne  DU),  oé  à  Amiens  en  1610.  On  sait  combien  set 
deux  GhsêaireM  sont  utiles  pour  l'intelligence  de  tous  les  usages  du  Bas- Empire 
Cl  des  siècles  suivants.  On  est  effrayé  de  l'immensité  de  ses  connaissances  et  de 
ses  travaux.  De  pareils  hommes  méritent  notre  éternelle  reconnaissance,  après 
ceux  qui  ont  fait  servir  leur  génie  à  nos  plaisirs.  Il  fut  un  de  ceux  que  Louis  XIV 
récompensa.  Mort  en  1688. 

CASSANDRE  (François)  a  rendu,  aussi  bien  que  Dacier,  plus  de  service  i  la 
réputation  d'Aristote  que  tous  les  prétendus  philosophes  ensemble.  Il  traduisit  la 
Bhétoriquey  comme  Dacier  a  traduit  la  Poi tique  de  ce  fameux  Grec.  On  ne  peut 
t'empècher  d'admirer  Aristote  et  le  siècle  d'Alexandre,  quand  on  voit  que  le  pré- 
cepteur de  ce  grand  homme,  tant  décrié  sur  la  physique,  a  connu  à  fond  tous  les 
principes  de  l'éloquence  et  de  U  po<^iie.  Où  est  le  physicien  de  nos  jours  chez  qui 
on  puisse  apprendre  à  composeor  un  discours  et  une  tragédie?  Cassandre  vécut  eê 
mourut  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  de  ses  talents,  mai 
de  son  caractère  intraitable,  farouche  et  solitaire.  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fo^ 
tune  n'ont  souvent  à  se  plaindre  que  d'eux-mêmes.  Mort  en  1695. 

GASSINI  (Jean-Dominique),  ne  dans  le  comté  de  Nice  en  16S5,  appelé  pH 
Colbert  en  1666.  Il  a  été  le  premier  des  astrouoines  de  son  temps,  dn  moins  su>> 
vant  les  Italiens  et  les  Français  ;  mais  il  conmieuça,  comme  les  autres,  par  'astr> 
logie.  Puisqu'il  fut  naturalisé  en  Frauce,  qu'il  s'y  maria,  qu'il  y  eut  des  enfants^ 
et  qu'il  est  mort  à  Paris,  ou  doit  le  compter  au  nombre  des  Français.  Il  a  immor- 
talisé son  nom  par  sa  méridieuue  de  Saint-Pétrone  à  Bologne  :  elle  servit  à  fair* 
voir  les  variations  de  la  vitesse  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  On  loi 
doit  les  premières  tables  des  satellites  de  Jupiter,  la  connaiuance  de  la  rotatioB 
de  Jupiter  et  de  Marc  ou  de  la  durée  de  leurs  jours,  la  découverte  de  quatre  des 
satellites  de  Saturne.  Huygbens  n'en  avait  aperçu  qu'un;  et  cette  découverte  de 
Cxssmi  fut  célébrée  par  une  médailU  dans  l'histoire  métallique  de  Louis  XIT.  Il 
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t  le  premier  observé  et  fait  connaître  la  lumière  «odiacale.  U  a  donné  nne  m4 
thode  pour  déterminer  la  pa-allaxe  d'un  astre  par  des  observations  faites  dans  u 
même  lieu,  et  s'en  servir  pour  déterminer  la  distance  des  astres  à  la  terre  avea 
■lus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  encore  fait  :  mais  la  première  idée  de  cette  mé* 
(bode  est  due  à  Uorin. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Cassini,  ont  été  de  l'Académie  des  sciences,  et  ton  arrière. 
xtit-Ûls  y  est  entré  en  177Î  ;  cette  espèce  d'illustration  est  plus  réeUe  et  sera 
|lus  durable  que  celle  dont  la  famille  Ca.sini  avait  joui  en  Italie  quelques  siècles 
•paravant,  et  que  le»  révolutions  de  ce  pays  lui  avaient  fait  perdre.  Mort  en  f  71  S. 

CATROU,  né  en  1659,  jésuite.  Il  a  fait,  avec  le  P.  Rouillé,  vingt  tomes  de 
tHtatoire  romaine-  Us  ont  cherché  l'éloquence,  et  n'ont  pas  trouvé  ta  précision. 
Mort  en  1737. 

CERCEAU  (Jea.  \otoine  DU),  né  en  1670,  jésuite.  On  trouve  dansset  poé- 
éet  françaises,  qui  se  du  genre  médiocre,  quelques  vers  naïfs  et  heureux.  11  • 
mêlé  à  la  langue  épar(»c  de  son  siècle  le  langage  marotique,  qui  énerve  la  poésk 
»ar  sa  malheureuse  facilité,  et  qui  g:*  te  \n  langue  de  nos  jours  par  des  mots  et  det 
tours  surannés.  Mort  en  1730. 

CÉRISY  (Germain  Habert  de)  était  du  temps  de  l'aurore  du  bon  goût  et  de 
l'établissement  de  l'Académie  française.  Sa  Métamorphose  des  yeux  de  Phili$  m 
ttree  fut  vantée  comme  un  chei-d  œuvre,  et  a  cessé  de  le  paraître  dès  que  les 
bons  auteurs  sont  venus.  Mort  en  1655. 

CHAMBRE  (Maria  Oareau  de  LA),  né  au  Mans  eu  1594.  L'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  françiise,  et  ensuite  de  celle  des  sciearcs.  Mort  en  166». 
Loi,  et  son  fils,  ruré  de  Saint-Baithélemy  et  académicieu,  on»  eu  de  la  réputation. 

CHANTEREAU  (Louis  Le  Fèvre),  né  en  1588.  Très-savant  homme,  .un  des 
premiers  qui  ont  débrouillé  l'histoire  de  France;  mais  il  a  accrédité  une  grande 
erreur,  c'est  que  les  fiefs  héréditaires  n'ont  commencé  qu'après  Hugnes-Capet. 
Quand  il  n'y  aurait  que  l'exemple  de  la  Normandie,  donnée  ou  plutôt  extorquée  à 
titre  de  nof  héréditaire  en  912,  cela  suffirait  pour  détruire  l'opinion  de  Chante- 
reau,  que  ï,lusicurs  hii.t(»riens  ont  adoptée.  11  est  d'ailleurs  certain  que  Charle- 
roagne  institua  çn  Frauce  des  fiefs  avec  propriété,  et  que  cette  forme  de  gouver- 
nement était  connue  avant  lui  dam»  ;»  Lombardie  et  dans  la  Germanie.  Mort 
en  1658. 

GHAPELAIT4  (Jean),  né  en  1590.  Sans  la  Pwdîe,  il  aurait  eu  de  la  répa- 
itttion  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  mauvais  poëme  lui  valut  beaucoup  plus  qu^ 
Vlliade  à  Homère.  Ciiapelain  fut  pourtant  utile  par  sa  littérature.  Ce  fut  lui  qui 
corrigea  les  prenîicrs  vers  de  Racine.   Il  commença  par  être  l'oracle  des  «utèoi» 
et  finit  par  en  être  l'opprobre.  Mort  en  1674. 

CHAPELLE  (Jean  de  LA),  receveur  général  des  finances,  auteur  de  quel* 
ques  tragédies  qui  eureut  du  succès  en  Irur  temps.  Il  était  un  de  ceux  qui  tschaieni 
i'imiter  Raciue  ;  car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une  école,  conim?  les  granda 
o-intres.  Ce  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jules  Romain  :  mais  au  nwins  ses 
premiers  disciples  écrivirent  avec  quelque  pureté  de  langage;  et,  dans  la  déca- 
4ence  qui  a  suivi,  on  a  vu  de  nos  jours  des  tragédies  entières  où  il  n'y  a  pas 
douse  xers  de  suite  dau»  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes  grossières.  Voilà  d'oà  l'on 
e»<  tombé,  *ît  à  quels  excèj  oa  est  parvenu  après  avoir  eu  de  ti  graxais  modèles, 
T.    II.  ,g 
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CHAPELLK  (Claude-Emmanuel  Lhnillier),  fils  naturel  de  Prançola  LhuiHier, 
■aitre  det  comptes.  Il  n'est  pas  Trai  qu'il  fut  le  premier  qui  se  serrit  des  rim«s 
fftdoiblées;  d'Assoucy  s'en  sertait  avant  lui,  et  même  aree  quelque  suer*». 

Pearqool  donc,  i«i«  a<i.ttiit  d«  roM, 

Quand  la  cbariU  vent  impoaa 
La  loi  d'almtr  voira  procbalD, 
M«  poQTtx-Toui  hiTr  »aDi  cante. 
Moi  qui  B«  vous  fit  jamaia  rieo? 
Ab  1  pour  mon  bonnaur,  i«  vois  biti 
Qu*ii  faut  TOUS  fairt  qualqaa  cLom. 

Oa  tnmy^  beaucoup  de  rimes  redoublées  da#s  Voiture.  Chapelle  réussit  lafeai 
qM  les  autres  dans  ce  genre,  qui  a  de  l'harmonie  et  delà  gM-e,  mais  dans  lequel 
U  a  préféré  quelquefois  une  abondance  stérile  de  rimes  i  la  pensée  et  au  tour.  Sa 
Tie  Toluptueuse  et  son  peu  de  prétention  contribuèrent  encore  i  la  célébrité  de  set 
petiU  outrages.  On  sait  qull  y  a  dans  son  Voyarjt  dé  MontftUin  beaucoup  de 
traits  de  Bachaumont,  fils  du  président  Le  Coigneui.  l'un  des  plus  aimables 
hommes  de  son  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des  meilleurs  élères  de  Gas- 
sendi. Au  reste,  il  faut  bien  distinguer  les  éloges  que  tant  de  gens  de  lettres  ont 
donnés  à  Chapelle  et  i  des  esprits  de  cette  trempe,  ùatec  les  éloges  dus  aua 
grands  maîtres.  Le  caractère  de  Chapelle ,  de  Bachaumont,  du  BrouMin,  et  de 
toute  cette  société  du  Marais,  était  la  facilité,  la  gaieté,  la  liberté.  On  peut  juger 
4e  Chapelle  par  cet  impromptu,  que  je  n'ai  point  tu  encore  imprimé.  Il  le  fit  à 
table,  apr^t  que  Boileau  eut  récité  une  épigramme  • 

Qu'avec  plaisir  de  ion  haut  styl» 
Ja  ta  vois  daseendt-  au  qnatraia. 
Et  que  je  t'épargnai  da  bila 
Et  d'injures  au  jcenra  humain, 
Quaad,  renversant  ta  cruche  i  i'hclla, 
J«  ta  nia  la  verre  à  Is  mais  I 

Mort  en  1180. 

en  ARAS,  de  l'Académie  des  sciences,  le  jremjef  qui  ail  bien  écrit  sor  le 
phaimacic,  Unt  il  est  yrai  que  sous  Louis  II V  tous  les  arts  élargirent  leur  sphère 
Ce  pharmacien,  voyageant  à  Madrid,  fut  mis  dans  les  cachots  de  l'inquisition  parci 
qu'U  était  calviniste.  Une  prompte  abjuration,  et  les  sollicitations  de  l'auibassa- 
daur  de  France,  lui  sauTèrent  la  rie  et  la  liberté.  Il  s'occupa  longtemps  d'expé- 
nencessur  les  tipères,  et  des  moyens  d'empêcher  les  eCTets  souvent  mortels  de  leur 
morsure.  Mais  il  se  trompa  en  soutenant  contre  Redi,  que  le  venin  des  vipèrea 
«  était  pas  contenu  dans  le  suc  jaune  qui  sort  de  deux  vésicules  placées  derrière 
l«  crochets  de  leurs  mâchoires.  Dans  le  cours  de  ses  expériences  il  fut  mordu 
Plusieurs  fois,  sans  qu'il  en  résultât  d'accidenU  très-grave*.  Mort  en  1608 

CHARDIN  (Jean),  .è  à  Paris  en  1643.  Nul  voyageur  «a  laissé  d«s  Mémoirci 
plus  curieux.  Mort  à  Londres  en  1713. 

CHARLEVAL  (Jean  Faucon  DE  RIS),  l'un  de  ceux  qui  acquirent  de  1. 
céléunié  par  U  délicatesse  de  leur  esprit,  sans  se  livrer  trop  au  pubUc.  U 
fameuse  C^mvenatim  du  maréchal  d'Hocqumcourt  et  du  P.  Canaye,  iiapriméa 
ians  les  œuvres  de  Saint-Évremond,  est  de  Charleval,  jusqu'à  la  petite  DiMserta- 
Uon  sur  le  jansénisme  et  sur  le  molinisme,  que  Saint -Éyicmoud  y  a  ajoutée.  U 
•tyle  de  cette  fin  est  très-différent  de  celui  du  commencement.  Feu  M.  de  Cau- 
aaartm,  le  conseiUer  d'État,  avait  l'écrit  de  Charleval,  de  la  main  da  l'auteur  On 
iro.tve  d^ni  le  JforsW  que  la  Résidant  da  Rii .  oevcn  de  Charleval,  ne  vouM  pu 
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fcire  imprimer  les  ouvrages  de  son  oncle,  de  peur  que  le  nom  d'auteur  reut-it)ê 
ne  tût  une  tache  dans  sa  famille.  Il  faut  être  d'un  état  et  d'un  esprit  bien  abjects 
pour  avancer  une  teUe  idée  dans  le  siècle  où  nous  sommes;  et  c'eût  été  dans  un 
homme  de  robe  un  orgueil  digne  des  temps  militaires  et  barbares,  où  l'on  aban- 
donnait  l'étude  purement  à  la  robe,  par  mépris  pour  la  robe  et  pour  l'étude.  Mort 
es  loys. 

CHARPENTIER  (François),  né  à  Paris  en  1810.  académicien  utile.  On  a  da 
hi  une  traduction  de  la  Cyropédie.  Il  soutint  vivement  l'opinion  que  les  inscrip- 
Mons  des  monuments  publics  de  France  doivent  être  en  français.  En  effet,  c'est 
dégrader  une  langue  qu'on  parle  dans  toute  l'Europe  que  de  ne  pas  oser  s'en  scr- 
Tir  ;  c'est  aller  contre  son  but  que  de  parler  à  tout  le  public  dans  une  langue  que 
les  trois  quarts  au  moins  de  ce  public  n'entendent  pas.  Il  y  a  une  espèce  de  bar- 
barie i  latiniser  des  noms  français,  que  la  postérité  méconnaîtrait  :  et  les  noms  da 
Rocroi  et  de  Fontenoy  font  un  plus  grand  effet  que  les  noms  de  Rocrosium  et  da 
ronteniacum.  Mort  en  170t. 

CHASTRE  (Edme,  marquis  de  LA),  a  laissé  des  Mémoires.  Mon  en  U4«< 
CHAULIEU  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  1639,  connu  par  ses  poésies 
néplifées  et  par  les  beautés  hardies  et  voluptueuses  qui  s'y  trouvent.  La  plupart 
respirent  la  liberté,  le  plaisir,  et  une  philosophie  au-dessus  des  préjugés  :  tel  était 
•on  caractère.  Il  vécut  dans  les  délices,  et  mourut  arec  intrépidité  en  1750. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  sont  la  pièce  intitulée  la  Goutte ,  qui  com- 
aoenca  ainsi  : 

Le  destructeur  împStojable 
Kt  des  marbres  et  de  l'airain  : 

Bals  surtool  l'.pître  sur  la  mort  du  mQrq;iîs  d«  La  P^re  . 

Fini  I  approche  du  lormo,  et  moin.aja  la  redcut:  l 
onr  des  principes  s6rs  laoo  oprit  sir»<rin}. 
Content,  persuadé,  oe  connaît  p  d<  le  doa'le- 
Dat  suites  de  ma  fin  je  n»al  jamais  frémi. 
Biempt  de  préjojé»,  j'sTroDte  rimpestor» 

Den  »ainrs  superstitions. 

Et  me  ri*  des  prév«ntlona 
De  ces  falbias  e.  prit»  dont  la  trt.'te  ceoatire 

Fait  on  erlme  à  la  créature 
De  l'asape  dea  bleos  qne  loi  fit  son  anteor. 

Cm  autre  épître  au  même  fil  encore  plus  de  bruit  :  elle  comn;ence  alad  i 

J'«l  TU  de  près  le  Siyi.  j>|  *r,  Ic^  Enniéofdsa: 
Déjà  venaient  frapper  mes  ereilles  timides 
Les  affreui  cris  du  ebiea  de  l'empire  des  morfs; 
Ll  les  nuiras  vapeurs,  et  le»  brûlants  transp^vls 
Allaient  de  ma  raison  offusquer  la  lumière  i 
Cest  lors  que  j'ai  senil  mon  âme  tout  entière, 
5«  ramenant  en  s«i,  faire  en  dernier  effort 
Four  l.raver  les  borrenu  que  i'on  joint  è  la  ninrt. 
Ma  raison  m'a  montré,  tunt  qucKo  a  pu  parallrs. 
Une  rien  n's.M  en  effet  de  ce  qui  ne  p«ot  *ire- 
Oaecct  fantftnies  Tains  sont  eurants  de  la  p»ùr 
Uu'una  faible  nourrice  imprime  en  notre  c<*ur, 
Ursqus  des  louns^arous  qu'e!.e-m«me  elle  iH.nse, 
D«demona  «t  d>nftr  «Ile  endort  notre  eafaoN. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  châtiées  :  ce  sont  des  statues  de  Micbel-Ange  ébanebées, 
Lesloicuuie  de  ses  scuUments  ne  lui  attira  point  de  persécution;  car,  qno.oM 
abbé,  U  étaK  ignoré  des  théologiens,  at  na  vivait  qu'avec  sai  amis.  Il  n'aurait  lena 
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Ou  a  imprimé  de  lui  irop  ae  oag»  ,.,.^,-  „,,;  ennt  à  U  ti^te  du  recuoil 

k«ueo«p  d.  r«put..ioB.  Mon  ™  «J»'"  .        ^,  ,  ,,  ,„,  p,^„„ 

CHIFFLET  (Jean-Jacquei;,  n»  »   BMançon  en  i . 
Wl,.rcb«.  Mon  en  .r.«0.  11  T  .  ...  «pt  é.ri,ain.d.  .•<•  uon.. 

OHOIST  rK»n,oi.-TtaoU.a  de),  de  l'Acdémie,  u6  .  Ta.,,  en  1644,  ««j( 
à  «an,    On  .  M  rdatica    11  n'etai.  <!««  UM.^ré  à  -on  .iép.r- .  .,..>  a  i-MT  ,1  so  fi 
'Mrn;r  pré  r  Va  <,      ".jour,.  .1  a  cou.posé  p.....c,.rs  .,..o.,.s  »uo  Tn.Wu.  .^. 
r?  °  L'.o,.  „.  M,us.ArU,.  d«,H*.  à  o,.da„,..  ,N.  M.,„..n.n.   «-  «'  «/P  " 

f.rrp.rr.rs/.Tar.:'r:r:rd.  I.  CO..S.0  d..„^ 

Lr .-;..  d.  Ton«.  ce.  n«n,o.„  r.e„n,.n.  a,«  na.«.    co  ».";-'__-- 
punément  de.  n>aître«e.  .ou.  ce  dégu-scmen.   Ma,.,Mu.ml  .  r  .   . 

cho«.  .rai...  qu.lque.-une.  ta».se.,  H  b..ue.up   d.  b«a.O*«,  ...  w 
4.n.  nn  style  trop  t.m..ier.  Mon  eu  17M.  ^^  ,,__^^^,^ 

CLAUDE  (le.n),  né  en  A,.  .....  «-a  l.,19    .n.m.tre  de    ^ 

,..n  pa...  .n,,.  dj«ne  de. -^^^^^^^ 

passeront  à  la  dernière  postérité;  cinq  ou  s.,  nulle  volume. 
Hiiià  oubliés    Mort  Àlaïlave  en  IfiST. 

co  NTE  (Charte,  LE),  u.  à  Trove,  en  IM. ,  de  l'Or..o,re.  Se.  i«««i« 
.X ,«,-,  i-Vrin..c.  au  lou,re  par  o.dr,  dn  roi,  «n.  nn  n,onnn,.n.  ..U. 

"To'LLET'I.hil.berf.  ué  à  ChâUllon.lè.-Uon.be.  en  1543.  j..riKon...l.e  .. 
ko^l'u^r!  V~nié  ,.ar  l'.rel.e,*qne  de  L,on  p-or-n-  .merelle  d.  p.ro.«. 
n^  i    Jontr.  Vexromu,...,:..a...n:  il  eon,b.«i.  1.  clotar,  d..  religieu.,*;  .^ 

'"'r  esinlêts  a«e  l.eapi...;  »»p,  vpro'"*  dan.  /,...  e  la  ■"«>'■«•"- 
±  eTreçu  dan,  rr...re  p«  .o,.s  le,  nésocianu,  n,.l,.e  ..•,  I..,..  qu  on  éla,.e^« 
Xa  anJi  q»»  «'.  din.e,  qu'on  pavo  au.  cceW.i...i,a..  ne  wn.  p..  de  dro.. 

tV'w'n.  Mort  en  i7lS.  •     .^  a-  »*« 

PAT  HMTFZ  (PaulV  Lo  l*>roT>s  de  sa  niissance  •-•  M^oanu  :  la  plupart  (»<•  ^ 
J°g«f.!n!'eIL;  à  ,•««;  .ai.  iU,o„.  u«le.  à  «u,  qui  .in,en.  le.  recber.-^ 
.illéraite..  Mort  à  Londre.  en  1 63t. 
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vci-8  latins,  et  qui  pensent  que  des  étrangers  peuvent  ressusciter  le  siècle  à'àn- 
fpistc  (Isus  un«*  laugue  qu'ils  ne  peuvent  p&â  mérce  prononcer.  Mort  en  1702. 

In  iilvam  non  ligna  feras 

(HoH.,lit.  I,  Kt.  :,  V.  tk.) 

flONTI  (Arniaud,  prince  de),  frt-re  du  grand  Coudé,  desliré  d'abord  pourTétal 
«roi «^si astique,  daus  un  temps  où  le  préjugé  rendait  encore  l.i  dipiité  de  cardinal 
iUitéiiriA*e  à  relie  n'uu  princf  du  san'/  do  France.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  malheur 
d\^^^e  généralissinrt?  tk'  la  Fruade  contre  la  cour  et  iMÔuic  contre  son  frère.  Il  lut 
depuis  dévot  «l  janséniste.  Nous  avous  de  lui  le  iJcvoir  des  grands.  Il  écrivit  sur 
la  grâce  coi:ir«.'  le  ji^suile  Ueschamps.  son  ancien  préfet.  Il  écrivit  aussi  contre  U 
comédie  i  il  eût  peut-être  niieiis  fait  d'écrire  contre  la  guerre  civile.  Cinna  «1 
Po/y't(c{e  étaient  aussi  utiles  e\  aussi  respeclables  que  la  guerre  des  portes  e» 
chères  )'t  des  p<jt:>  de  cbambre  ét?.it  injuste  et  ridicule. 

CORDfc^MOY  (Géraud  de),  né  à  Paris,  il  a  le  premier  débrouillé  le  chaos  des 
deux  premières  races  des  r<»is  do  France;  on  doit  cette  utile  entreprise  au  duc  de 
Wontausier,  qui  chargea  Coidtmoy  de  fai  e  l'Histoire  de  Charlemagne  pour  l'édu 
cation  de  .Monseitjueiir.  Il  ne  trouva  guère  dau.s  les  anciens  auteurs  que  des  absui^ 
dites  et  des  coutrudiclious.  I..i  difii'i;!té  l'encouragea,  et  il  débrouilla  les  deas 
preuiicrcs  races.  Mort  en  1684. 

CORNEILLE  (Fierre),  né  a  Kouen  en  1606.  Quoiqu'on  ne  représente  plus 
que  six  ou  sept  pièces  des  trente-truis  qu'il  a  compusécs,  il  sera  toujours  le  pèra 
du  théâtre.  Il  est  le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de  la  nation,  et  cela  demande 
grâce  pour  environ  vingt  de  ses  pièces  qui  sont,  à  quelques  endroits  près,  ce  qu« 
nous  avons  de  plus  mauvais  par  le  style,  par  la  froideur  de  l'intrigue,  par  les 
amours  déplacés  et  insipides,  et  pur  vu  entassement  de  riùsonuenients  alambiqués 
qui  sont  l'oi  p(»sé  du  tra^nque.  Mais  on  ne  jiii;e  d'un  grand  huniu.e  que  par  set 
chefs-d'œuvre,  et  non  par  ses  fautes.  On  dit  que  sa  Trr.durfion  de  l'lmilat\on  de 
Jésus-ClirUt  H  <>U  imprimée  tiente-deux  fois  :  il  est  aussi  ddlicile  de  le  croire  que 
de  la  lire  une  t>>'ule.  Il  reçut  une  gratification  du  loi  dans  sa  dernière  maladie. 

Uorten  1684. 

Un  a  imprimé  dans  plusieurs  recueils  d'auecdotes  qu'il  avait  sa  place  marquée 
toutes  les  fois  qu'il  allait  au  spectacle,  qu'on  se  levait  pour  lui,  qu'on  battait  des 
mains.  Malheureuienjent  les  hou. mes  Vi  rerid.-'ut  pas  tant  de  justice.  Le  fait  est  que 
les  eome.diens  du  roi  refusèrent  de  jourr  k.s  dernières  pièces,  et  qu'il  fut  obligé  de 
Us  donner  à  une  autre  troupe. 

CORNKILLE  ("Thomas),  ué  à  Kouon  en  1625,  homme  qui  aurait  eu  une 
irrande  teputatiou  s  il  i;'av:iit  point  en  dt;  frère.  On  a  de  lui  trente-quatre  pièces 
de  tbéAtre.  Mort  pauvre  en  170». 

COUSIN  (Louis;,  né^  Paris  en  1627,  président  àlarmir  des  monnaies.  Per* 
sonne  n'a  plus  ouvert  que  lui  les  sources  de  l'histoire-  Ses  traductions  de  la  col- 
lection bjxantine  et  d'fcusebe  de  Césarée  ont  mis  tout  le  monde  en  ^at  de  juger 
du  vrai  et  du  faux,  et  de  connaître  avec  quels  préjugés  et  quel  esprit  de  parti 
l'histoire  a  été  presque  toujours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions  d'bis. 
toriens  grecs,  que  lui  seul  a  fait  connailie.  Mort  eu  1707. 

COUTURES  (le  baron  DES)  traduisit  en  prose  et  commenta  Lucrèce  vert  te 
■uiieu  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  pensait  comme  ce  pbU'>sopbe  sur  ia  plupart  des 
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^remiert  principes  dei  choMt;  il  croyait  U  matière  éternelle,  à  l'exemple  d«  tow 
les  anciens.  U  religion  chrétienne  a  setile  combattu  cette  opinion. 

CRÉBILLON  (Jolyot),  né  à  Dijon  en  1674.  Nous  ignorons  si  un  procureur 
nommé  Prieur  le  lit  poète,  comme  U  est  dit  dans  le  Dictionnairt  historique  por- 
tatif, en  quatre  Tolumes.  Nous  croyons  que  le  génie  y  eut  plus  de  part  que  le  pro- 
cureur. Nous  ne  croyons  pas  que  l'anecdote  rapportée  dan»  le  même  outrage 
contre  son  fils  soit  traie.  On  ne  peut  trop  se  défier  de  tous  ces  petiU  contes.  Il 
faut  ranger  Crébiîlon  parmi  les  génies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV,  puis- 
que sa  tragédie  de  Bhadamiate,  la  meilleure  de  ses  pièces,  (ut  jouée  en  1710. 
Si  Despréaux,  qui  se  mourait  alors,  trouva  cette  tragédie  plus  mauTaise  qui 
celles  de  Pradon ,  c'est  qu'il  était  dans  un  âge  et  dans  un  état  où  l'on  n'ef 
sensible  qu'aux  défauts,  et  insensible  aux  beautés.  Mort  à  quatre-Tingt-huit  ans, 
tnl76S. 

DACIBR  (André),  né  à  Castip*  en  IfiM.  caWiniste  comme  sa  femme,  et  de- 
venu catholique  comme  elle  ;  garde  des  litres  du  cabinet  du  roi  à  Paris,  charge 
qui  ne  subsiste  plus.  Homme  plus  savant  qu'écritain  élégart,  mais  à  jamais  utile 
par  ses  traductions  et  par  quelques-unes  de  ses  notes.  Mort  au  Louvre  en  17ÎÎ. 
Nous  dcTons  à  madame  Dacier  la  traduction  d'Homère  la  plus  fidèle  par  le  style, 
quoiqu'elle  manque  de  force,  et  la  plus  instructive  par  les  notes,  quoiqu'on  y 
désire  la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout  qu'elle  n'a  jamais  senti  que  ce  qui 
devait  plaire  aux  Grecs  dans  les  temps  grossiers,  et  ce  qu'on  respecUit  déjà 
comme  ancien  dans  des  temps  postérieurs  plus  éclairés,  aurait  pu  déplaire  s'il 
•▼lit  été  écrit  du  temps  de  Platon  et  de  Démosthène.  Mais  enfin  nulle  femme  n'a 
jamais  rendu  plus  de  services  aux  lettres.  Madame  Dacier  est  un  des  prodiges  da 
siècle  de  Louis  XI Y. 

D'AGUESSEAU  (Henri-François),  chancelier,  le  plus  savant  magistrat  que 
U  France  ait  eu,  possédant  la  moitié  des  langues  modernes  de  l'Europe,  outre  le 
Utin,  le  grec  et  un  peu  d'hébreu  ;  tres-instruit  dans  l'histoire ,  profond  dans  la 
jurisprudence,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  éloquent.  U  fut  le  premier  au  barreau  qui 
parla  avec  force  et  pureté  à  la  fois  ;  avant  lui  on  faisait  des  phrases.  Il  conçut  le 
projet  de  réformer  les  lois,  mais  il  ne  put  faire  que  quatre  ou  cinq  ordonnances 
utiles.  Un  seul  homme  ne  peut  suffire  à  ce  travail  immense,  que  Louis  IIV  avait 
entrepris  avec  le  secours  d'un  grand  nombre  de  uiajj'istrals.  Mort  en  i751. 

DANCHET  (Antoine),  né  à  Riom  en  1671  ,  a  réussi,  à  l'aide  du  musicien, 
dans  quelques  opéras  qui  sont  moins  mauvais  que  ses  tragédies.  Son  prologue  des 
jtux  séculaires  au-devant  d'Bésione  passe  même  pour  un  très -bon  ouvrage,  el 
^ttt  être  comparé  à  celui  d'Amadis  :  on  a  retenu  ces  beaux  vers,  imités  d'R  ►*••• 

Pèrt  des  MlwBt  et  Cts  joort. 
Fait  naître  en  cet  climats  dd  fiècle  mémorablol 
Puisse  k  165  enneials  ce  peuple  redoutable 
Etre  à  jnnials  hearenx  et  trioD:t'ber  loujeuril 

Nous  avons  à  bo*  lois  aaservi  la  Tl<;toire  ;  i 

Anssl  iolu  que  te^  feux  nous  portons  notre  f  !oire  i  ^ 

Fais  dans  tout  l'nohers  craindre  notre  poavuii. 

Toi  Qui  vob   eut  ce  qui  respire, 

Soleil,  pulsses-to  ne  rien  voir 

De  si  puissant  que  cet  empire  I  ' 

CMt  dans  ce  prologue  qu'on  trouve  les  ariettes  qui  servirent  depuis  de  cane^w 
a«  poète  Rousseau  pour  composer  les  couplets  effrénés  qui  causèrent  sa  disgricc* 
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u»  <  oupleU  originaux  de  bâ.'.chet  v lient  peut-être  mieux  que  kê  parodias  dt 
^'HiSK'cu.  Toici  surtout  celui  de  Danchet  qu'on  a  le  plus  retenu  t 

Qne  l'amaat  qui  deTieru  h«>ureBi 
Kd  dfvleone  encore  plus  Adèle  I 
Que  toujniir»  dans  les  mênif*  nauds 
Il  trouve  une  douceur  nouvelle  I 
Que  les  soupirs  et  le*  langueurs 
Pui^sent  seuls  flècbir  le*  riruenn 
De  la  beauté  la  plus  sovèrel 
Que  l'amant  comblé  de  favoura 
Saebe  les  gofiler  et  lesturel 

Aon  en  1748. 

DANCOURT  (Florent  Carton),  avocat,  né  i  Fontainebleau  en  1661,  afmi 
^eux  s«  livrer  au  théâtre  qu'au  barreau.  Ce  que  Regaard  était  à  l'égard  de  Mo« 
tière  dans  la  haute  comédie,  le  comédien  Dancourt  l'était  dans  la  farce.  Beaucoup 
de  ses  pièces  attirent  encore  un  asses  grand  concours;  elles  sont  gaies;  le  dia- 
logue en  est  naïf.  La  quantité  de  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile  est 
immense;  elles  sont  plus  du  goàt  du  peuple  que  des  esprits  délicats  :  mais  l'amu- 
sement est  an  Has  besoins  de  l'homme  ;  et  cette  espèce  de  comédie,  aisée  k  repré- 
senter, plaît  dans  Paris  et  dans  les  provinces  au  grand  nombre,  qui  n'est  pas  sus- 
ceptible  de  plaisirs  plus  relevés.  Mort  en  1726. 

DANET  (Pierre),  l'uu  de  ces  hommes  qui  ont  été  plus  utiles  qu'ils  n'ont  eu  de 
réputation.  Ses  Utctionnaires  de  la  langue  latine  et  det  Antiquités  furent  au 
nombre  de  ces  livres  mémorables  faits  pour  l'éducation  du  Dauphin,  Monseigneur, 
et  qui,  s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince  un  savant  hotume,  contribuèrent  beaucoup 
à  éclairer  la  France.  Mort  en  1700. 

DANOEAU  (Louis,  abbé  de),  né  en  1643,  excellent  acadCmicien.  Mort  en 
1713. 

DANIEL  (Gabriel),  jésuite,  historiographe  de  France,  né  à  Rouen  en  1649,  a 
rectifié  les  fautes  de  Mércray  sur  la  première  et  la  seconde  race.  On  lui  a  reprochd 
que  sa  diction  n'est  pas  toujours  pure,  que  son  style  est  trop  faible,  qu'il  n'inté- 
resse pas,  qu'il  n'est  pas  peintre,  qu'il  n'a  pas  assez  fait  connaître  les  usages,  les 
mœurs,  les  lois;  que  son  histoire  est  un  long  détail  d'opérations  de  guerre,  d«iit 
lesquelles  un  historien  de  son  état  se  trompe  presque  toujours.  Mort  en  1718. 

Le  comte  de  Boulainviiliers  dit,  dans  ses  Mémoins  sur  le  gouvernement  de 
France^  qu'on  peut  reprocher  à  Daniel  dix  mille  erreurs  :  c'est  beaucoup  ;  mtàt 
heureusement  la  plupart  de  ces  erreurs  sont  auui  indifférentes  que  les  vérité 
qu'il  aurait  mises  à  la  place  ;  car  qu'importe  que  ce  soit  l'aile  gauche  ou  l'ailt 
droite  qui  ait  plié  à  la  bataille  de  Montlhéry  ?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis  U 
Gros  entra  dans  les  masures  du  Puiset?  Un  citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le 
gouvernement  a  changé  de  forme,  quels  ont  été  les  droits  et  les  usurpations  des 
iifléreuts  corps,  ce  qu'ont  lait  les  états  géucroux,  quel  a  été  l'esprit  de  la  nation. 
Le  grand  défaut  de  Daniel  est  ùe  n'avoir  pas  été  instruit  des  droits  de  U  nation, 
ou  de  les  avoir  dissimulés.  11  a  omis  entièreiueut  les  célèbres  états  de  1355.  U  n'a 
parlé  des  papes,  et  surtout  du  grand  et  bon  Heuri  IV,  qu'en  jésuite*  nulle  eon* 
■aissauce  des  finances,  nulle  de  l'intérieur  du  royaume,  ni  des  mœurs. 

Il  prétend  dans  sa  préface,  et  le  président  Hénault  a  dit  après  lui,  que  les  pr«- 
■tiers  temps  de  l'histoire  de  France  sont  plus  intéressants  que  ceux  de  Rome,  parcer 
que  Clovis  et  Dagobert  avaient  plus  de  terrain  que  Romulus  et  Tarquin.  U  ne  s  esf 
pu  aperçu  que  les  faibles  commencements  de  tout  ce  qui  est  grand  iotéresaeal 
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toujours  l€ft  hommes;  on  aime  à  Toir  U  petite  origine  d'uu  peuple  dont  (a  Franec 
^'était  qu'une  province,  et  qui  étendit  son  empire  jusqu'à  l'Elt>e,  l'Eupbrate  et  le 
Niprer.  Il  faut  avouer  que  notre  histoire  et  celle  des  autres  péup'.rs,  deuils  le  cin- 
quième siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  quinzième,  ne  sont  qu'un  chaos  d'aveatur«« 
barbares  sous  des  noms  barbares. 

D'ARGONNË  (Noël),  né  à  Paris  en  <fi34.  chartreux  à  Gaiilon.  C'est  le  seul 
ehartreux  qui  ait  cultivé  la  littérature.  Ses  Mélanges,  suus  le  nom  de  Vignful  d* 
ilarville,  sont  remplis  d'anecdotes  curieuses  et  hasardées.  Mort  en  1704. 

DESCaRTSS  (Kené),  né  eu  Tuuraiue  eu  1596,  tîls  d'uu  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne  ;  le  plus  •n'aud  mathématicien  de  son  temps,  mais  le  philosopha 
qui  connut  le  moins  la  nature,  si  on  le  compare  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  passa 
presque  toute  sa  vie  hors  de  Frauce  pour  phHosupher  en  liberté,  à  t'exempte  de 

imaise,  qui  avait  pris  ce  parti.  On  a  remarqué  qu'il  avait  un  frère  aîné,  con- 
seiller  au  parlement  de  Bretagne,  qui  le  méprisait  beaucoup,  et  qui  disait  qu'il 
était  indigne  du  frère  d'un  conseiller  de  s'abaisser  à  être  mathématicien.  Ayant 
cherché  le  repus  dans  des  solitudes  en  Hollande,  il  ne  l'y  trouva  pas.  Uu  nommé 
Yoët  et  un  nommé  Shockius,  deux  professeurs  du  galimatias  scolastjque  qu'on 
enseignait  encore,  intentèrent  contre  lui  celte  ridicule  accusation  d'athéisme  dont 
les  écrivains  méprisés  out  toujours  chargé  les  philosophes.  En  vain  Descartes  avait 
épuisé  son  génie  à  rassembler  les  preuves  de  la  Diviuité,  et  à  en  chercher  de  nou- 
velles; ses  inlâmes  ennemis  le  comparèrent  à  Vauiui  dans  un  écrit  public  :  ce  n'est 
pas  que  Vanini  eût  été  athée,  le  contraire  est  démontré  ;  mais  il  avait  été  brûlé 
comme  tel,  et  ou  ne  pouvait  faire  une  comparaison  plus  odieuse.  Descaites  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  très-légère  satisfaction  par  sentence  de  l'aca- 
démie de  Groniugue.  Ses  Méditations^  sou  Diacours  sur  la  vuthodcy  sont  encore 
estimés  ;  toute  sa  physique  c^t  tombée,  pai^Q  qu'elle  n'est  fondée  ni  sur  la  gèu> 
métrie,  ni  sur  l'expérience.  Ses  iiecherches  sur  la  dioylriqne^  où  l'on  trouve  U 
loi  fondamentale  de  celte  science  suupçoimee  par  SuelUus,  l't  des  applications  de 
cette  loi,  qui  ne  pouvalrut  être  que  l  ouvrage  d'uu  tiès-graud  géomètre;  ses  tra- 
vaux sur  les  lois  du  choc  des  corps,  objet  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée  de  s'occuper, 
seront  toujours,  malgré  les  erreurs  qui  lui  sont  échappées,  des  monumeuts  d'im 
génie  extraordinaire  ;  et  le  petit  livre  connu  st»us  le  nom  de  (iéuniHrie  de  Descartes 
lui  assure  la  supériorité  sur  touô  les  mathématiciens  de  sou  ttimps.  Il  a  eu  loue- 
temps  une  si  prodigieuse  réputation,  que  La  Fontaine,  iguuiaut  à  l:i  vérité,  mais 
écho  de  la  voix  publique,  a  dli  ^îo  lui  : 

De«<*9ii(e5,  ce  niortrl  dont  uo  n\H  ftlt  ua  die* 

Ciiri  les  paîeri»,  et  <]iii  limt  le  nul  eu 
Entre  '.liotDirieei  iV.-pri', comme  entre  llmltroet  {"hoBiiris 
Le  tient  tel  de  cesgcus,  franche  btt>;  d»  kouiine. 

S.'ahbé  Genest,  dans  le  siècle  préseut,  s'est  donné  la  malheureuse  peine  de  luett.tl 
-    Tcrs  français  la  Phyaiqxu  de  Descarlcs. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  l'année  1730  qu'on  a  commencé  à  reveoii  evi  Franco 
de  toutes  les  erreurs  de  cette  pbilosophie  chimérique,  qunnd  la  géomctne  et  II 
physique  expérimentale  ont  i\té  plus  cullivées.  Le  sort  dt  Descartes  en  physique  i 
été  celui  de  Ronsard  en  poésie.  Mort  à  Stockholm  en  16?S(i. 

DESilARETS  DE  SAINT-SORLIN  (Jean),  né  à  Paris  ec  1595.  U  travailla 
beaucoup  à  la  tragédie  de  Mirame  du  cardinal  de  Richelieu.  Sa  comédie  de* 
Yisiçnnaires  passa  pour  «a  chef-d'œuvre;  mais  :'cst  que  Mdière  n'avait  pat 


ECBIVAÏNS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV, 


249 


«eoreparu.  Il  fut  contrôleur  général  de  l'extraordinaire  des  guent.at  secrétaire 
duUvLTsur  la  fm  de  sa  vie  U  fut  plu.  connu  par  son  fanatisme  que  par  ses 
ouvrages.  Mort  en  1676.  j.„«  .. 

—  Z-^  «voir  fai.  .....sieur.  comédie,,  il  (ut  ch.rg«  longtemps  d«  .lT«re. 

de  r^è.  eo  Angleterre;  è.  .v,o.  rempli  ce  ministère  .«c  succc.,  .    «  remit  à 
':r?de:  comédie..  On  ne  trou.e  p..  dans  se»  pièce.  U  Corée  et  h  g«e.é  d. 
Re-n.rd    encore  moins  ces  peiotnre.  du  cœnr  hnn.am,  ce  n.lnrel,  cette  »r<,.. 
^uCnteri.   cêre«ellentco.ni,ue,  qui  fait  le  mérite  do  l'inunitable  Mol.era;  ma,, 
f  X     .  .;.    dese  «aire  de  la  répuution  après  eu..  On  a  de  lu,  .,„cl<,ucs  pteee. 
,„■  .;.a  du  .uccès,  quoique  le  com.que  en  .oit  un  peu  .«rcé.  U  .  •'"■";■"•  *;^^* 
te  cec«,de  1.  comédie  qui  n'est  que  langoureuse,  d.  cette  espèce  de  tragéd^ 
L%™ise  qui  nest  ni   tr.pqu.  ni  comique,  monstre  né  .<>«  J;'^'— /^ 
«meurs  et  de  la  s.liété  du  public,  après  le.  beaux  jours  du  ..ecle  de  Lou,.  XIV.  S. 
.léd,e  du  Oloneu.  e.t  «,.  meilleur  ou.rage,  et  probaldemcu  restera  au  béi^ 
quoique  le  personnage  du  Olorieu.  soit.  di..on,  manqué  ;  ma,s  les  autres  c«rac.e«. 
DiraisMnt  traite,  supérieurement.  Mort  eu  175.. 

DOM  AT  (Jean),  célèbre  jurisconsulte.  Son  Uvrc  d«  Loi,  c.o.Im  a  eu  beaucoup 
d'approbation.  Mort  en  1696.  ..... 

DOUJAT  (Jean),  né  à  Toulouw  en  163».  jurisconsulte  et  homme  -le  le»"* 
«  f.,°^.  .ou.  es  a,i  un  enfant  à  »  femme,  et  un  livre.  On  eu  d.t  auiant  de  Tu-.- 
,ue.u.  L,  Journal  i'..  aa^n..  l'app. He  flruncJ  ko»..«.  :  '1  -e  «aut  pa.  prodiguer 

ce  litre.  Mort  en  1688. 

nUBOW  (r,ér.«l),  né  à  Orléan.  .n  16-.»,  de  l'Oratoire.  U  a  («l  lH...'o.r. 

*  l'Kjii.adtPiinï.  "orleu  l6'.-fi.  ,,■„,». 

UUCHK  DE  VANCY  (J<»eph.Fra.>çoi.),  «let  de  chambre  de  I.om.  HT,  » 

.„,uru"our  quelque,  tragédiei  tirées  de  vvcri.nr.,  à  l'e.empla  de  n.cme,.« 

.    1,  r«.ue  succès.  L'opéra  d'/,.M,r.u.  «.  Uur.U  e».  ».n  n.«.Ueur  «„,r^.. 

te  .dan.  le  grand  goM,  et  quoique  ce  «e  «.it  qu'un  opéra,  ,1  retrace  une  grand. 

wle  de  "  que  le,  tr!géd  e.  pecque.  .«ien.  de  meilleur.  Ce  goût  n'a  pa.  .ub«..é 

Ctt;  ;  même  bien.*t  après  on  .es.  réduit  au.  s.mples  '>f '« "7"''; ^  "^' 

détaché,, flit,  uniquemen.  pour  amener  de. danses  :  a.ns.  1  opé,a  même  a  dégénéré. 

4.n.  le  lemp.  que  presque  .ont  le  rCe  tombai,  dau.  la  décadence. 

Madame  ie  Linon  fit  1.  fortune  de  cet  auteur  :  eUe  le  recommanda  ..fort^ 
«en.  à  M.  d.  Pou.char.rain,  secré.aire  d'Etat,  que  ce  m,u,..re,  P«-«'  ''"«^* 
"ur  un  homme  considérable,  alla  lui   rendre  ««t..  Duché,  ""»;"-  """V*; 
^Kur,  Tojant  e.'.rer  che.  lui  uu  «ecretare  d  E.at.  crut  ,u  on  ail...  le  coml«w 
i.  Ba.lille.  Mort  «n  170*.  u    j    .».   .,.«... 

nrirHFSNE  (Audrél,  né  en  Touraine  eu  1  :  *4.  histonographc  du  roi,  .,.•«: 
ae  b".»ro!p  d'bis'o""  «  de  rccberebes  généalogiques.  On  l'appelait  1.  pe«  d. 
l'histoire  de  France.  .Mort  eu  1640.  ^ 

nUFRÉNOY  (.-.harles),  né  à  P«i.  en  .6.1.  peintre  et  p«.te.  Son  poem.  d. 
ta  ^.yi„,ur,  a  réussi  auprès  de  ceu.  qu,  peuvent  l>r.  d'autres  «r.  la..u,  ,u.  c«> 
4u  siècle  d'Auguste.  Moi  t  en.  ««5.  ,.«,.>. 

T.ITFRESNY  (rharle*),  né  »  Taris  en  I  '.n.  U  passait  pour  peUt-fils  à» 
J.„  ,  w'^  «riit^ou  père  ..ai,  é.é  valet  de  ga-de-robe  de  Lou,.  xm. 
r.  UU  «l-a"  d.  I-ui.  IIV.  Vi  l«à  «i'  Wujour.du  bien  malgré  son  dérangem».. 


/ 


2S0 


fCRIVAINS  DD  SIÈCLE  DE  L0OI8  XIV. 


aaâii  q«i  oc  pat  l'einpéch«r  de  mourir  ptuTre.  Arec  beaucoup  d'e»prit  •*  plu» 
d'un  talent,  il  ne  put  jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a  de  lui  beaucoup  de  comé- 
die», et  il  n'y  en  a  guère  oà  Ton  ne  trouve  des  scène»  jolie»  et  sioffulières.  Mort 
en  nu. 

DUPLEIX  (Scipion),  de  Condoro,  quoique  né  en  f  5«9,  peut  être  compté  dan» 
le  «iècle  de  Lùui»  XIV,  ayant  encore  vécu  sous  ton  règne.  Il  est  le  premier  histo- 
rien qui  ait  cité  #0  marge  se»  autorité»;  précaution  absolument  nécessaire  quanc 
vn  n'écrit  pas  l'histoire  de  son  temps,  k  moius  qu'on  ne  s'en  tienne  aui  faiU  con- 
^n».  On  ne  lit  plus  son  Histoire  de  France^  parce  que  depuis  lui  on  a  mieux  fali 
t  mieux  écrit.  Mort  en  1661. 

ESPRIT  (Jacques),  né  à  Bézier»  en  16H,  auteur  du  litre  De  la  fautulé  des 
9ertu*  humaines,  qui  n'est  qu'un  commentaire  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  U 
chancelier  Séguier,  qui  goâta  sa  Uttérature,  lui  fit  avoir  un  brevet  de  conseiller 
d'État.  Mort  en  1678. 

ESTRADES  (le  maréchal  d').  Ses  Lettres  sont  aussi  estimées  que  celles  da 
cardinal  .i'Ossat;  et  c'est  une  chose  particulière  aux  Français,  que  de  simples 
dépêches  aient  été  souvent  d'excellent»  ouvrages.  Mort  eu  i  686. 

FARE  (le  marqui»  de  LA),  connu  par  ses  Métnciies  et  par  quelques  ver» 
agréable».  Son  talent  pour  la  poésie  ne  se  développa  qu'à  lâge  de  près  de  soixante 
an».  Ce  fut  madame  de  Caylu»,  l'une  de»  plu»  aimable»  personne»  de  ce  siècle  par 
sa  beauté  et  par  son  esprit,  pour  laquelle  il  fit  ses  premier»  ver»,  et  peut-être  le» 
pfau  délicats  qu'on  ait  de  lui  : 

U*kt«Bdonnant  nn  j«ar  a  .a  triH«!>M, 

Sant  espéranee,  et  tnënfiesao?  déilri, 
Je  regrettais  les  sensibles  plaiHrs 
DoDt  ladoaceor  eocbeou  ma  jeuoaMt. 
Sont-lit  pardos,  di«ai*-ja,  md«  ratowT 

It  n'es-tc  pas  cruel,  Amour, 

Toi  que  je  fit,  de*  mon  enfance, 

La  maître  de  mes  plus  heaui  joon, 

D'eo  lahier  terminer  le  court 

A  l'ennuTenra  iDdifférenee  ? 

Alors  j  aperçus  dans  les  airs 

L'enfant  maître  de  l'univers, 

Qui,  plbin  d'one  joie  inhumaine. 
Ma  dit  en  souriant  :  Tirais,  ne  te  plaint  ple^ 

Je  vais  mettra  fin  k  ta  peine  ; 
Je  ta  promets  on  regard  de  Cay'.ua. 

V8  en  1644,  mort  en  1713. 

FAYETTE  (Marie-Madeleine  de  la  Vergne,  comtetie  de  LA).  Sa  Pfinceaji 
4e  CUve»  et  sa  Zalde  furent  le»  premier»  romans  oà  l'on  vit  le»  moeur»  de»  hon- 
nêtes gens  et  des  aventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Avant  elle,  on  écrivaH 
d'un  style  ampoulé  de»  choses  peu  vraisemblables.  Morte  en  1693. 

FÉLIB!EN  (André),  né  à  Chartres  en  1619.  Il  est  le  premier  qui,  dan»  le» 
iueription»  de  l  Hôtel  de  ville,  ait  donné  &  Loui»  XIV  le  nom  de  Grand.  Ses 
Entretiens  sur  la  vie  des  peintres  «ont  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plu»  dhonnenr.  U 
•et  élégart,  proiund,  et  U  respire  le  goût  ;  mais  il  dit  trop  peu  de  chosea  en  trop 
4e  paroles,  et  est  absolument  sans  méthode.  Mort  en  1695. 

FKNELON  (François  de  Salignac-),  archevêque  de  Cambrai,  né  en  Périgor^ 
en  165  t.  On  a  de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différents.  Tous  partent  d'unc^enr 
fkin  de  vertu  ;  mais  son  Télémaque  l'inspire.  11  a  été  vainement  bliwé  ptf 
Cneudevillc  et  par  l'abbé  Faydit.  Mort  &  Cambrai  en  171 1. 
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Après  la  mort  de  Féneloo.  LouU  XIV  brûla  lui-même  tous  >- "-";^''f  J^J* 
duc  de  Bourgogne  avait  conservés  de  son  précepteur.  Ramsay.  élève  de  ee  célèbre 
a  che  èque,  m  a  écrit  ce,  mot.  :  S'il  était  né  en  Anglet..e,  il  aura^t  développé 
7n  génie: et  donné  l'e.sor  sans  crainte  à  ses   principes,  que  personne  na 

*' TrRRAN  D,  conseiller  de  la  cour  dea  aides.  On  a  dtt  de  Itii  de  trèa-jolis  vers 
Il  ajoutait  avec  Rousseau  dans  l'épigramme  elle  madrigal.  Voie,  da.»  ^uel  goûl 
Ferrand  écrirait  : 

D'amour  et  de  mélaneolta 
Célei.'^nut  enAw  eon«umé, 
En  font«ine  fut  »r»n$forroé, 
Xt  qui  boit  de  <'>^t  taux  oublia 
Juiqu'au  nom  de  l'objet  aimé. 
Pour  mieux  oublltr  Egérla* 
J'y  aourut  bier  «inrnant  i 
A  force  de  ch»nf  «r  d'ainanl, 
Llaftdèla  l'avait  urta. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel,  de  grâce  et  de  délicatesse  dans  se. 
.ujets  galants,  et  Rousseau  plu.  do  force  et  de  recherehe  dans  ses  sujets  de 
débauche.  Mort  eu  17  20. 

FEUQUIEKKS  (Antoine  de   Pas,   marquis   de),  né  à  Parts  en  1G48.  ofûciei 
consommé  dans  l'art  de  la  guerre,  et  excellent  guide,  s'il  est  critique  trop  sévère. 

*''FÈVirE*(Tannegui  LE).nô  àCaen  en  1615.  calviniste,  professeur  à  Saumur. 
méprisant  ceux  de  sa  secte,  et  demeurant,  parmi  eux,  plus  philosophe  que  hugue- 
not  écrivant  at.ssi  bien  en  latin  qn  on  puUse  écrire  dans  une  langue  mor^e,  fat- 
saut  des  vers  grecs  qui  doivent  avoir  eu  peu  de  lecteurs.  La  plus  grande  obligation 
-uelui  aient  les  lettres  est  d'avoir  produit  madame  Dacier.  Mort  eu  1678 

FÈVKE  (Anne  LK),  madame  Dacier,  née  calviniste  à  Saumur  en  1651. 
Ulustre  par  sa  science.  Le  duc  de  Montausier  la  ht  travailler  à  1  un  de  ces  bvre. 
,a'on  nomme  DaupMns,  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Le  ^^or-s  ..ec^e^ 
uotes  latines  est  d'elle.  Ses  traductions  de  Térence  et  d'//omere  lut  font  un  hon- 
neur immortel.  On  ne  pouvait  lut  reprocher  que  trop  d  adm.ral*on  pour  tout  ce 
ru>Ue  avait  traduit.  La  Motte  ne  l'attaqua  qu'av.c  de  l'espr.t,  et  elle  ne  combatUI 
au'arec  de  l'érudition.  Morte  en  17  20,  au  Louvre. 

FLÉCH IKK  (Esprit),  du  comtat  d'Avignon,  né  en  1635.  évéque  de  Lavanr. 
et  puisdeNimes,  poète  français  et  latin,  historien,  prédicateur,  mats  connu  sutw 
ItTarls  belles  oraisons  funèbres.  Son  ffistoire  de  Tkéodose  a  été  fa.te  pou. 
réducatio,»  de  Monseigneur.  Le  duc  de  Montausier  avait  engage  les  meilleurs 
esprits  de  France  à   travailler,  par  de  bons  ouvrages,  à  cette  éducation.  Mort 

'""pLeURY  (Clande),  né  en  1640,  sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogue,6l 
confesseur  de  Loui.  XIV,  son  fils,  vécut  à  la  cour  dans  la  solitude  et  dans  le  tra- 
Tail.  Son  Histoire  de  V Église  est  la  meilleure  qu'on  ait  jamais  faite,  et  les  d«cour. 
préliminaires  sont  fort  au-dessus  de  l'histoire.  Ils  sont  presque  d  un  philosophe, 
maia  l'histoire  n'en  est  pas.  Mort  en  1723.  .      .        •      ,     j 

FONTAINE  (Jean  LA),  né  à  Château-Thierry  en  1621,  le  plus  simple  de. 
hommes,  mais  admirable  dans  son  genre,  quoique  néglj^  et  inégal.  Il  fut  le  seul 
dM  grands  homme,  de  «»n  temps  qui  n'eût  point  de  part  aai  bienfr  «U  de  Lom.  XI Y 
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n  y  «Tait  droit  par  ton  mérite  et  par  m  paurreté.  Dans  la  plupart  de  lei  faW«»» 
M  e«t  iiiBniniPot  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  et  après  lui,  en  qudqua 
langue  qua  ce  puisse  être.  Dans  les  contes  qu'il  a  imités  de  l'Arioste,  il  n'a  pas  son 
élégance  et  *\  pitreté  ;  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  grand  peintre  ;  «î  c'cti  c« 
que  BoiloaL  n'a  pas  aperçu  dans  sa  dissertation  sur  Joconde,  parce  ijue  Despréaiu 
ne  savait  presque  pas  l'italien.  Mais  dans  les  contes  pujsés  chez  Boccacc,  La  Pou. 
taine  lui  est  bien  supérieur,  parce  qu'il  a  beaucoup  pius  d'esprit,  de  grâces,  de 
Snesse.  Boccace  n'a  d'autre  mérite  que  la  naïveté,  la  clarté  et  l'exactitude  dans  I. 
langage.  Il  a  fixé  sa  langue,  et  U  Fontaine  a  souvent  corrompu  la  sienne.  Mort 
•n  1395. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui  dirigent  leurs  lectures,  prennent 
bien  garde  à  ne  pas  confondre  atec  sou  beau  u.iluni  le  familier,  le  bas,  le  négligé, 
le  trivial  :  défauts  dans  lesquels  il  tombe  ti  op  souvent.  Il  commente  par  dire  au 
Diwipbi:!,  dai)3  son  prologue  * 

Et  si  d*  t'apréer  j*  n'emport*  I0  prtx, 

J'aurai  du  rooin*  Ihoanturd»  l'avoir  entreprU. 

On  sent  assez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à  ne  pas  emporter  le  prii  d'agréer.  U 
p«nsée  est  aussi  fixasse  que  l'expression  est  mauvaise. 

Vons  cbaDtlex.J'en  sni!*  biea  «Im  : 
lié  bien, danses  maictenaot. 

CoKmeat  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe  du  peuple  i  une  cigalet 

Slj'apprennls  niéb.-.u,Iaî  scttuc»'*.  l'hiitoiral 
Tout  ce! a  c'est  la  m«r  à  boire. 

ilfaot  atyi'^r  que  Phèdre  écrit  avec  use  pureté  qu":  n'a  nen  de  cette  lassesse. 

Ls  fribior  du  Mon.  r*  Ti.i  «ont  point  nw'neau», 

M-i:.  Laauz  et  lions  »ja  iînni,  daims  et  ccrfi  l)Obs  et  haaiii. 

Un  tour  «ur  ses  ioujjs  plads  allait,  ja  ne  .m1$  «m, 
Le  héron  an  lon^  bet  ammaocbo  d'un  'ong  ton. 

fit  le  renard  qui  a  cent  tour*  dans  son  $ac,  et  le  chat  qui  u'cn  a  qu'un  dan$  scm 
lyissac.  t 

Distinguons  bien  ces  négligences,  ces  puérilitts,  qui  sont  en  très-grard  r4)mbre, 
des  traiU  admirables  de  ^  charmant  autem  ,  qui  sont  en  plus  grand  nombre 
encore. 

Quel  est  donc  î«  pouvoir  des  vers  naturels,  puisque,  par  ce  seul  charme,  U 
FonUine,  avec  de  grandes  négligences,  a  une  réputation  si  universelle  et  ai  méri- 
te, sans  avoir  jamais  rien  inventé  I  Mais  autw  quel  mérite  dar.s.  le*  ancieus  Asia- 
tiques, inventeurs  de  ces  fables  connues  dans  toute  la  terre  habit  iblel 

FONTENELLE  (Bernard  Le  Bouvier  de),  né  à  Rouen  le  il  février  1057.  us 
,»cut  le  regarder  comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait 
produit.  11  a  ressemblé  à  ces  terres  heurtusemeut  situées  qui  portent  toutes  les 
'«pèces  de  fruits.  Il  u'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  fit  une  graude  partie  de  sa  tra- 
gédie-opéra de  Belléropliou;  et  depuis  il  donna  l'opéra  de  Téthis  et  Pelée  dans 
lequel  il  im.ta  beaucoup  Quinault,  et  qui  eut  un  grand  succès.  Celui  d'£W«  el 
Lavinie  en  eut  moins.  Il  essaya  ses  forces  au  théâtre  tragique;  U  aida  niMdtau» 

4*  Vf  ir  FabUt  dt  J»  la  F<muûMa.  <«vi».  Ci«Hrsâati«ff 
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ar  U«n«  1.  <n«ril.  d.  reconnaître  ,-.,  bien  «p..  «.««?"«  .•«•»«<»"  •  to"'.  " 
Xr«l  p..  10  taleut  de  Pierre  Corneille,  MO  onele,  pour  I.  traséd.e 
R^i  .hV  il  «•  r.lUK0ri.  de  Jfero  el  d'£n«9«  '  ;  c'e.1  Rome  el  G.n.«.  LetW 

;  „c,mon.  Ile.  essuya  «ne  o,oin.  dangereuse,  el  qn>  n  «a,l  1«'^"^\^^ 
\  .„r  soutenu  qu'à  pluMeur.  é«.rd,  les  moderne,  «latent  nen  les  •»««"  ;«';'" 
!,  L"...    qui  .va  cm  pourtant  .ntdràt  que  Fontenelle  eut  ra.son    affectèrent  4^ 

uit^  épi^;™n.es;  il  en  fil  contre  eux,  .1  il.  turent  toujour.  ^.  -  -  ;  fi^ 
beaucoup  d-ouvrages  léger,,  dan.  lesquels  on  "''"'^"''' ^'ZXn'^Lt^» 
profondeur  qui  décèlent  un  homme  supérieur  a  se.  «-^'^'^f^^nT  Z"  pTn' 
dM..  K.  «r.  et  duns  ses  Dialogues  i»  morl»  l'espril  de  Voitu.e,  mus  plue 
^^du  l  plus  philosophique.  S.  n.roXiU  .1»  «.0,. .<.,  tut  "";;-^-7- - 
Ion  cenre  II  sut  faire  des  Oracle,  de  Van  Pale  nu  l."e  agréable.  Les  m.  .ères 
Zc!.erau  qu  Ile.  on  touche  dan.  ce  li«e  lui  attirèrent  de,  ennem,„.o  enl,. 
^uxÔÛel!  S  eîrè  bonheur  d'échapper.  Il  ,i.  eombieu  il  e.l  dangereux  d a, or 
r^dlt.  c'hoses  ou  des  ...•-. --Utéso.  lor.    n  «  .«.™  «"J- 

l«tlu7ob,curs    II  tut  le  premier  qui  port,  cette  élégance  dan,  les  «.cnces  S, 
',"  r  ::.X;é;.udil  Jp  d-omemen.,  c'était  de  ce.  mois«.ns  abondante,  dana 

fair^il  ntait  eu  à  rendre  compte  que  de  .e,it»s  decu.erle,;  m.,.  .1  fal  a^ 
[ouVenl  qu  "«pbquâl  des  opin.ou,  cou.bal.ues  les  une,  par  le,  autre,,  el  donl  1. 

''r'érg'esT'a  p'onon,a  de.  ac.demiciens  m„,.,  ont ..  f^^  ^'^  ^ 

,.n^«î!sUces  respectable.,  e.  ont  rendu  «''  '"■-"'/-•J:;;  j,  ^^.^^^ 
...  ^  A^  <.oHo  f<r\(»c(^  ont  voulu  obscurcir  sa  repuiaiiuu,  w^^ 

Fontaine,  e.  d'autre,  gens  d^eete-^^^^^^^^  ^,„  ,,  ,^^,,,,„ 

le  propre  des  grands  hommes  d  ""''■>«       P  j,,  ,(,„rbillons  d. 

depuis  des  comédie,  froide.,  peu  théâtrale,,  et  une  .po  'B 
DMcarte.    on  a  pardonné  ces  comédie,  en  t.«ur  de  sa  viedlesse,  et  «<>»''"'« 
"D^ilmnn.aveu'r  de.  ancienne,  opinion.,  qui,  d.ns  sa  jeune,»,  a,..enl  élé  celle. 

^'^fi^'a  regardécomm.  leprcmierdes  homn-e.  dau^^^^^ 

4.  U  lumière  e.  de,  grâce,  «.r    es  --- ^  'Jt  '   ni  «é  soutenus  par  la  con- 

rsTcnr i!^:.'r-^^";i:r« :  - ... .--  au-de.», .  .^ 

lM  aavauts  »iui  n'ont  pas  eu  le  de  a  de  l'mvention.  aa  aa.\m 
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gr«nd«  histoire  de  Ttn  D*Ie,  lui  fit  une  querelle  «wea  tioleule  a^ee  quelque, 
léeuite.  compUateur.  de  U  Vie  de^  saints,  qui  .^tient  précisément  l'espril  des 
compilateurs.  Ils  écriTirenl  à  leur  manière  contre  le  sentime.t  raisoniwble  de  V*. 
Dtle  et  de  Fontenelle.  Le  philosophe  de  Paris  ne  répondit  point;  mais  son  ami   1« 
M^ant  Basuage,  philosophe  de  Hollande,  répondit,  et  le  litre  des  compilateurs' ne 
fut  p.»  lu.  Plusieurs  années  après,  le  jésuite  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV 
ee  malheure.li  auteur  de  toutes  les  querelles  qui  ont  produit  tant  de  mal  et  tj 
de  ndicule  en  France,  déféra  Ponteuell.  à  louis  XIV  comme  un  athée,  et  rappel, 
allégorie  de  Jtéro  et  d'Enegu.  Maic-René  de  Paulmy,  marquis  dÀrgenwn,  alor 
heutenant  de  police,  et  depuis  garde  des  «ncaui,  écarta  la  persécution  qui  allai 
éclater  contre  Foutenelle;  et  ce  philosophe  le  fait  asseï  entendre  dans  l'éloge  du 
garde  des  sceaui  d'Argenson,  prononcé  dans  V Académie  des  sciences.  Cette 
toecdote  est  plus  curieuse  que  tout  ce  qu'a  dit  l'abbé  Trublet  de  Fontenelle.  Mort 
M  9  janvier  1 757,  igé  de  cent  ans  moins  un  mois  et  deux  jours. 

FORBIN  (aaude,  chevalier  de%  chei  descadre  en  France,  graiid  amiral  d. 
ni  de  Siam.  Il  a  laissé  des  Mémoires  curieux  qu'on  a  rédigés,  et  l'on  peut  jueer 
-i»tre  lui  et  du  Guay-Trouin.  Mort  en  1 733.  «-      ^  • 

FOSSE  (Antoine  de  LA),  né  en  1658.  Manlius  est  sa  mcUleure  pièce  d« 
théalre.  Mort  en  1708. 

fRAGUIER  (Claude),  né  à  Paris  en  1666,  bon  littérateur  et  plein  de  goét. 
Il  a  mis  la  philosophie  de  Platon  en  bons  vers  latins.  11  eât  mieux  Talu  faire  de 
bons  Ter»  français.  Oi  a  de  lui  d'excellentes  Dissertations  dans  le  recueil  utile  de 
I  Aoadéniie  des  belles-lettres.  Mort  en  1  7î3. 

KURETIÈRE  (Antoine),  né  en  162»,  fameux  par  sou  DicUonnaire  et  par  sa 
quo relie.  Mort  en  1 688 . 

GACON  (François),  né  à  Lyon  en  1667,  mis  par  le  P.  Nicéron  dans  le  cata- 

li»goe  des  hommes  illustres,  et  qui  n'a  été  fameux  q..e  par  de  grossières  plaisante- 

ries  qu'on  appelle  brevets  de  la  ralotte.  Ces  turpitudes  ont  pru  leur  source  dans 

|«  ne  sais  quelle  association  qu'on  appelait  le  rigimrnt  des  fous  et  de  la  calotte 

O  n'est  pas  là  assurément  du  bon  goût.  Les    honnèt.s  gens  ne  voi<«nl   qu'a^ee' 

o^yriM  de  tels  outrages,  et  leurs  auteurs,  qui  ne  peuvent  être  cités  que  pour  faire 

abhorrer  leur  exemple.  Gacon  n'écrivit  presque  que  de  mauvaises  satires  en  maa- 

vais  vers  contre  les  auteurs  les  plus  estimés  de  son  temps.  Ceux  qui  n'en  écrivenl 

aujourd'hui  qu'en  mauvaise  prose  sont  encore  plus  méprisés  que  lui.  On  n'en  parle 

ki  que  pour  inspirer  le  mrme  mépris  envers  ceux  qui  pourraient  l'imiter.  Mort 

m  1715. 

OALLAND  (Antoine),  né  en  Picardie  en  1646.  Il  apprit  à  Constantinoplc  kt 
iengues  orientales,  et  traduisit  une  partie  des  conVes  arabes  qu'on  connaît  soosk 
titre  des  Jft7{«  et  une  nuits  ;  il  y  mit  beaucoup  du  sien  :  c'est  un  des  livres  les  plat 
ccnius  en  Europe;  il  est  amusant  pour  toutes  les  nations.  Mort  en  1715. 

ALLOIS  (Jean),  l'abbé,  né  k  Paris  en  1 63Î,  savant  universel,  fut  le  premiei 
^ui  travailla  au  Journal  des  savants  avec  le  conseiller-clerc  Salle,  qui  avait  conçe 
l'idée  de  ce  travail.  Il  enseigna  depuis  un  peu  de  latin  au  ministre  d'État  Colbert, 
qei,  malgré  ses  occupations,  crut  avoir  assex  de  temps  pour  apprendre  cetU 
langue;  il  prenait  suitout  ses  leçons  en  carrosse  dans  set  voyages  de  VersaiUes  k 
fans.  On  disait,  avec  vraisemblance,  que  c'était  en  vue  d'être  chancelier.  On  peol 
•iiierver  que  les  deux  hommes  qui  ont  le  plus  protégé  les  lettre»  ne  savaient  p« 
b  latia,  Jeuis  XJV  si  M.  Colbart.  On  prétend  fiie  l'abbé  Gallois  disait  :  M,  Colbfrt 
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tmf  quetq%ufois  se  familiariser  avec  moi,  mais  je  le  repousse  par  le  respect. 
Ou  attribue  ce  même  mot  à  Fontenelle  à  l'égard  du  régent  :  il  est  plus  dans  le 
caractère  de  Fontenelle,  et  le  régent  avait  daus  le  sien  plus  de  familiarité  q«e 
Colbert.  Mort  en  1707.  * 

GASSENDI  (P.erne).  né  en  Provence  en  1591,  restaurateur  d'une  partie  de  le 
physique  d'Épicure.  Il  sentit  la  nécessité  des  atomes  et  du  vide.  Newton  et  d'autrer 
ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi  avait  affirmé.  Il  eut  moins  de  réputation  qw 
DeKartes,  parce  qu'il  était  fîus  raisonnable,  et  qu'il  n'était  pas  inventeur  ;  mai» 
on  l'accusa,  comme  Descarte*,  d'athéisme.  Quelques-uns  crurent  que  celui  qui 
admetUit  le  vide,  comme  Épicure,  niait  un  Dieu  comme  lui.  C'est  ainsi  que  rai- 
Bonaent  les  calomniateurs.  Gassendi,  en  Provence,  où  l'on  n'était  point  jaloux  de 
lui,  était  appelé  le  saint  prêtre;  à  Paris  quelques  envieux  l'appelaient  l'athée.  Il 
est  vrai  qu'il  était  sceptique,  et  que  la  philosophie  lui  avait  appris  à  douter  de 
tout,  mais  non  pas  de  l'existence  d'uu  Être  suprême.  Il  avait  avancé  longtemps 
avant  Locke,  dans  une  grande  lettre  à  Uescaites,  qu'on  ne  connaît  point  du  tout 
Pême  ;  que  Dieu  peut  accorder  la  pensée  à  l'autre  être  inconnu  qu'on  noanme 
matière,  et  la  lui  conserver  éternellement.  Mort  en  1655. 

GÉDOYN,  chanoine  de  la  Saiute-Chapelle  à  Paris,  auteur  d'une  excellente 
traduction  de  Quintilien  et  de  Pausanias.  Il  était  entré  chex  les  jésuites  à  l'âge  de 
quinze  ans,  et  en  sortit  dans  un  âge  mûr.  Il  était  si  passionné  pour  les  bons  auteur» 
de  l'antiquité,  qu'il  aurait  voulu  qu'on  eût  pardonné  à  leur  religion  en  laveur  de» 
heauté»  de  leur?  ouvrage»  et  de  leur  mythologie  ;  il  trouvait  dan»  la  Fable  une 
philoaophie  aalurcUe  admirable,  et  de»  emblème»  frappant»  de  toute»  le»  opéra- 
tion» de  la  Divinité.  U  croyait  que  l'esprit  de  toute»  le»  nation»  »'était  rétréci,  et 
que  la  grande  poéaie  et  la  grande  éloquence  avaient  disparu  du  monde  avec  la 
mythologie  des  Grecs.  Le  pocme  de  Milton  lui  paraissait  un  poëme  barbare,  et 
d'un  fanatisme  sombre  et  dégoûtant,  dans  lequel  le  diable  hurle  sans  cesse  contre 
le  Messie.  Il  écrivit  sur  ce  sujet  quatre  dissertaUon»trè»-curieu»e»;  on  croit  qu'elle» 
seront  bientôt  imprimée».  Mort  en  17*â. 

N.  B.  On  a  imprimé  dans  quelques  dictionnaires  que  Ninon  lui  accorda  se» 
faveur»  à  quatre-vingU  an».  En  ee  ca»  on  aurait  dû  dire  plutôt  que  l'abbé  Gédoyn 
toi  accorda  le»  »ieune»  ;  mais  c'eat  un  conte  ridicule.  Ce  fut  à  l'abbé  de  Château- 
■euf  que  Ninon  .lonna  un  rendex-vou»  pour  le  jour  auquel  elle  aurait  aouante  an» 

accompli». 

QENDRB  (Loui»  LE),  né  i  Rouen  en  165»,  a  fait  une  Histoire  de  France, 
Vont  bien  faire  cette  histoire,  il  faudrait  la  plume  tt  la  liberté  du  président  dt 
Thou;  et  il  serait  aw*e  très-difficile  de  rendre  les  premier»  »ièclw  intéressant». 
Mon  en  I7S3. 

OBNEST  (Charles-Claude),  né  en  1635,  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléin»» 
philosophe  et  poète.  Sa  tragédie  de  Pénélope  a  eucore  du  succès  sur  le  théâtre, 
et  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui  s'y  soit  conservée.  Elle  est  au  rang  de  ces  piècei 
écrites  d'un  style  lâche  et  prosaïque,  que  les  situation»  font  toléier  dans  la  repré- 
sentation. Son  laborieux  ouvrage  de  la  Philosophie  de  Descartes,  en  rin  es  plutôt 
^u'cn  vers,  signala  plus  sa  paUence  que  son  génie  ;  et  il  n'eut  guère  rien  de  com- 
vus  avec  Lucrèce  que  de  versifier  une  philosophie  erronée  presque  en  tout  M 
ysxi  aux  bienfaiU  de  Louis  XIV.  Mort  en  1710. 

ai&ARP  (l'abbé),  de  l'Académie.  Soo  livre  dee  S%nonym»s  eat  trè*-uaa}  1 
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fabsîstefâ  âurnt  que  U  langue,  et  «erTirâ  même  à  la  faire  subsiiter.  Morl  fort 
vieux  en  174d. 

GODKAU  (Antoine),  l'un  de  eeui  qui  6*TTjr«nt  a  l'étahli»»ement  de  l'Acidémie 
française,  poète,  orateur  et  historien.  On  sait  que,  pour  fairp  un  jeu  de  mots,  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  douna  lévéché  de  Grasse,  pour  le  Benedicite  mis  en  rer». 
Son  Histoire  ecclésioêtique  en  prose  fut  plus  estimée  que  son  poème  sur  les  Fastes 
ir  l'Eglise.  II  se  trompa  en  croyant  <*galer  les  Fasta  d'Ovtde;  m  son  sujet  m  son 
fénie  n'y  pouvaient  suffire.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  les  sujets  chré- 
tiens puissent  convenir  à  la  poésie  comme  ceux  du  paganisme,  dont  la  mythologie 
aussi  ngréablc  que  fausse,  animait  toute  la  nature.  Mort  en  1671. 

OODEFROY  (Théodore),  fils  de  Denis  Godefroy,  Parisien,  homme  savant,  ai 
à  Genève  en  1580,  historiographe  de  France  sous  Louis  XUI  et  Louis  XIV.  Il  s'ap 
pliqua  surtout  aux  titres  et  au  cérémonial.  Mort  en  1648. 

N,  B.  Son  père,  Denis,  a  rendu  un  service  important  à  l'Europe  par  son  travail 
immense  sur  le  C'orpti*  juris  civilis. 

GODEFROY  (Deuis),  son  fils,  né  k  Paris  eu  1615,  historiographe  de  France 
comme  son  père.  Mort  en  1681.  Toute  cette  famille  a  été  illustre  dans  U  litté- 
rature. 

GOMBAULD  (Jean  Ogier  de),  quoique  n^,  sous  Charte»»  IX  »,  v.<cut  longtemps 
sous  Louis  XIV.  Il  y  a  ae  lui  quelques  bouues  épigramnies,  dont  m«*"ne  on  a  reteaa 
des  vers.  Mort  en  16Ô6. 

GOMBERVILLE  (Marin),  né  à  Paris  en  1600,  l'un  des  premiers  académi- 
ciens. Il  écrivit  de  grands  romans  avaui  le  temps  du  bon  goût,  et  sa  réputatioa 
mourut  avec  lui.  Mort  en  1674. 

GONDY  (Jean-François),  cardinal  de  ^^Mi,  né  en  1^13,  qui  »éejt  en  llatilina 
dans  sa  jeunesse,  et  en  Attieus  daussa  vieillesse.  Pli.'sieurs  eudrcil»  de  ses  Mémoire! 
■ont  dignes  de  Salluste,  mais  tout  n'est  pas  égal.  Mort  en  1679. 

GOURVILLE,  valet  de  chambre  du  dur.  de  La  Rochefoucauld,  der-enn  soa 
ami,  et  même  celui  du  grand  Coudé.  Dans  le  même  temps,  pendu  à  Paris  en  effi- 
gie, et  envoyé  du  roi  en  Allemagne;  eusuite,  proposé  pour  succîtier  nu  grand 
Colbert  daus  le  mmistere.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  de  sa  vie,  écrits  avec 
MÎTeté,  dans  lesquels  il  parle  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune  avec  ind;nérenc«. 
n  y  a  des  anecdotes  vraies  et  curieuses. 

GRAND  (Joachim  LE),  né  en  Normandie  en  1653,  élève  du  père  Le  Cointa. 
n  a  été  l'un  des  hommes  les  plus  profuuds  dans  l'histoire.  Mort  en  1733. 

GRECOURT,  chauoiue  de  Tours.  Son  poëme  de  PhilotanuA  eut  un  succès  pr». 
dicieux.  Le  m^ntc  de  ces  sortes  d'ouvrages  n'est  d'ordinaire  que  dans  le  cheix  du 
sujet,  et  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelque*  vers  bien 
faits  dans  ce  pocrae  :  le  oomn^encement  en  est  très-heureux  ;  mais  la  suite  n'y 
répond  pas.  Le  diable  n'y  parle  pas  aussi  plaisamment  qu'il  est  a'nené.  Le  «tyl» 
•st  bas,  uniforme,  san<;  dialogue,  saas  grâces,  sans  finesse,  sans  pureté  de  style, 
sans  imaginatron  d^ns  l'expression;  et  ce  n'est  enfin  qu'une  hlstoii-e  satirique  dt 
U  bulle  Unigenttus  en  v#(rs  burlesques,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  très-plai- 
sants. Mort  f>n  1743. 

GUAY-TROUIN  (DU),  n.1  à  Saiut-:îal6  en  1673,  d'armateur  devenu  Heate- 
général  des  armées  navales,  l'tm  des  plus  grands  hoiame»  en  son  genre, 
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àonské  des  U<*.n.oires  écrits  du  stv  e  d'un  soldat,  et  propret  à  exciter  l'émirUtiaB 
eheg  ses  compatriotes.  Mort  en  i736. 

GUÉRET  (Gabriel,  né  i  Paris  en  1641,  connu  dans  son  temps  par  son  Par- 
fiasse  réformé  et  par  la  Gti^rra  des  autsws.  Il  avait  du  goât;  mais  ion  discours, 
Si  i'empirg  d$  l'éloquence  est  plus  grand,  quê  celui  de  l'amour ^  ne  prouverait 
pat  qu'il  en  nM.  Il  a  fait  le  Journal  du  palais,  conjointement  avec  Blondeau  :  ce 
Journal  du  palais  est  un  rerueil  des  arrêts  des  parlements  de  France,  jugements 
souvent  différents  dans  des  causes  semblables.  Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  la 
'orisprudenee  a  besoin  d'être  réformée,  que  cette  nécessité  où  l'on  est  de  recueillir 
des  arrêts.  Mort  en  1688. 

GUET  (Jacques-Joseph  DU),  né  en  Forex  en  1649,  l'une  des  meilleures  plumet 
tfu  parti  janséniste.  Son  livre  de  VÉducation  d'un  roi  n'a  point  été  fait  pour  le 
roi  de  Sardaigne,  comme  on  l'a  dit,  et  il  a  été  achevé  par  une  autre  main.  Le  style 
die  Du  Guet  est  formé  sur  celui  des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  Il  aurait  p^i 
comme  eux  rendre  de  grands  services  aux  lettres;  trois  volumes  sur  vingt-cinq 
chapitres  d'Isale  prouvent  qu'il  n'était  avare  ni  de  ton  temps  ni  de  sa  plume.  Mort 
en  1733. 

HALDE  (DU),  jésuite,  quoiqu'il  ne  soit  point  sorti  de  Paris,  et  qu'il  n'ait 
point  su  le  chinoi»,  a  donné,  sur  les  mémoires  de  ses  confrères,  la  plus  ample  et 
U  meilleure  description  Je  l'empire  de  la  Chine  qu'on  ait  dans  le  monde.  Mort 
tn  1743. 

L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  de  connaître  à  fond  la  religion,  les  lois, 
les  mœurs  dea  Chinois,  n'est  point  encore  satisfaite  :  un  bourgmestre  de  Middel- 
bourg,  nommé  Hudde,  homme  très-riche,  guidé  par  sa  seule  curiosité,  alla  à  la 
Chine  vert  l'an  1700.  Il  employa  une  grande  partie  de  son  bien  à  s'instruire  de 
tout.  U  ap'trit  si  parfaitement  la  langue,  qu'on  le  preuait  pour  un  Chinois.  Heu- 
reusement pour  lui,  la  forme  de  son  visage  ne  le  trahissait  pas.  Enfin  il  sut  parvenir 
au  grade  de  mandarin;  il  parcourut  toutes  let  provinces  en  cette  qualité,  et  revint 
ensuite  eu  Europe  avec  tm  recueil  de  trente  années  d'observations  ;  elles  ont  été 
perdues  dans  un  naufrage  :  c'est  peut-être  la  plus  grande  perte  qu'ait  faite  la 
répubLque  des  lettres. 

HAMEL  (Jean-Baptiste  DU),  de  Nonnaudie,  né  en  1624,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie det  sciences.  Quoique  philosophe,  il  était  théologien.  La  philosophie,  qui 
s'est  perfectionnée  depuis  lui,  ■'  oui  à  ses  ouvrages,  mais  son  nom  a  subsisté.  Mort 
••  1706. 

HAMILTON  (Antoine,  comte  d'),  né  à  Cacn  '.  On  a  de  lui  quelques  Jolie) 
f  oéties,  et  11  est  le  premier  qui  ait  fait  des  romans  dans  im  goût  plaisant,  qu: 
n'est  pat  le  burlesque  de  Scarron.  Ses  Mémoires  du  comte  de  Gramont^  son 
beau-frère,  sont  de  tous  les  livret  celui  où  le  fond  le  plut  mince  est  paré  au 
ttyle  le  plut  gai,  le  plus  vif  et  le  plus  agréable.  C'e&t  le  modèle  d'une  conversa- 
tion enjouée,  plus  que  le  modèle  d'un  livre.  Son  héros  n'a  guère  d'autres  r6lct 
éïïDÈ  tet  Mémoires  que  celui  de  friponuer  tes  amis  au  jeu,  d'être  volé  par  ton 
Talet  de  chambre,  et  de  dire  quelques  prétendus  bons  mots  ttir  let  aventuret  det 
aoLret. 

ilARDOUIN  (Jean),  jésuite,  né  à  Quimper  en  1646,  profond  dans  l'histolrt, 
fl  chimérique  dans  les  sentiments.  Tl  faut  s'sniutrir,  dit  Montaigne,  ntm  quêlttê 
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le  ptm  AMKinl,  mai*  le  mieux  savant.  Hardouin  pousu  la  bixairerie  jttaqa'à  pré- 
tendi-e  que  V Enéide  et  les  Odes  à' Horace  ont  été  composées  par  des  moines  du 
trvuième  siècle  :  il  ^eut  qu'Énée  soit  Jésus-Christ  ;  et  Lalagé,  la  maîtresse  d'Horaec^ 
«ti  la  religion  chrétienne.  Le  même  discernement  qui  faisait  voir  au  P.  Hardonii 
U  Messie  dans  Énée,  lui  découtrait  4e«  athées  dans  les  PP.  Tùumassin,  Quesne], 
Malebranche,  dans  ArMuld ,  dans  Nicole  et  Pascal.  Sa  folie  ôu  à  sa  calomnia 
toute  son  ati-ocité  ;  mais  tous  ceux  qui  renouvellent  cette  accusation  d'atbéismf 
contre  dot  sages  ne  sont  pas  toujours  reconnus  pour  fous,  et  sont  souTent  très* 
dangereux.  On  a  tu  des  hommes  abuser  de  leur  ministère,  en  employant  ces  armei 
contre  lesquelles  il  n'y  a  point  de  bouclier,  pour  perdre  sana  ressource  des  pcr- 
aonnes  respectables  auprès  des  princes  trop  peu  instruits.  Mort  en  1719. 

HECQUET,  médecin,  mit  au  jour  en  17*1  le  système  raisonné  de  la  irtlira- 
iiony  idée  ingénieuse  qui  n'explique  pas  la  niauière  dont  se  fait  la  digestion.  Les 
antres  médecins  y  ont  joint  le  suc  gastrique  et  la  chaleur  des  Tiscères;  mais  nul 
■'a  pu  découvrir  le  secret  de  la  nature,  qui  se  cache  dans  toutes  les  opérations. 

HELVETIUS,  fameux  méderin,  qui  a  très-bien  écrit  sur  l'économie  animale 
et  fur  la  fièvre.  Mort  vers  l'an  1750.  Il  était  père  d'un  vrai  philosophe  qui  renonça 
à  U  place  de  fermier  général  pour  cultiver  les  lettres,  et  qui  a  eu  le  sort  dt  plu- 
«ieun  pliilosophes,  persécuté  pour  un  livre  et  pour  sa  vertu. 

HESNAULT,  connu  par  le  sonnet  de  V Avorton,  par  d'autres  pièces,  et  qui 

aurait  une  trèfr-grande  réputation,  si  les  trois  premiers  chants  de  sa  traduction  de 

Lucrèce^  qui  lurent  perdus,  avaient  paru  et  avaient  été  écrits  comme  ce  qui  nous 

est  resté  du  commencement  de  cet  ouvrage.  Mort  en  1682.  Au  reste,  la  postérité 

M  le  confondra  pas  avec  un  homme  du  même  nom,  et  d'un  mérite  supérieur,  à 

qui  nous  devons  la  plos  courte  et  la  meilleure  Histoire  de  France,  et  peut-être  la 

•eule  manière  dont  il  faudra  désormais  écrire  toutes  les  grandes  hiitoires.  Car  la 

multiplicité  des  faits  et  des  écrits  devient  si  grande ,  qu'il  faudra  bientôt  tout 

réduire  aux  extraits  et  aux  dictionnaires.  Mais  il  sera  difficile  d'imiter  l'auteur  de 

VAbrégé  chronologique,  d'approfondir  tant  de  choses  en  paraissant  les  effleurer. 

HBNAULT,  président  aux  enquêtes  du  parlement,  surintendant  de  la  maison 

4e  la  reine,  de  l'Académie  trançaiM,  né  à  Paris  vers  l'an  1686.  Nous  avooi  déjà 

^lé  de  son  livre  utile  de  l'abr'^gô  de  l'Histoire  dé  la  France,  Les  rechercher 

nénibles  qu'une  telle  étude  doit  avoir  coâté  ne  l'ou;  pas  empêché  de  sacrifier  aui 

Grâces;  et  il  a  Aé  du  très-petit  nombre  de  savant*  .jii  ont  joint  aux  travaux  utiles 

i9t  agréments  de  la  société,  qui  ne  t'acquièrent  point.  Il  a  été  dans  l'histoire  et 

que Fontenelie  a  été  dans  la  philosophie.  U  l'a  rendue  familière;  aussi  lui  nvon»- 

ttous  rendu,  comme  à  Fonteuelle,  justice  de  son  vivant.  Mort  en  1770. 

HERBELOT  (Barthélemi  d'},  aé  à  Paris  en  1615,  le  premier  parmi  letPran- 
fâii  qui  connut  bien  les  langues  et  les  histoires  orientales  ;  peu  célèbre  d'abord 
dans  sa  patrie  ;  reçu  par  le  giand-due  de  Toscane,  Ferdiuaod  11,  avec  une  distinc- 
tion qui  apprit  à  la  France  à  connaître  son  mérite  ;  rappelé  ensuite  et  encouragé 
par  Colbert,  qui  encourageait  tout.  Sa  Bibliothèque  orientale  est  auisi  curie::^ 
^e  profonde.  Mort  en  1695. 

HERMANT  (Godefroy),  né  à  Beauvais  en  1616.  Il  n'a  fait  que  des  ouvr&ges 
polémiques  qui  s'anéantissent  avec  la  dispute.  Mort  en  1 61)3. 

HERMANT  (Jean), né  à  Caen  en  1650,  auteur  dei'Bistoire  dt*  cùnoiUê^  des 
mréres  religieux^  des  hérisiêê.  Cette  histoire  des  hérésies  ne  raut  piu  celle  de 
H.  «luguet.  Mort  an  17t&. 
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HIRE  (Philippe  LA),  né  à  Paris  en  1640,  fils  d'un  bon  peintre.  M  a  été  u 
%vtnt  mathématicien,  et  a  beaucoup  contribué  à  la  fameuse  méridienne  de  France. 
Mort  en  1718. 

HOSIER  (Pierre  D'),  né  Mai-seiUe  en  1591,  fils  i'un  avocat.  Il  fut  le  premier 
fui  débrouilla  les  généalogies,  et  qui  en  fit  une  science.  Louis  llll  le  fit  geutil- 
âonune  servant,  maître  d'hôtel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Louis XIT 
lui  donna  un  brevet  de  conseiller  d'Ktat.  De  véritablement  grands  tiommes  ont  été 
bien  moms  récompensés;  leurs  travaux  n'étaient  pas  si  nécessaires  i  la  vanité 
humaine.  Mort  en  1660. 

HOSPITAL  (François,  marquis  de  Li'),né  en  1661 ,  le  premier  qui  ait  écrit  ea 
France  sur  le  calcul  inventé  par  Nevrton,  qu'il  appela  les  infiniments  fetitt; 
«'était  alors  un  prodige.  Mort  en  1704. 

HOULIÈRES  (Antoinette  de  La  Garde  DES).  De  toutes  les  damea  française* 
qoi  ont  cultivé  la  poésie,  c'est  elle  qui  a  le  plus  réussi,  puisque  c'est  celle  dont 
on  a  retenu  le  plus  de  vers.  C'est  dommage  qu'elle  soit  l'auteur  du  mauvais  sonnet 
contre  l'admirable  Phèdre  de  Racine.  Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que 
parce  qu'il  était  satirique.  N'est-?e  pas  axsez  que  les  femmes  soient  jalouses  en 
amourT  faut-il  encore  qu'elles  le  soient  en  belles- lettres?  Une  femme  satirique 
ressemble  a  Méduse  el  à  Scylla,  deux  beautés  changées  en  monstres.  Uorte 
m  1694. 

HUBT  (Pierre-Daniel),  né  à  Caen  en  1630,  savant  universel,  et  qui  conserva  la 
même  ardeur  pour  l'étude  jusqu'à  l'ige  de  quativ-vingt-onze  ans.  Appelé  auprè« 
de  la  reine  Christine  à  Stockholm,  il  fut  ensuite  un  des  hommes  illustres  qui  contri- 
buèrent à  l'éducation  du  Dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de  pareils  maîtres.  Huet  ti 
fit  prêtre  à  quarante  ans;  il  eut  l'évéché  d'Avranches,  qu'il  abdiqua  ensuite,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude  dans  la  retraite.  De  tous  ses  livres,  le  Commerce  et 
Im  navigation  des  anciens,  et  VOrigiue  dts  romans^  sont  le  plus  d'usage.  Son 
Draiti  sur  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  a  paru 
démentir  sa  Démonstration  angélique.  Muvt  en  1711. 

JACQUELOT  (Isaac),  né  eu  Champagne  en  1647;  calviniste,  pasteur  à  la 
Baye,  et  ensuite  à  Berlin.  Il  a  fait  quelques  ouvrages  sur  la  religion.  Mort  en  170  S. 

JOLT  (Gui),  conseiller  au  Ch&telet,  secrétaire  du  cardinal  de  Retz,  a  laissé  dt's 
Mémoires  qui  sont  à  ceux  du  cardinal  ce  qu'est  le  domestique  au  maître  ;  mais  il  y 
a  des  particularités  curieuses. 

JOUVENCY  (Jostiph),  jésuite,  né  a  Paris  en  1643.  C'est  encore  un  homme 
qoi  a  eu  le  mérite  obscur  d'écrire  en  latiu  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de  nos  jours. 
Son  livre  De  ratioiie  discndi  et  docendt  est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce 
|enre,  et  des  moins  i-mhous  depuis  Quintil'.en.  il  publia  en  1710,  à  Kome,  une 
partie  de  l'histoire  de  mu  urdre  :  il  l'écrivit  en  jésuite  et  en  homme  qui  était  à 
Rome.  Le  parlement  de  Parit»,  qui  pense  tout  différemment  de  Rome  et  des  jésuites, 
condamna  ce  livre,  dans  lequel  on  justifiait  le  père  Guignard,  condamné  à  être 
p«ndu  par  ce  même  parlement  poisr  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Henri  IT 
par  l'écolier  Chàtel.  Il  eat  très- vrai  que  Guignard  n'était  nullement  complice,  et 
qu'on  le  jugea  à  la  rigueur  ;  nais  il  n'tît  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était 
nécessaire  dans  ces  temps  malheureux  où  une  partie  de  l'Europe,  aveuglée  par  U 
plus  horrible  fanatisme,  regardait  comme  un  acte  de  religion  de  poignarder  le 
mtiUe«r  des  rois  et  le  meU«ur  des  hommes.  Mort  eu  1719. 
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LABBE  (Philippe),  né  i  Boartces  eu  1607,  jésuite.  Il  a  rendu  île  grande  services 
à  Thistoire.  On  a  de  lui  $(oixante  et  sei/.e  ouTras^es.  Mort  en  1667. 

LABOUREUR  (Jean  LE),  mS  &  Montmorency  en  IG'23,  gentilhomme  sterTant  dtt 
Loaii  XIV,  et  ensuite  son  aumônier.  Sa  relation  du  voyage  do  Pologne,  qu'il  fit 
avec  madame  la  maréchale  de  Guébrianl,  la  seule  femme  qui  ait  jamais  eu  le  titre 
et  fait  les  fonclion<>  d'ambaf).«ai)rice  plrnipolenliaire,  est  a$sez  curieuse.  Les  com- 
mentaire» historiifues  dont  il  a  enrichi  les  Mémoire.'^  de  Ca.'iteinau  ont  répanda 
beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  «le  France.  Le  mauvais  porme  de  Charlemagne 
n'e.st  pas  de  lui,  mais  de  son  frère.  Mort  en  1075. 

LAINE  ou  LAINEZ  (Alexandre),  né  dans  W  Hainaut  en  1650;  poêle  singulier, 
dont  on  a  recueilli  un  petit  nomiire  de  vers  heureux.  Un  homme  qui  s'est  donné 
la  peine  de  faire  élever  k  grands  frais  un  Parnasse  en  bronze,  couvert  de  figures 
en  relief  de  tou!<  les  poï'tes  et  musicien^<  dont  il  s'est  avisé,  a  mis  ce  Laine  au 
rang  des  plus  illustre».  Les  seuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui  sont  ceux  qu'il  fit 
pour  Madame  Martel 

Lé  tendra  Appelle  un  Jour,  dans  ce*  j*ux  al  nctAe 
Qa'Athèues  sur  ie«  bord*  cooaicrait  à  Meploba, 
Vit  «a  >ortir  da  Pond*  éclater  aant  beauté*  ; 

Et,  preaiLt  on  trait  de  chacune, 
II  It  da  sa  Vénna  le  portrait  Immortal. 
Ce!»  I  ait  avait  va  l'adorable  Harlat, 

Il  ■'•»  aurait  amplo]!  qu'uae. 

On  ne  sait  pas  que  ees  vert  mut  uue  ttaùuctioa  xuk  p«a  loBf  uê  de  e«  be&Q  norreM 
is  i'Arioete  : 

If  on  avea  da  tcrr*  alira,  ehe  eotttti 
CA«  tutte  le  6e/'es«  crano  in  M. 

(Cbant  XI,  st.  %xn.) 

Mort  en  1710. 

LAINKT  ou  lAnET  (Fierté),  conseiller  d'^.tat,  niîif  de  Dijon,  attaché  â« 
grand  Condé,  a  laissé  des  .Mémoires  sur  la  guerre  civile.  Tous  les  Méinoirendie  c« 
lempf  sunt  éclaircis  et  justifiés  les  uns  par  les  autres.  Ils  mettent  la  vérité  de  l'his- 
toire dans  le  plus  grand  jour.  Ceux  de  Lainet  ont  uitt>  riuecdute  très-remarquable. 
Vne  dame  de  qualité,  de  Franche-Comté,  se  trouvant  à  Paris,  g:rosse  de  huit  mois, 
en  1604,  sua  man  absent  depuis  un  an  arrive;  file  craint  qu'il  ne  la  tue;  elU 
■'adresse  à  Lainet  sans  le  connaître.  Celui-ci  consulte  I  ambassadeur  d'Espagne^ 
tons  detu  imaginent  de  faire  enfermer  le  mari  par  une  Ictue  de  cachet  à  la  Bastille» 
jusqu'à  ce  que  la  femme  soit  relevée  df  couche».  Ils  &'«<]. •-esseot  à  la  reine.  Le  roi, 
en  riant,  fait  et  signe  la  lettre  de  cachet  lui-même  ;  il  sauve  la  vie  de  la  femm*  et 
de  l'enfant;  ensuite  il  demande  pardon  au  mari,  et  lui  fait  un  présent. 

LAMBERT  (Anne-Thérèse  de  Narguenat  de  Courcellos,  marquise  de),  née  en 
1647,  dime  de  beaucoup  d'esprit,  a  laissé  quelques  é'*rils  d'une  morale  utile  el' 
d'un  style  agréable.  Son  rrail^  de  l'amiiié  fait  voir  qu'elle  méritait  d'avoir  dei 
•mis.  Le  nombre  des  dames  qui  eut  illustré  ce  beau  siècle  est  nue  des  graadat 
pieuvcs  des  progrès  de  l'esprit  humain  : 

Le  domif  «on  venute  in  eccellona 

Ui  ciatcun'  artê  ove  Aa>uu>  pono  cvrm. 

(Abiosti,  eh.  XX,  atr.  t4 

Isrt»  àParscB  I7t9. 
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LAM  Y  (Bernard^  né  au  Mans  en  4645,  de  l'Oratoire,  savant  dan»  plus  d'un  genre. 
11  composa  ses  Éléments  de  mathématiques  dana  un  voyage  qu'il  fil  à  pied  d« 
Grenoble  à  Paris.  Mort  en  1715. 

LANCKLOT  (Claude),  né  à  Paris  en  1616.  11  eut  part  à  des  ouvrages  très  utiles 
que  firent  les  solitaires  de  Port-Royal  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.   Mort   en 

1695. 

LARREY  (Isaac  de),  né  en  Normandie  en  1638.  Son  Histoire  d'Angleterre  fut 
estimée  avant  celle  de  Rapin  de  Thoyra»;  et  son  Histoire  de  Louis  XIV  ne  le 
fut  jamais.  Mort  à  Berlin  on  1719. 

LAUNAY  (François  de),  né  à  Angers  en  1612,  jurisconsulte  et  homme  de  lettres. 
Il  fut  le  premier  qui  enseigna  le  droit  français  à  Paris.  Mort  en  1693. 

LAUNOY  (Jean  de),  né  en  Normandie  en  1603,  docteur  en  théologie,  savant  labo- 
rieux et  critique  intrépide.  Il  détrompa  de  plusieurs  erreurs,  et  surtout  de  l'exis- 
tence de  plusieurs  saints.  On  sait  qu'un  curé  do  Saint-Eustache  disait  :  Je  lui  fait 
toujours  de  profondes  révérences  de  peur  qu'il  ne  m'âte  mon  Saint- Eustache, 
Mort  en  1678. 

LAURIERS  (Eusèbe),  né  à  Fans  eu  1059,  avocat.  Persouue  n'a  plusappr*^ 
fondi  lajurisprudenccet  l'origiue  des  lois  ;  c'est  lui  qui  dressa  le  plan  da  Recueil  des 
ordonnancesy  ouvrage  immense  qui  signale  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  un  mo- 
Bumeut  de  l'inconstance  des  chose»  humaines.  Un  recueil  d'ori'.onnanccs  n'est  qut 
l'histoire  des  variations.  Mort  en  1728. 

LECLERC  'Jean),  né  i  Genève  en  1617,  mais  originaire  de  Beauvais.  U  n'é- 
tait pas  It  seul  savant  de  sa  famille,  mais  H  était  le  plus  savant.  Sa  Bibliothèque 
universelle j  dans  laquelle  ilimiU  la  République  des  lettres  de  Bayle,  est  son  meil* 
leur  ouvrage.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  alors  approché  de  Baylc,  qu'il  a 
combattu  souvent.  U  a  beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme  ;  mais  il  n'a  pas 
comiu  comme  lui  l'art  de  plaire  et  d'instruire ,  qui  est  si  au-dessus  de  la  science. 
Mort  i  Amsterdam  en  1736. 

LÉMËRY  (Nicolas),  né  à  Rouen  en  I645i,  fut  le  premier  chimiste  raisonnable, 
et  le  premier  qui  ait  donné  une  Pharmicopée  universelle.  Mort  en  1715. 

LENFAN  •l(Jacques),  né  en  Beauce  en  IG6I,  pasteur  calviniste  à  Berlin.  Il 
contribua  plus  que  personne  à  répandre  les  grâces  et  la  force  de  la  langue  fran- 
çaise aux  extrémités  de  rAlleiuague.  Son  Histoire  du  concile  de  Constance,  bien 
faite  et  bien  écrite,  sera  jusqu'à  la  dernière  postérité  un  témoignage  du  bien  et  di 
mal  qui  peuvent  résulter  de  ces  grandes  assemblée»,  et  que  du  sein  de*  paaaion^ 
de  llntérèt  et  de  la  cruauté  même,  il  peut  encore  sortir  de  bonnes  lois.  Mort  en 

I7i«. 

LYONS  (Jean  DES),  né  à  Pontoise  en  1615,  docteur  de  Sorbonne,  Homme  sin- 
gulier, auteur  de  plusieurs  ouvrages  polémiques.  U  voulut  prouver  que  les  réjouis- 
sances à  la  fête  des  Rois  sont  des  profanations,  et  que  le  monde  allait  bientôt  inir. 

tlurt  en  1700. 

L'îSLB  (Guillaume  de),  né  à  Paris  en  1675,  a  réformé  la  géographie,  qui  aura 
longtemps  besoin  d'être  perfectionnée.  C'est  lui  qui  a  changé  toute  la  position  da 
notre  hémisphère  en  longitude.  Il  a  enseigne  à  Louis  XV  la  géographie,  et  n'a 
point  fait  de  meilleur  élève.  Ce  monarque  a  composé,  après  la  mort  de  son  maître, 
nn  Traité  du  cours  de  tout  les  (leuvts,  Guillaume  de  l'Islc  est  1«  premier  qui  ait 
eu  U  titre  de  premier  féographe  du  Koi«  Mort  ta  IT|«. 
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LONG  (Jacqtiei  LE),  nâ  i  Paris  en  1655,  de  l'Oratoire.  5<a  Bibli^thèqm«  Mi- 
torique  di  la  France  est  d'une  fraude  recherche  et  d'one  grande  utilité,  à  ^uel- 
^ues  fautes  près.  Mort  en  1711. 

LONGEPIERRE  (Rilaire-BemaH  de  Bequpleyne,  baron  de),  né  en  Bonr. 
pogneen  1«59.  Il  possédait  toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque,  mérite  trèo^ 
rare  en  ce  tempa-là  :  on  a  de  lui  des  traductions  en  Ters  A'Ânacrion,  Sapha, 
Bion  et  JSoschus.  Sa  tragédie  de  Médée ,  quoique  inégale  et  trop  remplie  de  dé* 
elamations,  est  fort  supérieure  è  celle  de  Pierre  Corneille  ;  mais  la  Médée  de  Cor- 
■eille  n'était  pas  de  son  bon  temps.  Longepierre  fit  beaucoup  d'autres  trao^édiei 
d'après  les  poètes  grecs,  et  il  les  imita  en  ne  mêlant  point  l'amour  à  ces  sujets  sé- 
«ères  et  terribles  ;  mais  aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  liem  e«mranns,  et 
dans  le  xide  d'action  et  d'iutrigue,  et  ne  les  égala  point  dans  la  beauté  de  l'élo- 
cution,  qui  fait  le  grand  mérite  des  poètes.  (I  n'a  donné  au  théAtre  que  Médée  et 
Electre  '.  Mort  en  I7Î1. 

LONGUERUE  (Louis  du  Four  de),  né  à  Charlerille  en  l«5l,  abbé  du  Jard  : 
il  savait,  outre  les  langues  savantes,  toutes  celles  de  l'Europe.  Apprendre  plusieurs 
langues  médiocrement,  c'est  le  fruit  au  travail  de  quelques  années  ;  parler  pure- 
ment et  éloquemment  la  sienne,  le  travail  de  toute  la  vie.  Il  savait  l'histoire  uni- 
verseJle  ;  et  on  prétend  qu'il  composa  de  mémoire  la  description  historique  *l 
géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne.  Mort  vers  l'an  1733. 

LONGUEVAL  (Jacques),  né  en  1681,  jésuite.  Il  a  fait  huit  volumes  de  VHi»- 
toire  de  l'Égliee  gallicane^  continuée  par  le  P.  Fonteoay.  Mort  en  1735. 

LOUBERE  (Simon  de  LA),  né  i  Toulouse  en  1641,  etenvoyéà  Siamen  1687. 
On  a  de  lui  des  mômoires  de  ce  pays,  meilleurs  que  ses  sonnets  et  ses  odes.  Mort 
en  <7»9. 

Il  y  •  un  jésuite  du  même  pays  et  du  même  nom,  savant  mathématicien,  mais 
lui  n'est  plus  connu  que  pour  avoir  voulu  partager  avec  Pascal  la  gloire  d'avoir 
f  solu  les  problèmes  sur  la  cycloïde. 

MABILLON  (Jean),  né  eu  Champagne  en  I63Î,  bt^nédictln.  C'est  lui  qui, 
>ant  chargé  de  montrer  le  trésor  de  Saint-Denis,  demanda  à  quitter  cet  emploi 
inrce  qu'il  n'aimait  pas  à  miter  la  fable  avec  la  vérité.  Il  a  fait  de  profondes 
.«cherches.  Colbert  l'employa  à  rechercher  les  anciens  titres.  Mort  en  1707. 

MAIGNAN  (Emmanuel),  né   à  Toulouse  en  1601,  minime,  l'un  de  ceux  qui 
»nt  appris  les  mathématiques  sans  maître  ;  professeur  de  mathématiques  à  Rome 
oà  il  y  a  toujours  eu  depuis  un  professeur  minime  français.  Mort  à  loulous*  en 
1676. 

)  MAILLET  (Benoît  de),  consul  au  grand  Caire.  On  a  de  lui  des  lettres  instruc- 
tives sur  l'Egypte,  et  des  ouvrages  manuscrits  d'une  philosophie  hardie.  L'ouvrag» 
intitulé  Telliamed  est  de  lui,  ou  du  moins  a  été  fait  d'après  ses  idées.  On  y  trouvi 
l'opinion  que  la  terre  a  été  toute  couverte  d'eau,  opinion  adoptée  par  M  de  BufTon, 
qui  l'a  fortifiée  de  preuves  nouvelles  ;  mais  ce  n'est  et  ce  ne  sera  longtemps  qu'un* 
opinion.  11  est  même  certain  qu'il  existe  de  grands  e-paces  où  l'on  ne  trouve  au- 
cun  vestige  du  séjour  des  eaux  ;  d'autres  où  l'on  n'aperçoit  que  des  dépôts  laissé 
par  les  eau  T  terrestres    Mort  en  1738. 

MAIMBOURG  (Louis),  jésuite,  né  en   1610.  Il  y  a  encore  quelques-unes  de 
ce»  histoires  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir.  Il  eut  d'abord  trop  de  vogue,  et  o«  fa 
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twp  niKtigé  ewuHe.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il  fut  obUgé  de  <|«ltt«r  »*•{*•»»«- 
,om  avoiT écrit  enfareur  du  clergé  de  franc.  Mort  à  Saint-Victor  e»  I68«. 

MAINTENON  (Françoise  d'Aubigné  Scarron,  marquise  de).  BUe  est  aulem^ 
•omme  madame  de  Sévigné.  parce  qu'on  a  imprimé  ses  lettres  après  sa  ^^^-^ 
mes  et  les  autres  sont  écrites  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  *ve«  m  espnt  dlffé. 
rent  Le  cœur  et  l'imagination  ont  dicté  celles  de  madame  de  Sévigné  ;  elles  omt 
plus  de  gaieté,  plus  de  liberté  :  celles  de  madame  de  Maintenon  sont  plus  contrauH 
tes-  U  semble  qu'eUe  ait  toujours  prévu  qu  elles  seraient  un  jour  publiques.  Ma- 
daiie  de  Serigné,  en  écrivant  à  sa  fille,  n'écrivait  que  pour  sa  fille.  On  trouve 

juelques  anecdotes  dan.  le.  unes  et  dans  les  autres.  On  voit  par  celles  de  madam. 
de  Maintenon  qu'elle  avait  épousé  Louis  XIV  ;  qu'elle  influait  sur  les  affaires  d  Etat 

nais  qu'elle  ne  les  gouvernait  pas  ;  qu'elle  ne  pressa  point  la  révocation  de  l  édil 

de  Nantes  et  ses  suites,  mai.  qu'elle  ne  s'y  opposa  point;  qu'elle  prit  le  parti  de. 

molinistes  parce  que  Lous  XIT  l'avait  pris,  et  qu'ensuite  elle  s  attacha  à  ce  parti; 

-ne  Louis  XIV,  sur  la  fin  de  sa  vie,  portait  des  reliques,  et  beaucoup  d  autre. 

particularités.  Mais  les  connaissances  qu'on  peut  puiser  dans  ce  recueil  sont  brop 

achetées  par  U  quantité  de  lettre,  inutile.  qu'U  renferme  ;  défaut  commun  a  too. 

.e.  recueil..  Si  Ton  n'imprimait  que  l'uHle,  il  y  aurait  cent  fois  moins  de  livrer 

Morte  à  Saint-Cyr  enl719. 

Un  nommé  La  Beaumelle,  qui  a  été  précepteur  à  Oenève,  a  fait  imprimer  des 

Mémoires  de  Maintenon  remplis  de  faussetés.  ....       „      , 

MALEBRANCHE  (Nicolas),  né  a  Paris  en  1631  ;  de  l  Oratoire;  1  nn  des 
plus  profonds  méditatifs  qui  aient  jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination  forte 
qui  fait  plus  de  disciples  que  la  vérité,  il  en  eut  :  de  son  temps  il  y  avait  des  fW- 
Ibranchistee.  Il  .  montré  admirablement  les  erreurs  des  sens  et  de  l  imaginatioa; 
et  quand  il  a  voulu  sonder  la  nature  de  l'âme,  U  i'est  perdu  dans  cet  abîme 
comme  les  autres.  Il  est,  ainsi  que  Descartes,  un  grand  homme  avec  lequel  « 
apprend  bien  peu  de  chose,  et  il  n'était  pas  un  r^d  géomètre  comme  Descarte.. 

"*MALEZIEU  (Nicolas),  né  à  Paris  en  16R9.  Les  Éléments  de  géométrie  dm 
duc  di  Bourgogne  sont  les  leçons  quMl  donna  à  ce  prince.  Il  se  fit  une  réputation 
par  sa  profonde  littérature.  Madame  la  duchesse  du  Maine  fit  sa  fortune.  Mort  «n 

mÂlLEVILLB  (aaude  de),  l'un  des  premiers  académiciens.  Le  seul  sonn^ 
4e  la  belU  Matineuse  en  fit  un  homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  aujourd  hd 
*•«»  tel  ouvrage  ;  mais  le  bon  en  tout  genre  était  alors  aussi  rare  qu  ù  est  deveiui 
eommun  depuis.  Mort  en  1647.  r    *,    «• 

MARCA  (Pierre  de),  né  en  i5f4.  «tant  veuf  et  ayant  plusieurs  enfants,  il 
entra  dans  l'Église,  et  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Paris.  Son  bvre  de  la  Con- 
corde de  l'empire  et  du  eacerdoce  est  eslin.é.  Mort  en  1 66Î. 

MAROLLESI  Michel  de),  né  en  Touraine  en  1600,  fils  du  célèbre  daud. 
ie  Marolles,  capitaine  des  cent  suisses,  connu  par  son  combat  singuUer  à  la  têt. 
t  l'armée  de  Henri  IV  contre  Marivault.  Michel,  abbé  de  Villelom.  composa 
.oixante-neuf  ouvrages,  dont  plusieurs  étaient  des  traduction,  trè-utiles  du»  leur 

temps.  Mort  en  1681.  «.  ».  <  .   ««     *  ia 

MARE  (Nicolas  de  LA),  né  à  Paris  en  1 64 1 ,  commissaire  au  Châtelet.  H  a  fait 

o  ouvrage  qui  était  de  son  ressort,  l'Histoire  de  la  flice.  Il  n'est  bon  qoo  pouf 

le,  Parisiens,  et  meilleur  à  consulter  qu'à  lire.  U  «ut  pour  récompense  ose  part 
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»nr  U  produit  U  U  comédie  dont  U  ne  jouit  jamtit  ;  il  aartlt  autui  tiIu  utinei 
411»  eomédien»  une  pcnaion  «ur  le«  gagei  du  guet. 

MARSAIS  (César  Cheineau  DU),  né  à  Mar$eili«  en  Ifl7«.  Personne  n$ 
connu  mieux  que  lui  la  méUphysique  de  la  grammaire  ;  personne  n'a  plus  appro- 
roudi  les  principes  des  langues.  Son  Urre  des  Trope,  est  derenu  insensihiemeni 
uéeessaire,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  grammaire  mérite  détre  étudié.  Il  y  a 
dani  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  beaucoup  d'articles  de  lui,  qui  sont 
d  une  grande  utilité.  Il  était  du  nombre  de  ces  phUosophes  obscurs  dont  Paris  eal 
plein,  qui  jugent  sainement  de  tout,  qui  Titenl  entre  eux  dans  la  paix  et  dans  la 
eammunication  de  la  raison,  ignorés  des  grands,  et  très-redoulés  de  ces  ebarlataus 
en  tout  genre  qui  Teuleut  dominer  sur  les  esprits.  La  foule  de  ces  bommes  sage* 
«•t  une  suite  de  l'esprit  du  siècle.  Mort  eu  1756. 

MARSOLLIER  (Jacques),  né  k  Paris  en  1«47,  chanoine  réguUtr  de  Saint*. 
CeneTiète,  connu  par  plusieurs  histoires  bien  écrites.  Mort  en  1 714. 

MARTIGNAC  (Etienne  de),  né  en  i6î8,  le  premier  qui  donna  une  traduction 
•upportable  en  prose  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  doute  qu'on  les  traduise  jama  s 
heureusement  en  tcts.  Ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  leur  génie  :  la  différence  des 
langues  est  un  obstacle  presque  iuTJncible.  Mort  en  1<I98. 

MASCARON  (Jules),  de  Marseille,  né  en  1634,  évêque  di  Tulle,  et  puis 
d  Agen.  Ses  on.ison8  tuuèbres  balancèrent  d'abord  celles  de  Bossuet;  mais  aujour- 
dhui  elles  ne  s^^rvent  qu'à  faire  Toir  combien  Bossuet  était  un  grand  homme  Mort 
en  1703.  * 

MASSILLON,  né  en  VroTence  en  1663  ;  de  l'Oratoire  ;  étéque  de  Cletmoos. 
le  prédicateur  qui  a  le  mieux  connu  le  monde;  plus  Oeuri  que  Bourdaloue  plus 
agréable,  et  dont  l'éloquence  sent  l'homme  de  cour,  l'académicien  et  l'hôrom. 
d  espnt  ;  de  plus,  philosophe  modéré  et  tolérant.  Mort  en  1 74î. 

MAUCROIX  (François  de),  né  à  Noyoa  en  1619,  historien,  poète  et  littéra- 
teur. On  a  retenu  quelques-uns  de  ses  ▼ers,  tels  que  ceux-ci,  qu'il  ût  i  Tâw  ût 
plus  de  quatre- Tingts  ans  : 

Chaque  jc^r  est  un  bUn  qa*  da  eial  je  rpcri  • 
Jouissoai  iujourd  hul  de  celui  qu  il  nous  Conùt  j 
Il  n  appartient  pas  pjos  anx  jauoes  ^eos  qu  a  a«|, 
El  eeiul  de  d^mala  ■  appartient  i  personne. 

M»rt  en  170*. 

MATNARD  (François),  président  d'Aurillac,  né  à  ïoulouse  ters  1581  G, 
peut  le  compter  parmi  ceux  qui  ont  annoncé  le  siècle  de  Louis  XIV.  11  reste  dé  'ui 
<in  assez  grand  nombre  de  trers  heureux  purement  écriu.  C'était  un  des  auteurs  qui 
se  sont  plaints  le  plus  de  la  mauvaise  fortune  attachée  aux  talents.  Il  ignorait  qu* 

*  succès  d'un  bon  ouvrage  est  la  seule  récompense  digne  d'un  artiste-  que  si  le. 
?rinces  et  les  ministres  veulent  se  faire  honneur  en  récompensant  cette  espèce  de 
Bénte,  U  y  a  plus  d'honneur  encore  d'attendre  ces  faveurs  sans  les  deiuandcr  •  ef 
que  SI  un  bon  écrivain  ambitionne  la  fortune,  il  doit  la  faire  soi-même.  * 

Hien  n'est  plus  connu  que  sou  beau  sonnet  pour  le  cardinal  de  Richelieu  •  et  celt 
Wponse  dure  du  ministre,  ce  mot  cruel,  Rien.  Le  président  Maynard.  retiré  eif 

*  AaniUa,  ti  ces  vers,  qui  méritent  autant  d'être  connus  que  son  somaet  t 

F«f  votre  iiHi&eur  i»  oionde  est  couvaraét 
V(w  <«i«aiés  <eat  le  «Ont  m  r«nf«| 
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Vont  vous  rie*  de  me  voir  confiné. 
Loin  de  li  eour,  dan»  mon  petit  mena?»  I 
MaU  B'ert-ee  rien  que  d'être  tout  à  lol, 
Da  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi. 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l*espér»ne«T 
Ah  I  »1  le  r.lel,  qui  me  traite  il  1i«b, 
Avait  pitié  de  *on»  et  de  la  France, 
Vaire  lonbeur  serait  égal  au  mleal 

Oe**l»  la  mort  du  cardinal,  0  dit  dans  d'autres  Ters  que  l«  tyran  est  mort,  et 
,u'U  n'en  est  pas  plus  heureux.  Si  le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien ,  ce  mimstra 
eût  été  un  dieu  pour  lui  :  il  n'est  un  tyran  que  parce  qu'il  ne  lui  donna  rien.  C'ert 
trop  rcsserablei  à  ces  meudianU  qui  appellent  les  passants  moiisetgneur,  et  qiu 
les  maudissent  s'ils  n'en  reçoivent  point  d'aumône.  Les  vers  de  Maynard  étaient 
fort  beaux.  Il  eût  été  plus  beau  de  passer  sa  vie  sans  demander  et  sans  murmuw», 
L'épitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  est  dans  la  bouche  de  tout  la  monde  : 

Las  d'eipérei  e    de  me  pJalndre 
Des  muse«,  de*  çrand»  et  dn  sort. 
C'est  Ici  que  j'attends  la  mort. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Ut  deui  derniers  vers  sont  la  traduction  de  cet  ancien  vsm  latin, 

SunuMum  née  metua$  dietn,  tue  optes.  ' 

(Mabtial,  llv.  X.épif.  *7,  V.  18.) 

La  plupart  des  beaux  vers  de  uioiale  sont  des  traducUous.  Il  est  bien  commua 
de  ne  pas  désirer  la  mort,  U  est  bien  rare  de  ne  pas  la  craindre,  il  eût  été  r««i 
de  ne  pas  seulement  songer  s'ily  a  des  grands  au  monde.  Mort  en  1646. 

MÉNAGE  (Gilles),  d'Angers,  né  en  1613.  Il  a  prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de 
faire  des  ters  en  italien  qu'en  français.  Ses  vers  italiens  sont  estimés  même  en  Ita- 
Ue  et  notre  langue  doit  beaucoup  à  ses  recherches.  Il  était  savant  eu  plus  d'un 
ee^e  Sa  Requête  de»  dictionrMire»  l'empêcha  d'entrer  à  l'Académie.  Il  adressa 
au  cai^inal  Maxarin,  sur  son  retour  >n  France,  une  pièce  latine  où  l'on  trouve  oe 

vart  t 

Mt  jmio  tam  vilft  dtnyici»  »P»«  'tyoe 

U  parlement,  qui,  ap-ès  avoir  misa  prix  la  tête  du  cardinal,  l'avait  complimen**, 
ie  crut  désigné  par  ce  vers,  ei  voulait  sévir  contre  l'auteur;  mais  Ménage  prouva 
au  parlement  que  toga  sigmf.ait  un  habit  de  cour.  Mort  en  169Î.  LaMonnoye* 
augmenté  et  rectifié  !•  Menagiana, 

MÉNESTRIER  (Claude-François),  né  en  1631,  a  beaucoup  servi  à  U 
science  du  blason,  des  emblèmes  et  des  devises.  Mort  en  1705. 

MÉRY  (Jean),  né  en  Berri  en  1645,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  Ulustré  !• 
ehirurgie.  Il  a  laissé  des  observations  utiles.  Mort  en  171Î. 

MÉZERAY  (François),  né  à  Argentan  en  Normandie,  en  1610.  Son  Hiitoirt 
ie  France  est  très-connue;  ses  autres  écrits  le  sont  moins.  Il  perdit  ses  pensions 
pour  avoir  dit  ce  qu'il  croyait  la  vérité.  D'ailleurs  plus  hardi  qu'exact,  et  inégal 
éans  son  style.  Son  nom  de  famille  était  Eudes  ;  il  était  frère  du  père  Eudes,  fon- 
iateur  do  la  congrégation  très-répandue,  et  très-peu  connue,  de»  eudiste».  Mon 

•«  16Sa. 

MIMEURES  (le  marquis  de),  menin  de  Monseigneur,  fils  de  Louis  ITT.  0« 
Il  4«  lui  quelque»  ««rceawx  de  poésies  qui  ne  wot  vas  iafériturM  à  cellea  de  Bac*. 
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•I  de  Maynard  :  mais,  e«iiime  iii  parurent  dana  un  tempa  oè  le  bon  était  trèa-rar», 
•I  le  oiarquia  4e  Mimeuras  dans  un  temps  où  Tart  étant  perfectionné,  ilf  eurent 
baancoup  de  réputation,  et  à  peine  fut-il  connu .  Son  Od»  à  VémUf  imitée  d'Ho- 
i«e«,  n'est  pas  indigne  de  l'original. 

MOINE  (Pierre  LE),  jésuite,  né  en  leOS.  Sa  Dévotion  a($ét  le  rendit  ritff- 
•nle  ;  mais  il  eût  pute  faire  un  nom  par  sa  Louisiadê.  Il  arait  une  prodigienae 
imagination.  Pourquoi  donc  ne  réussit -il  pas?  C'eat  qu'il  n'avait  ni  foât,  ni  oeat- 
naissance  du  g^énie  de  sa  langue,  ni  des  amis  sévères.  Mort  en  1671. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste),  né  en  1610,  le  meilleur  des  poètes  comiques  dt 
îoutes  les  nations.  Cet  article  a  engagé  à  relire  les  poëtes  comiquer  de  l'antiquité. 
il  faut  avouer  que  si  l'on  compare  l'art  et  la  régularité  de  notre  théâtre  avec  nm 
scènes  décousues  des  anciens,  ces  intrigues  faibles,  cet  unage  grossier  de  Taire  ao> 
■oncer  par  des  acteurs,  dans  des  monologues  froids  et  sans  vraisemblance,  ec 
qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  veulent  faire;  il  faut  avouer,  dis- je,  que  Molière  a  tiré 
la  comédie  du  chaos,  ainsi  que  Corneille  en  a  tiré  la  tragédie,  et  que  les  Français 
ont  été  supérieurs  en  ce  point  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Molière  avait  d'ail- 
leurs une  autre  sorte  de  mérite  que  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Boileau,  ni  La  Fon- 
taine, n'avaient  pas.  Il  était  philosophe,  et  il  l'était  dans  la  théorie  et  dans  la  pra* 
tiqnc.  C'est  à  ce  philosophe  que  l'arcbevèque  de  Paris  Harlay,  si  décrié  pour  set 
mœurs,  refusa  les  vains  honneurs  de  la  sépulture  :  il  fallut  que  le  roi  engageât  ce 
prélat  à  souffrir  que  Molière  fât  enterré  secrètement  dans  le  cimetière  de  la  petite 
chapelle  de  Saint-Joseph,  faubourg  Montmartre.  Mort  en  1678  '. 

On  s'est  piqué  i  l'envie,  dans  quelques  dictionnaires  nouveaux,  de  décrier  lea 
vers  de  Molière  en  faveur  de  sa  prose,  sur  la  parole  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
Fénelon,  qui  semble  en  effet  donner  la  préférence  à  la  prose  de  ce  grand  comique, 
et  qui  avait  ses  raisons  pour  n'aimer  que  la  prose  poétique  ;  mais  Boileau  ne  pen- 
sait pas  a)i«i.  Il  faut  convenir  qu'à  quelques  négligences  près,  négligences  que  It 
comédie  tdJère,  Molière  est  plein  de  ces  vers  admirables  qui  s'impriment  facile- 
ment dans  la  mémoire.  Ae  Misanthropie  l«f  Femmes  savantes,  le  Tartuffe^  sont 
écrits  comme  les  Satires  de  Boileau.  L'Amphitryon  est  un  recueil  d'épigrammeg 
et  de  madrigaia  faits  avec  un  art  qu'on  n'a  point  imité  depuis.  La  bonne  poési« 
est  k  la  bonne  prose  ce  que  la  danse  est  i  une  simple  démarche  noble,  ce  que  la 
musique  est  an  récit  ordinaire,  ce  que  les  couleurs  d'un  tableau  sont  à  des  dessint 
au  crayon.  De  là  vient  que  les  Grecs  et  l'^s  Romains  n'ont  jamais  eu  de  comédie 
«n  prose. 

MONOAULT  (l'abbé).  La  meilleure  n>aduction  qu'on  ait  faite  des  lettres  de 
Qcéron  est  de  lui.  Elle  est  enrichie  de  notes  judicieuses  et  utiles.  Il  avait  été  pr^ 
eepteor  du  fils  du  due  d'Orléans,  régent  du  royaume,  et  mourut,  dit-on,  de  cha- 
grin de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  son  élève  la  même  fortune  que  l'abbé  Duboia. 
Il  ignorait  apparemment  que  c'est  par  le  caractère,  et  non  par  l'esprit  qu'on  fait 
fertune.  Né  en  1674,  mort  eu  1746. 

MONNOYE  (Bernard  de  I  A),  né  à  Dijon  en  1641,  excellent  littérateur.  11 
Tôt  le  premier  qui  remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Acndémie  française-,  et  même  son 
poëme  du  Duel  abolie  qui  remporta  ce  prix,  est,  à  peu  de  chose  près,  un  des 
neilleon  ourri-ges  de  poésie  q  t'on  ait  faits  en  France.  Mort  en  17S8.  Je  ne  saài 
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cmlK  ce  BTre  itiu  l'entendre  t  ....       ,-... 

MONTESQUIEU  (Charlet),  préeldent  «u  parlement  de  Bordenui,  né  en  I»»», 

lonn*  à  rare  de  trente-dem  «n.  Ie«  Lettre$  pifone;  mmft  de  pliisuiten. 
,lein  de  tr.iti  qui  «noncenl  un  esprit  plut  lolide  que  eon  liTre.  C'e.t  "«■■»•»• 
L  du  Stamow  de  Dulremy  et  de  CEspio»  «»«,  n«ii  Imitation  qmfait  »o« 
.ommenl  ces  originaux  de™ent  être  écrit..  Ce.  .UTrage»,  d-ordin,.re,  ne  ré^ 
n»enl  qu'i  la  faveur  de  l'air  élranger;-on  met  arec  ..'ce.  dan.  la  bouche  d  .n 
Ariatique  l.«Hre  de  noir,  pay.,  qui .errit  moin,  hi,"  accueille  da»  1.  bouch. 
d'un  compatriote  :  ee  qu,  e.t  commun  par  «,i-m«m.  a..ienl  ^'«»«'^-  "^ 
lénie  qui  règne  dan.  le.  Léttr»  per «ne.  ouvrit  au  président  de  MonieHuieu  le. 
C«  de  l'Académie  lrançai«.  quoique  l'Acad^^iie  fût  maHraitée  dan.  «>n  11.,.; 
■ai.  en  même  t.mp.  la  liberté  avec  laquelle  il  parle  du  gouvernement  «<  *"  ••>"• 
*<•  la  religion  lui  «tlira  une  eidusion  de  la  part  du  cardinal  de  F  eury.  Il  pnt  mt 
tour  .ré..rdroit  pour  mettre  le  mini.l«  dan.  .«  intéréU;  il  81  f«re  e.  peu  de 
Jour,  une  nouvelle  édition  de  «n  livre,  dan.  laquelle  on  .etr.ncha  ••  «'  «'*°»"« 
tout  ce  qui  pouvait  «tre  condamné  par  un  cardinal  et  par  un  minLtre.  M.  de  MM- 
t«,uieu   port,  lui-même   l'ouvrage  au  eardind,  qui  n.  1,....  (P'*".  «î^ 
a.  îut  une  partie.  Cet  air  de  conBance,  «ulenu  par  l'empre«ement  de  quelquet 
Mr»nne.  de  crédit,  ramena  le  cardinal,  et  Montcquieu  entra  dan.  1  Académl^ 
Il  donna  ensuite  le  traité  nr  la  Grar.<f«.r  et  la  d'cadmc.  it,  Bomains,  m«*r. 
..ée.  qu'il  rendit  neuve  par  dearéBexion.  trè..8nes  et  de.  peinture,  ^'^^'^ 
.'„.  1  hi..oire  politique  de  l'empire  romain.  Enfin  on  vit  «m  É,pr.   de.  J»to. 
on  a  trouvé  dan.  «  livre  beaucoup  plu.  d.  génie  que  dans  ~  «  •♦"  ^. 
f«idor/r.  On  K  fait  quelque  violence  pour  lire  ce.  auteur.  ;  on  Ut  I  £.pr.<  *«  to» 
."."pour  son  plaisir  que  pour  .on  instrucUon.  Ce  livre  es,  écn.  avec  autant  d. 
Uberlé  que  le.  Uitre,  p^.ane.;  et  celte  liberté  n'a  pas  peu  servi  au  •-«;««.   «^  « 
lui  allir.  de.  ennemi,  qui  augmentèrent  u.  réputation,  par  a  haine  qu  lU  in.p|- 
raient  contre  eux  :  ce  sont  ces  nommes,  nourris  dans  le.  factions  obscure.  d« 
querelle,  ecclésiastiques,  qui  «gardent  leurii  opinions  comme  »f ';••'""  ''™ 
Us  mépri«nt  cornu*  «crilégc.  II.  écrivirent  violemment  contre  le  p«>  «».«l  ^« 
»„„.e.^i.u  :  il.  engagèrent  la  Sorbonne  à  examiner  «,n  livre    »»J'  "*P™ 
dont  il.  furent  couvert.  arr«.  I.  Sorl-mne.  Le  pnncip.l  ménU  de  '  Ej^"  «^ 
to.-,  e.t  l'amour  de.  lois  qui  «gne  d«>.  cet  ouvrage;  et  ce  amour  de.  lob  ^ 
fondé  .ur  l'amour  du  genre  hum«n.  Ce  qu'U  ,  a  d.  plus  singulier,  c  es.  que  I  éloge 
on'il  fait  du  gouvernement  anglais  est  c  ,«l  .  plu  davantage  en  Fran  e.  La  vi,. 
^piquante  irenie  qu'on  ,  trouve  contre  l'inquisition  a  .h«mé  ^-^^ ^^'' 
fc«„  les  inquisiteurs;  se.  ré«exion.,  pre«,»e  toujour.  profondes,  »nt  appuyé* 
aV«mp,e.  tiré,de  l'histoire  de  toute,  le.  nations.  Il  est  vr«  qu'on  Im  .repr.cn* 
ie  prendre  trop  «uvenl  de.  exemple,  du.  de  petites  nation,  sauvage.,  .t  p.«q« 
toconnue.,  wr  le.  reUtion.  trop  .u.pecte.  de.  voyageur..  Il  ne  cite  p..  to,».u« 
",ee  bLioup  d'exactitude  ;  il  fait  *«,  par  exemple,  »  l'auten,  dn  Tntyn^po- 
Uu.  attnbirf  au  cardinal  de  Wchelien,  que  .'.I  «  «roure  dam  /.  p«pl.  ,«lq« 
•aÎAeure-x  fc«m««  /.omme.iln.  fulpo.  .>»  .«-«r.  Le  r«<amm<  po(,<.^ 
dit  seulement,  àl'endroil  cité,  qu'il  vaut  mieux  se  servir  des  hommes  riches  .»1*« 
tlelé.,   par..   T»'i"   •«-  "o'-   '^•""»'«''«'-  «•■"«H"i«»  •"-   «"-T'*  <— 
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«l'autre»  eltatioai,  jusqu'à  dire  que  Prançoii  !•'  (qui  n'éUit  pat  aé  lorsque  Chrto- 
tôpbe  Colomb  découvrit  l'Amérique)  avait  refusé  les  offre,  de  Chri.lopbe  Cclomb. 
Le  défaut  continuel  de  méthode  dans  cet  ouvrage,  la  lingulière  affeclalion  de  m 
mettre  i^avent  que  trois  ou  quatre  Ugnes  dam  un  chapitre,  et  encore  de  ne  faim 
de  cet  quatre  lignes  qu'une  plaisanterie,  ont  indisposé  beaucoup  de  lecteurs-  om 
•  csl  plaint  de  trouver  trop  souvent  des  saillies  où  l'on  attendait  des  raiso^e- 
menu;  on  a  reproché  i  l'auteur  d'avoir  trop  donné  d'idée,  douteuses  pour  des 
.dée.  cerU;nes  :  mais,  s'il  n'instruit  pas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait  toujours  pe» 
•«r;  et  c'est  li  un  grand  mérite.  Ses  expressions  vives  et  ingénieuses,  dans  les- 
queUes  on  trouve  rimaginaUon  de  Montaigne,  son  compatriote,  ont  contribué 
surtout  i  la  grande  réputation  de  l'Esprit  de»  loi»;  les  mêmes  choses  dites 
par  un  bomsue  savant,  et  même  plus  savant  que  lui,  n'auraient  pas  été  lues.  Ka- 
Bû,  Il  a  y  a  guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'esprit,  plus  d'idées  profondes. 
pJus  de  choses  hardies,  et  on  l'on  trouve  plus  à  ^'instruire,  soit  en  approuvant  SM 
opinion,,  soit  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  livres  originaux  qui 
o»t  Illustré  le  siècle  de  Louis  IIV,  et  qui  n'ont  aucun  modèle  dans  l'anUquité. 

Il  est  mort  en  1755,  en  philosophe,  comme  il  avait  vécu. 

MONTFAUCON  (Bernard  de),  né  en  1655,  bénédictin,  l'un  des  plus  savants 
antiquaires  de  l'Europe.  Mort  en  1741. 

MONTPENSIER  (Anne-Marie-Louise  d  Orléans),  connue  sous  le  nom  de  Ma- 
iemoiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  née  à  Paris  en  16Î7.  Ses  Mémoire»  sont 
plus  d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  princesse  témoin  de  grands  événo- 
■«•cts;  mais  11  s'y  trouve  des  choses  très-curieuses  ;  on  a  aussi  quelques  peUts  ro- 
mans d -Ile  qu'on  ne  lit  guère.  Les  princes,  dans  leurs  écrits,  sont  au  rang  des 
autres  hommes.  Si  Alexandre  et  Sémiramis  avaient  fait  des  ouvrages  ennuyeux  i]« 
seraient  néghgés.  On  trouve  plus  aisément  des  courtisans  que  des  lecteurs  m'otI» 
ea  1693.  *         ^ 

MONTRSUIL  (Matthieu  de),  né  à  Pari,  .  n  I  «l ,  lun  de  ces  écrivains  agréa- 
Mes  et  faciUs  dont  le  siècle  de  Louis  XIV  a  produit  un  grand  nombre,  et  qui 
■  ont  pas  laissé  de  réussir  dans  le  genre  médiocre.  Il  y  a  peu  de  vrais  génies 
mais  I  espnt  du  temps  et  l'imitaUon  ont  fait  beaucoup  d'auteurs  agréables   Mort 
à  Aix  eu  t«9î.  °  • 

MORÉRI  (Louis),  né  en  Provence  en  i  «4«.  On  ne  s'attendait  pas  que  l'auteur 
du  l^aysd  amour,  et  le  traducteur  de  BoJriyuez,  entreprît  dans  sa  jeunesse  le 
premier  dictionnaire  de  faits  qu'on  eût  encore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la  vie 
p.T'^*'  Tf  **  très.aug„,enté,  porte  encore  son  nom,  et  n'est  plus  de  lui* 

L?  rt  H  ^."7"*°'"»  ^''''  ^-  »«  P'*»  "«ie«-  Trop  de  généalogies  suspecte» 
ont  fart  tort  surtout  à  cet  ouvrage  si  utile.  Mort  en  1680.  On  a  fait  des  suDDlé. 
ments  remplis  d'erreur».  ■uppie. 

MORIN  (Michel-Jonn-Baptiste),  né  en  Beaujolais  en  1583,  médecin,  mathé- 
"v^rriV  iT.  •  '*'*^"^'*  ^"  ''"P*'  .strologue.  Il  tira  l'horoscope  de 
Zr  /  ^«^f*  ""t?*^"'''''"*"*'  "  *»*i»  »*^"^-  "proposa  d'employer  le. 
.baervations  de  la  lune  i  la  détermination  des  longitudes  en  mer  ;  mais  cette  mé 
hode  exigeait  dan.  les  Ubie.  des  mouvements  de  cette  planète  ce  degré  d'exacti- 
lude  que  les  travaux  réunis  des  premiers  géomètre,  de  c.  siècle  onfpu  à  pein. 
donner.  Foye*  l'article  CASSINI.  Mort  en  ifl59. 

MORIN  (Jean),  né  à  Blois  en  l«9l,  très-sav,  udan.  le.  langue,  orientale,  et 
étoê  la  «ntiove.  Mari  à  l'OratOit*  m  ««»•* 


ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DB  LOUIS  XIV. 


269 


-^  i 


MORIN  (Simon),  né  en  Normandie  en  161S.  On  ne  parle  ici  de  Id  que  p*^ 
âéplorer  sa  fatale  folie  et  celle  de  Saint.Soriin-Desmaresls,  son  acru.M.nr.  Sn^nt- 
Sorlb  fut  un  fanatique  qui  en  dénonça  un  autre.  Morin.  qui  ne  nw^ritoit  que  k. 
^litJiaisons,  fut  Lié  vi,  en  IC63,  s.ant  que  la  f  ^-phie  e  t  fait  s.s^^^ 
progrès  pour  empêcher  les  savauts  de  dogmatiser,  et  le.  juges  ^Z*-^*  """•^• 
'  MOT'^^.HOUDART  (Antoine  de  LA),  né  à  Paris  en  1672,  célèbre  pa^- 
tragédie  d'Inès  de  Castro,  l'une  d.s  plus  intéressantes  qui  soient  restée,  au  théâtre, 
p*r  de  trèvjoli.  opéra.,  et  .urtout  par  quelque,  ode.  qui  lu.  firent  d  abord  n»i 
r  nde  réputation  :  U  y  a  preaque  autant  de  chose,  que  de  ver.;  il  e.t  pbilo«,pta 
î^poëte.  S.  prcs.  est  encore  trè.-estiu;ée.  11  fit  les  discours  du  marquis  de  if.^ 
ture»  et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  furent  reçus  à  l'Académie  française;  U 
•.«ifeste  de  la  gueire  de  i  7 1 8 ,  et  le  discours  que  prononça  le  cardinal  de  Tcneto 
au  petit  concile  d'Embrun.  Ce  fait  est  mémorable  :  un  archevêque  Çonda^n^  «» 
év/que  et  c'est  un  auteur  d'opéras  et  de  comédio.^.-  fa:»  le  sermon  de  1  archevèqnt. 
av't'b  -coup  d'amis,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  ^^^o  de  ge.  qui  se  pil- 
laient dans  sa  société.  Je  l'ai  vu  mourir,sans  qu'il  y  eût  pe.^o.ae  auprès  de  son  tt^ 
en  I73i.  L'abbé  Trublet  dit  qu'il  y  avnit  du  monde;  appareaiment  U  y  vmt  1 
d'autres  heures  que  moi,  •  _^  ^^  «^ 

vLtZ  «ul  d.  1.  mérité  oblige  à  pa«r  M  le  v.,n.«  «4.n«r«  d.  <«. 

*"Srhom«.  a. m«.ar.  .ido«c«.  .1  d. qui jw.»l.  p.r.o,m.  „mi k «  pUindre.  . 
«r.««.é  .prè.  »  mort.  pr.«,u.  j»ridiqu.a>«t,  d'«a  .rime  éuom..  d  .«t  «o-- 
ptT»  borribl..  couplet,  qui  perdireul  Rou»e.u  eu  •710,  et  ^'"''^'"^^ 
r„daSplu.ieur..uu«elto»t.  I.  m.o»uTte  qui  fit  condamner  un  u«oc«.  .  Cett. 
«coutln  .  d'....aat  plu.  d.  poid.  qu'elle  ...  f«.e  par  un  '"'-»"« '«-"■•';»"  "*« 
«  ,e  .ffùre,  et  fût.  comme  une  espèce  de  Te.t.me.t  de  mort.  N.  Bo.ndm.  p™.»- 
n»r  Hi  .u  bure.u  de.  finance.,  en  m«««.t.  en  .751.....«  T     .    Lm^ 
I^«n.t.ncié,  d«..  lequel  il  ch.rge,  aprè.  pi»,  de  qu.r«.l.  .»«*...  U  Hott^ 
TadT^  •académie  fr.n,ai.e.  Jo«pb  Saurin,  de  l'Ac.dém.e  de.  «...ce.^ 
"."..Î^.  mLtbaud  bijoutier,  d-.,oir  ourdi  tout,  cettre  trame;  ,t  1.  Cbâ..l.t « 
u  laSent  d'.TOir  rendu  con«icuU«me«t  le.  jugement,  le.  plu.  .njurt... 

.  sT«  «Idin  «au  eu  effet  persuadé  d.  lim.oceno.  de  ";>—>■.  P"''-' 
Jt  t^er  i  l.  (.ire  connaître  t  pourquoi  ..  1.  P«  m.mfester  du  "-  """«î»- 
te^eul  .pri.  1.  mort  d.  «.  ennemi,  t  pourquo.  ne  p..  donner  ce  mém.«  «.m  S 

'  \r  0.?;.T,t""::'mJut  ,.e  u  mémoire  de  Boindm  ..,  un  «"'"«  ^J-'-J"; 
.,  que  et  bomme  b.i«.il  églement  tou.«n.  dont  il  parle  dan.  cette  déuo.c,at.«I 

'"';.',!'crm»cVp.r  de.  WUdont  on  «...att  toute  1.  f.u».té.  V  r*^"<^ 
,  comt.  d.  Noce,  et  :».  M.l,.n,  «..«.ire du  régent,  étaient  le.  a-ocié.  d.  «U.- 
WÎ.  petit  marchand  jo.iU.er.  Ton.  ce«.  qui  le.  ont  fréquenté,  .a.ent  <r»  c  «t  u» 
taign^alomnie  -.  e«uit.  ,1  confond  M.  U  F.,e.  «.rét«re  du  cah>n.t  du  r...  .«. 
l^Zn  U  ..pit«ne  ...X  garde..  Enfin,  c„>n.neu.  peut^  anput»  »  »  J««U.* 
d'»«ir«  part»  toute  cette  manœuvre  de.  couplet.?  ,.„^. 

;.  BoTudl  prétend  ,uec  i.«lU.r  et  Saurin  le  géomètre  .•umre.  ""•'•••«•' 
p.^  empêcher   Rou.«.u  dobtemr   1.    pen«on    de  Bo*au    qur  Tl.«t  «..«. 
rÎ7t».^..-«'  P0..ibleq«e  tr.»per.onne,de  P""»'™' "  ."'«'•"r." '"^ 
^Junie.  «t  .u.»eu.  Téd-U  enKmbl.  »e  m«.«.«.  «  réBécbie,  «  infi-.,  tl  4 
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iifBcile,  pour  priTer  un  citoyea,  alors  obscur,  d'une  pension  qui  ne  vaqutil  pai, 
que  Rousseau  n'aurait  pas  eue,  et  à  laquelle  aucun  de  ces  trois  associés  ne  pouiail 
rétendre  T 

5*  Après  être  convenu  qne  Rousseau  avait  fait  les  cinq  premiers  couplets,  suItIi 
de  ceux  qui  lui  attirèrent  sa  disgrâce,  il  fait  tomber  sur  la  Motte-lloudart  le  soup- 
yon  d'une  douzaine  d'autres  dans  le  même  goût  ;  et,  pour  unique  preuve  de  cette 
accusation,  il  dit  que  ces  douze  couplets  contre  une  douzaine  de  personnes  qui  de- 
vaient s'assembler  chei  M.  N.  de  Villiers  furent  apportés  par  La  Motte- Boudait 
iuiomême  chez  le  lieur  de  Villiers,  une  heure  après  que  Rousseau  avak  été  informé 
que  les  intéressés  devaient  s'assembler  dans  cette  maison.  Or,  dit-il,  Rousseau 
t'avait  pu  en  une  heure  de  temps  composer  et  transcrire  ces  vers  diffamatoires  : 
e'est  La  Motte  qui  les  apporta,  donc  La  Motte  en  est  l'auteur.  Au  contraire,  c'ati, 
ee  me  semble,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les  apporter,  qu'il  ne  doit  pas  être 
soupçonné  de  la  scélératesse  de  les  avoir  laits.  On  les  a  jetés  à  sa  porte,  ainsi  qu'à 
la  porte  de  quelques  autrcj  particuliers.  Il  a  ouvert  le  paquet  ;  il  y  a  trouvé  des 
injures  atroces  contre  tous  ses  amis  et  contre  lui-même  ;  il  vient  en  rendre  compte  : 
rien  n'a  plus  l'air  de  l'innocence. 

6*  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  ce  mystère  d'iniquité  doivent  savoir  qn« 
l'on  s'assemblait  depuis  un  mois  ches  N.  de  Villiers,  et  que  ceux  qui  s'y  assem- 
blaient étaient  pour  la  plupart  les  mêmes  que  Rousseau  avait  déjà  outragés  dans 
cinq  couplets  qu'il  avait  imprudemment  récitée  à  quelques  personnes.  Le  premier 
uême  de  ces  douze  nouveaux  couplets  marquait  assez  que  les  intèrcsar^s  t'nw 

hUient  tantôt  an  café,  tantôt  ches  Villiers  : 

* 

SeU  UMmbiés  cLm  de  VUIlen, 
Parmi  1m  rots  tronpe  d'élit«. 
D'an  vil  eafé  difocs  piliers, 
Craigaes  la  foreur  qui  m'irrita. 
Je  vaie  Toaa  poar&uivre  en  tons  llf  as, 
Veos  noircir,  vous  rendre  odieui  ; 
«la  veux  que  partout  l'on  vous  csar*»  | 
Voos  percer,  et  rire  à  ^os  veoi, 
KM  «B*  doueenr  qui  m'enchaata. 

7*  n  eel  trèS'faax  que  les  cinq  premiers  couplets,  reconnus  pour  être  de  ftous- 
«eao,  ne  fissent  qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq  ou  sia  particulieri,  comme  le  dit  le 
Mémoire  ;  un  y  voit  les  loêmas  horreurs  que  dans  le«  autres. 

Que  le  bourraau  par  »on  vaiat 
Passa  nn  jonr  serrer  le  hirCat 
De  Penia  al  de  n  séquelle  ; 
Qva  Péeaurt,  qui  fait  la  ballet, 
AU  la  fonat an  plad  da  léchella. 

C'est  là  le  style  des  cinq  premiers  couplets  avoués  par  Rousseau.  Certainement 
■'est  pas  là  de  la  Une  plaisanterie.  C'est  le  même  style  de  tous  les  couplets  qui 
wivurent. 

8*  Quant  eux  derniers  couplets  sur  le  même  air,  qui  furent  en  1710  la  matière 
du  procès  intenté  à  Saurm,  da  l'Acddémie  des  sciences,  le  Mémoire  ne  dit  rier 
que  ce  que  les  pièces  du  procès  ont  appris  depuis  longtemps.  U  prétend  seulemen 
que  le  malheureux,  qui  fut  condamné  au  bannissement  pour  avoir  été  suborné  pas 
Rousseau,  devait  être  cofidaniné  aux  galères,  si  ea  effet  ù  avait  été  faux  témoin.  J 
i:'eat  ea  quoi  le  sieur  Boiudin  se  trompe  ;  oer,  ea  premier  lien,  ii  eâ«  été  ë'uiM 
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hyustice  ridicule  de  condamner  aux  galères  le  suborné,  quand  on  &e  décernai 
que  la  peine  du  bannissement  au  suborneur;  en  second  «eu,  ce  malUeureux  u« 
s'était  pas  porté  accusateur  contre  Saurin.  Il  n'avait  pu  être  entièrement  suborné. 
Il  avait  fait  plusieurs  déclarations  contradictoires  ;  la  nature  de  sa  faute  et  U  fai- 
blesse de  son  esprit  ne  comportaient  pas  une  peine  exemplaire. 

9*  N.  Boiudin  fait  entendre  expressément  dans  son  Mémoire  que  la  maisMi  de 
HoaiUes  et  les  jésuites  servirent  à  perdre  Rousseau  dans  cette  affaire,  et  que  Sau- 
lin  fit  agir  le  crédit  et  la  faveur.  Je  sais  avec  certitude,  et  plusieurs  personnel 
vitantes  encore  le  savent  eomnn  moi,  que  ni  la  maison  de  Noailles  ni  les  jésuites 
•e  sollicitèrent.  La  faveur  fut  d'abord  tout  entière  pour  Rousseau  ;  cai ,  quoique 
le  cripubUc  s'élevât  contre  lui,  U  avait  gagné  deux  secret aF<;s  d'État,  M.  de  Pont- 
charlrain  et  M.  de  Voysin,  que  ce  cri  public  n'épouv«ai«)t  pas.  Ce  fut  sur  leurs 
ordres,  en  forme  de  sollicitations,  que  le  lieutenant  criiainel.  U  Comte  décréta  et 
emprisonna  Saurin,  l'interrogea,  le  confronta,  le  récola,  le  tout  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  par  une  procédure  précipitée.  Le  cbancell*  itprixnanda  le  lieute- 
nant criminel  sur  cette  procédure  violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites,  il  est  si  faux  qu'Us  se  fussent  défllcifi  contre  Rousseau 
qu'immédiaceiuent  après  la  sentence  contradictoire  d'j  CbAfialec,  par  laquelle  il  fut 
unanimement  condamné,  il  fit  une  retraite  au  novisiaft  des  jûsaiies,  sous  la  direc- 
tion du  P.  Sanadon,  dans  le  temps  qu'il  appelait  au  parlemânt.  Cette  retraite  chei 
les  jésuites  prouve  deux  choses  :  la  première,  qu'ils  n'étaient  pas  ses  ennemis  ;  la 
seconde,  qu'il  voulait  opposer  les  pratiques  de  ^a  i^/gion  aux  accusations  de 
libertinage  que  d'ailleurs  on  lui  suscitait.  Il  avait  dé^ft  fiult  ses  meilleurs  psaumes, 
ce  même  temps  que  ses  épigrammes  licencieuses  \fx*î^  appelait  les  G/oria  PaJrt 
de  ses  psaïuones  \  et  Danchet  lui  avait  adressé  ces  ver(  » 

A  la  masquer  habile, 
Traduis  tour  4  tour 
Ktroaa  è  U  vUla, 
David  à  la  «wri  «te. 

fl  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  It  mauteau  de/a  religion,  comme  taal 
d'autres,  tandis  qu'il  portait  celui  de  cyniqoe,  U  eût  depuis  ccuservé  le  premier, 
qui  lui  é^ait  devenu  absolument  nécessaire.  On  ue  veut  tirer  aucune  cunséquenee 
de  cette  induetiou  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaisae  le  cœur  de  t  Uomme. 

10*  U  est  important  d'observer  que  pendant  plus  de  trente  années  que  La 
Rotte-Houdart,  Saurin  et  Malafaire  ont  survécu  à  ce  procès,  aucun  d'eux  n'a  été 
^upçonné  ni  de  la  moindre  mauvaise  manœuvre,  ni  de  la  plus  légère  satire.  La 
Motte-Houdart  na  jamais  inéme  répondu  a  ces  invectives  atroce*  connues  sous  le 
■om  de  Calottes,  et  sous  d'autres  titres,  dont  un  ou  deux  hommes,  qui  étaient  ea 
horreur  à  tout  le  monde,  l'accablèrent  si  longtemps,  il  ne  déshonora  jamais  soa 
talent  par  la  satire  ;  et  même,  iorsqw'eu  I7u9,  outrajsé  eoAtmueUemeat  par  Ruue* 
seau,  il  fit  cette  belle  ode  : 

Ob  b«  a*  ahofait  point  aoa  pèrtt 
Far  nn  reprocha  vopnlaira 
ijt  sage  u'e>i  ^toiai  aiwtlu. 
Oui,  quoi  qup  le  tvij^aire  pauKa, 
RoDssaau,  la  piu#  vue  naissaaea 
Daaaa  da  Juatre  à  ia  varta,  au. 

qpud,  àÎM-i;  il  fit  eet  ouvrage,  rm  fut  bien  plutôt  uns  legoa  danorale  elét  pW 


272 


ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DB  LOtlIS  Xlf. 


'' 


loiopbie  qu'une  utire.  II  exhorUit  Rouueau ,  qui  reiÙAit  ma  père,  à  ne  potei 
rougir  de  m  naissance.  Il  l'exhortait  à  dompter  rcspril  d'envie  et  de  satire.  Rio 
ae  ressemble  moins  k  la  rage  qui  respire  daas  les  couplets  dont  on  l'accuse. 

Vais  Rousseau,  après  une  condamnation  qui  deviit  le  rendre  sage,  soit  qu'il  (t% 
iuioeent  ou  coupable,  ne  put  dompter  son  pcncbact.  Il  outragea  sourent,  par  dei 
épiframmes,  les  mènies  personnes  attaquées  dans  les  couplets,  La  Paye,  Danrhet, 
La  Motte -Houdart,  etc.  Il  fit  des  vers  contre  ses  anciens  et  ses  nouTcaux  protec- 
teurs. On  «a  retroute  quelques-uns  dans  des  lettres,  peu  dignes  d'être  connues^ 
qa'oB  a  imprimées  ;  et  la  plupart  de  ces  vers  sont  du  style  de  ces  couplets  pouv 
lesquels  le  parlenieut  l'avait  condamné  ;  témoin  eeux-ei  contre  l'illustre  muaieka 
lameau  i 

Dlfllliaipur  d'ieeords  baroqoM, 
Dont  tant  dldiot*  sont  férus, 
Chez  les  Thnees  et  Im  IroquM 
Portez  vos  bbint  hourru»,  «te. 

On  en  retrouve  dn  même  goât  dans  le  recueil  intitulé  Portefeuille  de  Boutaecm^ 
•vntrt  l'abbé  d'Olitet,  qui  avait  formé  le  projet  de  le  faire  revenir  en  France. 
Enfin,  lorfque  sur  la  (iu  de  sa  vie  il  vint  se  cacher  quelque  temps  i  Paris,  affichant 
la  dévotion,  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  encore  des  épigrammes  violentes.  Il  est 
vrai  que  l'âge  avait  gité  son  style;  mais  il  ne  réforma  point  son  caractère,  soit 
que  par  un  mélange  bixarre,  mais  ordinaire  ches  les  hommes,  il  joignît  celte  atro' 
cité  i  la  dévotion,  soit  que,  par  une  méchanceté  non  moins  ordinaire,  cette  dévo« 
tionfât  hypocrisie. 

H*  Si  Saurin,  La  Hotte  ft  Malafaire  avaient  comploté  le  crime  dont  on  I-es 
accuse,  cet  trois  nommes  ayant  été  depuis  asseï  msl  ensemble,  il  est  bien  difficib 
qu'il  n'ej^t  rien  transpiré  df  leur  crime.  Cette  réflexion  n'est  pas  une  preuve  ; 
nais,  jointe  aux  auires ,  elle  est  d'un  grand  poids. 

l'2*  Si  un  garçou  aussi  simple  et  aussi  grossier  que  le  nommé  Guillaume  Amoud, 
condamné  comme  témoin  suborné  par  Ruusseau,  n'avait  point  été  en  effet  cea- 
pable,  il  l'aurait  dit,  il  l'aurait  crié  toute  sa  vie  à  tout  le  monde.  Je  l'ai  connu.  Sa 
mère  aidait  dans  1*  cuisine  de  mon  père,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  factum  de  Sau- 
rin; et  sa  mère  et  lui  ont  dit  plusieurs  fois  à  toute  na  famille,  en  ma  présence, 
^n*il  avait  été  jutement  condamné. 

Pourquoi  done,  au  bout  de  quarante-denx  ans,  N.  Doindin  a-t-il  voulu  laisser 
ea  mourant,  cette  accusation  authentique  contre  trois  hommes  qui  ne  sont  plust 
Cesl  que  le  Mémoire  était  composé  il  y  a  plus  de  vingt  ans;  e'est  qne  Boindin  i<tê 
kaissait  tous  troia  ;  e'est  qn'U  ne  pouvait  pardonner  à  Le  Mette  de  n'avoir  pas 
ssUieité  poar  loi  une  place  à  l'Académie  française,  et  de  loi  avoir  avoué  que  ics 
ennemis,  qoi  l'aecusaieut  d'athéisnie,  lui  donneraient  l'exclusion.  Il  s'était  brouiUi 
avec  Saurin,  qui  était  comme  lui  un  esprit  altier  et  inflexible.  Il  s'était  brouillé  ave« 
Malafaire,  homme  dur  et  impoli.  Il  éttit  devenu  l'ennemi  de  Leriget  de  La  Fajt, 
tni  avnit  faM  centre  loi  eeite  épignmmc  : 

OntfVidin*,  OB  eaoaiTt  votre  ««prit; 
S«vbir  t'y  joint .  «t  quand  le  cai  errtve 
Qo'otvfre  partit  par  quelque  coin  ftattvc, 
Fiat  aiKreineet  qui  jtinalt  k  reprit  7 
Mal*  ot>  n«  «elt  an'ea  Tnae  aotti  §•  montra 
L'art  de  loaer  te  b^an  «;ni  1*7  rvoeoatre, 
«^pt  cependant  matola  Uaut  etprtu  font  mu 
Pi  tae  pvetlt  Hn9  vonlae  Toa*  d'o^i  feast»  t 
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Eb  qaoll  4a  Ils  sont  Mnaaltoeart  délleaUt 
Pat  n'en  Tendrait  tirer  la  conséquence; 
Mais  bien  qu'il*  «ont  gen»  fc  fuir  de  eeat  pas 

C'était  U  en  effet  le  caractère  de  Boindin,  et  c'est  lui  qui  eel  peint  dans  le 
Temple  du  goût,  sous  le  nom  de  Bar^lou.  Il  fut  dans  son  Mémoire  la  dupe  de  sa 
haine.  Incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  et  incapable  de  changer  d'avis 
sar  ce  que  son  humeur  lui  inspirait,  ses  mœurs  étaient  irréprochaMes  :  û  vécat 
toujours  en  philosophe  rigide,  il  fit  détections  de  générosité;  mais  cette  humeui 
dure  et  insociable  lui  donnait  des  préventions  dont  il  ne  revenait  jamais. 

Toute  cette  funeste  affaire,  qui  •  eu  de  si  longues  suites,  et  dont  U  n'y  a  guère 
d'hommes  plus  instruits  que  moi,  dut  son  origine  au  plaisir  innocent  que  prenaient 
plusieurs  personnes  de  mérite  de  s'assembler  dans  nn  café.  On  n'y  respeeUit  pas 
asses  la  première  loi  de  la  société,  de  se  ménager  les  uns  les  autres.  On  se  criti- 
quait du/ement,  et  de  simples  impolitesses  donnèrent  lieu  à  des  haines  durables  et 
k  des  crimes.  C'est  au  lecteur  k  juger  si,  dans  cette  affaire,  U  y  a  eu  treia  e    liMli 

ec  un  seul.  . 

On  a  dit  qu'il  se  pourrait  à  toute  force  que  Saorin  eêt  .<tA  1  auteur  des  der- 
niers couplets  attribués  à  Rousseau.  Il  se  pourrait  que,  Rouss.  r...  «yant  été  reconnu 
coupable  des  cinq  premiers,  qui  étaient  de  la  même  atrocité,  Saurin  eût  fait  les 
derniers  pour  le  perdre,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  rivalité  entre  ces  deux  hommes, 
quoique  Saurin  fût  alors  plongé  dans  les  calculs  de  l'algèbre,  quoique  lui-même 
fût  cruellement  outragé  dans  ces  derniers  couplets,  quoique  tous  les  offensés  le. 
imputassent  unanimement  k  Rousseau  ;  enfin,  quoiqu'un  jugement  «>lemiel  ait  dé- 
Maré  Saurin  innoceut.  Mais  si  la  chose  est  physiquement  dans  l'ordre  des  posMblei. 
elle  n'est  nullement  vraisemblable.  Rousseau  l'en  accusa  toute  sa  vie  :  il  le  char- 
gea de  ce  crime  par  son  testament;  mais  le  professeur  RoUin,  auquel  Rousseau 
montra  ce  testament  quand  il  vint  clandesUnemeot  à  Paris,  l'obligea  de  "T"  cette 
accusation.  Rousseau  se  contenta  de  protester  de  son  innocence  à  1  article  de  la 
mort;  mais  il  n'osa  jamais  accuser  La  Motte,  ni  pendant  le  cours  du  procèt,  ni 
durant  le  reste  de  sa  vie,  ni  à  ses  derniers  moments.  U  se  contenu  de  faite  ton- 
jours  des  vers  contre  lui.  {Voyex  l'article  Joseph  SAURIN.) 

MOTTEVILLK  (Françoise  Bertaud  de),  née  en  1615  en  Normandie.  Cette 
dame  a  écrit  des  Mémoires  qui  regardent  particulièrement  U  reine  Anne,  mère  de 
Louis  XIV.  On  y  trouve  beaucoup  de  petit»  faiU,  avec  un  grand  air  de  iincénté. 

Morte  en  1619. 

NAIN  DB  TILLEMONT  (Sébastien  LE),  filt  de  Jean  Le  Na»,  meltre  dee 
wqaêtee,  né  à  Paris  en  1637,  élève  de  Nicole,  et  l'un  des  plus  savant,  ^nvain. 
de  Port-Royal.  Son  Hietoire  dee  empereurs,  et  ses  seixe  volumes  de  l  «talmr. 
H^léeijitiqu»,  sont  écriU  avec  autant  de  vérité  que  peuvent  J^être  des  compUa-- 
tions  d'anrtens  historiens;  car  l'histoire,  avant  l'invention  de  l  imprimerie,  étanl 
pee  contredite,  était  peu  exacte.   Mort  en  16»S. 

MAUDÉ  (Gabriel),  né  à  Paris  en  1600,  médecin,  et  plus  philosophe  que  mé- 
decin. Attaché  d'abord  au  cardinal  Barberin  à  Rome,  puis  an  cardmal  de  Riche- 
Meu  au  cardinal  Maxarin,  et  ensuite  à  la  reine  Chrirtine,  dont  il  alU  quelque  Ump. 
grossir  la  cour  savante  ;  retiré  enfin  à  Abbeville,  on  tt  mourut  dès  qu'il  fut  hbre. 
De  tous  se.  livre.,  son  Apologie  dei  grandi  hommu  accu$és  de  magie  est  pre^r» 
le  seul  qui  wit  demeuré.  On  ferait  nn  pin.  gros  Uvre  des  grands  hommes  aecn.4t 
d'impiété  depni.  Soerate. 

T.    U.  *'* 


>  » 
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«rt  en  1653. 

NEMOURS  (Uariede  Lonçae«ill««  duchesse  de  ,  né«  eu  1015.  On  a  d'tllù 
des  Mémoires  on  l'on  trouve  quelques  particularités  des  teiiii>t  malheureux  de  la 
Prucde.  Morte  en  1707. 

NEVERS  (Philippe,  duc  de).  On  a  de  lui  des  pièces  de  poésie  d'un  goûl  'i«- 
•ÏQgulier.  11  ne  faut  pas  s  en  rappni  ter  au  soBnet  parodié  par  Racine  et  Desprêvju  i 

Dao<  on  palais  doré,  Nevers,  jntoui  6(  blême, 
Ftii  des  vers  ou  jamais  (>er^ouD«  o'entcQd  rieo. 

Il  en  faisait  qu'on  entendait  très-aisémcut  et  avec  grand  plaisir,  comme  er^i-al 
eontre  Rancé,  le  fameai  réformateur  de  la  Trappe,  qui  avail  écrit  contre  l'arche- 
réque  Féaelon  : 

C«t  ablô  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté. 
Vieilli  dans  la  retraite  et  danr  rhamiltté, 
Orgaeillenz  de  ses  croit,  boufû  de  sa  souffranca, 
Bompt  ses  sacrés  statuts  «o  ronipaut  le  silence. 
Et.  contre  an  saint  prélat  s'anlmant  aujoardliut, 
Da  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lai  ; 
Et,  moiuf  humble  de  ccrur  que  fier  de  sa  doctrlns, 
11  os»  décider  ce  qua  Boine  examina. 

Son  esprit  et  ses  talents  se  sont  perfectionnés  dans  son  petit-Gl».  Mort  en  1707, 

NICÉRON  (Jean-Pierre),  barnabite,  né  à  Paris  en  1685,  auteur  des  Mimoirés 
gur  les  hommes  illustres  dans  les  Uttres.  Tous  ne  sont  pas  illustres,  maii  i  parla 
de  chacun  convenablement;  il  n'appelle  point  un  orfèvre  grand  homme.  Il  mérite 
d'avoir  place  parmi  les  savants  utiles.  Mort  en  1738. 

NICOLE  (Pierre),  né  à  Chartret  en  1 6Î5,  un  des  meilleurs  éeriTaina  de  Port- 
Boyal.  Ce  qu'il  a  écrit  contre  les  jésuites  n'est  guère  lu  aujourd'hui  ;  et  set  Essaie 
de  morale^  qui  sout  utiles  au  genre  humain,  ne  périront  pa».  Le  chapitre  surtout 
des  moyens  de  cou&erver  la  paix  dans  la  société  est  un  chef-d'œuvre  auquel  on  n« 
trouve  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiquité  j  mais  cette  paix  est  peat-étr«  ausd 
difficile  i  établir  que  celle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Mort  en  1695. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE.  11  a  fait  quelques  comédies  dans  un  genre 
nouveau  et  attendrissant  qui  ont  ea  du  succès.  Il  est  vrai  que  pour  faire  dct 
comédies,  il  lui  manquait  le  génie  comique.  Beaucoup  de  personnes  de  goût  ne 
peuvent  souffrir  des  comédies  où  l'on  ne  trouve  pas  un  trait  de  bonne  plaisante- 
rie ;  mais  il  y  a  du  mérite  à  savoir  toucher,  &  bien  traiter  la  morale,  à  faire  des 
vers  bien  tonrnéa  et  purement  écrits  :  c'est  le  mérite  de  cet  auteur.  Il  éUit  né 
NNis  Louis  XIV.  On  lui  a  reproché  que  ce  qui  approche  du  tragique  dans  sea 
pièces  n'est  pas  toujuuis  asseï  intéressant,  et  que  ce  qui  est  du  ton  de  la  comédit 
n'est  pas  plaifant.  L'alliage  de  ce»  deux  métaux  est  difficile  à  trouver.  On  croH 
^ue  La  Chaussée  est  uo  des  premiers  a|>rès  ceux  q^ii  ont  eu  du  génie.  Il  est  mort 
ftrt  l'année  1750. 

KODOT  n'est  connu  que  par  ses  Fragments  de  Pétnmê^  qu'il  dit  avoir  tro«« 
«et  i  Belgrade  ea  1688.  Les  lacunes  qu'il  a  en  effet  remplies  ne  me  paraissent  pas 
fnn  aussi  manvaia  latin  qne  set  adversaires  le  disent.  Il  y  a  des  «xpressious,  à  U 
lérité,  dont  ni  Cieéron,  ni  Yirgile,  mi  E^raee,  %%  se  servent;  mais  le  vrai  PitroM 


^ 


'iot  pleiri  d'ei pressions  pareilles,  que  de  nouvelles  mœurs  et  de  nouveaux  uM^et 
avaient  mises  à  la  mode.  Au  re^ie,  je  ne  fais  cet  article  touchant  Nodot  que  pour 
faire  voir  que  la  satire  de  Pétrone  n'est  point  du  tout  celle  que  le  consul  Pétrone 
envoya,  dit-on,  i  Néron,  avant  de  se  faire  ouvrir  les  veines  :  Flagitia  principiê 
sub  nominibus  sxoletorum  feminarumque^  et  notitate  cujusque  stupri perscrip' 
sit,  atque  obfignata  misit  Neroni.  (Tacit.,  iinn.,  liv.  XVI,  ch.  xix.) 

On  a  prétendu  que  le  professeur  Aganiemuon  est  de  Sénèque  ;  mais  le  style  de 
Béuèque  est  précisément  le  contraire  de  celui  d'Agamemuon,  turgida  oratioj 
Agamemnon  est  un  plat  déclaroateur  de  collège. 

On  ose  dire  que  Trimalciou  est  Néron.  Comment  un  jeune  empereur,  qui  après 
tout  avait  de  l'esprit  et  des  talents,  peut-il  être  représenté  par  un  vieus  financier 
ridicule,  qui  donne  à  dîner  à  des  parasites  plus  ridicules  encore»  et  qui  parle  avee 
autant  d'ignorance  et  de  sottise  que  le  Bourgeois  geulilhomme  de  Molière? 

Comment  la  crasseuse  et  idiote  Fortitnata,  qui  est  fort  au-dessous  d^  madame 
Jourdain,  pourrait-elle  être  la  femme  ou  la  maîtresse  de  Néruu?  Ouel  rapport  dce 
polissons  de  collège,  qui  vivent  de  petits  larcins  dans  des  lieux  de  débauche 
obscurs,  peuvent-ils  avoir  avec  la  cour  magnifique  et  voluptueuse  d'un  empereur? 
Quel  homme  sensé,  en  Usant  cet  ouvrage  licencieux,  ne  jugera  pas  qu'il  est  d'us 
homme  effréné  qui  a  de  l'etprit,  mais  dont  le  goût  n'est  p&a  encore  formé;  qui  fait 
tantôt  des  vers  Irès-agréabies,  tantôt  de  très-mauvais;  qui  mêle  les  plus  basset 
plaisanteries  aiu  plus  délicates,  et  qui  est  lui-même  un  exemple  de  la  décadence 
du  goût  dont  il  se  plaint? 

La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  ressemble  à  celle  des  Caractères  de  La 
Bruyère,  elle  est  faite  au  hasard. 

OLIVËT  (Joseph  d'),  abbé,  conseiller  d'houueur  de  la  chambre  des  comptée 
de  D61e,  de  l'Académie  frauçaise,  né  à  Saiias  en  1682  ;  célèbre  dans  la  littérature 
par  son  Histoire  de  l'Académie,  lorsqu'on  désespérait  d'en  avoir  jamais  une  qui 
égalât  celle  de  Pélisson.  Nous  lui  devons  les  traductions  les  plus  élégantes  et  lei 
plus  fidèles  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicérou,  enrichies  de  remarques  judi- 
cieuses. Toutes  les  œuvres  de  Cieéron,  imprimées  par  ses  soins  et  ornées  de  set 
remarques,  sont  on  beau  monumeut  qui  prouve  que  la  lecture  des  anciens  n'est 
point  abandonnée  dans  ce  siècle.  Il  a  parlé  sa  langue  avec  la  même  pureté  que 
Cieéron  parlait  la  aienne,  et  ii  a  rendu  service  à  la  grammaire  française  par  let 
observations  let  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui  doit  aussi  l'édition  du  livre 
de  la  Faiblesse  de  l'esprit  humairi,  composé  par  l'évéque  d'Avranches,  Huct, 
lorsqu'une  longue  expérience  l'eut  fait  enfin  revenir  des  absurdes  futilités  de 
l'école,  et  du  fatras  des  recherches  des  siècles  barbares.  Les  jésuitet,  auteurs  du 
Journal  de  Trévoux,  se  déchaînèrent  contre  l'abbé  d'OUvet,  et  soutinrent  que 
l'ouvrage  n'était  pas  de  l'évéque  Huet,  sur  le  setU  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas 
à  un  ancien  prélat  de  Normandie  d'avouor  que  la  scolastique  est  ridicule,  et  que 
let  légendes  ressemblent  aux  Quatre  fils  Aymon,  comme  s'il  était  nécessaire,  pour 
l'édification  publique,  qu'un  évèque  normand  fût  imbécile.  C'est  ainsi  à  peu  prèf 
qu'ils  avaient  soutenu  que  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  n'étaient  pas  de  ce 
Cardinal.  L'abbé  d'OUvet  leur  répondit,  et  sa  meilleure  réponse  fut  de  montrer  à 
fÀcadémle  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  d'Avranches,  écrit  de  la  main  de  l'auteur. 
Son  âge  et  son  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir  placé,  ainsi  que  le  président 
Renault,  dans  une  liste  on  nous  nous  étions  fait  une  loi  de  ne  parlée  que  des  inorta. 
(Mfcrt  depuis  l'impt^saion  de  cet  article,  en  1768.) 
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ORLÉANS  (Jo»epb  d'),  jésuite,  le  premier  qui  ait  ehoiil  dans  l'bUloIre  M 
rétolutioni  pour  ion  teul  objet.  Cellei  d'Angleterre  qu'il  éeritit  tout  d'un  ttfi» 
éloquent;  mait  depuis  le  règne  de  Henri  Tlll  il  est  plnt  diiert  que  fidèle.  Mort 
en  1698. 

OZANAM  (iâcqne»),  juif  d'oriplne,  né  prè«  de  Domhe»  en  1640.  Uipprit  b 
j;éoinétrie  tan*  maître  de»  l'âf  e  de  quinie  ani.  Il  e»t  le  premier  qui  ait  fait  oa 
dictionnaire  de  malhématiquea.  Sei  RécréaUonê  mathématiquet  et  physiques  ont 
toujour»  un  grand  débit,  mais  ce  n'est  plut  l'ouTrage  d'Oxanam,  comme  les  der- 
nière» édition»  de  Moréri  ne  »ont  plu»  «on  ouvrage.  Mort  en  1717. 

PAGI  (Antoine),  Provençal,  né  en  1614,  franci»cain.  Il  a  corrigé  Ba^cnim^ 
et  a  eu  pension  dn  clergé  pour  cet  ouvrage.  Mon  en  1 699. 

PAPIN  (Isaac),  né  i  Bloli  en  1657,  calviniste.  Ayant  quitté  sa  religion,  il 
écrivit  contre  elle.  Mort  en  1»9. 

PARDIE8  (lgnace-Ga»ton),  jé»uite,  né  à  Pau  en  1636,  connu  par  ten  Élé' 
ments  de  géamétrie,  et  par  son  livre  sur  l'Ame  des  bétes.  Prétendre  avec  Des- 
cartes  que  les  animaux  sont  de  pures  machines  privée»  du  sentiment  dont  il»  oat 
les  organe»,  c'e»t  démentir  l'expérience  et  in»uller  la  nature.  Avancer  qu'un  esprit 
pur  les  anime,  c'est  dire  ce  qu'on  ne  peut  prouver.  Reconnaître  que  le»  animaux 
sont  doué»  de  »ensation»  et  de  mémoire,  »an»  «avoir  comment  cela  »'opère,  ce  serait 
parler  en  sage  qui  sait  que  l'ignorance  vaut  mieux  que  l'erreur  :  car  quel  est  l'ou- 
vrage de  la  nature  dont  on  connaiMe  les  premier»  prinelpesT  Mort  en  1673. 

PARENT  (Antoine),  né  à  Paris  en  1665,  bon  mathématicien.  Il  est  encore  un 
de  ceux  qui  apprirent  la  géométrie  sans  maître.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  de 
lui,  c'est  qu'il  vécut  longtemps  à  Paris,  libre  et  heureux,  avec  moins  de  deux  cent» 
livres  de  rente.  Mort  en  1716. 

PASCAL  (Biaise),  fil»  du  premier  intendant  qarjt  y  «m  n^tonen,  ntf  «>  1618, 
génie  prématuré.  Il  voulut  se  »ervlr  de  la  aupériorité  de  ce  génie,  comme  lea  roii 
de  leu»  pui»»ance  ;  il  crut  tout  »oumettre  et  tout  abais»er  par  la  force.  Ce  qui  a  le 
plus  révolté  certains  lecteurs  dans  ses  Penfées,  c'est  lair  despotique  et  méprisant 
dont  il  débute.  Il  ne  fallait  commencer  que  par  avoir  raison.  Au  reste,  la  langM 
et  l'éloquence  lui  doivent  beaucoup.  Les  ennemis  de  Pascal  et  d'Amauld  firent 
supprimer  leurs  éloges  dans  le  livre  des  Hommes  illustriê  de  Perrault.  Sur  quoi 
«o  cita  ce  passage  de  Tacite  {Ann.,  liv.  III,  chap.  txxvi)  :  Praefulgebant  Ca$»iu$ 
ofque  Brutus  eo  ipso  quod  effigies  eorum  non  visêbantur.  Mort  en  1661. 

PATIN  (Gui),  né  à  Houdan  en  1601,  méde^iin  plus  fameux  par  set  Itttraa 
médisantes  que  par  sa  médecine.  Son  recaeil  de  lettres  a  été  lu  avec  avidité,  parce 
qu'elles  contiennent  des  nouvelles  et  des  anecdotes  que  tout  le  monde  aime,  et  des 
satires  qu'on  aime  davantage.  Il  sert  à  faire  voir  combien  les  autenrs  ecstempo- 
rains^  qui  écrivent  précipitamment  les  nouvelles  du  jour,  sont  des  guides  infidèles 
pour  l'histoire.  Ces  nouvelles  se  trouvent  souvent  fausses  ou  défigurées  par  1* 
malignité  ;  d'ailleurs  cette  multitude  de  petits  faits  a'est  guère  prédeose  qm'wu 
potits  esprits.  Mort  en  1 67t. 

PATIN  (Charles),  né  i  Paris  eo  1633,  fils  de  Gui  Patin.  Ses  onTrages  sont  !«• 
éet  savants,  et  les  Lettres  de  son  père  le  sont  des  gens  oisifs.  Charles  Patin,  trèa- 
savant  antiquaire,  quitta  la  France,  et  mourut  professeur  en  médecine  à  Padont 
«ol69S. 

PATRU  (OUviar),  ni  à  Paris  «a  1604   le  nremiar  mi^  ait  faMroduM  Is 
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de  la  Unçoe  dans  le  barreau.  Il  reçut  dans  sa  dernière  maladie  une  jpratification  • 
de  Louis  XIV,  à  qui  l'on  dit  qu'il  n'était  pas  riche.  Mort  en  1681. 

PAVILLON  (Etienne),  né  à  Paris  en  1631,  avocat  général  au  parlement  de 
Mets,  connu  par  quelques  poésies  écrites  naturellement.  Mort  en  1705. 

PÉLISSON-FONTANIER  (Paul),  né  calviniste  à  Béliers  en  1614,  po€ta 
médiocre  i  la  vérité,  mais  homme  très^vant  et  très-éloquent  premier  commis  et 
confident  du  surintendant  Fouquet;  mu  à  la  BasUlle  en  1661.  U  y  resta  quatre 
ans  et  demi,  pour  avoir  été  fidèle  à  son  maître.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  pro- 
diguer des  éloges  au  roi,  qui  lui  avait  6té  sa  Uberté  :  c'est  une  chose  qu'on  ne  voit 
que  dans  les  mouarchies.  Beaucoup  plus  courtisan  que  philosophe,  il  ehangea  dd 
reUgion  et  fit  sa  fortune.  Maître  des  comptes,  maître  des  requêtes  et  abbé,  U  fut 
chargé  d'employei  U  revenu  du  tiers  des  économats  à  faire  quitter  kox  huguenot» 
leur  reUgion,  qu'U  avait  quittée  lui-même.  Sou  Histoire  de  F  Académie  fut  très- 
applaudie.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  des  Prières  pendant  la  messe,  ua 
Hscuiil  de  ptèces  galantes,  un  Traité  sur  l' eucharistie,  beaucoup  de  vers  amou- 
r«ox  à  Olympe.  Cette  Olympe  était  uiademoiselle  Des-Vieux,  qu'on  prétend  avoir 
épousé  le  célèbre  Bossuet  avant  qu'U  entrât  dans  l'ÉgUse  ;  maib  ce  qui  a  fait  le 
plus  d'honneur  à  Pélisson,  ce  sont  ses  excellents  discours  pour  M.  Fouquet,  et  son 
Histoire  dé  la  campagne  de  la  Franche-Comté.  Les  protestants  ont  prétendu 
qu'il  était  mort  avec  indifférence  ;  les  catholique»  ont  soutenu  le  contraire  ;  et  tons 
•ont  convenus  qu'il  mourut  sans  sacrements.  Mort  en  1693. 

PERRAULT  (Claude),  né  i  Paris  en  1611.  Il  fut  médeciu;  mais  U  n'exerça  U 
médecine  que  pour  ses  amis.  Il  devint,  sans  aucun  maître,  habile  dans  tous  les  art» 
qui  ont  du  rapport  au  dessin,  et  dans  les  mécaniques.  Bon  physicien,  grand  archi- 
tecte, U  encouragea  les  arU  sous  U  protecUon  de  Colbert,  et  eut  de  la  réputation 
malgré  Boileau.  U  a  publié  plusieurs  Mémou-ei  sur  l'anaiomie  comparée,  dans  les 
recueiU  de  l'Académie  de»  sciences,  et  une  magnifique  édition  de  yitruvs,  La 
traduction  et  les  dettins  qui  l'embellissent  sont  également  ses  ouvrages.  Mort 

en  1688. 

PERRAULT  ^Charles^,  né  en  1633,  frère  de  Claude,  eontrWeur  général  de» 
bâtimeiiU  sous  Colbert,  donna  la  forme  aux  académies  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture  ;  utile  aux  gens  de  lettres,  qui  le  recherchèrent  pendant  la  vie  de 
son  protec^ur,  et  qui  l'abandonnèrent  ensuite.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trouvé 
trop  de  défauts  dans  les  anciens  ;  maU  sa  grande  faute  est  de  Wts  avoir  critiqués 
maladroitement,  et  de  s'être  fait  des  ennemis  de  ceux  mêmes  qu'il  pouvait  opposer 
aux  anciens.  Cette  dispute  a  été  et  sera  longtemps  une  affaire  de  parti,  comme  elle 
l'était  du  temps  d'Horace,  yue  de  gens  encore  en  ItaUe,  qui,  ne  pouvant  lire 
Homère  qu'avec  dégoût,  et  lisant  tous  les  jours  l'Arioste  et  le  Tasse  avec  transport, 
appellent  encore  Homère  incomparable  I  Mort  en  1703. 

N.  B.  U  est  dit  dans  les  Anecdotes  littéraires,  article  II,  tome  II,  page  17, 
qu'Addison  ayant  fait  présent  de  ses  euvrages  à  Despréaux,  celui-ci  lui  répondit 
qu'il  n'aurait  jamais  écrit  contre  Perrault,  s'il  eût  vu  de  si  excellentes  pièces  d'un 
moderne.  Comment  peut-on  imprimer  un  tel  mensonge?  Boileau  ne  savait  pas  un 
mot  d'anglais;  aucun  Français  n'étudiait  alors  cette  langue.  Ce  n'est  que  vers  l'an 
1730  qu'on  commença  à  se  familiariser  avec  elle.  Et  d'ailleurs,  quand  même  Addi- 
aon,  qui  s'est  moqué  de  Boileau,  aurait  été  connu  de  lui,  pourquoi  Boileau  n'au- 
rait-il pas  écrit  contre  Perrault  en  faveur  des  anciens,  dont  Addison  fait  rél&g« 
dans  tous  ses  ouvrages T  Encore  une  fols,  'Jéfiûo^uous  de  tous  ces  ana,  ds  t«ut«s 
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cet  petitef  aceedotet.  Un  »ûr  moyen  de  dire  des  soltùes  e»t  de  répéter  au  hai&r^ 
M  qu'on  a  eiiteudu  dire. 

PETAU  (Dea'V;,  né  à  Orléani  en  1583,  jésuite.  Il  a  réformé  la  ehronologit. 
On  â  de  lui  soixante  et  dix  ouvrages.  Mort  en  1651. 

PSTIS  I-R  LA  CROIX  (François),  l'un  de  ceux  dont  le  grand  ministre  Col- 
bert  encourtt-?a  et  récompensa  le  mérite.  Louis  XIV  l'envuya  en  Turquie  et  en 
Perse  à  l'Age  de  seize  ans,  pour  apprendre  les  langues  orientales.  Qui  croirait  qu'il 
a  composé  i*&e  partie  de  la  yie  de  Louis  XIV  en  arabe,  et  que  ce  livre  est  estimé 
dans  rOrien-  r  On  a  de  lui  \'E\i%Q\T%  de  Genyiê-khan  tt  de  Tamerlan,  tirée  des 
•nciens  autejn  arabes,  et  plusieurs  livres  utiles;  mois  sa  TraductiTn  deêUUU  H 
«n  ;ourff  est  ««e  qu'on  lit  le  plus  : 

L'homme  est  de  glace  aut  v^ritti, 
Il  est  de  fea  pour  let  uieii.M>uj(<)a. 

Kortea  IV  i S. 

PETI'f  (Pierre),  ué  à  Paris  en  1617,  philosophe  et  savant.  Il  n'a  écrit  qa'M 
latin.  3ajitcn  t687. 

PEZRON  (Paul),  de  l'ordre  de  Citeaux,  né  en  Bretagne  en  1639  ;  grand  anU- 
^aire,  qui  a  travaillé  sur  l'origine  de  la  langue  des  Celtes.  Mort  en  1 706. 

PIN  (Louis  DU),  né  en  1657,  docteur  de  Sorbonne.  Sa  Bibliothèque  de» 
auteuTi  eeciéêiattiques  lui  a  fait  beaucoup  de  réputation  et  quelques  ennemis. 
Mort  eu  1719. 

PLACETTE  (Jean),  de  Béam,  né  en  1639,  ministre  protestant  à  Copenhague 
^  en  Hollande  ;  estimé  pour  ses  divers  ouvrages.  Mort  à  Utreeht  en  1718. 

POLIGNAC  (Melchior  de),  cardinal,  né  auPuy  en  Yelay  en  1161;  aussi  boa 
poète  latin  qu'on  pent  l'être  dans  une  langue  morte,  très-éloquent  dans  la  sienne. 
L'un  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des  vers  latins  que  des  vers 
français.  Malheureusement  pour  lui,  en  combattant  Lucrèce  il  combat  Newton. 
Mort  eu  1741. 

PONTIS  (de).  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en  ^ogue,  qu'il  est  oécessair« 
da  dirs  que  cet  homme,  qui  a  fait  tant  de  belles  choses  pour  le  service  du  roi,  est 
le  seul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aussi  ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui,  ils  sont  de 
Ihi  F(Msé,  écrivain  de  Port-Royal.  11  feint  que  son  héros  portait  le  nom  de  sa 
terre  en  Dauphiné.  Il  n'^  a  point  en  Dauphiné  de  seigneurie  da  Pontis.  Il  est  même 
f*rt  douteux  que  Pontis  ait  existé  *.  Le  Dictionnaire  historique  portatifs  en  quatre 
TOiumes,  assure  que  ces  Mémoires  sont  vrais.  Ils  sont  cependant  remplis  de  fables, 
•ODcme  l'a  démontré  le  père  d'Avrigny,  dans  la  préface  de  ses  Mémoires  hiêto- 
fiq^e». 

POREE  (Charles),  né  en  TTormandie  en  1675,  jésuite,  du  petit  nombre  da 
professeurs  qui  ont  eu  de  la  célébrité  chei  les  gens  du  monde,  éloquent  dans  la 
g oât  de  Sénèc^ue,  poëte  et  très-bel  esprit.  Son  plus  grand  mérite  fut  de  faire  aimet 
hTÊ  lettres  et  la  vertu  à  ses  disciples.  Mort  en  1741. 

PORTE  (LA),  premier  Talet  de  chambre  de  la  reine  mère,  et  quelque  temps 
da  Louis  XIY  ;  mis  en  prison  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  menacé  de  la  ro«rt 
p<nar  le  forcer  à  trahir  les  secrets  de  sa  maîtresse,  qu'il  ne  trahit  point.  Dans  It 

••  fatuvs  M  truapa.  Paatti.  tt  m  iU3,  «et  usn  sa  IfM. 


fenle  des  Mémoires  qui  développent  l'histoire  de  eet  âge,  ceux  de  La  Porte  ae  sont 
pas  à  mépriser;  ils  sont  d'un  honnête  homme,  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la  flatte* 
rie,  sévère  jusqu'au  pédantisme.  Il  avoue  qu'il  avertissait  la  reine  que  safamilia* 
rite  avec  le  cardinal  Maxarin  diminuait  le  respect  des  grands  et  des  peuples  pour 
cUe.  Il  7  a  dans  ses  Mémoires  une  anecdote  sur  l'enfance  de  Louis  XIV  qui  reiH 
dralt  la  mémoire  du  esrdinal  Hazarin  exécrable,  s'il  avait  été  coupable  du  crime 
honteux  que  La  Porte  semble  lui  imputer.  Il  paraît  que  La  Porte  fut  trop  scrupu- 
leux et  trop  mauvais  physicien  ;  il  ne  savait  pas  qu'il  y  a  des  tempéraments  fort 
avancés.  Il  devait  surtout  se  taire  ;  il  se  perdit  pour  avoir  parlé,  et  pour  aviitr 
attribué  k  la  débauche  un  accideut  fort  naturel. 

PUT  (Pierre  DU),  fils  de  Claude  Ou  Puy,  conseiller  au  parlement,  très-saTant 
homme,  naquit  en  1583.  La  science  de  Pierre  Du  Puy  (ut  utile  à  l'État.  Il  tra- 
vailla plus  que  personne  à  l'inventaire  des  chartes,  et  aux  recherches  des  droits  da 
roi  sur  plusieurs  États.  H  débrouilla,  autant  qu'on  le  peut,  la  loi  salique,  et  défen- 
dit les  libertés  de  l'Église  gallicane,  en  prouvant  qu'elles  ne  sont  qu'une  partie  des 
anciens  droits  des  anciennes  Église».  Il  résulte  de  son  Histoire  des  Tempiters  qu'il 
y  avait  quelques  coupables  dans  cet  ordre,  mais  que  la  condamnation  de  l'ordre 
entier  et  le  supplice  de  tant  de  chevaliers  furent  one  des  plus  horribles  injustices 
qu'on  ait  jamais  commises.  Mort  en  165 1. 

PUT-SKQUR  (le  maréchal  de).  Il  nous  a  laissé  VArt  de  la  gmrre,  eomm« 
Boileau  a  donné  VArt  poétique. 

QUESNEL  (Pasquier),  né  «n  1634,  de  l'Oratoire.  Il  a  été  malheureux,  en  ce 
qu'il  t'est  vu  le  sujet  d'une  grande  division  parmi  ses  compatriotes.  D'ailleurs  il  a 
Técu  pauvre  et  dans  l'exil.  Ses  mœurs  étaient  sévères,  comme  celles  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  occupés  que  de  disputes.  Trente  pages  changées  et  adoucies  dans  son 
livre  auraient  épargné  des  querelles  à  sa  patrie  ;  mais  il  eût  été  moins  célèbre. 
Mort  en  1719. 

QUIEN  (Michel  LE),  né  en  1661,  dominicain,  homme  très-savant.  Il  a  beau- 
eoup  travaillé  sur  les  Églises  d'Orient  et  sur  celle  d'Angleterre.  Il  a  surtout  écrit 
contre  Le  Courayer  sur  la  validité  des  évêques  anglicans  :  mais  les  Anglais  ne  font 
pas  plus  de  cas  de  ces  disputes,  que  les  Turcs  n'en  font  des  dissertations  sur 
rÉglise  grecque.  Mort  en  1733. 

QUINAULT  (Philippe),  né  à  Paris  en  1635,  auditeur  des  comptes,  célèbre 
par  ses  belles  poésies  lyriques,  et  par  la  douceur  qu'il  opposa  aux  satires  très- 
Injustes  de  Boileau.  Quinault  était  dans  son  g^nre  très-supérieur  à  LuUi.  On  le  lira 
toujours;  et  Lulli,  à  son  récitatif  près,  ne  peut  plus  être  chanté.  Cependant  oo 
eroyalt,  du  temps  de  Quinault,  qu'il  devait  i  Lulli  sa  réputation.  Le  temps  apprécie 
lo'it.  Il  eut  part,  comme  les  autres  grands  hommes,  aux  récompenses  que  donna 
Loois  XIV,  mais  une  part  médiocre  ;  les  grandes  grâces  furent  pour  Lulli.  Mort 
en  1688. 

JV.  B.  Il  est  rapporté  dans  les  Anecdotes  littéraires  (art.  QUINAULT,  dans 
l'édition  en  I  vol.)  que  Brileau,  étant  à  la  salle  de  l'opéra  de  Versailles,  dit  à 
l'officier  qui  plaçait  :  Monsieur,  fMtteX'moi  dans  un  endroit  où  je  n'vntendê 
point  les  paroles.  J'eslitne  fort  la  mwique  de  LuUif  ntais  je  méprise  souverai» 
mmenl  les  vtrs  de  Quinault, 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette  grosnièreté.  S'il  s'était  borné 
à  dire  :  Mettes-moi  dans  un  endroit  où  je  n'entende  que  la  mnsique,  cela  n'eût  été 
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que  plaisant,  mais  a'aAt  pas  été  moins  injuste.  On  a  surpaué  prodigiensémeni 
Lolli  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  récitatif;  mais  personne  n'a  jamais  égalé  Qai- 
naolt. 

QUI  N  CT  (le  marquis  de) ,  Ueutenant-g<^éral  d'artillerie,  auteur  de  VHittoire  fiU- 
iitmirê  de  Lomiê  XIV.  Il  entre  dans  de  grands  détails,  utiles  pour  ceux  qui  veulent 
suivre,  dans  leur  lecture,  les  opérations  d'une  campagne.  Ces  détails  pourraient 
fournir  des  exemples,  s'il  y  avait  des  cas  pareils  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  jamais,  ai 
dans  les  affaires,  ni  dans  la  guerre.  Les  ressemblances  sont  toujours  imparfaites, 
les  différences  toujours  grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est  comme  les  jeni 
d'adresse,  qu'on  n'apprend  que  par  l'usage;  et  les  jours  d'action  sont  quelquefoit 
de»  jeux  de  hasard. 

QUINTINIE  (Jean  LA),  né  près  de  Poitiers  en  I6ie.  Il  a  créé  l'art  de  la 
•ulture  des  arbres,  et  celui  de  les  transplanter.  Ses  préceptes  ont  été  suivis  de 
toute  l'Europe,  et  ses  talents  récompensés  maguifiquement  par  Louis  XIY.  Mor^ 
tws  1700. 

RACINE  (Jean),  né  à  la  Perté-Milon  eu  l«30,  élevé  à  Port-Royal.  H  portail 
encore  l'habit  ecclésiastique  quand  il  fit  la  tragédie  de  Thêagène,  qu'il  présenta  à 
Molière,  et  celle  des  Frèrei  ennemis^  dont  Molière  lui  donna  le  sujet.  H  est  inti- 
tilé  prieur  de  l'Épinay  dans  le  privilège  de  VAndromaquê.  Louis  XIV  fut  sensible 
à  son  extrême  mérite.  Il  lui  donna  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire,  le 
■omma  quelquefois  des  voyages  de  Marly,  le  fit  coucher  dans  sa  chambre  dana 
une  de  ses  maladies,  et  le  combla  de  gratifications.  Cependant  Racine  mount  de 
ehagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir  déplu.  Il  n'était  pas  aussi  philosophe  que  grand 
poète.  On  lui  a  rendu  justice  fort  tard,  a  Nous  avons  été  touchés,  dit  Samt-Évre- 
«  mond,  de'Mariamne,  de  Sop/iontafte,  d'Alcyonéi^  d' Andromaqu»  et  de  Bri' 
c  tannicuê.  >  C'est  ainsi  qu'on  mettait  non-seulement  la  mauvaise  Sophoniêbe  de 
Corneille,  mais  encore  les  impertinentes  pièces  d'Alcyonêe  et  de  Mariafnn$f  à 
côté  de  ces  chefs-d'oeuvre  inmiortels.  L'or  est  confondu  avee  la  boue  pendant  la  vie 
des  artistes,  et  la  mort  les  sépare. 

Il  est  à  remarquer  que  Racine  ayant  consulté  Corneille  sur  sa  tragédie 
à'ÀUdEdmdre,  Corneille  lui  conseilla  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  et  lui  dit  q!?'il 
m'avait  nul  talent  pour  ce  genre  d'écrire.  N'oublions  pas  qu'il  écrivit  contre  lea 
jansénistes,  et  qu'il  se  fit  ensuite  janséniste.  Mert  en  If  99. 

RACINE  (Louis),  fils  de  l'immortel  Jean  Racine,  a  marché  sur  les  traces  de 
■on  père,  mais  dans  un  sentier  plus  étroit  et  moins  fait  pour  les  Muses.  Il  ente»* 
dait  la  mécanique  des  vers  auui  bien  que  son  père,  mais  il  n'en  avait  ni  1'  ime  ni 
les  grâces  :  il  manquait  d'ailleurs  d'invention  et  d'imagination.  Janséniste  Mmme 
son  père,  il  ne  fit  des  vers  que  pour  le  janséoisme.  On  es  trouve  de  trè  •beaux 
dans  le  poème  de  la  Orâcet  et  dans  celui  de  la  Religion,  ouvrage  trop  didactique 
•t  trop  monotone,  copié  des  Pêntéêt  de  Pascal,  mais  rempli  de  beaux  détails, 
fue  e^s  vers  da  chant  second,  dans  lequel  il  traduit  Lueièce  pour  le  rofuter  t 

Cft  Mprit,  t  nortels,  oui  veni  rsnd  d  jaloax, 
If '«si  qu'uB  fan  qui  l'aiiame  «t  s'etaint  avM  f«o«. 
Quand  par  d'affreux  siilois  Ilmpiacable  vlallleMe 
A  sur  UD  front  hideux  imprimé  la  tri&têsM; 
Qo#,  daa>  un  corps  eourb6  cous  un  aoiai  dejonrf 
L«  a«Bg,eom[ivfl  à  rafret,  semble  achever  son  mots; 
Lonqaaa  des  jaux  couT^rt»  d'un  lugubre  noaçs. 
Il  ■'•Dtre  de*  objets  qu'âne  Inlldèle  image; 


Qa'SB  débris  chaque  jonr  le  corps  tembe  et  périt, 

Mniaaa  aossi  ie  Tois  tomber  l'esprit. 
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Ltree  mourante  tien,  taœbeao  sans  noorrlturs, 

Jette  par  intervalle  nne  Ineur  obaeura. 
Triste  daïtln  de  l'homme!  Il  arrl»e  an  tombcnu. 
Plu  hible,  pins  enfant  qull  ne  l'est  au  beraeaa. 
La  mort  du  eonp  fatal  sape  anln  l'édlflce; 
Dans  un  dernier  eeuplr  aehevHnt  wn  supplie», 
Lorsque,  vide  de  sang,  la  e«ur  reste  glacé, 
Son  âme  s'évapore,  et  tout  l'homise  est  paiaé. 

A  s'élé7e  quelquefois,  dans  ce  poème,  contre  U  Tout  eit  bien  dt»  lords  Schafti». 
k«iry  et  BoUngbroke,  si  bien  mis  en  irers  par  Pope  : 

StM  dont»  qnl  cas  œoU,  des  t)ord«  do  le  Taœljo, 
Quelque  abMrall  ral«)nneur  qui  ne  se  p'aint  de  rien, 
Uus  son  flegme  anglican,  répondra  :  Tout  est  bien. 

Racine,  en  qualité  de  janséniste,  croyait  que  presque  tout  est  mal  depuis  tong. 
temps;  U  sec  use  Pope  d'irréligion.  Pope  était  fils  d'un  papiste  :  e  est  atns.  qu  o. 
appeU^  en  Angleterre  les  catholiques   romains.  Pope,  élevé  dans  cette  rehgion 
«n'U  tourne  quelquefois  en  ridicule  dans  ses  Épîtres,  ne  voulut  cependant  pas  la 
quitter,  quoiqu'il  fût  philosophe,  ou  plutAt  parce  qu'U  était  asseï  philosophe  peur 
Lire  iue  ce  n'était  pas  la  peine  de  changer.  Il  fut  très-piqué  des  -^ccusataons  de 
Louis  Racine.  Ramsay  entreprit  de  les  conciUer.  C'était  un  Écossais  du  clan  des 
Ram«ty,  et  qm  en  avait  pris  le  nom.  suivant  l'usage  de  ce  pays.  U  était  venu  en 
France  après  avoir  essayé  du  presbytérianisme,  de  l'Église  angbcane  et  du  quaké- 
risme   et  s'éUit  attaché  à  l'illustre  Fénelon,  dont  U  a  depms  écrit  la  vie.  C  est  lai 
qui  es't  l'auteur  des  Voyage.  <U  CynM,  tres-faible  imiUtioa  du  Télémaqus.  l\u^ 
îina  décrire  a  Louis  Racine  une  lettre  sous  le  nom  de  Pope,  dans  laquelle  celoind 

"^av'airléc?^   année    entière  avee  Pope;  je  savais  qu'U  était  incapable 
d'écrire  en  français,  qu'U  ne  parlait  point  du  tout  notre  langue,  el  qu  a  peine  4 
pouv't  lire  nos  autiurs  ;  c'était  une  chose  pubUque  en  Angleterre.  J  avertu  I^ 
Racine  que  cette  lettre  était  de  Ramsay,  et  non  de  Pope.  Je  voulu,  lu,  faire  s«. 
tir  le  ndieule  de  cette  supercherie  :  j'en  instruisis  même  le  public  dans  un  cha- 
pitre sur  Pope  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  da  vivant  de  Pope  même.  Cepea- 
kant,  après  sa  mort,  l'abbé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre  forgée  par  Ramsay,  1 
r.  imputée  à  Pope  dans  son  Dictionnaire  Metorique  ^tatif.  on  il  copie  plu 
Lrs  articles  des  premières  éditions  de  cette  Uste   des  écrivams  du  sieele  da 
lIHi"  ^,  mais  où  il  insère  des  anecdote,  eat^èrement  fausses.  U  est  juste  d. 
faire  eonnaître  au  publie  la  vérité. 

RANCB  (Jean  Le  Bouthillier  de),  né  en  têM,  commença  par  traduire  Âna- 
cr^  et  institua  la  réforme  effrayante  de  la  Trappe  en  166i.  Il  u  dispensa, 
^;  législateur,  de  U  loi  qui  force  ceux  qui  viveat  dans  ce  tombeau  a  ignorer 
!I^  se  passe  s,i  la  terre.  U  écrivit  avec  éloquence.  QueUe  ineonstanee  dans 
rJmmel  après  avoir  fondé  t  gouverné  son  institut,  il  se  démit  de  sa  place.  1 
voulut  la  reprendre.  Mort  ea  1700.  ^^ 

RAPIN  (René),  né  à  Tours  en  1 6îi ,  jésuite,  cennu  par  le  poème  des  Jmrémê 
n  UUn.  et  par  beaucoup  d'ouvrages  de  Uttérature.  Mort  ea  l«87. 

RAPIN  DE  TH0YRA8  (Psul),  né  à  Castres  en  1661;  réfugié  en  Angle- 
u^rre  et  longtemps  officier.  L'Angleterre  lui  lut  longtemps  redevable  de  la  seu^ 
t2  histoire  complète  qu'on  edt  faite  de  e.  reyaume.  et  de  la  -^«^.l-P-^»^ 
,u^a  «ûl  dua  pa,s  oà  1'-  aécri,ail  «ne  par  .h«»  de  paru  :  c'éUit  même  la 
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Mole  histoire  qu'on  pât  citer  en  Europe,  comme  «pproc!iant  de  U  perreetkHi^*ot 
érige  de  cet  outrage»,  jusqu'à  ce  qu'enOn  on  ait  tu  paraître  celle  du  eélèbr* 
■urne,  qui  a  au  écrire  l'histoire  en  philosophe.  Mort  à  Vésel  en  I7t5. 

REGIS  (SyUaiit),  né  en  Agénois  en  1631.  Ses  liTres  de  philosophie  n'ont  plot 
de  cour»  depuis  les  grandes  découvertes  qu'on  a  faites.  Mort  en  1707, 

REONARD  (François),  né  à  Paris  en  1656.  Il  eât  été  eélèhre  par  set  ieul% 
^y^l^M.  C'est  le  premier  Français  qui  alla  iusau'en  Laponie.  Il  grava  sur  en  r»» 
ther  ce  vert  : 

Hie  tandem  ttetimust  nobU  tU>i  dtfvit  êràiâ. 

Frit  sur  la  mer  de  Provence  par  des  corsaires,  esclave  i  Alger,  racheta.  étabU 
«a  France,  daut  les  charge»  de  trésorier  de  France  et  d:  lieutenant  des  t.  ix  e> 
torêts,  il  vécut  en  voluptueux  et  en  philosophe.  Né  avec  un  génie  vif,  gai  e.  vral- 
Bent  comique,  sa  comédie  du  Joueur  est  mise  à  côté  de  celle»  de  Molière.  Il  faut 
m  connaître  peu  au  talent  et  au  génie  des  auteurs,  pour  penser  qu'il  ait  dérobé 
cette  pièce  k  Dufresny.  Il  dédia  la  comédie  des  Ménechmes  à  Despréaux  ;  et  en- 
suite il  écrivit  contre  lui,  parce  que  fioileau  ne  lui  rendit  pat  assex  de  justice.  Cet 
homme  si  gai  mourut  de  chagrin  à  ciuquante-deux  ans.  On  prétend  même  qu'il 
avança  ses  jours.  Mort  en  1710. 

REGNIER-DESMARETS  (Séraphin),  né  à  Paris  en  1631.  11  a  rendu  de 
grands  services  A  la  langue,  et  est  auteur  de  quelques  poésies  françaises  et  iU- 
liennes.  Il  6t  passer  une  de  ses  pièces  italiennes  pour  élre  de  Pétrarque.  Il  n'eût  pat 
faitpaster  ses  vert  françait  tous  le  nom  d'un  grand  poète.  Mort  en  1713. 

RENAUDOT  (Théophraste) ,  médecin  très  savant  en  plut  d'un  genre,  le  pro- 
Mier  auteur  det  gazettes  en  France.  Mort  en  1653. 

RENAUDOT  (Eusèbe),  né  en  1646,  Irès^vant  dant  l'hittoire  et  dans  les 
langues  de  l'Orient.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le  Dicttonnatrt 
de  JJayle  ne  fiit  imprimé  en  France.  Mort  en  i  710. 

REYNAU  (Charles),  de  l'Oratoire,  de  l'Académie  det  sciences,  né  en  1656, 
tuteur  de  VAnalyte  démontrée^  publiée  en  1708.  On  l'appela  l'Euclide  de  la 
àante  géométrie.  Mort  eu  1718. 

RICHELET  (César-Pierre),  né  en  1631,  le  premier  qui  ait  donné  un  diction« 
naire  presque  tout  satirique,  exemple  plus  dangereux  qu'utile.  Il  estwussi  le  |.re- 
■uer  auteur  det  dietionaairet  de  rimes,  tristes  ouvrages  qui  font  voir  combien  il 
ctt  peu  de  riroet  noblet  et  riches  dans  notre  poésie,  et  qui  prouvent  l'extrême  dif- 
ficulté de  faire  de  bons  vers  dans  notre  langue.  Mort  en  1698. 

RICHELIEU  (le  cardinal  de),  né  k  Paris  en  1585.  Poitque  LouitllV  naqui] 
pendant  ton  ministère,  on  doit  mettre  parmi  les  écrivains  de  ce  siècle  illustre  le 
fondateur  de  l'Académie  française,  auteur  lui-même  de  plusieurs  ouvreges.  Il  fl' 
a  iiéthode  de»  controversée  dans  son  exil  à  Avignon,  après  l'assassinat  du  maré- 
jbaild'Ancreet  de  la  Galigai,  ses  protecteurs.  Les  Principaux  points  de  la  reli- 
gion i»ihalique  défendus,  {'Instruction  du  chrétien ,  et  la  Perfection  du  chré- 
tien, sont  à  peu  près  le  ce  temps-là.  Il  est  bien  sâr  qu'il  ne  composait  pas  la 
Perfection  du  chrétien  du  temps  qu'il  faisait  condamccr  k  mort  le  maréchal  du 
Marillac,  daus  sa  propre  maison  de  Rucl,  et  qu'il  était  avee  Marion  Delorme  dauA 
an  appartement,  lorsque  les  commissaires  prononcèrent  l'arrêt  de  mort  dicté  par 
ki.  Oe  sait  aussi  qu'U  y  a  beaucoup  de  ver»  da  sa  façon  dans  la  tragi-cumédif 
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aDigorique  intitulée  Europe,  et  dans  la  tragédie  de  Jfirrtme.  On  sait  qu'il  donnait 
à  rinq  auteurs  le»  tujets  det  pièces  représentées  au  Palais-Cardinal,  et  qu'il  eût 
mieux  fait  dâ  s'en  tenir  au  seul  Corneille,  sans  même  lui  fournir  de  sujet.  Le  plut 
beau  de  set  ouvraget  est  la  digue  de  la  Rochelle. 

L'abbé  Ladvocat,  bibliothécaire  de  Sorbonne,  prétend  dans  son  Dictionnaire 
kUtorique  que  le  cardinal  de  Richelieu  est  l'auteur  de  ca  Testament  qui  a  fait 
tant  de  bruit,  et  qui  est  supposé.  U  croit  devoir  ce  respect  à  la  mémoire  du  bien- 
faiteur de  la  Sorbonne  ;  mais  c'est  rendre  un  mauvais  service  k  sa  mémoire  que  dt 
raccuter  d'avoir  fait  un  Uvre  où  il  n'y  a  qce  det  erreurtet  des  fautes  de  toute 
•tpèce.  Si  malheureusement  un  ministre  d'État  avait  pu  composer  un  si  mauvaii 
•U7I  âge,  tout  ce  qu'on  en  devrait  conclure,  c'est  qu'on  pourrait  être  un  grand 
ministre,  on  plutôt  un  ministre  heureux,  avec  une  gramme  ignorance  des  faits  lea 
plu6  communs,  des  erreurs  grossières  et  des  projets  ridicules.  C'est  donc  venger 
U  mémaire  du  cardinal  de  Richelieu  que  de  démontrer,  comme  <m  l'a  fait,  qu'il  ne 
peut  être  l'auteur  de  ce  Testament,  qui,  sans  son  nom,  aurait  été  ignoré  à  ja- 
mais. 

L'abbé  Ladvocat,  tout  bibliothécaire  qu'il  était  de  la  Sorbonne,  s  est  trompé 
en  disant  qu'on  avait  i-elrouvé  dans  cette  bibliothèque  un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, apostille  de  la  n.c'n  du  cardinal.  Le  seul  manuscrit  apostille  amsi  est  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  ;  û  n'y  fut  porté  qu'en  1705.  Ce  n'est  point  le  Tes- 
tament qui  est  apostille,  c'eut  une  narration  succincte  compotée  par  l'abbé  de 
Bourxéis,  k  laquelle  on  avait,  longtemps  après,  ajouté  ce  Testament  prétendu;  et 
les  notes  marginales  même  écrites  de  la  main  du  cardinal,  prouvent  que  cette 
narration  succincte  n'était  pas  de  lui;  elles  indiquent  les  omission»  de  l'abbé  de 
Bourxéis,  et  ce  qu'il  défait  refondre.  Voyez  la  Réponse  à  M.  de  Foncemagne. 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une  Ilistoire  de  la  mère  et  du  fils; 
c'est  un  récit  assex  infidèle  des  malheureux  démêlés  de  Louis  XIII  avec  sa  mèr^. 
Cette  histoire  faible  et  tronquée  est  probablement  de  Mézeray.  Mais,  dant 
la  multitude  det  livret  dont  nous  sommet  accablés  aujourd'hui,  qu'importe  da 
quelle  main  soit  un  ouvrage  médiocre?  Mort  en  1641. 

RYER  (André  DU),  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  longtemps 
employé  à  Constantinople  et  en  Egypte.  Nous  avons  de  lui  la  traduction  de  VAlco- 
M«  et  de  V Histoire  de  Perse. 

RYER  (Pierre  DU),  né  à  Paris  en  1605,  secrétaire  du  roi,  historiographe  da 
France,  pauvre  malgré  set  charges.  Il  6t  dix-neuf  pièce»  de  théâtre  et  treize  trar 
du  étions,  qui  furent  toutes  bien  reçues  de  «on  temps.  Mort  en  1653. 

ROCHEFOUCAULD  (François,  duc  de  LA),  né  en  1813.  Ses  Mémoires  sont 
lot   et  on  ta.t  par  eosur  tet  Pensées.  Mort  en  1680. 

koHAULT  (Jacquet),  né  à  Amicnt  en  1610.  Il  abrégea  et  il  exposa  avee 
clarté  et  méthode  la  philotophie  de  Descartes.  Mais  aujourd'hui  c  lie  philosophie, 
erronée  presque  en  tout,  n'a  d'autre,  mérite  que  celui  d'avoir  ct<i  apposée  acx  «r-\ 
reurs  anciennes.  Mort  en  16 74. 

ROLLIN  (Charles),  né  k  Paris  en  1661,  recteur  d«  ri'nivcrsité,  le  premier  da 
ce  corps  qui  ait  écrit  en  français  avec  pureté  et  noblesse.  Quoique  les  derniers 
tomes  de  ton  Hisloir*  ancienne,  faits  trop  à  la  hAte,  oe  répondent  pas  aux  pra- 
xâen  c'est  encore  la  meilleure  compilation  qu'on  ait  en  aucune  langue,  parca 
que  IM  compilateurs  tonl  rarement  éloquentt,  et  que  Rollin  l'était.  Son  Uvre  vau- 
trait  beaucoup  mieux,  tl  l'auUur  avait  été  ohUotophe.  U  y    Lwacoup  d'ùlttoira 
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taeienoet;  il  n'y  «n  a  aucuns  dani  laquelle  on  aperçoire  cet  eiprit  phikMopMqw 
^oi  diitingne  le  faux  du  vrai,  l'incroyable  du  vraisemblable,  et  qui  tacrifit  Tina- 
tiU.  Mort  en  1741. 

ROTROU  (Jean),  né  en  ItOO,  le  fondateur  du  théâtre.  La  première  tceae  et 
une  partie  du  quatrième  acte  de  VtncétUu  sont  det  cheft-d'cBuvre.  Corneille  Vti^ 
pelait  w>n  père.  On  tait  comtjien  le  père  fut  surpassé  par  le  fils.  Venc«$Uu  mm  fut 
composé  qu'après  le  Cid  ;  il  est  tiré  entièrement,  comme  le  Ct(i,  d'une  tragédie 
espagnole.  Mort  en  f  650. 

ROUSSEAU  (Jean- Baptiste),  né  à  Paris  en  1669.  De  beaux  Tert,  dc 
grandes  fautes  et  de  longs  malheurs  le  rendirent  très-fsmeux.  Il  faut  ou  lui 
imputer  les  couplets  qui  le  firent  bannir,  couplets  semblables  i  plusieurs  qu'il 
atait  atones,  ou  flétrir  deux  tribunaux  qui  prononcèreut  contre  lui.  Ce  n'est  pat 
que  deux  tribunaux,  et  même  des  eorps  plus  nombreux,  ne  puissent  commettra 
unanimement  de  très-violentes  injuiitices,  quand  l'esprit  de  parti  domine.  Il  y 
avait  un  parti  furieux  et  acharné  contre  BousMau.  Peu  d'hommes  ont  autant 
excité  et  senti  la  haine.  Tout  le  publie  fut  élevé  contre  lui  jusqu'à  son  bannisse- 
ment, et  même  encore  quelques  années  après  ;  naia  enfin  les  succès  de  La  Motte, 
•on  rival,  l'accueil  qu'on  lui  faisait,  sa  réputation  qu'on  croyait  usurpée,  l'art  qu'il 
avait  eu  de  s'établir  une  espèce  d'empire  dans  la  littérature,  révoltèrent  contre 
lui  tous  les  gens  de  lettres,  et  les  ramenèrent  à  Rousseau,  qu'ils  ne  craignaient 
plus.  Ils  lui  rendiraot  presque  tout  le  public.  La  Motte  leur  parut  trop  heureux, 
parce  qu'il  était  riche  et  aecueilli.  Us  oubliaient  que  cet  homme  était  aveugle  et 
accablé  de  maladies.  Us  voyaient  dwus  Rousseau  un  banni  infortuné,  sans  songer 
f  n'U  est  plus  triste  d'être  aveugle  et  malade  que  de  vivre  i  Vienne  et  à  Bruxelles. 
Tous  deux  étaient  en  effet  très>malheureux  :  l'nn  par  la  nature,  l'autre  par  l'aven- 
tore  funeste  qui  le  fit  condamner.  Tous  deux  servent  à  faire  voir  combien  les 
lM>romes  sont  injustes,  combien  ils  varient  dans  leurs  jugements,  et  qu'il  y  a  de  la 
folie  à  se  tourmenter  pour  arracher  leurs  suffrages.  Mort  à  BruxeUes  en  1740. 

Rousseau  eut  rarement  dans  ses  ouvrages  de  l'aménité,  des  grâces,  du  sentiment, 
de  l'invention;  il  savait  très- bien  tourner  une  épigramme  licencieuse  et  une 
•tance.  Ses  Épitres  sont  écrites  avec  une  plume  de  fer  trempée  dans  le  fiel  le 
plus  dégoûtant.  Il  appelle  mesdemoiselles  £o«»vanco«irl,  qui  étaient  trois  sceurt 
Irès-aimables,  trio  de  louvei  Mhamîet;  U  appelle  le  conseiUer  d'État  RouiUé, 
Tabairin  mordant,  cattstique  et  rustre^  après  lui  avoir  prodigué  des  louanges  dana 
une  ode  asses  médiocre.  Les  mots  de  maroufles ^  de  6t/i<re«,  salissent  ses  Épitres. 
Il  faut,  sans  doute,  opposer  une  noble  fierté  à  ses  ennemis;  mais  ces  basses 
injures  sans  gaieté,  sans  agrément,  sont  le  contraire  d'une  âme  noble. 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyes  les  articles  LA  liOTTS  el 
8AURIN. 

On  se  contentera  de  remarquer  ici  que  Rousseau  ayant  avoué  qu'U  avait  fait 
einq  de  ces  malheureux  couplets,  U  était  coupable  de  tous  les  autres  au  triba- 
nal  de  tous  les  juges  et  de  tous  les  honnêtes  gens.  Sa  conduite  après  sa  condam- 
nation n'est  nullement  une  preuve  en  sa  faveur  ;  on  a  entre  les  mains  des  lettrée 
du  sieur  Médine,  de  BruxeUes,  du  7  mai  17i7,  conçues  en  ces  termes  :  Roumeau 
n'avait  d'autre  table  que  la  mienne,  d'autre  asile  que  ckex  moi  ;  il  m'avait 
baisé  et  embrassé  cent  fois,  le  jour  qu'il  força  mes  créanciers  à  me  faire  arrêter. 
Qu'on  joigne  à  cela  uu  pèlerinage  fait  par  Rousseau  à  Notre-Dame  de  Hall,  al 
lu'OB  juge  s'il  doit  en  être  eni  aar  sa  naroia  dans  l'affaire  des  eoupleta. 
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RUE  (Charles  de  LA),  né  en  1643,  jésuite,  polte  latin,  poète  français  et  pr«- 
tfeateur,  l'un  de  eeux  qui  travaillèrent  à  ces  livres  nommés  Dauphins,  pour  l'é- 
ducation de  Monseigneur.  Virgile  lui  tomba  en  partage.  U  a  fait  plusieurs  tragé< 
dies  et  comédies;  ss  tragédie  de  Sylla  fut  présentée  aux  comédiens,  et  refusée. 
Il  a  fait  encore  celle  de  Lysimachus.  On  croit  qu'il  a  beaucoup  travaillé  à  l'An' 
irtennê.  U  était  très-lié  avec  le  comédien  Baron,  dont  il  apprit  à  déclamer.  Il  y 
avait  deux  sermons  de  lui  qai  étaient  fort  en  vogue  :  l'un  était  le  Pécheur  mon» 
fwU,  et  l'autre,  le  Pécheur  mort;  on  les  affichait  quand  il  devait  les  prononcer. 
Mort  en  l7tS. 

RUINART  (Thierry),  bénédictin,  né  en  1657,  laborieux  critique.  U  asontem 
eoBtre  Dodvrel  l'opinion  que  l*  Église  eut  dans  les  premiers  temps  une  foule  pro 
digieuse  de  martyrs.  Peut-être  n'a-tnl  pas  assez  distingué  les  martyrs  et  les  mortg 
ordinaires  ;  les  persécutions  pour  cause  de  religion,  et  les  persécutions  politiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  nombre  des  savants  hommes  du  temps.  C'est  pnncipa<- 
leinent  dans  ce  siècle  que  les  bénédictins  ont  fait  les  plus  profondes  recher* 
ehes,  comme  Martèae  sur  les  anciens  rites  de  l'Église.  Thuillier  et  tant  d'autret 
ont  achevé  de  tirer  de  dessous  terre  les  décombres  du  moyen  âge.  C'est  encore  on 
genre  nouveau  qui  n'appartient  qu'au  siècle  de  Louis  XIT,  et  ce  n'est  qu'en  Franes 
que  les  bénédictins  y  ont  excellé.  Mort  en  1709. 

SABLIÈRE  (Antoine  de  Rambouillet  de  LA).  Ses  madrigaux  sont  écrits  ave» 
«ne  fineese  qui  n'exclut  pas  le  naturel.  Mort  en  1680. 

8ACT  LE  MAITRE  (Louis- Isaac),  né  en  161  S,  l'un  des  bons  écrivains  ëe 
Pert-Royal.  C'est  de  lui  qu'e«t  la  Bible  de  Royaumont^  et  une  traduction  des  Co- 
wudies  de  Térence.  Mort  en  168  4.  Son  frère,  Antoine  Le  Maître,  se  retira  comme 
lai  à  Port-Royal.  Il  avait  été  avocat;  on  le  croyait  an  homme  trèe-éloquent ;  aaia 
•a  ne  le  crut  plus  dès  qu'il  eut  cédé  i  la  vanité  de  faire  imprimer  ses  plaidoyera. 
Un  autre  Sacy,  avocat,  et  de  l'Académie  française,  mais  d'une  autre  famille,  a 
donné  une  traduction  estimée  des  Lettres  de  Pline  en  1701. 

SAGE  (LE),  né  en  1677.  Son  roman  de  Gil  Blas  est  demeuré,  parce  qn'U  y  a 
du  naturel  :  U  est  entièrement  pns  du  roman  espagnol  intitulé  la  Vida  dêl  esen- 
étro  don  Mareos  de  Obrego.  Mort  en  1 747. 

8AINT-AULAIRE  (François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de).  C'est  ane 
ehese  très-singulière  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits  lorsqu'fl 
était  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva  guère  le  talent  de  la  poésie  qu'i  l'âge  de 
plus  de  soixante  ans,  comme  le  marquis  de  La  Fare.  Dans  les  premiers  ^9n  qu'oa 
tonnai  <ie  loi,  on  trouve  ceux-ci,  qu'on  attribua  à  La  Fare  i 

O  Mose  léfèrs  «t  fedlt, 

Qui,  sar  le  eotaaa  d'Hilieaa, 
VlatM  offrir  aa  vieil  Aaaeréoa 

Cet  art  aharmaat,  cet  art  ndie, 

Qai  Mil  rendre  deaue  et  tiaaqatlle 

La  plai  iacemmoda  saltoa  : 
f  OBt  qui.  de  tact  de  flavrs  «ar  le  Paraane  é«I«Mi, 
Orniei  à  eee  cAtét  le*  Grleei  et  les  Ri*, 

Et  qoi  eeehiei  «es  eheTeox  fris 

Soaa  tant  4a  eenreasea  de  raeee,  «te. 

Ce IM  nr  eette  pièce  qn'il  fut  reçu  à  l'Académie;  et  Beileaa  allégnait eatte  mêoM 
pièce  penr  loi  refuser  son  suffrage.  Il  est  mort  en  174S,  à  près  de  centana,  d'autp«« 
disent  à  cent  deox.  Un  jour,  à  l'iac  de  ulus  dc  «uatre-viact-auinxe  ans.  il  i 


286 


ÉCRIVAINS  DO  81ÈCLB  DE  LOUIS  117. 


avec  madame  U  doahesM  dn  Maine  :  elle  l'appelait  Apolloo,  et  lai  demandait  yê 
me  tais  quel  tecreU  11  lui  répoodit  : 

La  diTloiié  qui  >'amn»« 

A  me  demander  moo  sarrM, 
81  j'étais  Apollon,  ne  sarait  point  m»  xamt»  * 
Slla  serait  Tbétis.  et  lejoar  flolralt. 

ioacréott  moina  Tieui  ût  de  bien  moins  joUea  cboiei  Si  lea  Greci  avaient  ea  ioÊ 
tferiTaici  tels  que  nos  bons  auteurt,  ils  auraient  été  encore  plus  vaioa;  nous  leur 
r^plaudirionsaujourd'buiavec  encore  p^is  de  raison. 

SAINTE-MARTHE  (Ga?:cbt.T  de).  Cette  famille  a  été  pendant  plui  de  cent 
années  féconde  en  savants.  Le  premier  Cauclier  de  Sainte-Marlhe  fut  Charles,  qiû 
(flt  éloquent  pour  ion  temps.  Mort  en  1555. 

Scévole,  neveu  de  Charles,  se  distingua  dans  les  lettres  et  dans  les  affaires.  Cs 
fat  lui  qui  réduisit  Poitiers  sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  11  mourut  à  Loudun 
en  I6î3,  et  le  fameux  Urbain  Graadier  prononça  son  oraison  funèbre. 

Abel  de  Sainte-Marthe,  son  fils,  cultiva  les  lettres  comme  son  père,  et  mourut 
ca  165J.  Son  fils,  nommé  Abel,  comme  lui,  marcha  sur  ses  traces.  Mort  en  470ê. 
Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères  jumeaui,  fils  du  premier  Scévole,  en- 
terrés tous  deux  k  Paris  dans  le  même  tombeau  à  Saint-Séverin,  furent  illustres  par 
leur  savoir.  Ils  composèrent  ensemble  la  Gallia  ehristiana.  Scévole  mort  en  1 551  ; 
Louis  mort  en  en  1656. 

Denis  de  Sainte-Marthe,  leur  consin,  acheva  cet  ouvrage.  Mort  à  Paris  en  I7îf , 
Pierre-Scévole  de  Sainte-Marthe,  frèw  aîné  du  dernier  Scévole,  fut  historio- 
graphe de  France.  Mort  en  1690. 

SAINT-ÉVREMOND  (Charles),  né  en  Normandie  en  1613.  Une  morale  vo- 
luptueuse, des  lettres  écrites  à  des  gens  de  cour,  dans  un  temps  où  ce  mot  de  cour 
était  prononcé  avec  emphase  par  tout  le  monde  ;  des  vers  médiocre»,  qu'on  appelle 
des  vers  de  société^  faits  dans  des  sociétés  illustres  ;  tout  cela,  avec  beaucoup 
d'esprit,  contribua  à  la  réputation  de  ses  ouvrages.  Un  nommé  des  Maiseani  les 
a  fait  imprimer  avec  une  vie  de  l'auteur,  qui  contient  seule  un  gros  volume;  et 
dans  ce  gros  volume  il  n'y  a  pas  quatre  pages  intéressantes.  Il  n'est  grossi  que  des 
mêmes  choses  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Saint- Évremond  ;  c'est  un  artifice 
de  libraire,  un  abus  du  métier  d'éditeur.  C'est  par  de  tels  artifices  qu'on  a  trouvé  l« 
secretde  multiplier  les  livres  à  l'infini,  sans  multiplier  les  connaissances.  On  connaît 
ton  exil,  saphiUisophie  et  ses  ouvrages.  Quand  on  lui  demanda,  k  sa  mort,  s'il  voulait 
aerécùncilier,  il  répondit  :  •  Je  voudrais  me  réconcilier  avec  l'appétit.  »  Il  est 
enterré  à  Westminattr  avec  les  rois  et  les  hommes  illustres  d'Auglelerre.  Mort 
ea  1701. 

8AINT-PAV1N  (Denis  Sanguin  de).  Il  était  an  nombre  des  hommes  de  mé- 
rite que  Despréaux  confondit,  dans  ses  Satires,  avec  les  mauvais  écrivains.  Le  peu 
^'on  a  de  loi  paisc  pour  être  d'un  goût  délicat.  On  peut  connaître  son  mériU 
personnel  par  cette  épitaphe  que  fit  pour  lui  Pieubet,  le  maître  de»  requête»,  l'um 
le»  esprits  les  plus  polis  de  ee  siècle  : 

Sont  ce  tombeau  gît  Saint-Pavts  | 
Donne  de<i  larmet  à  sa  fin. 
Tn  fa*  de  setaœli  p«iit4tr«î 
Pleiire  i«r  toa  lort  et  la  •<•«  I 
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■ort  en  1(170. 

SAINT-PIERRE  (Castel,  abbé  de),  né  en  1658,  gentilhomme  de  Ifomiandie, 
■'ayant  qu'une  fortune  médiocre,  la  partagea  quelque  temps  avec  les  célèbres  Ya- 
rignon  et  Fontenelle.  Il  écrivit  beaucoup  sur  la  politique.  La  meilleure  définition 
qu'on  ait  faite  en  général  de  ses  ouvrages  est  ce  qu'en  disait  le  cardinal  Dubois, 
que  c'étaient  les  rSves  d'un  bon  citoyen.  Il  avait  la  simplicité  de  rebattre  dans  set 
livres  les  vérités  les  plus  triviales  de  la  morale  ;  et,  par  une  autre  simplicité,  il  pro- 
;^sait  presque  toujours  des  choses  inipussihlf>8  comme  praticables.  Il  ne  cessa  d'io- 
si&ter  sur  !(}  projet  d'une  paix  perpétuelle,  et  d'ime  espèce  de  parlemcntdel'Europe, 
qu'il  appelle  la  diète  ewropéane.  On  avait  imputé  une  partie  de  ee  projet  chimé- 
rique au  roi  Henri  IV  ;  et  l'abbé  de  Saiut-Picrre,  pour  appuyer  ses  idées,  préten- 
dait que  cette  diète  européane  avait  été  approuvée  et  rédigée  par  le  Dauphin,  du* 
de  Bourgogne,  et  qu'on  en  avait  troavé  le  plan  dans  les  papier»  de  ce  prince.  Il  sa 
permettait  cette  fiction  pour  mieux  faire  goûter  son  projet.  Il  rapporte  avec  bonne 
foi  la  lettre  par  laquelle  le  cardinal  de  Fleury  répondit  à  ses  proposition*  :  Vnn»ave» 
oublié,  Monstiur,  pour  article  préliminaire,  de  commencer  par  erwoyer  unt 
troupe  de  missionnaires  pour  disposer  le  cœur  et  l'esprit  de$  pn'ncea.  Cependant 
Tabbé  de  Saint-Pierre  ne  laissa  pas  enfin  d'être  très-utile.  Il  travailla  beaucoop 
pour  délivrer  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille  arbitraire;  il  écrivit  et  il  agit  en 
homme  d'État  sur  cette  seule  matière.  Il  fut  unanimement  exclu  de  l'Académie  fran» 
çaise  poar  avoir,  sou»  U  régence  du  due  d'Orléans ,  préféré  un  peu  durement, 
dans  sa  Polysydonie^  l'établissement  des  conseils  à  la  manière  de  gouverner  de 
Louis  XIV,  protecteur  de  l'Académie.  Ce  fut  le  cardinal  de  Polgnae  qui  fit  une 
brigue  pour  l'exclure,  et  qui  eu  vint  i  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  dans 
ee  temps-U  même  le  cardinal  de  Polignac  conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce 
prince,  qui  donnait  un  logement  au  Palais-Royal  à  Saiot-Pierrt,  et  qui  avait  toute 
sa  famille  à  son  service,  souffrit  cette  exclusion.  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  se  plai- 
gnit point.  Il  contmua  de  vivre  en  philosophe  avec  ceux  mêmes  qui  l'avaient  exclu. 
Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoii,  sou  confrère,  empêcha  qu'à  sa  mort  on  ne  pro- 
nonçitsou  éloge  à  l'Académie,  selon  la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'on  jette  sur  le 
tombeau  d'ua  académicien  n'ajoutent  rien  ni  à  sa  réputation  ni  à  son  mérite  :  mai» 
le  refus  fot  un  outrage,  et  les  services  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus,  sa 
>robité  et  sa  douceur,  méritaient  un  autre  traitement.  Il  mourut  en  1743,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Je  lai  demandai,  quelques  jours  avant  sa  mort,  comment  il  re- 
gardait ce  passage  ;  il  me  répondit  :  Comme  un  voyage  à  la  campagne. 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve  dans  ses  ouvragM  est  l'anéantissement 
futur  du  mahométisme.  il  assure  qu'un  temps  viendra  où  la  raison  remportera 
abet  les  honraies  sur  la  superstition.  Tes  hommes  comprendront,  dit-il,  qu'il  suffit 
ée  la  patience,  de  la  politesse  et  de  la  bienfaisance,  pour  plaire  à  Dieu.  Il  est 
impossible,  dit-il  encore,  qu'un  livre  oà  Ton  trouve  des  propositions  fausses  don» 
nées  comme  vraies,  des  choses  absurdes  opposées  au  sens  commun,  des  lor.rage» 
données  à  des  actions  injustes,  ait  été  révélé  par  un  être  parfait.  Il  prétend  qu« 
dans  cinq  cents  ans  tous  les  esprits,  jusqu'aux  plus  grossiers,  seront  éclairés  sur  et 
livre  ;  que  le  grand  mufti  même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur  intérêt  dt 
détromper  la  multitude,  et  de  se  rendre  plus  nécessaires  «t  plus  respecté* en  ren- 
<aat  la  religion  plus  sîmpl»  Ce  traité  est  «wrie«s.  Dans  las    nnaUs  â$  Lows  XI  f. 
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a  dit  que  rÉUt  àtynit  bâtir  de«  loges  aux  P«lite«-Maitoiii  pour  l«t  tMologiew 
tetolérantt,  et  qu'il  ferait  à  propos  de  jouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre. 

C'est  iei  l'occâsion  d'observer  que  Ttuteur  du  Sièch  d»  Louiê  XIV  n'a  donné 
lette  liite  des  éerÏTains  et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous  Louis  IIV  qu'après  avoir 
ru  lenrs  ouvrages,  et  souvent  connu  leurs  pers  •  nés,  recherchant  tous  les  moyens 
de  s'instruire  sur  ce  siècle  célèbre,  depuis  qa  »  fut  nommé  historiographe  de 
France.  Il  ne  pourait,  dans  cette  liste,  parler  des  Jnna/es  ^oMxqws  dfc  1  abbé 
de  Saint-Pierre  sur  Louis  XIV,  puisque  U  Siècle  (ut  imprimé  en  175t  pour  la 
première  fois,  et  que  les  Annaleê  de  l'abbé  de  Saint- Pierre  ne  parurent  qu'en 
1758,  ayant  été  imprimées  en  1757.  Ces  Annales,  il  le  faut  avouer,  sont  une 
satire  continuelle  du  gouvemeraect  de  ce  monarque,  qui  méritait  plus  d'estime;  et 
cette  satire  n'est  pas  asseï  bien  écrite  pour  faire  pardonner  son  injustice.  L« 
famille  de  l'abbé,  sentant  quel  dangereui  effet  cet  ouvrage  pouvait  produire,  enga- 
gea son  auteur  à  le  dérober  au  public  :  il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  Com- 
in<»n»  donc  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  a  donné  depuis  la  liste  des  écri- 
vains (te  trois  siècles,  a-t-il  pu  dire  que  l'auteur  du  Siècle  de  L«uis  IIV  m  a 
puisé  J'iJfe,  fHol  remplie,  dans  ces  Annales  politiques,  qui  offrent  un  tabUam 
frappant  des  prégr'is  de  l'esprit  che%  notre  nation? 

Prenièremeut,  il  e^t  impossible  que  l'auteur  du  Siècle  ait  pn  rien  prendre  dea 
Annales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qu'il  ne  pouvait  connaître,  et  desquelles  U  a 
vengé  la  mémoire  de  Louis  XIV,  dès  qu'il  les  a  connues.  Secondement,  il  est  très- 
fau  que  l'abbé  de  Saini-Pienre  se  soit  étendu,  dans  son  Uvre,  sur  les  progrès  d« 
l'esprit  humam  ches  no  re  nation.  K  peine  ea  dit-u  quelques  moU;  et  quand  U 
parle  des  beaux-arU,  c'e*t  ponr  le»  arilir. 

Toici  comme  il  s'explique,  page  155  :  La  peinture,  la  sculpture,  la  mu- 
•tfM,  la  poésie,  la  comédie,  l'architecture,  prouvent  le  nombre  des  fainéante, 
lew  goût  pour  la  fainéantise,  qui  suffit  à  nourrir  et  à  entretenir  d'autres 
espèces  de  fainéants ,  gens  qui  ««  piquent  d'esprit  agréable,  mais  non  pas 

d'esprit  utile,  etc. 

Il  est  rare,  sans  doute,  d'entendre  un  académicien  dire  que  des  arts  qui  exigent 
k  travail  le  plus  assidu  sont  des  occupations  de  fainéanU. 

Quant  k  la  personne  de  Louis  XIV,  il  veut  l'srilir,  aussi  bien  que  les  arts  dont 
ee  roi  fut  le  prolecteur.  On  ne  peut  rapporter  qu'avec  indignation  ce  qu'il  en  dit, 
page  t65  :  Louis  se  gouvernait  à  l'égard  de  ses  voisins  et  de  ses  sujeU  comme 
•'•<  eût  adopté  la  maxime  d'un  célèbre  tyran  :  *  Qu'Us  me  baissent,  pourvu  qu'il» 
ne  craignent.  >  Il  sacrifiait  tout  au  plaisir  de  se  venger,  et  de  montrer  am 
public  qu'il  était  redoutable;  c'est  le  goi^t  des  âmes  médiocres,  dé  tous  les 
enfants,  et  de  tous  les  hommes  du  commun. 

11  traite  enfin  Louis  XIV,  en  vingt  endroiU,  de  grand  enfant.  Et  lui,  qui  étail 
MUS  contredit  un  rieil  enfant,  finit  son  livre  par  cette  formule  :  Paradis  tiM  6i#ri- 
aiMnis;  mais  il  n'ose  pas  dire  :  Paradis  aux  médisants. 

A  l'égard  de  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  est  venu  à  Paris  faire  te 
■létier  de  calomniateur  pour  quelque  argent,  il  est  difficile  d'espérer  pour  lui  lu 
paradis.  C'est  même  un  grand  etfort  que  de  le  lui  souhaiter. 

SALLO  (Denis  de),  né  en  l«tê,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  inventeur 
des  journaux.  Bayle  perfectionna  ce  genre,  déshonoré  ensuite  par  quelques  jour- 
naux que  pubUerent  â  l'envi  des  libraires  avides,  et  que  des  écrivains  obscurt 

«molireat  d'estraita  iafidèUs.  d'ineoties  et  de  meitsonies.  Enfin  on  est  parvenu 
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Jusqu'à  faire  ua  trafic  public  d'éloges  et  (Te  censures,  surtout  dans  des  feuilles 
périodiques;  et  la  littérature  a  éprouvé  le  plus  grand  avilissement  par  ces  infâmes 
manèges.  Mort  en  1669. 

SANDRAB  DE  COURTILZ,  né  à  Paris  en  1644.  On  ne  place  ici  son  nom 
que  pour  avertir  les  Français,  et  surtout  les  étrangers,  combien  ils  doivent  se 
léfier  de  tous  ces  faux  mémoires  imprimés  en  Hollande.  Courtilz  fut  un  des  plus 
coupables  écrivaiDS  de  ce  geure.  il  inonda  l'Europe  de  fictioos  sous  le  nom  d'his- 
toires. Il  était  bien  honteux  qu'un  capitaiue  du  régiment  de  Champagne  allât  en 
Hollande  vendre  des  mensonges  aux  libraires.  Lui  et  ses  imitateuri  qui  ont  écrit 
tant  de  libelles  contre  leur  propre  patrie,  contre  de  bons  princes  qui  dédaignent 
ée  se  venger,  et  contre  des  citoyens  qui  ne  le  peuvout,  ont  mérité  l'exécratioBs 
publique,  il  a  composé  la  Conduite  de  la  France  depuis  lapaiz  de  Nimèrjue,  et 
la  Réponse  au  m^me  livre  ;  VEtat  de  la  France  sous  Louis  Xlïl  et  sous  Louis  XIV, 
la  Conduite  de  Mars  dans  les  guerres  de  Hollande  ;  les  Conquêtes  amoureuses 
du  grand  Alrandre  ;  les  Intrigues  amoureuses  de  la  France  ;  la  Vie  de  Turenne; 
eelle  de  /'amiral  Colinny;  les  Mémoires  de  Hochefort,  d'Artagnan,  de  Mont» 
brun,  de  Vordoc,  de  la  marquise  du  Frêne;  le  Tentamevt  politique  de  Colbert, 
et  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  ont  amusé  et  trompé  les  ignorants.  U  a  été 
imité  par  les  auteurs  de  ces  misérables  brochures  contre  la  France,  le  Glaneur, 
l' Épilogueur,  et  tant  d'autres  bêtises  périodiques  que  la  faim  a  inspirées,  que  la 
sottise  et  le  mensonge  ont  dictées,  i  peine  lues  v!e  la  cauaille.  Mort  à  Paris 
en  I7il. 

SANLECQUE  (Louis),  né  â  Par:«  en  1650,  chanoine  régulier,  poëto  qui  a 
fait  quelques  jolis  vers.  C'ett  un  des  edets  du  siècle  de  Louis  XIV,  que  le  nombre 
prodigieux  de  poètes  médiocres  dans  lesquels  on  trouve  des  vers  heureux.  La  plu- 
part de  ces  vers  appadieuneut  au  temps,  et  non  au  gtlnie.  Mort  en  1714. 

SANSON  (Nicolas),  né  à  Âbbeville  en  1600  ;  le  père  de  la  géographie  arant 
Guillaume  de  l'Isle.  Mort  en  1667.  Ses  deux  fils  liéritcreut  de  son  mérite. 

SANTEUIL  (Jean-B&ptiste),  né  à  Paris  en  1630.  U  passe  pour  excellent  poète 
latin,  si  on  peut  l'être,  et  ne  pouvait  faire  des  vers  français.  Ses  hymnes  sont 
chantées  dans  l'Église.  Comme  je  n'ai  point  vécu  chez  Mécène  entre  Horace  et 
Virgile,  j'ignore  si  ces  hymnes  sont  aussi  bonnes  qu'on  le  dit;  si,  par  exemple, 
Orbis  redemptor,  nunc  redemptus,  n'est  pas  un  jeu  de  mots  puéril.  Je  me  défit 
beaucoup  des  vers  moderues  latins.  Mort  en  1697. 

SARRASIN  (Jean-François),  né  près  de  Caen,  en  1605,  a  écrit  agréablement 
en  prose  et  en  vers.  Mort  en  1654. 

SAVARY  (Jacques),  m^  en  1622,  le  premior  qui  ait  écrit  sur  le  commerce.  U 
avait  été  longtemps  uégociant.  Le  conseil  le  cousulta  sur  l'ordonnance  de  1670, 
dans  tout  ce  oui  regarde  le  négoce,  et  il  en  rédigea  presque  tous  les  articles.  Le 
Dictionnaire  de  commerce,  nui  est  de  ii'i  et  de  Philéuiou,  son  frère,  chanoine  de 
Saiut-Maur,  fut  une  entreprise  auui  utile  que  nouvelle  ;  mais  il  faut  regarder  ces 
livres  i  peu  prè«  eomme  les  intérêts  des  princes,  qui  changent  en  moins  de  cïja- 
puante  ans.  Les  objets  et  les  canaux  du  commerce,  les  gains,  les  finesses,  ne  sont 
plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du  temps  de  Savary.  Mort  en  IG90. 

8  AU  NIAISE  (Claude  de),  né  en  Bourgogne  en  1 5S8 .  retiré  à  Leyde  pour  être 
libre,  homme  d'une  érudition  immense.  Ou  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  oiTrit  une  pension  de  douie  mille  francs  pour  revenir  en  France,  à  conditiou 
qu'il  écrirait  à  la  floir»  <J«  m  ministre,  et  mèa»e  qu'il  écrirait  sa  vie;  mais  Sau* 

T.   Il,  Id 
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.««  .imdl  ».op  1.  nb.rté,  .1  haîml.  t«>p  «lui  qu'U  reg.rd.it  ««■"»''«»'- 
Tr»*  «D.BJ  d.  ««*  même  liberté,  pour  .«.pler  m  oBre..  U  r.,  d  Ang'..."», 
îZle!  nTeagage.  à  eomposer  1.  Cri  rf«  .an<,rosal  con<r.  («  V^rnc,*"  * 
C/.à  .  ^  î.  i  vr.  u.  répondit  p..  à  1.  .épuftio»  de  r.u..ar  :  «do.,  .u..». 
d'aÛXe  h.rbare,  ,»elquefoi.  wblime,  .ur  I.  p«n.m.  d'Adam,  c.  I.  moikM 
de  Ju.^  p^<-=  b.rb.r,.  tiré.  d.  lA«i.o  Te«ame...  réfu..  S.um.«,  a>«. 
tarwl  ..m«  u„.bM.UrK.  eomb.t  u.  «u,.ge.  Ce.  deu.  o»mp».ji  uo 
pM..ti.m.  dégoûfoi,  .«al  tombé.  d»us  l'oubli,  le.  .on,,  de.  ...t«.r.  n  o«l  pa 

**8k"cRIN  (it"ù..).  aé  àNin...  .»  .677.  11  p.u.  pour  l.  «.cmc-r  prédic.U« 
de.ÉgU«  ré  nnée..  Cepe-d.».  oa  loi  reproche,  comme  à  «o«.  «•  coafrtre. 
« Va'oa  .ppeUe  .e  .t,le  réfugié.  «  «.  *f/ki..,  dit-U.  ,«  ^'-«''' «' ^t^J^ 
jj  polri.  d  leur  r.Kjfon  rarleni  Je«r  Ia«|,«  o.ec  p«r.t ,  «le  De  »a  temp. 
eC^nl"  le  fr.oçai.  ae  .'éii.  p«  eorrompu  en  HolUode  eommeU  l'...  .-g»"- 
ÏL.  B.ïle  n-.«it  poial  le  .tyl.  réfugié!  il  oe  péch.,t  que  p.r  uae  f.o.l..- 
"é  qui  .PP  ■<^be  quelque'»!.  -«  '•  b..""..  Le.  défaut,  du  lang.ge  de.  p..te»« 
S.«T.a.iea?d.  ce  , «-a.  copiaient  le.  phroe.  iaeorrecte.  de.  prem.^^^^^^ 

f«rm.leur.-  de  plu.,  pre.qu.  tou.  .ï.al  été  éle.é.  i.  Saumor,  ea  Poitou  en  D.»r 

îio..  On  créa  pour  Saurin  une  place  de  ministre  de  la  nobles»  à  1.  H.,..  Il  étri» 
«»T.nt  etbomme  de  plai.ir.  Mort  ea  1730.  ,      „ 

sÂurÏn  (io«pb),  né  pré.  d'Orange  e.  .«5.;  de  l'Académie  de.«^.ac« 
C'était  un  tén  e  propre  à  to„.  ;  mai.  «n  n'a  de  lui  que  d«  e.ir.it.  du  Xmrtxal  d, 
JZ^,t^L  mémoir..  de  mathématique.,  e.  «n  fameu.  foc.».,  contç. 
RoI^Iû.  C.  proei.  .i  mdbeureuKmen.  célèbre  8.  rechercher  toute  «  «.M 
„r,i.  à  .«.citer  contre  lui  le.  plu.  ialime.  aceowtion.    Rou.«.»,  réfugié  » 
Sail  et  ..chant  que  «n  ennemi  ..«l  été  p..teur  de  l'Égli»  réformée  i  Bercher, 
di  .  .;  b^liag.  d'T«rdun,  remua  tou.  pour  a,oir  dç.  «-'«"Xî"  coat«  lu^^ 
Il  f«..  «TOir  que  lo»ph  S  Miria,  dégoûté  d.  «.n  mm..l*r.   hn    »  >»  P^^-^P^* 
.1  mathématique.,  .«it  préféré  la  France.  «  patne.  1.  "  ^^^ j^"",  '^^* 
eadémi.  de.  «icnce.,  aa  rUl.ge  de  B.t.her.  Four  remphr  ce  do«nil  ««^ 
lil. rentrer  dan.  I.  «In  de  l'Égli«  romaine,  e.  il  ,  i.n.r.  de.  1  •''»^«  «•'»;,^'^ 
rtque  de  Meau.,  Bo«uel,  crut  a.oir  «oa«rti  un  ministre,  et  il  ne  at  que  «r.Ur  » 
ta  pea^fortuae  duo  phil.K.phe.  Saurin  retourna  en  S«i«.  plu.u,ur.  année,  apré.. 
turTrecueiUir  quelque,  bien,  de  «  femme,  qu'il  a,ùt  per.uadé.  d.  quitter  au.. 
UreLÔa  réformé.   Le.  magiatrat.  le  décrétèrea.  d.  P'«  «'•"'P*;  ""'"''  !' 
narufaportat  qui  a,ai.  fait  apo.tasi.r  »  femme.  Cela  K  pa-ail  e.  1711.  âpre. 
L  UméuiZci  de  Rou.«au,  e.  Rous«au  était  i  Soleure  préciaérnen.  dan.  ce 

t  lu   crr».  a  or.  que  le   .ceu.a.i le.  plu.  llé„i.«n,e.  écla.éreal  con  ,e 

^"*  On  lui  imputa  d'ancien,  délil,  qui  aur.ion.  mérité  la  corde  ;  on  produ.»' 
^u"u  con.«  lui  un.  ancienne  lettre,  dan.  laquelle  il  .«it  f«t  l»'-'*"».  ^■»"; 
^?.,nf.«ion  d.  «.  crime,  à  un  pa.teur  de  «.  ami..  Enfin,  pour  c.„bU  du. 
ÎiJaité.  on  eut  la  cruelle  ba.«.«  d'imprimer  ce.  accu...,«a.  .1  cetw  lettre  d«f 
Î^^  "  sioumau..  dan.  le.  .upplénient.  de  B.,l..  d.a,  celui  ^  ^^f  cUtTan 
i.,ea  mllheureu«men.  i.«n.é  pour  flétrir  un  homn,.  dan.  '•S»'«l«- ^  e.  «r.^ 
«ment  a.iUr  la  littérature  que  d.  faire  d'un  die.ioanaire  un  grefle  "■»'»''•  «'j^ 
îLuer  d'opprobre,  ««daleux  de.  ou.rag..  qui  a.  doi«u.  être  ■^'«^^'^'^ 
Mitace.    ce  n'était  pa..  luu  douU,  l'ialentio.  de.  premier.  auUar.  *••-•«' 
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•ki-TM  An  la  littérature,  qu'on  a  depuis  infectées  de  tant  d 'additions  au5~i  erronéci 
qu'odieuses.  L'art  d'écrire  est  deTenu  souvent  u*)  y\\  métier,  daos  lequel  des  li- 
braires, qui  ne  savent  pas  lire,  payent  des  meofouges  et  des  futilités  à  tant  la 
feuille,  i  des  écii^aios  mercenaires  qui  ont  fait  de  U  littérature  la  plusUche  des 
professions.  Il  n'ert  pas  permis  au  moins  de  consigner  dans  un  dictiounaire  des  ao< 
cisations  criuiiutllrs,  et  de  s'ériger  en  délateur  sans  avoir  des  preuves  juridiques, 
l'ai  été  8  portée  d'examiner  ces  accusations  contre  Joseph  Saurin;  j'ai  parlé  au  sei- 
^eur  de  ta  terre  de  B^rchcr,  dans  laquelle  Saurin  avait  été  pasteur;  je  me  suis 
adressé  à  toute  la  famille  du  seigneur  de  cette  terre  :  lui  et  tous  ses  parents  m'ont 
ditunaninicnient  qu'ils  n'aTa!ent  jamais  vu  la  U^ttre  imputée  à  Saurin;  ils  m'ont  tons 
marqué  la  plus  tïtc  indignation  contre  l'abus  ^caudaleux  dont  on  a  chargé  les  sjp* 
pléments  aux  dictionnaires  de  Bayle  et  de  Moréii  ;  et  cette  juste  indignation  qu'ils 
m'ont  témoignée  doit  passer  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens^  J'ai  en  mais 
le5  attestations  ds  trois  pasteurs,  qui  avouent  f\\x*iU  n'ont  jama\$  ru  l'original  d« 
cttte  prétendue  lettre  de  Sami7if  ni  connu  personne  qui  l'eût  cur,  ni  oui  dire 
qu'elle  eût  iti  adressée  à  aucun  })aateur  du  pays  de  Vaud,  et  qu'ils  ne  peuvent 
q^'improuvfr  l'usige  qu'on  a  fait  de  cette  pièce. 

Joseph  Saurin  mourut  en  i  737,  ea  philosophe  intrépide  qui  connaissait  le  néant 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  plein  d'un  profond  mépris  pour  tous  ces  vains 
préjugés,  pour  toutes  ces  dif>puie«,  peur  ers  upinioos  erronées  qui  surchargent 
d'un  nouveau  poids  les  malheurs  iunonbr&bles  de  la  vie  humaine. 

Joseph  Saurin  a  W^aé  ua  fils  d'un  v;  ai  mérite,  auteur  d'une  tragédie  de  Spc^ 
tacus,  dans  laquelle  il  y  s  des  traits  cciaparabks  à  ceux  de  Is  i-iiS  grande  fcrc« 
de  Corneille. 

SAUVEUR  (Joseph),  né  h  la  Flèche  en  l€^S.  U  apprit  sans  maître  les  élô« 
ments  de  la  géométrie.  Il  est  on  des  prc;uiers  qui  aient  calculé  les  avantages  et  les 
désavantages  des  jeux  de  hasard.  Il  disait  que  tout  ce  que  peut  an  homme  en  ma> 
thématiques,  un  autre  le  peut  aussi.  Cela  l'entend  pour  eeux  qui  se  bornent  à 
apprendre,  mais  non  pour  les  Inventeurs.  U  avait  été  muet  jusqu'à  l'âge  de  sept 
tni.  Mort  en  1716. 

8CARR0N  (Paul),  6U  d'un  conseiller  •!«  U  grand'cbambre,  né  en  1619.  Ses 
•omédies  sont  plus  burlesques  que  comiques.  Son  Virgile  travesti  n'est  pardon- 
nable qu'à  un  bouffou.  Son  Roman  comiqut  est  presque  le  seul  de  ses  ouvrages 
que  les  gens  de  goAt  aiment  f  ^rore;  mais  ils  ne  rdmont  que  comme  un  ouvrage 
gai,  amv^sant  et  m<^diocre.  C'est  ce  que  Buileau  avait  prédit.  Louis  XIY  épousa  sa 
veuve.  lUort  en  1600. 

8CUDÉRI  (George  de),  né  au  Havre-de-Grâce  eu  1601.  Favorisé  du  cardinsi 
ëc  Richelieu,  il  balança  quelque  temps  la  réputation  de  Corneille.  Son  noa  «s) 
plus  connu  que  ses  ouvrages.  Mort  en  1667. 

SCUDÉRI  (Madeleine  de),  sirur  de  George,  née  au  Ilavre  en  1667,  plus  cco- 
M«  aujourd'hui  par  quelques  verf  agréables  qui  restent  d'elle  que  par  les  énormes 
r»mans  de  la  Clili*  et  du  Cyrus.  Louis  XIV  lui  dnuna  une  pension,  et  l'accueil!:) 
avec  distinction.  Ce  fut  elle  qui  remporta  le  preoJcr  prix  d'éloquence  fondé  p>j 
rAcadémie.  Morte  en  1701. 

8EORAI8  (Jean),  né  à  Carn  en  1615.  Mademoiêelle  l'appelle  une  manièrt  44 
M  esf.fit;  mais  c'était  en  efft-t  un  tréi4)el  esprit  n  un  véritable  bt'>mme  de  lettres. 
4à  U\  oblifé  é»  qftiiim  k  Mwkc  d««etst  priocciae,  pour  t'étrt  o^^^si  à  soa 
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riiae  t»e«  le  con.le  de  Lauiun.  Ses  Édoune»  cl  m  Tradxiction  de  VU  giî$  furent 
-limée.  ;  mai.  aujourd'hui  on  ne  le.  lit  plu..  Il  est  remarquable  qu'on  a  retenu  de. 
Ter.  de  la  Phanalê  de  Brébeuf,  et  aucun  de  VÉniide  de  Segrai».  Cependant  Boi- 
Ican  loue  S??r*i«,  et  dénigre  Brébeuf.  Mort  en  1701. 

8ENAULT  {Jein-Françoi.).  né  en  1601.  général  de  rOratoive;  piéd.cateoi 
aui  fut  à  léetri  du  père  Bourdaloue  ce  que  Hotrou  e.t  pour  Corneille,  wn  pré- 
déce..eur  et  rarement  .on  égal.  U  e.t  compté  parmi  le.  premier,  restaurateur,  de 
.  l'éloquence,  pluttt  q'.:e  d.u»  le  petit  nombre  de.  homme,  .éritablemeat  éloquent.. 

Uort  en  I8TÎ.  ,  .    _.  ^  .  ». 

8ENEÇAT,  né  en  H43,  premier  Talet  de  chambre  de  Mane-Thérè«,  poett 

i'ure  imagination  «..gul.ère.  Son  conte  du  Kalmac,  à  quelque,  "'*;«';•?'•";" 
.a  ourrage  distingué.  C'est  un  exemple  qui  apprend  qu'on  peut  trè.^b.en  conter 
d'une  autre  manière  que  La  Pontaine.  On  peut  ob.er.er  que  cette  pièce,  U  meil- 
bure  qu'il  ait  faite,  est  U  wule  qui  ne  se  trouve  pas  d*ii.  «on  recue.l.  Il  ï  i  aua 
dan.  w.  Travaux  d'Apollon  de.  beauté,  .ingulière.  et  ueutes.  Mort  eu  1  -17. 

SÉVIQNÉ  (Marie  de  Rabutin),  femme  du  marqui.  de  Sétigné,  née  en  MM. 
-«c.  Lettre.,  remplie,  d'anecdote.,  écrite,  a.ec  liberté  et  d'un  «Jï»*  <»«;!  P*'^^  * 
anime  tout,  .ont  la  meilleure  critique  de.  lettre,  étudiées  ou  l  on  cherche  e.pnt  e^ 
encore  plu.  de  ces  lettres  supposées  dans  lesquelles  on  .e.t  imiter  le  style  épi.to- 
Uire.  en  étalant  de  faux  sentiment,  et  de  fausses  a.cntuve.  à  de.  corre.pondanU 
imarinaire..  C'est  dommage  qu'elle  manque  absolument  de  goût,  qu  elle  ne  .ach. 
pa.  rendre  justice  à  Racine,  qu'elle  égale  l'oraison  funèbre  de  Tureune  prononcée 
par  Mascaron  au  çrnnd  chef-d'œuvre  de  Fléchier.  Morte  en  1 696. 

SILVA.  né  i  Bordeaux,  très-célèbre  médecin  à  Pari.,  a  fait  an  livre  estimé  .»r 
la  «ignée  ;  il  était  fort  au-dessus  de  son  lirre.  C'était  un  de  ce.  médecm.  qu, 
Molière  n'eût  pu  ni  oié  rendre  ridicule..  Mort  .er.  1  an  1 746 . 

SIMON  (Richard),  né  en  163«;  de  l'Oratoire;  eicellent  critique.  Son  ilufo.r. 
i,  rony  J  ^t  du  propre,  des  retenu.  eccU^i.stigue».  .oufU.to^re  cr./.j..  d- 
lieuT  Mam^rM,  etc  ,  .ont  lue.de  tons  les  savant..  Mert  à  Dieppe  en  1711. 

SIPMOND  (Jacques),  jéiuite,  né  r.r.  l'an  t559,  l'un  des  pU.saiaLV.  a  d.. 
plu.  albi..  homme,  de  son  temp.  On  nit  à  peine  f^}!^^-^---^ 
Loui.  XUI.  r^ce  qu'U  fit  à  peine  parier  de  lu;  dan.  ce  poste  déheat.  Il  fut  pré- 
féré pa^  le  râpe  à  tous  le.  savant.  dltaUe.  pour  faire  la  préface  de  la  coUect.on 
de.  concile;.^',  nombreux  ouvrage,  furent  trè..estimé.,et  .ont  trè.-n.,  lu..  Mort 

*"sîRMONl)  Jean^,  «evcu  du  précédent,  historio-r.pbe  de  France,  avec  U 
brevefde  coa^m^d'État,  qui  étL  d'ordinaire  attaché  à  la  f^;^^^  ^^^^^<!' 
"r  pbe.  L'un  de  .e.  principaux  ouvrages  e.t  la  Vie  du  cardinal  d  Ambor^e,  qu  il 
Te  compo..  que  pour  r.ettre  ce  miustre  au-deaous^.  cardinal  de  Ricfaebeu,  .0. 
trotecleur.  U  fut  un  d»  premiers  i.  jidémiciens.  Mort  en  4649. 

gORBlÈRE   Samuel),  né  en  l).upl.).é  eu  UIS,  l'un  de  ct.a  qui  ont  port*  U 

.'»«  d  WMorio^r.rhe  de  F.SD.-e.  Ami  du  p.i>e  r.lé:r.eat  IX  avant  son  exMtif.o*. 

."ece^  r.  :    le  f.ible.  marques  de  la  générosité  de  ce  p.ntife,  il  lui  écr.v.  , 

.%.i"-r*re,  vou,  envoie,  de.  m=u:hette.  à  celui  qui  n'a  poiui  d.  cteict...  .  B 

Uaeura  beaucoup  de  genre»  de  science.  M.rt  en  1670. 

gUZg  a.  comteste  Henriette  de  Coligny  de  LA),  célèbre  dan.  wn  temf.  Mf 
elpriî  et  pu  M.  ^P^  C'e.t  .lie  q.oi  .e  fit  catholique  fa:.t  q^  «s  lui^t 
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«tait  huguenot,  et  qui  .'en  «Jpara,  aCo,  disait  la  reine  Chri.tine,  de  ne  voir  vm 
mari  ni  dan.  ce  monde-ci,  ni  dan.  l'autre.  Morte  eu  1763. 

TALLEMANT  (Françoi.),  né  à  la  Rochelle  en  16Î0,  «cond  traducteur  d« 

Plutaïque.  Mort  «\  1693. 

TALLEMANT  (Paul),  né  à  Pari,  en  164».  Quoiqu'il  fût  petit-fiU  du  ncht 
Monloron,  et  fils  d'un  maître  de.  requête,  qui  avait  eu  deux  cent  mille  livrc.de 
renie  de  notie  monnaie  d'aujourd'hui,  il  se  trouva  presque  sans  fortune.  Colbert 
lui  fit  du  bien  2omme  aux  autres  gens  de  lettres.  U  a  eu  la  principale  part  à  l'his- 
toire du  roi  par  médailles.  Mort  en  171t. 

TALON  (Omer),  avocat  général  du  parle.nent  de  Fari.,  a  laissé  de.  Mémoiret 
utiles,  digues  d'un  bon  magistrat  et  d'un  bon  citoyen;  mai.  .on  éloquence  n'est 
pa.  encore  celle  du  bon  temps.  Mort  en  1651. 

TARTERON,  jésuite.  11  a  traduit  le.  Satires  d'Horace,  de  Perse  et  de  Juvé- 
nal,  et  a  supprimé  le.  obscénité,  grossières  dont  il  est  étrange  que  Juvénal,  et  wr» 
tout  Horace,  aient  .ouille  leurs  ouvrages.  U  a  ménagé  eu  cela  la  jeunesse  pour 
laquelle  il  croyait  travailler  ;  muis  sa  traduction  n'est  pa.  assez  littérale  pour  elle; 
le  sens  est  rendu,  mais  non  pas  la  valour  des  mots.  Mort  »;n  17î0. 

TERRASSON  (l'abbé),  né  en  1669,  philosophe  pendaut  sa  vie  et  À  sa  mort.  Il 
y  a  de  beaux  morceaux  dan»  son  Séthos.  Sa  traduction  de  Diodore  est  utile; 
•on  Examer  d'Homère  pa»ie  pour  être  sans  goût.  Mort  en  1750. 

TIIIERS  (Jcaa-bapliste),  né  à  Charircs  en  1641.  On  a  de  lui  beaucoup  d« 
diss'^rUtions.  C'est  lui  qui  écrivit  contre  l'inscription  du  couTentde.cordelier.de 
Reim.  :  A  Difu  (t  d  sa^ut  t'^anço'S^  tou$  deux  crucifiés.  Mort  en  1701. 

THOMASSIN  (Ljiis),  de  l'Oratoire,  né  en  Provence  en  1619,  homme  d'une 
érudition  profonde.  Il  fit  le  premier  te.  conférences  sur  les  Pères,  sur  le.  concile. 
et  .ur  l'histoire.  U  oublia  sur  la  fin  de  sa  vie  tout  ce  qu'U  avai'>  «u,  et  ncM  Muvint 
plu.  d'avoir  écrit.  Mo:l  en  1695. 

THOYNARD  (Nicola.),  né  à  Oriéan.  en  1<ÎH.  On  prétend  qu'il  a  eu  grande 
part  au  traité  du  cardinal  Norri.  .ur  le.  Époques  syriennes.  Sa  Concordance  de» 
quatre  &angélistes,  en  grec ,  pa.se  pour  un  ouvrage  curieux.  Il  n'était  que  .avant, 
mai.  il  l'était  profondément.  Mort  en  1706. 

TORCY  (Jeac-Baptiste  Colbert  de),  neveu  du  grand  Colbert,  mini.tre  d'Etal 
M>u.  Loui.XIV,  »  laiMé  de.  Mémoire,  depui.  la  paix  de  Rysv^rick  juaqu'à  celle 
d'Ltrecht  :  il.  ont  été  imprimé,  pendant  qu'on  achevait  l'édition  de  cet  Essai  sur 
U  siècle  de  Louis  XIV.  Ils  confirment  tout  ce  qu'on  y  avance.  Ce»  Mémoire,  ren- 
ferment dcVlétail»  qui  ne  convieniient  qu'à  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  : 
Ms  sont  écrits  plus  purement  que  tous  le.  Méntoircs  de  «es  pr^Mécetscur.  :  on  y  re- 
«onuait  le  goût  de  la  cour  de  Loui.  XIV.  Mais  leur  plu»  grand  prit  est  dau.  U 
aiucérité  de  l'auteur  :  c'est  la  vérité,  c'est  la  mo.léiation  elle-même  qui  ont  con- 
duit., plume.  Mort  en  1746. 

TOUREIL  (Jacques),  né  à  Toulouse  en  1656,  célèbre  par  sa  traductica  à% 
Démcthèue.  Mort  en  1715. 

TOURNEFORT  (Joseph  Pitton  de),  né  en  Provcuce  en  1656,  le  plus  grand 
botaniste  de  son  temps.  Il  fut  envoyé  par  Loui»  XlV  ea  Espagne,  en  Angleterre, 
ea  Hollande,  en  Grèce  et  en  Asie,  pour  perfectionner  l'histoire  uatureUe.  H  rip- 
porta  treiie  cent  tronte-aix  nouvelle,  espèces  de  plante.,  et  U  uou.  apprit  à  cca- 

■aître  le.  nôtres.  Mort  on  1708. 

TOURNEUX  (LE),  né  en  1640.  Son  Àniue chriiienne  e.t  dau.  beaucoup^ 
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ntiu,  quoique  mlM  à  Rome  à  l'index  des  lirres  prohibéi,  oa  plutôt  çttct  qt^dlft 
y  est  mise.  Horten  1686. 

TRISTAN  l'Ermite,  (gentilhomme  de  Gaiton  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Le 
prodigieux  et  long  succès  qu'eut  sa  tragédie  deif  niamne  fut  le  fruit  de  l'ignorance 
•à  l'on  était  alors.  On  n'avait  pas  mieux  ;  et  quand  la  réputation  de  cette  pièce  fut 
itahlie,  il  fallut  plus  d'une  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  Il  )  à  eneoro 
des  nations  chez  qui  des  ouvrages  très-uiédiocres  passent  pour  des  chefs-d'œuvre, 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  de  génie  qwi  les  ait  surpassés.  On  ignore  commune 
ment  que  Tristan  ait  mis  en  vers  l'office  d*  i«  Vîorse,  et  il  n'est  pas  é*rtBg«  qa'oa 
l'ignore.  Mort  en  1655. 

Toici  srn  épitaphe,  qu'il  compoaa 

J«  Il  le  cbiea  couchant  auprès  d'ua  grind  se!).  r:?cr  ; 
Je  ttio  vis  toujours  pauvro,  et  tAcbai  de  paraître  i 
ia  técu;  danit  la  peine,  espérant  le  bciheur. 
Et  mourai  sur  un  coffre  on  attendant  mon  nnhre. 

TURENNE.  Ce  grand  uumme  nous  a  laissé  aussi  des  Mémoires  qu'on  trot^ vu 
dans  sa  Vie  écrite  par  Ramsay.  Nous  avons  beaucoup  de  Miimuires  de  nos  géné- 
raux; mais  ils  n'ont  pas  écrit  comme  Xénophon  et  César. 

VAILLANT  (Jean  Poy},  né  à  Beauvais  en  1631.  Le  public  lui  doit  la  Seieficê 
des  médaillée,  et  le  roi,  U  moitié  de  son  cabinet.  Le  ministre  Colbert  le  fit  voya- 
ger en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Turquie,  en  Perse.  Des  corsaires  d'Alger 
le  prirent,  en  1674,  avec  l'architecte  Desgodets.  Le  roi  les  racheta  tous  deux.  Ja- 
mais savant  n'essuy«  plus  de  dangers.  Mort  en  1706. 

VAILLANT  (Jean -François),  né  i  Rome  eu  1665,  pendant  les  voyages  da 
ion  père,  antiquaire  comme  lui.  Mort  en  1706. 

VALINCOUR(Jean-Baptistc-Henri  du  Trousse!  de),  né  en  1653.  Uneépttrequê 
Despréaux  loi  a  adressée  fait  sa  plus  grande  réputation.  On  a  de  lui  quelques  petits 
ouvrages  :  il  était  bon  littérateur.  U  Si  Uuc  âi&i'i  grande  fortune,  qu'il  n'eât  pas 
faite  S'il  n'eAt  été  qu'homme  de  lettres.  '  *i  letrr<*3  seules,  dénuées  de  cette  saga- 
cité laborieuse  qui  rend  un  homme  utile,  ue  procurent  presque  jamais  qu'une  vie 
malheureuse  et  méprisée.  Un  des  ineJlcurt  discuur»  qu'on  ait  jamais  prononcés  à 
l'Académie  est  celui  dans  lequel  M.  de  Valineour  tiche  de  guérir  l'erreur  de  ce 
■ombre  prodigieux  déjeunes  gens,  qa\  prenant  ioar  fureur  d'écrire  pour  du  ta- 
lent, vent  présenter  de  mauvais  vers  à  d?s  priocf»,  inondent  le  public  de  leun 
brocburef,  et  qui  accusent  l'iugratitude  du  siècU;,  parce  qu'ils  sont  inutiles  a*j 
monde  et  h  eux-mêmes.  U  les  sv»tt«i  q'ic  les  professions  qu'on  croit  les  plus  basset 
•ont  fort  supérieures  à  ccUe  qu'ils  o&t  embrassée.  Mort  en  1780. 

VALOIS  (Adrien  de),  né  k  Paris  en  1607,  historiographe  de  France.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  sa  Noiice  de»  Cmuleê  et  sou  Histoire  de  la  jpremièr»  racé. 
Iforten  169t. 

VALOIS  (Henri  de),  frère  du  préciMt^nl,  né  en  1 603.  Ses  ouvrages  sont  moins 
•tUes  à  des  Français  que  ceux  de  son  frcre.  .Mort  en  1676. 

VARIQNON  (inerre),  né  i  Cnen  en  1654,  uolhéaaticicn  célébr«.  Umi 
«a  1711. 

VARILLA8  (Antoine),  ni  dans  la  Uarche  en  1614,  historien  pluaagréab;* 
(fuexaet.  Mort  en  1691. 

VASSOR  (Michel  LB),  de  l'Oratoire,  réfugié  en  Angleterre.  Sun  Histoire  de 
(o«ii  Xlll,  diiïuse,  pesante  et  satirique,  a  été  recherchée  pour  beaucoup  de  fait? 
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dnf  uUers  qui  s'y  Ironvent  ;  mais  e'esl  un  déclamateur  odieux,  qui  d^uis  V Histoire 
dé  Louis  Xnitké  cherche  qu'à  décrier  Louis  XIV,  qui  attaque  les  norts  tt  lei  vi- 
vants ;  il  ne  se  trompe  que  sur  peu  de  faits,  et  passe  pour  s'être  trompé  dans  tout 
ses  jugements.  Mort  en  1718. 

VAVASBEUR,né  dans  le  Charolais  en  1605,  jésuite,  grand  littérateur.  Il  ÏA 
voir  le  premier  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  connu  le  style  burlesque, 
qui  n'est  qu'un  reste  de  barbarie.  Mort  en  168 1 . 

VAUBAN  (le  maréchal  de),  né  en  16.18.  La  Dixme  royale^  qu'on  lui  a  impo- 
tée,  n'est  pas  de  lui,  mais  de  Boisguillebert.  Elle  n'a  pu  être  exécutée,  et  est  en 
\J!et  impraticable.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  dignes  d'un  bon  citoyen.  U  con- 
tribua beaucoup  par  ses  cunseils  à  la  construction  du  canal  de  Languedoc.  Obser- 
Tons  qu'il  était  très-ignorant,  qu'il  l'avouait  avec  franchise,  mais  qu'il  ne  s'en 
tantait  pas.  Un  grand  courage,  un  zèle  que  rien  ne  rebutait,  un  talent  naturel  pour 
les  sciences  de  combinaison,  de  l'opiniâtreté  danc  le  travail,  le  coup  d'oeil  dans  les 
occasious,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  ni  avec  les  connaissances  ni  avec  le  ta- 
lent :  telles  furent  les  qualités  auxquelles  il  dut  sa  réputation.  U  a  prouvé  par  st 
conduite  qu'il  pouvait  y  avoir  des  citoyens  dans  un  gouvernement  absolu.  Mort 
en  1707. 

VAUGELAB  (iUauJe  F.^vrc  de),  né  à  Bourg-en-Bressc  en  1585.  C'est  un  des- 
premiers  qui  uut  épuré  et  ré^lé  la  langue,  et  de  ceux  qui  pouvaient  faire  des  vert 
italiens  sans  en  pouvoir  (auc  de  français.  Il  retoucha  pendant  trente  ans  sa  Tra- 
duction  de  Quinle-Curce.   Tout  homme  qui  veut  bien  écrire  doit  corriger  ses 
ouvrages  toute  sa  vie.  Mûri  en  1950. 

VATBR  (François  LE),  né  a  Paris  en  158S.  Précepteur  de  Monsieur,  firère 
de  Louis  XIV,  et  qui  enseigna  le  roi  un  an  ;  historiographe  de  Franrt,  conseiller 
d'État,  grand  pyrrhonien,  et  connu  pour  tel.  Sou  pyrrhonisme  n'empêcha  pas 
qu'on  ne  lui  confiât  une  éducation  si  précieuse.  On  trouve  beaucoup  de  science  et 
de  raison  dans  ses  ouvrages,  trop  diffus.  Il  coir.batlit  le  premier  avec  succès  cetta 
opinion,  qui  nous  sied  si  mal,  que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle  da  l'an- 
tiquité. 

Son  traita  de  la  Vertu  des  Païens  est  estimé  des  sages.  Sa  devise  était  t 

De  la$  eo»n$  mas  seettras 
La  maa  Sfoura  et  audar, 

somme  eelleda  Montaigne  était  :  Que  sais-je  ?  Mort  en  1671. 

VEISSIÈRBS  (Mathurin  de  LA  CROZE),  né  à  Nantes  en  (561,   bénédietlB 

à  Paris.  Sa  liberté  de  penser,  et  un  prieur  contraire  à  cette  libei  lé,  lui  fireutquit- 

ler  son  ordre  et  sa  religion.  C'était  une  bibliothèque  vivante,  et  sa  mémoire  était 

i\   «nprodiga.  Outre  les  choses  utiles  et  agréables  qu'il  savait,  il  en  avait  étudié 

i  §  d'autres  qu'on  ne  peut  savoir,  comme  l'ancienne  langue  égyptienne.  U  y  a  de  lui 

y  an  ouvrage  estimé,  c'est  le  Christiaimme  des  Indes.  Ce  qu'on  y  trouve  da  plus 

^    furieux,  c'est  que  les  bramins  croient  luoité  d'un  Dieu,  en  laissant  les  idoles  aux 

peuples.  La  fureur  d'écrire  est  telle,  qu'on  a  écrit  la  via  de  cet  homme  en  un  vo- 

tume  aussi  gros  que  la  Vie  d'Àlexandrs.  Ca  petit  extrait,  encore  trop  long,  aa< 

^ait  suffi.  Mort  à  Berlin  en  1739. 

VBRGIER  (Jacques)  né  à  Taris  en  1675.  H  '-st  à  l'égard  de  La  Fontaine  as 

^e  Campistron  est  à  Racine,  imitateur  faibla,  mais  naturel.  Mort  assassiné  à  Paria, 


•'•        ^ 
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I«r  des  foleart,  en  1710.  On  laiw  entendre,  dans  le  i/oren,  qu'il  attit  fait  mm 
(Mtrodie  contre  un  prince  puissant  qui  le  fit  tuer.  Ce  conte  est  faux. 

VERTOT  (René-Aubeii),  né  en  Xormaudic  en  1655,  historien  agréable  et  élé- 
gant. Mort  en  i735. 

VICUARD  DE  SAINT-RÉAL  (César),  né  à  Ctiambéri,  mais  élevé  en 
France.  Son  Histoire  de  la  conjuratioiï  df  Venise  est  un  chef-dœufre.  Sa  Vie  de 
Jésus-Christ  eii  bien  différente.  Mort  en  lô^î. 

VILLARS  DE  MONTFAUCON  (labbé  de),  né  en  1635,  célèbre  par  U 
Comte  de  Gabalis.  C'est  uue  partie  de  rancienne  mythologie  des  Perses.  L'au- 
teur fut  tué  en  1675, d'un  coup  de  pistolet.  Ou  dit  que  les  sylphes  l'avaient  atsas- 
iiné  pour  avoir  révélé  leurs  mystères. 

VILLARS  (le  maréchal  duc  de),  né  en  165Î.  Le  premier  tome  des  Mémoireê 
qui  porteut  son  nom  est  entièiement  de  lui.  Il  savait  par  cœur  les  beaux  endroits  de 
Corneille,  de  Racine  et  de  Molière.  Je  lui  ai  entendu  dire  un  jour  à  un  homme 
d'État  fort  célèbre,  qui  était  éiouné  qu'il  sût  taut  de  ver»  de  comédie  :  J'en  ai 
moins  joué  que  tout,  mais  j'en  sais  davantatje.  Mort  eu  4  734. 

VILLEDIEU  (madame  de).  Ses  romans  lui  firent  de  la  réputation.  Au  resta, 
-on  est  bien  éloigné  de  vouloir  donner  ici  quelque  prix  à  tous  ces  romans  dont  la 
France  a  été  et  est  encore  inon»**  ,  ils  ont  presque  tous  été,  excepté  Zalde^  des 
productions  d'esprits  laibles,  qui  écrivent  avec  lacilité  des  choses  indignes  d'êtr» 
lues  par  des  esprits  solides  :  iU  sont  n.*me  pour  U  plupart  dénués  d'imagination; 
et  il  y  en  a  plus  daus  quatre  pages  de  VAriostey  que  daus  tous  Qes  insipides  écriti 
qui  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens.  !£oric  en  1683. 

VILLIERS  IPierrc  de),  né  à  Cognac  en  1648,  jésuite.  Il  cultiva  les  lettres, 
comme  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  cet  ordre.  Set  sermons,  ei  son  poëme  sur  VArt 
de  pricheft  eurent  de  son  temps  quelque  répi^ation.  Ses  stances  sur  la  solitude 
sont  fort  au-de»susdc  celles  de  Saiut-Amand,  qu'on  avait  tant  vantées,  mais  ne  sont 
pas  encore  tout  à  fait  dignes  d'un  siècle  si  au-dessus  de  celui  de  Saint-Amand. 

Mort  en  1728. 

VOITURE  (Vincent),  né  à  Amiens  en  1 588.  C'est  le  premier  qui  fut  en  France 
ce  qu'on  appelle  un  bel  esprit.  Il  n'eut  guère  que  oc  mérite  dans  ses  écrits,  sur 
lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût  ;  mais  ce  mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de 
lui  de  très-jolis  vers,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il  fit  pour  la  reine  Anne 
d'Autriche,  cl  qu'on  n'imprima  pas  dans  son  recueil,  sont  un  monument  de  celle 
Uberté  galante  qui  régnait  à  la  cour  de  ct'tte  reii.e,  dont  les  frondeurs  las*èrc«i 
U  douceur  et  la  bonté. 


i«  peii»al<  si  la  caidiual, 
J/cteodi  relui  de  la  Valette, 
Foulait  voir  l'éclat  !>aas  é;,'a! 
Vit,»  lequel  mainionaat  vou."  d'.a^; 
J'entends  relui  do  la  beauté, 
Car  aupr^>  je  n'etilme  puère 
^-eltiolt  dit  jars  vous  dépMre) 
Tout  l'éeiatde  la  maje>ié. 


\  I 


I|gt  aussi  dervtrs  ilaaeas  et  cspaguols  avec  succès.  Mort  en  !648. 

Ce  n'est  pas  la   l'eine  de  poiissfr   plus  loin  ce  catalogue.  On  y  voit  ua  peti« 

1,  A'.o-*  na  *t*«i  dau»rasairpderetranc!ier  diot  lot  vrn  ics  loUrea  finale»  qui  Icconitnoôalenl  s    \ 
60US  iie,  pour  vuuJ  ite:  ÙMt  alnii  qu«n  oseût  l«i  ll*ii«Ji  «t  le»  Aa^lai».  La  pù*»l»  rris:«'.M       \  I 
M(  iropieaSe,  «t  irii  wtittat  tn»?  jtw-ai^ue  ^* 
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■ombre  de  grands  génies,  un  assez  grand  d'imitateurs,  et  on  pourrait  donner  une 
liste  beaucoup  plus  longue  des  savants.  Il  sera  difficile  désormais  qu'il  s'élève  des 
génies  nouveaux,  à  moins  que  d'autres  mœurs,  une  autre  sorte  de  gouvernement, 
ne  domient  un  tour  nouveau  aux  esprits.  Il  sera  impossible  qu'il  se  forme  ies  s*< 
vanis  universels,  parce  que  chaque  science  est  devenue  immense.  Il  faudra  néuee- 
soiremeut  que  chacun  se  réduise  à  cultiver  une  petite  partie  du  vaste  rbaup  quf 
la  cucle  de  Louis  XIV  a  cultivé. 

ARTISTES  CÉLÈBRES 

\  MUSICIENS 

I  Le  musique  française,  dn  moins  U  vocale,  n'a  été  jusqu'ici  du  goût  d'aaeime 
'  aatre  nation.  Elle  ne  pouvait  l'être,  parce  que  la  prosodie  fraoçai&e  est  diiïérente 
'  de  toutes  celles  de  l'Europe.  Nous  appuyons  toujours  sur  la  dernière  syllabe  ;  et 
toutes  les  autres  nations  pèsent  sur  la  pénultième  ou  sur  l'antépénultième,  ainsi 
que  les  Italiens.  Notre  langue  est  la  seule  qui  ait  des  mots  terminés  par  des  « 
muets;  et  ces  e,  qui  ne  sont  pas  prononcés  dans  la  déclamation  ordinaire,  le  sont 
daus  la  déclamation  notée,  et  le  sont  d'une  manière  imiforme,  gloi-reu,  victoi-reu^ 
barbari-eu^  furi'eu...  Voilà  ce  qui  rend  la  plupart  de  nos  airs  et  notre  récitatif 
|nsupportat)l(;8  à  quiconque  n'y  est  pas  accoutumé.  Le  climat  refuse  encore  aui 
voix  la  légèreté  que  doune  celui  d'Italie;  nous  u'avous  point  l'habitude  qu'on  t 
eue  longtemps  chei  le  pape  et  dans  les  autres  cours  italiennes,  de  priver  les 
hommes  de  leur  virilité  pour  leur  donner  une  voix  plus  belle  que  celle  des  fem« 
mes.  Tout  cela,  joint  à  la  lenteur  de  notre  chant,  qui  fait  un  étrange  contraste 
avec  la  vivacité  de  notre  nation,  rendra  toujours  la  musique  française  propre  pour 
les  seuls  Français. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  les  étrangers  qui  out  été  longtemps  en  France  con- 
viennent que  nos  musiciens  ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en  ajustant  leurs  airs  à  nos 
paroles,  et  que  cette  déclamation  notée  a  souvent  une  expres^iion  admirable;  mais 
elle  ne  l'a  que  pour  des  oreilles  très-accoutumées,  et  il  faut  une  exécution  par- 
faite ;  il  faut  des  acteurs  :  en  Italie,  il  ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale  s'est  ressentie  un  peu  de  la  monotonie  et  de  la  lenteur 
qu'on  reproche  à  la  vocale;  mais  plusieurs  de  nos  symphonies,  et  surtout  nos  ain 
de  danse,  ont  trouvé  plus  d'applaudisiements  chez  les  autres  nations.  On  les  exé- 
cute dans  beaucoup  d'opéras  italiens;  il  n'y  en  a  presque  jamais  d'autres  chez  un 
iroi  qui  entrelient  un  des  meilleurs  opéras  de  l'Europe,  et  qui,  parmi  ses  autres  ta- 
ents  singuliers,  a  cultivé  avec  un  très-grand  soin  celui  de  la  musique. 

LULLI  (Jean-Itaptiste),  né  à  Florence  en  1633,  amené  en  France  à  l'ige  de 

vjatorze  ans,  et  ne  sachant  encore  que  jouer  du  violon,  fut  le  père  de  la  vraie 

^^usique  en  France.  Il  sut  accommoder  son  art  au  génie  de  la  langue  ;  c'était  l'u- 

Fjoique  moyen  de  réussir.  U  est  i  remarquer  qu'alors  la  musique  italienne  ne  s'éloi- 

ignait  pas  de  la  gravité  et  de  la  noble  simplicité   que  nous  admirons  encore  dans 

les  récitatifs  de  Lulli. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  récitatifs  que  le  fameux  motet  de  Luili,  chautb  9m 
llalie  sv^o  tant  de  succès  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui  commence  ainsi: 

Sunt  brevci  mundt  ro$m 
êutU  fugitivi  fioru  ; 


i, 


\ 


y- 
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Frondes  vthtti  annoêm 
Sunt  labiU$  honorée. 

Il  faut  bien  observer  que  dans  cette  musique  de  pure  déclamalion,  qui  est  l 
«élopée   des  anciens,  c'est   prlDcipaiement  la  beauté  naturelle  des  paroles  qit 
produit  la  beauté  du  ch&nt  ;  on  ne  peut  bien  déclamer  que  ce  qui  mérite  de  l'élit,  i 
C'est  à  quoi  on  se  méprit  beaucoup  du  temps  de  Quinault  et  de  LuUi  Les  pontet 
étaient  jaloux  du  poète,  et  ne  l'étaient  pas  du  musicien.  Boileau  reproche  à  Qui* 

Molt 

.  .  .  .  Cti*  lioni  eommunt  d«  monlt  lubriqoe, 
Que  Lnlli  récbtnffk  des  loni  de  m  moiiqne. 

Les  passions  tendres,  que  Quinault  exprimait  si  bien,  étaiiut  tous  sa  plume  h 
peinture  vraie  du  cœur  humain,  bien  plus  qu'une  morale  lubrique.  Quinault,  par 
ta  diction,  échauffait  encore  plus  la  musique  que  l'art  de  LuUi  n'échauffait  sei 
paroles.  Il  fallait  ces  deux  hommes  et  des  acteurs,  pour  faire  de  quelques  scènes 
é'Àtys,  à'Armidt  et  de  Roland,  un  spectacle  tel  que  ni  l'antiquité  ni  aucun  peupla 
contemporain  n'en  connut.  Les  airs  détachés,  les  ariettes  ne  répondirent  pas  à  la 
perfection  de  ces  grandes  scènes.  Ces  airs,  ces  petites  chansons,  étaient  dans  le 
goât  de  nos  noëh;  ils  ressemblaient  aux  barcaroUeê  de  Venise:  c'était  tout  ce 
que  l'on  voulait  alur«.  Plus  cette  musique  était  faible,  plus  on  la  retenait  aisément  ; 
mais  le  récitatif  est  si  beau,  que  Rameau  n'a  jamais  pu  l'égaler.  •  U  me  fiut  des 
chanteurs,  disait-il,  et  &  LulU  des  acteurs.  »  Rameau  a  enchanté  les  oreilles,  LuUi 
«ncbautait  l'âme:  c'est  un  des  grands  avantages  du  siècle  de  Louis  XIT,  que 
Lulli  ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tout  les  musiciens,  comme  Colasse,  Campra,  Destouches,  et  let 
autres,  ont  été  ses  imitateurs,  jusqu'à  ce  qu'enBn  Rameau  est  venu,  qui  s'est  élevé 
au-dessus  d'eux  par  la  profondeur  de  ton  harmonie,  et  qui  a  fait  de  la  musique 
oa  art  nouveau. 

▲  l'égard  des  musiciens  de  chapelle,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  célèbrct  ei 
Fi-ance,  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  été  exécutés  ailleurs. 

PEINTRES. 

Il  n'en  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la  musique.  Une  nation  peut  avoir  «m 
ehant  qui  ne  plaise  qu'à  elle,  parce  que  le  génie  de  sa  langue  n'en  admettra  pas 
d'autres;  mais  les  peintres  doivent  représenter  la  nature,  qui  est  la  même  dent 
tout  les  pays,  et  qui  est  vue  avec  les  mêmes  yeux. 

Il  faut,  pour  qu'un  peintre  ait  une  juste  réputation,  que  ses  ouvrages  aient  un 
iprix  chei  let  étrangert.  Ce  n'est  pat  astex  d'avoir  un  petit  parti  et  d'être  loué 
dans  de  petits  livres,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  re&ierre  quelquefois  les  talents  des  peintres  est  ce  qui  temblerait  derei 
les  étendre  ;  c'est  le  goût  académique,  c'est  la  manière  qu'ili  prennent  d'aprè  ) 
ceux  qui  président.  Les  acadéaiies  sont  sans  doute  très -utiles  pour  former  Icsélèvti  \    ), 
surtout   quand    les  directeurs  travaillent  dans  le  grand  goût  :  mais  ai  le  chef  a  le  V 
^oùtpetit,  si  ta  manière  ett  aride  et  léchée,  si  ses  figures  grimacent, si  tes  tableaui  j 
lont  peints  comme  les  éventails,  les  élèves,  subjugués  par  l'imitAtiOn  ou  p&r  l'envM  i 
de  plaire  à  un  mauvais  maître,  perdent  entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  U  j  a 
•ne  fatalité  sur  les  académies:  aucun  ouvrage  qu'on  appelle  académique  u'a  été 
•ocore,  en  aucun  genre,  un  ouvrage  de  génie  :  donoex-moi  un  arlitU  tout  occupé 
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ie  le  crainte  de  ne  pas  saisir  la  manière  de  ses  confrères,  set  productiont  leroil 
eompasséet  et  contraintes  j  dounei-moi  un  homme  d'un  esprit  libre,  plein  de  la 
sature  qu'il  copie,  il  réussira.  Presque  tout  let  artistes  sublimes  on  ont  fleuri  avait 
les  établiuements  des  académies,  ou  ont  travaillé  dans  un  goût  différent  de  celui 
foi  régnait  dans  cet  sociétés. 

Corneille,  Racine,  Despréaux,  Le  Sueur,  Le  Moine,  non-geulement  prirent  tUM 
Toute  différente  de  leurs  confrères,  mais  ils  let  avaient  presque  tout  pour  cs- 
nemit. 

POUSSIN  (Nicolas),  né  aux  Andelyt,  en  Normandie,  en  1594,  fut  l'élève  de 
son  génie;  )1  se  perfectionna  à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens  d'esprit; 
on  pourrait  aussi  l'appeler  celai  des  gens  de  goût.  Il  n'a  d'autre  défaut  que  celui 
d'avoir  outré  le  sombre  du  coloris  de  l'école  romaine .  Il  était,  dans  ton  temps, 
ie  plut  grand  peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de  Rome  à  Paris,  il  y  céda  à  l'envie 
et  aux  cabales,  il  se  retira:  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'un  artiste.  Le  Poussim 
retourna  à  Rome,  ou  il  vécut  pauvre,  mais  content.  Sa  philosophie  le  mit  an- 
deuus  de  sa  fortune    Uort  en  1 665. 

LB  SUEUR  (Eustache),  né  à  Paris  en  1617,  n'ayant  eu  que  Youet  ponr 
maître,  devint  cependant  un  peintre  excellent.  Il  avait  porté  l'art  de  la  peinture 
Au  plus  haut  point,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  trente-huit  an»^  en  1655. 

BOURDON  et  LE  VALENTIN  ont  été  célèbres.  Trois  des  meilleurs  t*- 
blcaux  qui  ornent  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin,  du  Bourdco  et 
du  Taleutin. 

LB  BRUN  (Charles),  né  à  Paris  en  1619.  A  peine  eut-il  développé  ton 
talent,  que  le  turmtendant  Pouquet,  l'un  des  plus  généreux  et  des  plus  malheureux 
hommes  qui  aient  jamais  été,  lui  donna  une  pensiou  de  viugt-quatre  mille  livret 
de  notre  monnaie  d'aigourd'hui.  U  est  à  rf-marquer  que  son  tableau  de  la  Fo- 
miUt  de  Dartia,  qui  est  a  Versailles,  n'est  pjiut  eflacé  par  le  coloris  du  tablean 
de  Paul  Véronèse  qu'où  voit  à  c6lé,  e»  \i  surpasse  beaucoup  par  le  dessin,  la 
composition,  la  dignité,  l'expression  et  la  Bdélité  du  costume.  Les  estampes  de  set 
tableaux  des  Batailln  d'ÀUjnndrt  sont  encore  plus  recherchées  que /et  Batailltê 
de  Constantin  par  Raphaël  et  par  Jules  Ronaio.  Mort  en  1690. 

MIONARD  (Pierre),  c-i  i  Tr<)yr;i  eu  Champagne,  en  1610,  fut  le  rival  de  Le 
Brun  pendant  quelque  temps  ;  mais  il  ne  l'est  pas  aux  yeux  de  la  postérité.  HorI 
en  t695. 

OELBE  (Claude),  dit  Claude  LORRAIN.  Son  père,  qui  en  voulait  faire  na 
garçun  pAtiisier,  ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  son  fils  ferait  des  tableaux  qui  se- 
raient regardés  comme  ceux  d'un  des  premiers  paysagistes  de  l'Europe.  Mort  à 
Rome  en  1678. 

CASE.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  commencent  à  être  d'un  grand  prix.  On 
rend  trop  tard  justice  en  France  aux  bons  artistes.  Leurs  ouvrages  médiocres  y 
foat  trop  de  tort  à  leurs  chefs-d'œuvre.  Les  italiens,  au  contraire,  passent  cbei 
tnx  le  médiocre  en  faveur  de  l'excellent.  Chaque  nation  cherche  à  se  faire  vuloir. 
Ias  Français  font  valoir  les  autres  nations  en  tc'ut  genre. 

PARROCEL  (Joseph),  né  en  t648,  boL  peintre,  et  sur  passé  par  cm  Ait. 
tforten  1704. 

JOUVENBT  (Jean),  hé  à  Rouen  en  1644,  élève  de  LeBrua,  i&férièut  à  toa 
maître,  quoique  Un  peintre.  11  a  peint  presque  tout  let  objett  d'une  eouleor  un 
peu  jtune.  V  les  voyait  le  cette  couleur,  par  une  singulière  conformation  4'ev» 


.1-11 


■*-_^ 


.        0     ^ 

I 

il 


300        ARTISTES  CÉLÈBRES  i)U  SIÈCLE  DE  LOUIS  XI?. 

ganet.  Devenu  paralytique  du  brat  droit,  il  t'exerça  i  peindre  de  la  maio  g&iieh«, 
•t  on  a  de  lui  de  grandes  conipotitiont  exécutéetde  c^lte  manière.  Mort  en  1 717. 

8ANTERRE  (Jean-Baptiste).  Il  y  a  de  lui  des  tableaux  de  chevalet  tdnii> 
râbles,  d'un  coloris  vrai  et  tendre.  Son  tableau  à.' Adam  tt  d'Eve  est  un  des  plut 
beaux  qu'il  y  ait  en  Europe.  Celui  de  SaitUe  Thérèse^  dans  la  chapelle  de  Tcr- 
•aiUcs,  est  un  chef-d'œuvre  de  grices;  et  on  ne  lui  a  renroché  que  d'être  trop 
voluptueux  pour  un  tableau  d'autel. 

LA  FOSSE  s'est  distingué  par  un  uiérile  à  peu  |<rès  semblable. 

BOULOGNE  (Bon),  excellent  peintre;  la  preuve  en  est  que  set  tableau  t«»} 
fendus  fort  cher. 

BOULOONE  (Louis).  Ses  tableaux,  qui  ne  tout  pat  tans  mérite,  sont  uftini 
vecherchés  que  ceux  de  sou  frère. 

RAOUS,  peintre  inégal;  mais  quasd  il  a  réussi,  il  t  égalé  le  Rembrandt. 

RIOAUD,  né  à  Perpignan  en  1663.  Quoiqu'il  u'ait  guère  de  réputation  qa« 
dans  le  portrait,  le  grand  tableau  où  il  a  représenté  le  cardinal  de  Bouillon  ou- 
vrant l'aunée  sainte  est  un  chef-d'œuvre  égal  aux  plus  beaux  ouvrages  de  Rubent. 
Uort  en  1743. 

DE  TROY  a  travaillé  dans  le  godt  de  Rigaud.  On  a  de  suu  fils  de»  tableau 
d'histoire  estimés. 

VATTEAU  a  été  dans  le  gracieux  à  peu  près  ce  que  Téniers  a  été  dans  le  gro- 
tesque, lia  fait  des  disciples  dont  les  tableaux  sont  recherchés. 

LE  MOINE,  né  à  Paris  en  1688,  a  pcut-^lre  surpassé  tous  ces  peintres  par  la 
composition  du  Salon  d'Hercule,  à  Versailles.  Cette  apothéose  d'Hncule  était 
une  flatterie  pour  le  cardiudl  Hercule  de  Fleury,  qui  n'avait  rien  de  commun 
•vec  l'Hercule  de  la  Fable.  Il  eût  mieux  valu,  dans  le  salon  d'un  roi  de  France, 
représenter  l'apothéose  de  Ueuri  IV.  Le  Moine,  envié  de  ses  confrères  et  se  croyant 
mal  récompensé  du  cardinal,  se  tua  de  désespoir  en  1737. 

Quelques  autres  ont  excellé  à  peindre  des  animaux,  comme  Desportes  etOudry; 
i'autres  ont  réussi  dans  la  miniature  ;  plusieurs  dans  le  portrait.  Quelques  peintres, 
et  surtout  le  célèbre  Vauloo,  se  sont  distingués  depuisdans  déplus  grands  geurei^ 
et  il  est  à  croire  que  cet  art  os  périra  pas. 

SCULPTEURS.  ARCiilTKCTES,  GRAVEURS,  etc. 

La  sculpture  a  été  poussée  a  i.i  perfection  sous  Louia  XIV,  et  s'est  soutenue daM 
ta  force  luus  Louis  XV. 

SARRASIN  (Jacques),  né  eu  1598,  fit  des  chefs-d'auvre  à  Rome  pour  i« 
^{!3pe  Clément  VIII.  Il  travailla  i  Paris  avec  le  même  succès.  Alort  en  1660. 

PUGET  (Pierre),  né  en  1613,  architecte,  sculpteur  et  peintre;  célèbre  psr 
plusieurs  chefs-d'œuvre  qu*onvoità  Marseille  et  à  Versailles.  Mort  en  1605. 

LK  GROS  et  THËODON  ont  embelli  l'Italie  de  leurs  ouvrages.  Ht  firent 
efaacun  à  Rome  deux  modèles  qui  l'empurterent  au  coucours  sur  tous  les  autres, 
•t  qui  sout  comptais  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Le  Gros  mourut  à  Home  en  1719. 

GIRARDON  ^François),  né  en  1617,  a  égalé  toutee  que  l'antiquité  a  déplus 
beau,  par  les  Sains  d'Jpolloti  et  par  le  Tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  Mutt 
ta  1715. 

Lc^  GOVSKVOX  «t  Isa  COUSTOU.  et  beaucoup  d'auUvs,  »«  tuu\  trè*-dia 
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bigués,  et  tont  encore  surpassés  aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos  sculptetin 
nodemes. 

CHAUVEAU,  NANTEUIL,  MBLLAN,  AUDRAN,  EDELINCK,  LS 
:LERC,  let  DREVET,  POILLY,  PICART,  DUCHANGE,  suivis  enconi 
»ar  de  meilleurs  artistes,  ont  réussi  dans  les  tailles-douces,  et  leurs  estampes 
•ruent,  dans  l'Europe,  les  cabinets  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  des  tableaux. 

De  simples  orfèvres,  tels  que  BALIN  et  GERMAIN,  ont  mérité  d'être  mit  au 
.ang  des  plus  célèbres  artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin  et  par  l'élégance  d» 
«ur  exécution. 

H  n'est  pat  auul  facile  à  un  génie  né  avec  le  bon  goût  d«  rarchiteclurc  de  fair» 
valoir  ses  talents,  qu'à  tout  autre  artiste.  Il  ne  peut  élever  de  grands  raonumeuts 
que  quand  des  princes  let  ordonnent.  Plus  d'un  bon  arcUitecte  a  eu  det  talents 
inutilei. 

MANSARD  (François)  a  été  un  des  meilleurs  architectes  de  l'Europe.  Le  châ- 
teau ou  plutôt  le  paUis  de  ifarsr.n»,  auprès  de  Samt-Germain,  est  un  chef-d'œuvre, 
parce  qu'il  eut  la  liiierté  eutière  de  se  livrer  à  son  géuie. 

MANSARD  (Jules-Uardouiu),  son  neveu,  fit  une  fortune  immense  tout 
Louis  XIV,  et  fut  surintendant  des  b Aliments.  La  belle  chapelle  des  Invalides 
ett  de  lui.  Il  ne  put  déployer  tout  ses  talents  dans  celle  de  Versailles,  où  il 
fut  gêné  par  le  terrain,  et  par  la  disposition  du  petit  chftteau,  qu'il  fallut  con- 
server. 

On  reproche  à  la  ville  de  Pansât  n  aroir  que  ceux  fontainet  dant  le  bon  goût  : 
l'ancienne,  de  Jean  Goujon;  et  la  nouvelle,  de  Bouchardon  ;  encore  sonl-ellet 
toutes  deux  mal  placées.  On  lui  reproche  de  n'avoir  d'autre  théAtre  magnifique 
que  celui  du  Louvre,  dont  on  ne  fait  point  d'ujige,  et  de  ne  s'assembler  que  dans 
des  salles  de  spectacle  sans  goût,  sans  proportion,  sans  ornements,  et  aussi  dé- 
fectueuses dans  l'emplacement  que  dans  la  cousiruction  j  tandis  que  des  villes  de 
province  donnent  à  la  capitale  des  exemples  qu'elle  n'a  pas  encore  suivit. 

La  France  a  été  distinguée  par  d'autret  ouvrages  publics  d'une  plus  grande  im- 
portance :  ce  sont  les  vastes  hôpitaux,  les  magasins,  les  ponts  de  pierre,  les  quais, 
les  immenses  levées  qui  retiennent  les  rivières  dans  leur  lit,  les  canaux,  les 
écluses,  les  ports,  et  surtout  l'architecture  miliUirede  tant  de  places  frontières,  oà 
la  solidité  se  joint  à  la  beauté.  On  connaît  asscx  les  ouvrages  élevés  sur  les  destiut 
de  PERRAULT,  de  LEVAU  et  de  DORBAY. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionué  par  LE  NOSTRE  pour  l'agréable, 
et  par  LA  QUINTINIE  pour  l'utilité.  11  n'est  pas  vrai  que  Le  Nostre  ait  pouss4 
la  simplicité  jusqu'à  embrasser  familièrement  le  roi  et  le  pape.  Son  élève,  CoUiuau, 
n'a  protesté  que  ces  historiettes  rapportées  dansUnt  de  dictionnaires  sont  fausset; 
et  on  n'a  pas  besoin  de  ce  témoignage  pour  savoir  qu'un  intendant  des  jardins  C4 
baise  point  les  papes  et  les  rois  des  deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précieuses,  les  coits  des  médailles,  les  fooîes  dos  ca- 
ractères pour  l'imprimerie,  tout  cela  t'est  resse;iti  des  progrès  rapides  des  aulr» 

trit.  t^ 

Les  horlogers,  qu'on  peut  regarder  comme  des  puysicuns  de  pratique,  out  tef 

a-imirer  leur  esprit  dans  leur  travail. 

On  a  nuancé  les  étoffes,  et  même  l'or  qui  les  embellit,  avec  une  intelligence  etua 

goût  si  rares,  que  telle  étoffe  qui  a  a  été  portée  que  par  le  luxe  laéritait  d'ilre 

•onseïvéeeomme  un  Kouumcnt  d'iad»"»*'*» 
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Esfitt  1«  liècle  pa»ëé  a  mil  celui  où  nous  wrnmw  «n  «ttt  dt  r»»»êmbler  «a  «a 
*5rp«,  et  de  transmettre  à  la  postérité  le  dépAt  de  toutes  les  •cicacet  et  de  tous 
ks  arts,  tous  poussés  aussi  loin  q^ie  l'industrie  humaint  a  ^^  »Uer  :  c'est  à  quci  a 
IraTailW  une  société  de  «tants  remplis  desprit  et  d*  Irw  i  rf.  Cet  ouTraçe  ia- 
nense  et  immortel  semble  accuser  la  brièteté  da  la  rie  des  nonirtics.  Il  a  été  co» 
mencé  par  MM.  d'Alembert  «t  Diderot,  traversé  et  perséciité  par  r<;or;e  vt  pftf 
rignoraace.  ce  qui  cit  le  destin  de  toutes  le»  çrejides  entreprises.  Il  eût  élé  à  M»> 
haiterque  quelques  mains  étrangères  n'eussent  pas  défiguré  cet  importait  ouvjai^c 
p«r  des  déclamations  puérilfs  ei  des  I  eux  communs  insipides,  q"i  «VRipAchent  m* 
'J08  Is  reste  de  l'outrage  ne  ef.it  utile  au  g#nr«  hii*n«i». 
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